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RETROUTÉE  DANS   LES  TRÀDITIOIfS    ET   DANS    LA    BIBLE. 


RÉ»09(SE  AUX  OBJBCTIOKS.  •—  f^  LETTRE . 

Monsieur  le  Directeur, 

En  me  remettant  vous-même  les  objections  et  observations 
de  Tun  de  vos  honorables  collaborateurs  sur  l'élude  intitulée  : 
Vannée  religieuse  dam  la  famille  (PÀbraham^^  vous  m'avez 
autorisé  à  répondre  dans  les  Annales  à  ces  observations;  je 
TOUS  demanderai  la  permission  d'y  joindre  toutes  les  objec- 
tions faites,  à  Toccasion  de  ce  travail,  de  vive  voix  ou  par 
correspondance. 

'  Elles  seront  une  occasion  d'éclaircir  un  certain  nombre  de 
points  que  l'extrême  concision  de  cette  étude  a  dû  reléguer 
dans  Tombre. 

Voici  la  première  objection  que  je  rencontre.  On  me  dit  : 
«  Puisque  vous  bornez  l'application  de  l'année  de  7  mois  à  la 
période  qui  va  de  la  naissance  d'Abraham  à  VEûcode,  que  de* 
viennent  les  autres  patriarches?  L'année  du  déluge  a  été  cer- 
tainement une  année  de  12  mois,  puisqu'elle  est  détaillée 
mois  pat  mois  dans  la  Bible;  comment,  lorsque  tout  progresse 
dans  l'histoire^  un  peuple,  après  s'être  servi  de  Tannée  de  12 
mois,  a-t-il  pu  revenir  à  l'année  de  7  mois?  » 

Voici  ma  réponse  :  Pour  tout  ce  qui  touche  aux  temps  an- 

*  Voir  Annales  t  v,  p.  1G5,  245,  335, 405,  et  t  n,  p.  7et85. 
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tédiluviens  jusqu'à  Noé  inclusivement,  je  les  laisse  complète- 
ment en  dehors^  attendu  que^  les  documents  faisant  abso- 
lument défaut^  tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  dans  un  sens, ou 
dans  un  autre,  sérail  pures  hypothèses.  Nous  ignorons  l'état 
de  l'humanité^  le  genre  de  civilisation,  les  conditions  même 
climatériques  de  cette  époque,  le  plus  sage  est  d'éviter  les 
questions  oiseuses  et  de  laisser  chacun  prendre  à  cet  égard  les 
avis  qui  lui  paraîtront  les  plus  sensés.  N'ayant  ni  raisons  ni 
documents,  pour  interpréter  la  Bible  dans  cette  période  anté- 
diluvienne, je  la  prends  telle  que  la  donne  Moïse. 

Un  seul  document  existe,  c'est  le  récit  de  Bérose,  qui 
compte  10  rois  avant  le  déluge  et  qui  donne  à  quelques-uns 
jusqu'à  18  sares  de  règne,  c'est-à-dire  près  de  340  ans.  La 
probabilité  est  donc  pour  les  longues  vies  à  celte  époque. 

Quant  aux  patriarches  qui  suivent  le  déluge  jusqu'à  Abra- 
ham, je  suis  convaincu,  malgré  la  forme  du  document,  qu'il 
s'agit  là  de  la  durée  des  familles  entre  les  séparations  successi- 
ves qui  se  sont  produites  dans  le  cours  des  âg(*s,  et  que  les 
patriarches  ont  vécu  |»ersonnellement  vie  d'homme  ordinaire. 
Mais  je  laisse  bien  libre  de  penser  tout  autrement,  pourvu 
qu'on  nous  laisse  voir,  en  même  temps,  dans  ces  chiffres  la 
durée  de  familles  successives  :  interprétation  qui  se  trouve  si 
étonnamment  justifiée  par  l'accord  imprévu  qu'elle  établit 
entre  les  chronologies  des  grands  peuples  historiques  et  la 
cbronologiô  de  la  Bible,  jusqu'au  déluge.  ' 

J'arrive  au  fond  de  la  question,  comment  a-t-on  abandonné 
l'année  de  12  mois,  usuelle  au  déluge,  pour  reprendre  l'an- 
née de  7  mois? 

Est-on  bien  sûr  que  Tannée  de  12  mois  fût  au  déluge  l'an-  ! 

née  usuelle?  Nous  avons  une  telle  habitude  d'accepter  sans 
discussion  l'enseignement  reçu  de  l'école  et  dans  les  livres  j 

classiques,  que  nous  ne  nous  donnons  pas  le  temps  de  co^trô^  s 

1er  et  cet  enseignement  et  surtout  les  conclusions  que  nous  •', 

en  tirons  ;  faisons  ici  cet  effort.  I 

Les  questions  de  chronologie,  les  chiffres,  ne  sont  pas  de  | 

foi  dans  la  Bible,  ils  n'ont  donc  pas  été  inspirés;  d'un  autre 
côlé,  nous  sommes  très-certains  que  Moïse  ne  les  a  pas  inven- 
tés; il  a  bien  fallu  qu'il  les  prit  quelque  part.  Ce  sont  donc  des 
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documents  qu'il  a  reçus,  examinés,  contrôlés,  comme  im 
homme  sage  et  savant  qu'il  était,  et  il  ne  les  a  insérés  dans 
son  récit  qu'après  s'èlrc  assuré  de  leur  exactitude  par  tous  les 
moyens  humains.  Ces  chiffres  existaient  donc  avant  lui,  pro- 
bablement en  la  forme  même  qu'il  nous  a  transmise. 

Il  les  tenait  évidemment  de  la  famille.  Celte  famille,  depuis 
des  siècles,  habitait  la  Chaldée,  dont  elle  avait  pris  les  mœurs, 
à  ce  point  que  Josué  rappelle  aux  Israélites  que  leurs  pères 
ont  adoré  les  Dieux  étrangers*.  Cette  famille  avait  donc  pris, 
avec  les  mœurs,  le  comput  cliuldéen  et  rédigé  ses  archives 
en  usant  des  années  de  12  mois. 

Mais  les  Chaldéens  eux-mêmes  ont-ils  toujours  usé  de  cette 
annéede  12  mois?  Non  pas,  jet  j'ai  prouvé,  ce  me  semble,  suf- 
fisammentque  les  années  du  premier  grand  empire  babylonien 
ont  été  comptées  par  Berose  en  sosses,  degrés  du  cycle  lunaire 
de  la  révolution  nodale,  que  cette  même  méthode  a  été,  d'après 
le  témoignage  du  Vêtus  chronicon  de  Manethon,  suivie  par 
les  Egyptiens  jusqu'à  Tintroduction  de  la  période  caniculaire, 
et  que  ce  changement  s'est  fait  vers  l'an  2319  avant  Jésus- 
Christ  2. 

J'ai  prouvé  en  outre  que  l'année  de  7  lunes  avait  été  con- 
nue à  l'époque  du  déluge,  comme  le  prouve  la  grande  période 
des  équinoxes  de  43,200  ans,  qui  est  précisément  calculée  en 
années  de  7  mois  lunaires. 

Et  il  faut  admettre  cela  ou  dire  que  les  chiffres  si  concor- 
dants de  tous  ces  peuples  n'ont  aucun  sens;  ce  serait  très-dui, 
puisqu'on  peut  leur  en  assigner  un  très-yrai  et  très  logique  ^ 

Que  conclure  de  là  ?  Qu'il  n'est  nullement  prouvé,  tant  s'en 
faut,  qu'on  ait  fait  usage,  à  l'époque  du  déluge,  de  l'année  de 
12  mois,  et  que  le  contraire  parait  certain,  mais  que,  posté- 
rieurement vers  2,519,  cette  sorte  d'année  ayant  été  introduite 
chez  les  principaux  peuples,  les  documents  de  famille  ont 
été,  chez  les  Hébreux,  transcrits  en  cette  forme  pendant  que 
les  enfants  d'Héber  habitaient  la  Chaldée. 

Comment  Tannée  de  7  lunes  est-elle  rentrée  dans  l'usage  de 

»  JfBué,  xiiiv,  14. 

*  \oïr  Annales,  N«  ds  juillet  187S. 

>  Voir  Annales,  N*  de  JQin  187t. 
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la  famille?  D'une  façon  très-logique  et  même  nécessaire.  Les 
enfants  d*Héber  réfugiés  à  Ur  «  adoraient  des  Dieux  étran* 
gerSy  •  dit  Josué.  Dieu,  pour  se  faire,  par  Abraham,  un  peu- 
ple fidèle,  tira  la  famille  du  milieu  idolâtrique  où  elle  était, 
lui  fit  reprendre  les  traditions  de  ses  pèros  afin  de  la  séparer 
des  infidèles,  et,  parmi  ces  traditions,  il  rétablit  la  semaine 
de  jours  avec  son  repos  du  sabbat  et  lu  semaine  de  mois  lunai- 
res pour  révaluation  des  années  des  patriarches^  ou  plutôt 
pour  la  célébration  des  rites  religieux,  année  religieuse  que 
Moïse,  comme  il  a  été  dit  dans  cette  Etude,  a  «consacrée  et 
conservée  dans  l'établissement  des  trois' grandes  fêtes  de  son 
peuple.  ^ 

Moïse  n*a  donc  rien  brouillé^  il  a  pris  scrupuleusement  les 
documents  de  la  famille  tels  qu'ils  étaient  rédigés,  et  il  a 
compté  les  années  d^Abrabam  et  de  ses  enfants  comme  les 
comptait  elle-même  la  famille  régénérée  par  Dieu  et  ramenée 
par  lui  à  la  foi  et  aux  costumes  de  ses  pères,  et  il  n'a  introduit 
Tannée  civile  de  12  mois  que  lorsqu'après  V Exode,  se  trou- 
vant à  la  tête  d*une  nation  tout  entière,  il  a  dû  lui  donner  les 
usages  du    comput  universellement  admis  alors. 

En  résumé^  la  rédaction  du  récit  du  déluge  qui  fait  emploi 
de  l'année  de  12  mois,  ne  peut  dater  que  de  l'époque  où  cette 
année  à  été  en  usage  en  Cbaldée  et  ne  peut  prouver  que  l'an- 
née solaire  fût  année  usuelle  au  temps  du  déluge. 

Je  passe  à  une  seconde  objection.  On  me  dit  encore  : 
c  Gomme  les  détails  insérés  dans  la  Bible  sur  l'année  du  dé- 
luge prouvent  que  cette  année  est  de  12  mois,  ne  pourrait-on 
pas  voir  dans  la  99*  d'Abraham  une  année  qui  renverserait 
absolument  votre  système?  Les  événements  qui  s'y  sont  suc- 
cédé :  Isaac  promis,  renouvellement  de  cette  promesse  en 
présence  de  Sara,  conception  d'isaac^  naissance  d^Isaae,  évé- 
nements si  bien  décrits  dans  les  chapitres  xvii,  xviii  et  xxi 
de  la  Genèse^  est-il  possible  de  les  encadrer  dans  une  année 
de  7  révolutions  lanaires?  Si,  d'après  toute  apparence,  la 
chose  n'est  pas  réalisable,  à  moins  de  supposer  un  miracle 
auquel  Moïse  ne  paraît  pas  vouloir  nous  initier,  il  faut  en 
conclure  qu'il  s'agit  d*une  année  ordinaire  et  que  Moïse  n'a 
connu  que  celle-là.  » 
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Cette  objection  est  le  résultat  d'une  préoccupation  de  Tes- 
prit  de  son  auteur,  une  pure  distraction. 

Voici  les  textes  :  «  Quand  Abraham  était  flgé  de  99  ans^  le 
»  Seigneur  lui  apparut  ^  »  La  Yulgate  dit  même  qu'il  était 
au  commencement  de  son  année,  nono^înta  et  novemannorum 
esse  cœperaL  Le  Seigneur  lui  renouTelle  ses  promesses,  lui 
ordonne  la  circoncision  et  lui  pi^Mnet  un  fils.  —  Abratiam  se 
circoncit  et  le  texte  dit  :  «  Abraham  était  ftgé  de  99  ans  quand 
»  il  circoncit  sa  chair  '.  » 

Après  une  nouvelle  promesse^  Sara  conçoit  et  met  au 
monde  Isaac,  et  le  texte  ajoute  :  «  Abraham  le  circoncit  le  8* 

>  jour  comme  le^ui  avait  ordonné  le  Seigneur,  lorsqu'il  était 
»  ftgé  de  100  ans  i  car  c'est  à  cet  ftge  de  son  père  qu'est  né 

>  Isaac  \  » 

Est-ce  que  Moïse  marque  les  mois  d'Abraham?  Un  homme 
n'a-t-il  pas  99  ans  jusqu'au  jour  où  il  en  a  100,  et  ne  dit-on 
pas  qu'il  a'  100  ans  jusqu'au  jour  où  il  a  101  ans!  Ces  choses 
se  passent  donc  dans  le  oomrs  de  deux  années  et  non  pas  d'une 
seule.  C'est  dans  le  courant  de  sa  99*  qu'Abraham  a  été  cir- 
concis, C'est  dans  le  courant  de  sa  100*  année  qu'il  a  circoncis 
son  fils  Isaac.  Vous  avez  donc  deux  années  de  7  mois,  au  lieu 
d'une  année  de  12  mois  qui  vous  paraissait  nécessaire.  Je  ne 
crois  pas  que  le  lecteur  voie  là  l'occasion  d'hésiter  un  instant. 
Isaac  a  été  promis  quand  Abraham  venait  d'avoir  99  ans,  et  il 
est  né  dans  le  courant  et,  s'il  est  nécessaire,  vers  la  fin  de 
Fannée  suivante  de  son  père,  c'est  ce  que  dit  Moïse  aussi 
clairement  qu'une  chose  peut  être  écrite  en  langage  humain. 

Un  de  mes  honorables  lecteurs,  qui  serait  enchanté  de  Tap- 
plicatlon  de  l'année  de  7  lunes,  ne  paraît  disposé  à  y  croire 
que  lorsqu'on  en  aura  trouvé  la  confirmation  sur  les  tombes 
découvertes  en  Egypte.  Je  réponds  que  je  n'ai  point  accusé  les 
Egyptiens  de  faire  usage  de  l'année  de  7  lunes^  loin  de  là  j'ai 
dit  souvent  te  contraire,  i'ai  dit  en  outre  que  les  Hébreux  s'é« 
talent  si  bien  assimilés  aux  Egyptiens  pour  les  usages  que  les 
années  de  Joseph  ont  été  notées  par  Moïse  lui-même,  d'après 


t  Çen,,  XYH,  f. 
*  Gen.,  xtB,  t%. 
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mon  opinion,  en  années  égyptiennes.  En  fin  de  compte  je  ne 
sache  pas  qu'on  ait  encore  mis  au  jour  des  tombeaux  consacrés 
aux  Hébreux.  C'est  là  une  objection  négative  qui  ne  peut  tenir 
devant  les  preuves  positives. 

Voici  une  autre  série  d'objections. 

Avant  de  déterminer  la  valeur  de  Tannée  d'Abraham,  j'ai 
cité  certains  faits  de  l'histoire  des  Patriarches  qui  jurent  avec 
le  système  classique  d'années  de  12  mois  et  qui  protestent  con- 
tre ce  système,  parce  que,  où  le  texte  raconte  des  Taits  simples 
et  clairs,  la  chronologie  classique  .apporte  des  dates  qui  ont 
besoin  de  toutes  sortes  d'hypothèses  pour  palisfaire  l'esprit. 
Je  n'ai  point  affiché  Ja  prétention  de  donner  là  des  preuves 
irrécusables,  mais  des  motifs  sérieux  qui  fissent  douter  de  la 
valeur  du  système  classique  ;  puis  j'ai  exposé  le  syslèn:e  des 
années  religieuses,  lequel  sy^tème  remplit  toutes  les  condi- 
tions que  peut  exiger  l'esprit  le  plus  rebelle,  pour  faire  accor- 
der naturellement,  simplement,  logiquement  les  faits,  avec 
les  dates  qui  s'y  rapportent. 

On  trouve  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  système, clas- 
sique et  que  j'ai  tort  d'y  voir  là  des  preuves  de  son  incohé- 
rence. Ce  sont  de  petits  détails;  mais  il  faut  y  répondre. 

J'ai  montre  que  le  calcul  classique  était  en  contradiction 
dans  l'histoire  d'Esaû  qui  va  trouver  Ismael  pour  é|'0U6er  sa 
fille  Maheleth,  attendu  que,  selon  le  système  classique,  Ismaël 
devait  être  mort  depuis  14  ans.  Un  de  mes  contradicteurs 
trouve  que  je  renonce  à  cet  argument  parc«  que  je  réponds  à 
l'avance  à  une  objection  qu'on  pourrait  me  faire.  Mais  je 
croyais  que  répondre  à  une  objection  prouvait  au  contraire 
qu'on  tenait  à  son  argument. 

J'ai  ajouté  qu'en  tout  cas  Maheleth,  fille  deNabaioih  etpe* 
tite-fille  d'Ismaël,  devait  avoir,  au  bas  mot,  75  ans.  On  me 
demande  si  je  connais  bien  la  valeur  du  mot  hébreu  qui 
signifie  fille  et  par  extension  petite-fille,  et  du  mot  S(Bur  qui 
peut  aussi  prendre  le  sens  de  niecey  etc.  Sans  avoir  pénétré 
dans  le  sanctuaire  de  la  langue  hébraïque,  je  puis  avoir  fré- 
quenté le  vestibule,  et  ce  sont  là  des  choses  qu'on  dit  à  b 
porte;  du  reste  il  me  suffisait  de  ne  pas  oublier  le  fiassage  de 
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la  Genèse  où  I^otb^  le  neveu  d'Abraham,  est  appelé  sonfrère\ 
et  dans  le  même  ordre  d'idées  le  passage  des  éyangiles  où  il 
est  question  des  frères  de  Jésus  K  L'objec'ion  n'est  pas  fondée; 
car,  en  général,  lorsqu'il  s'agit  de  généalogie  précise,  ce  qui 
me  parait  le  cas  de  Maheletb,  le  mot  c  fils  ou  fille  »  s*empIoie 
dans  son  sens  primitif  et  rigoureux,  sous  peine  d'îim brouiller 
inutilement  un  récit.  Ou  reste  le  texte  dit^:  allépousaMabeleth 
j>  fille  d'Ismaël,  fils  d'Abraham,  sœur  de  Nabaioth;  t  il  est  im- 
possible d'admettre  que  ce  mot  de  fille  puisse  être  pris  ici 
autrement  que  dans  son  sens  naturel  et  direct. 

A  propos  de  l'histoire  d'Agar  et  d'Ismaql  dans  le  désert,  on 
me  dit  que  le  mot  hébreu  que  la  Yulgate  traduit  par  enfant 
veut  dire  aussi  jeune  homme.  Or  celui  qui  est  appelé  jeune 
homme  peut  bien  avoir  17  ans,  fnssent-ils  de  12  mois. 

J(^ne  récuse  pas  le  fait,  mais  j'ai  dit  et  je  répète  à  mon  con- 
tradicteur: Prenez  ce  récit  biblique  que  j'ai  cité  exprès  tout 
entier,  car  un  récit  ne  se  jnge  pas  sur  un  mot,  mais  sur  son 
ensemble,  et  dites-moi  bien  s'il  ne  vous  semble  pas  étrange 
que  ce  jeune  homme  de  17  ans  laisse  sa  mère  se  charger  des 
fardeaux,  tombe  de  faiblesse  et  ait  besoin  pour  marcher  que 
sa  mère  le  tienne  par  la  main  ;  car  c'est  bien  là  le  récit  de  la 
Bible.  Si  ces  années  sont  de  12  mois,  oui,  c'est  étrange;  mais 
si,  comme  il  me  parait  certain,  ces  années  sont  de  7  mois,  si 
l'enfant  a  10  ans,  non,  ce  n'est  pas  étrange,  et  c'est  au  contraire 
absolument  naturel  et  simple.  Voilà  le  raisonnement  que  j'ai 
présenté,  et  il  n'est  pas  renversé  par  cette  raison,  que  j'accorde, 
que  le  mot  hébreu  s'applique  très-bien  à  un  jeune  homme 
de  17  ans  et  même  au  delà,  car  ce  n'est  pas  la  question. 

Pour  ce  qui  est  de  Moïse  chez  Jéthro,  on  me  dit:  Mais 
Jéthro  a  pu  le  mettre  à  l^preuve  comme  Laban  a  mis  Jacob, 
et  cette  hypothèse  permet  d'admettre  que  ses  enfants  n'eussent 
pas  20  ans  â  V Exode j  quoique  leur  père  fût  resté  40  ans  chez 
Jéthro. 

Gela  se  peut,  je  me  hasarde  aussi  peu  que  possible  à  com- 
battre des  hypothèses,  j'aime  à  savoir  où  je  vais. 

*  Genéie,  liv,  14. 

*  Maih.  tu,  47;  voir  mes  Hécits  Évangéliques,  2*  éditloo,  page  242. 
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Poor  Abimelech  et  Phicol,  on  me  dit  :  Mais  les  faits  ne  sont 
pas  toujours  racontés  dans  Tordre  des  événements  réels,  il 
peut  y  avoir  transposition.  Je  Padmets.  Mais  le  premier  traité 
se  fit  par  Abraham  avec  ce  prince  et  son  général  deux  ou  trois 
ans  après  la  naissance  d'Isaac^  et  le  second,  plusieurs  années 
après  la  mort  d'Abraham  par  Isaac,  par  conséquent  75  ans 
au  moins  plus  tard.  Même  réduit  à  ces  termes,  ce  temps  me 
paraît  considérable  et  ne  détruit  pas  le  doute  qui  me  poursuit 
et  me  fait  dire  qu'il  est  bien  difficile  que  ce  soit  là  des  années 
de  12  mois. 

On  ajoute  qu'il  est  légitime  de  supposer  que  c'est  un  autrui 
Abimelech  et  un  autre  Phicol,  gouvernant  la  même  ville,  qui 
ont  fait  le  second  traité  avec  isaac.  Cela  se  peut,  c'est  encors 
une  hypothèse  et  Je  constate  qu'on  ne  défend  le  système  des 
12  mois  qu'avec  des  hypothèses,  hypothèse  pour  Abimelech  et 
Phicôl,  hypothèse  pour  les  enfants  de  Moise,  hypothèse  pour 
l'fige  d'Ismaël,  hypothèse  pour  le  titre  de  nièce  de  Nobaioth 
au  lieu  de  celui  de  sœur  à  donner  à  Haheleth,  etc.  C'est  trop 
d'hypothèses^  il  n'y  en  a  pas  une  de  cet  ordre  dans  le  système 
de  t'année  de  7  lunes  et  Ton  me  permettra  bien  de  voir  encore 
là  une  preuve  d'une  certaine  valeur  en  sa  faveur. 

Il  me  semble  que  Tannée  religieuse  d* Abraham  de  7  mois 
lunaires  est  encore  debout. 

0 

En  présence  de  la  facilité  avec  laquelle  on  répond  aut  ob- 
jections qui  lui  sont  faites,  Tesprit  du  lecteur,  non  préoccupé 
d'hypothèses,  doit  arrivera  comptercettedécouverte  historique 
au  nombre  des  vérités  acquises. 

Je  répondrai  prochainement  à  une  dernière  objection  plus 
sérieuse  que  m'adresse  un  honorable  membre  de  la  Société 
de  Géographie  et  (f  Anthropologie  sur  la  multiplication  des  Hé- 
breux pendant  la  cap tiyité  d'Egypte. 

C'est  une  question  que  je  me  suis  posée  et  que  j'ai  étudiée 
depuis  longtemps. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  directeur,  mes  sentiments  les 
plus  affectueux. 

A.  CHBVALUn, 

curé  d$  Manârte. 
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GONFÉaSlfCES   fiCGLÉSIASTIQUES 

ftOR     LB 

lilRÉBAIili^E    CATHOUQIJE. 

Les  Annales  ont  déjà  donné  deux  brefs  de  8.  S.  Pie  IX 
condamnant  les  principes  des  catholiques  libéraux^.  Malgré 
ces  ayerlissementSy  il  y  a  encore  bien  des  personnes  qui  y 
sont  attachées.  Bien  plus  ce  sont  ces  principes  qui  domi- 
nent dans  les  gouyernements,  et  qui  tous  les  jours  sont 
enseignas  dans  beaucoup  de  revues  et  même  de  journaux  qui 
se  disent  catholiques.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  inculpions  les 
intentions  de  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  catholiques 
libéraux,  ou  qui  en  pratiquent  les  maximes.  Nous  sommes 
assurés  que  dans  leur  cœur  ils  croient  bien  (aire;  ils  veuieBt, 
^  disent-ils,  reconcilier  l'Église  avec  la  société  moderne,  la  ré- 
vélation avec  la  raison,  TÉvangile  avec  le  siècle.  Le  principe 
de  leur  erreur  est  puisé  dans  l'enseignement  de  nos  cours  de 
philosophie;  dans  ces  cours,  comme  nous  l'avons  dit  si  sou- 
vent, on   a  appris  qu'on  peut  trouver  et  prouver  : 

Dieu  et  ses  attributs,  le  culte  qui  lui  est  dû, 

L'homme,  son  origine,  sa  fin. 

Ses  devoirs  à  l'égard  de  Dieu,  à  l'égard  de  Ini-ménte, 

Les  règles  de  la  société  civile. 

Les  règles  de  la  société  domestique, 
qu'on  peut,  dis-je,  trouver  et  prouver  toutes  ces  vérités, 
qui  constituent  ce  qu'ils  appellent  la  Religion  naturelle,  pro- 
duit $poniani,  disent-ils,  de  la  raison,  sans  le  secours  de 
TËglise,  sans  le  secours  du  Christ,  qu'ils  ont  exclu  de  leur 
enseignement  philosophique. 

Si  cela  était,  l'Eglise  et  le  Christ  seraient  à  bon  droit  exclus 
du  gouvernement  de  la  société  civile,  et  de  la  société  domes- 
tique. 

>  Tdr  cet  d«QZ  Brefs  dane  les  iiMialef  t.  ?,  p.  320  et  t.  vi,  p.  83 
(tt«  iéTle). 
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Ost  là  la  conséquence  des  principes  libéraux,  et  c\st  là, 
en  effet,  que  nous  en  sommes,  et  l'on  s'y  enfonce,  de  plus 
en  plus* 

C'est  pour  obvier  à  ces  fausses  doctrines^  que  Mgr  de  La- 
doue,  évêque  de  Nevers,  a  créé  des  confirencef^  où  les  prê- 
tres de  son  diocèse  pourront  apprendre  à  quel  danger  expose 
TEglisece  faux  libéralisme.  Nous  consignons  avec  empresse- 
ment cette  œuvre  doctrinale  dans  les  Annales^  mais  aupara- 
vant nous  devons  consigner  ici  la  formule  d'un  serment 
prêté  par  les  chefs  du  libéralisme  catholique^  avant  les  dé- 
crets du  concile  an  Vatican. 

I^e  acrBieBi   de*  CAtholiqoes   libéraux. 

Inscription  gravée  sur  marbre  dans  la  chapelle  du  château 
de  la  Roche-en-Brenil  de  M.  de  Monialembert. 

In  lifie  sacello  Félix  Aurelittnenftin  cplsco- 
puB  panent  ver  bl  tribiiit  et  panent  Yitie  ehris- 
iianie  amceor.  pusillo  gregi  qui  pro  Eeelesla 
libéra  In  libéra  Patria  eommliitarejainduiliint 
aollil  annoATif»  rellquos  Itldem  Deoet  lilber- 
taéi  devovendl  paelunt  IniitaurAre. 

nie  oetob,  XIII  A.  D.  IIIDGCCXIUI 

Aderant    Alfredita    contes    de    FAIiIiOUH, 
TheopHIEua  FOI8SET,  Augu«tinua€0€HIIV, 
Càrolua  eome«  DE  iHO^iTALEllIBERT,  absena 

4 

quldcm  eorpore  prœaena  aiitent  «plrltit  Al- 
bertua  prineepa  DE  BROClIilË. 

a  Danscette  chapelle,  Félix  (Dupanloup),évêqued'Orléans, 
»  distribua  le  pain  de  la  parole  et  le  pain  de  la  vie  chrétienne 
>  au  petit  troupeau  d'amis  qui,  accoutumés  depuis  longtemps 
»  â  combattre  pour  r Eglise  libre  dans  la  Pairie  libre,  ont  fait  le 
i  pacte  de  dévouer  le  reste  des  années  de  leur  vie  également 
»  à  Dieu  et  à  la  Liberli. 

Le  13  du  mois  d'octobre  année  du  Seigneur  1862. 

€  Etaient  présents  Alfred  comte  DE  falloux,  Théophile 
»  FOISSET,  Augustin COCHi^'Charlescomte  DE  moataleh- 
9  BERT, absent  de  corj>s,  mais  présent  d'esprit  Albert,  prince 

»  DE  BROGLIE.  d 
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« 

Voici  maintenant  la  circulaire  de  Mgr  de  Ladoue. 
Circulaire  de  Mgr  fétéque  de  Nevers  à  Voccasion  de  Vitablisse" 

ment  desConférènces  centrales. 
Messieurs  et  bien  chers  Goopéiateurs, 

Tout  royaume  diviié  en  lui-même  périra,  et  toute  maison  où 
règne  la  division  s* écroulera  sur  elle-même^.  Cet  oracle  du 
Docteur  infaillible  semble  se  vérifler  tristement  aujourd'hui 
dans  notre  pauvre  France.  La  division  est  partout  ;  dans  les 
esprits,  dans  les  volontés  ;  dans  tous  les  rangs^  dans  toutes  les 
classes  ;  jusque  dans  le  sein  des  familles  ;  ce  qui  explique 
l'instabilité  et  la  fragilité  de  nos  institutions  sociales.  Le  clergé^ 
grâce  à  son  organisation  divine  et  à  sa  forte  hiérarchie,  a 
échappé  jusqu'à  présent  à  cet  état  funeste  de  division ,  il  reste 
un,  soumis  d'esprit  et  de  cœur  aux  enseignements  du  Pasteur 
suprême.  Le  clergé  nivernais,  en  particulier^  autant  qu'il 
nous  a  été  permis  d'en  juger  dans  le^  rares  mais  significatives 
occasions  où  nous  avons  été  en  rapport  avec  lui,  est  resté  plus 
particulièrement  compacte,  serré  autour  de  son  évêquc.  Ce- 
pendant, rhomme  ennemi  cherche  à  jeter  Tivraie  dans  le 
champ  du  père  de  famille;  des  organes  de  la  presse ,  revues^ 
journaux  quotidiens^  pénètrent  jusque  dans  les  presbytères  de 
campagne,  soit  qu'ils  y  arrivent  directement  ou  qu'ils  soient 
dus  à  des  communications  bienveillantes.  Le  prêtre  se  tient 
d'autant  «fioins  en  garde  contre  l'influence  de  ces  journaux 
qu'ils  se  présentent  à  lui  sous  l'apparence  d'une  orthodoxie 
parfaite,  tandis  que  souvent  ils  soutiennent  des  propositions 
condamnées  par  le  Saint-Siège.  Seul  et  isolé  dans  son  presby- 
tère^ cet  ecclésiastique  n'a  pas  d'ordinaire  le  moyen  de  con- 
trôler la  vérité  des  assertions  énoncées  par  les  journaux  dont 
il  fait  sa  lecture  habituelle  ;  il  les  accepte  sans  défiance^  de 
sorte  que^  peu  àpeu^  sans  même  s'en  afiercevoir^  il  glisse  sur 
la  pente  de  doctrines  dangereuses,  il  perd  la  simplicité  de  sa 
croyance  et  s'expose  à  faire  complètement  naufrage  dans  la 
fol*.  Comment  combattre  celte  influence  de  la  presse,  si  dan- 
gereuse, même  pour  le  clergé  ? 

>  Luc,  XI,  17. 

s  Que  de  tristea  eiemples  la  Suisse  réTolationnaIre  nous  offre  en  ce  mo- 
ment à  ce  sujet  I  Et  plusieurs  de  ces  malheureux  intros  sont  sortis  de  nos 
rangs  ! 
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Des  avertissemenU  sévères  de  rautorité,  des  mandements 
exposant  la  Traie  doctrine»  seraient  assurément  des  mesures 
utiles;  mais  atteindraient-elles  le  but  désiré? 

Dans  l'état  actuel  des  esprits,  unt  discussion  publique^  si'- 
rieuse^  où  toutes  les  opinions  puissent  se  produire  contradictoire" 
ment  sous  le  contrôle  de  Fautorité^  nous  paraît  être  un  moyen 
plus  efficace  e(  plus  digne  de  dissiper  les  idées  fausses  et  de 
raflemir  les  esprits  dans  Tamour  de  la  vraie  doctrine« 

Cette  conviction  arrêtée  et  d^à  ancienne  nous  a  déterminé 
à  établir  dans  notre  diocèse  une  institution  d'où  nous  atten- 
dons les  plus  beureux  résultats»  Nous  nous  proposons  de 
réunir  dans  une  Conférence  centrale  qui  se  tiendra  sous  nos 
yeux,  à  Tévêché,  tout  le  clergé  du  diocèse,  tous  ceux  du  moins 
de  ses  membres  que  Téloignement  ou  les  occupations  du  mi- 
nistère n'empêcheront  pas  d'y  assister.  Nous  avons  choisi  pour 
la  tenue  de  ces  Conférences  l'époque  de  Tannée  où  il  nous  i 
paru  que  le  clergé  serait  plus  libre.  Ijcs  réunions  auront  lieu 
pendant  le  mois  de  janvier  et  de  février,  le  jeudi  de  chaque 
semaine.  Nous  envoyons  avec  cette  circulaire  le  programme 
détaillé  de  chaque  conférence,  afin  que  tout  ecclésiastique 
puisse  à  l'avance  se  rendre  compte  des  matières  qui  seront 
traitées  et  se  mettre  en  mesure  de  faire  participer  tous  ses 
Confrères  au  résultat  de  ses  études.  On  n'admettra  pas  dans  la 
Conférence  les  longs  travaux  écrits  qui  absorberaient  une 
grande  partie  du  temps  consacré  particulièrement  aux  dis- 
eussions  orales.  Pour  qu'un  trayait  écrit  soit  accepté,  il  faudra 
qu'il  ne  dépasse  pas  quatre  pages.  Du  reste,  chaque  ecclésias- 
tique, même  parmi  ceux  qui  ne  pourraient  se  rendre  à  la  Con- 
férence, sera  autorisé  à  envoyer  des  travaux  écrits,  pourvu 
qu'il  se  renferme  dans  les  limites  tracées.  Lorsque  la  discus- 
sion sera  épuisée,  le  Président,  ou  (|uelqu'un  en  son  nom, 
résumera  avec  netteté  et  précision  l'enseignement  de  l'Eglise. 
Ce  résumé  pourra  être  imprimé  etadressé  à  tous  les  membres 
du  clergé. 

Permettez-nous,  cbers  et  bien- aimés  Goopérateurs,  de 
compter  sur  votre  concours  le  plus  entier  et  le  plus  absolu 
pouc  faire  réussir  une  œuvre  qui  nous  est  inspirée,  croyons- 
nous,  par  un  désir  sincère  de  faire  régner  dans  notre  diocèse 
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la  doctrine  la  plus  pure  de  TEgUse  romaioe  et  de  contribuer 

à  réaliser  ainsi  le  vœu  du  Sauveur  mourant  :  Qu*il$  ioient  un, 

comme  nom  sommes  un  K 

Recevez,  Messieurs  et  bien -aimés  Collaborateurs,  avec  notre 

paternelle  bénédiction,  l'assurance  de  notre  très-affectueux 

dévouement. 

Thomas-Casimir,  Evéque  de  Nefoers. 

Nous  faisons  suivre  cette  pièce  du  Programme  des  eonfé* 
rences.  i 

Programme  des  conférences  centrales  du  Libiratisme 

CathoUqm^ 

i'«  t'onférenee.  —  Du  iMraUtmê  eeÉMique  eomidéré  dant  son  principe. 

I.  Qu'est-ce  qod  le  Ilbëralitmef  —  T  a-t-ll  et  peut-il  y  avoir  un  libéralisme 
catholique?  —  Quel  est  I0  principe  suc  leqael  s'appuie  le  pystème  qui  t'attri- 
bue 04  nom?  —  fiianMo  et  réfutation  de  ce  principe. 

II.  QiieUei  sont  les  analogies  entre  le  liliérallsme  moderne  et  le  gallica- 
nisme ancien  t  —-  Quelles  sont  les  dilférenoesT 

Àuieurs  à  eonsuUer.  —  Tous  les  théologiens  dans  les  passages  du  Traité 
de  VÉglise  et  du  Traité  de  la  Grâce,  où  ils  exposent  les  rapports  de  l'ordre 
naturel  et  de  l'ordre  surnaturel. 

la  Religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique  et  etvtl, 
par  l'abbé  de  Lamennais. 

Des  Progris  de  la  révolution  et  de  la  guerre  contre  VÉglise,  par  le  même. 

Ces  deux  ouvrages  ne  renferment  pas  le  système  philosophique  de  Fau- 
teur condamné  par  Grégoire  XVI. 

V Histoire  universelle  de  Rorhbacher^  pour  ce  qui  concerne  le  gallicanisme. 

L*Encyclique  Quanta  curd  et  le  SylMus. 

La  première  Constitution  dogmatique  adoptée  par  le  Concile  du  Vatican. 

Les  Catholiques  Ubéraux,  par  l'abbé  Jules  Morei. 

Vniusion  libérale,  par  L.  Veuillot. 
2«  Conférence,  —  Du  Libéralisme  dans  ses  rapports  avec  la  Constitution  de 

VÉglise. 

I.  Quelle  est  la  nature  de  la  constitution  donnée  par  Notre-Selgoeor 
Jésus-Christ  à  sonËgliseT*  Ls  constitution  de  TEglise  est-elle  essentielle- 
ment monarchique?  ^  Comment  la  monarchie  ecclésiastique  estr-elle  pré- 
servée, même  humainement»  des  excès  possibles,  par  les  Institutions  qui  la 
eomplètent. 

IL  Exposer  en  quelques  mots  les  systèmes  de  quelques  auteurs  des  dix- 
septième  et  dte-hultième  siècles  condamnés  en  leur  temps  —  Marc-Antoine 
de  DominiSy  Richer..,  —  qui  dénaturaient  la  divine  constitution  de  l'Église. 
—  Exposer  les  doctrines  de  certains  autenrs  modernes,  mises  en  avant  i 
l'occasion  da  Gondiej  qui  ne  tendaient  à  rien  de  moins  qu'à  introduire  le 
parlementarisme  dans  rËgUse. 

1  Jean,  x?ii,  32. 
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Auteurs  à  e<msuUer.  —  Tout  les  théologiens.  Traité  de  l'Église. 

Les  historiens  eccléâiastlques,  aux  articles  Marc-Antoioe  de  Domluis,  Ri- 
cher,  etc. 

Articles  de  la  Nouvelle  revue  théologique  sur  rou^rage  de  Mgr  Haret. 

La  plupart  des  membres  do  clergé  n'ayant  pas  ces  articles,  ils  aèrent  dé- 
posés au  secrétariat  de  Tévéché,  où  l'on  pourra  en  prendre  counaissance. 

Deuxième  Constitution  dogmatique  du  Concile  du  Vaticaa. 

Encyclique  Quantd  eurd  et  SyUahus. 

3«  Conférence,  —  Du  Libéralisme  catholique  dans  ses  rapports  ave  c 

l'enseignement, 

2.  Jue  récole  et  pins  particnliè rement  de  l'école  primaire.  —  Ce  qu'elle  est 
d 'après  le  droit  naturel  et  d'après  le  droit  chrétleo.  —  Ce  que  le  lit>éralisme 
catholique  veut  faire  de  l'école.  —  Montrer  les  funestes  conséquences  de  ce 
système. 

II.  De  renseignement  secondaire  et  supérieur.  —  Quelle  est  la  liberté  d'en- 
eeignement  que  les  catholiques  peuvent  et  doivent  demander? 

Auteurs  à  consulter,  —  L'Encyclique  Quantd  curd  et  le  Syllahus. 

Une  instruction  pastorale  de  Mgr  Maoniog,  archevêque  de  Westminster, 
qui  a  été  reproduite  par  l'Univers  et  qui  a  paru  séparément.  Cette  instruction 
traite  à  fond  la  question  de  l'école. 

Les  ouvrages  et  opuscules  qui  ont  été  publiés  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment, en  particulier  le^  Comptes  ^rendus  des  deux  derniers  Congrès  catholi- 
qus4  tenus  i  Paris.  —  Nous  tâcherons  de  nous  en  procurer  quelques  exem- 
plaires pour  les  mettre  à  la  disposition  du  clergé. 

4«  Conférence.  —  Du  Libéralisme  catholique  dans  ses  rapports  avec  la 

charité. 

I.  Coup  d'œii  historique  rapide  sur  les  développements  de  la  charité 
chréUenne  depuis  l'établissement  de  l'Ëglisc  jusqu'à  la  Réforme.  —  Faire 
ressortir  quelle  fut,  dans  ce  développement,  l'action  des  Souverains  Pontifes, 
des  évèques,  du  cleigé  et  des  ordres  religieux. 

II.  Quelle  est  la  tendance  du  libéralisme  moderne  relativement  à  la  cha- 
rité? —  Que  fdut-il  entendre  par  ces  mots  ;  Sécularisation  de  la  charité, 

PhUaiUhropie. 

Auteurs  à  consulter.  —  Les  historiens  de  l'Éfeîlse.  —  Les  comptes-rendus  du 
Comité  catholique.  —  Histoire  de  la  charité  chrétienne,  par  Franz  de  Cham- 

pagny. 

S«  Conférence.  —  Du  Libéralisme  considéré  relativement  d  la  question  des 

rapports  de  l'ÉgUse  et  de  l'État. 

Que  fani-il  entendre  par  un  concordat?  —  Ce  qu'ont  été  les  concordats 
dans  le  passé.  —  Ce  qu'ils  sont  actuellement.  —  Y  aurait -il  avantage  à  le» 
supprimer?  —  Examen  de  cette  maxime  :  L'Église  libre  dans  l'État  libre. 

AuUurs  à  consulter.  —  Sur  la  nature  du  concordat,  un  opuscule  de  M.  de 
Bonald  :  Des  ConcordaU,  approuvé  par  le  Souverain  Pontife. 

Sur  le  concordat  de  François  !•%  les  historiens. 

SiT  le  concordat  de  1801,  l'ouvrage  de  M.  d'HaussonvIile  :  l'Eglise  romiine 

et  le  premier  Empire. 
Mémoires  de  Consalvi. 


25  aM  aprèi  J.-C.      TBADITIOXS  KT  SDPERSTITIOKS  lOVAIRV.  t4 


-^ ■ ( 

^xstùxxt  catholique. 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  BELXOXOM  DES  BOMAINS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils    ont    pu     avoir    des    TBADITIONS     bibliques,    PAB    LEIBS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS; 

FORMANT  UN  SUPPLÉMtKT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  >. 

LXXXIV. 

'25»  année  après  Notre  Seigneur  Jérus-Christ  ; 
41*  année  ck  la  vie  de  la  B.  Vierge  Marie; 
8"  année  du  pontificat  de  Joseph-Caïphe,  à' Jérusalem  ; 
4f  année  de  Poniponius  Flaccus,  Président  de  la  SjTie  ; 
il»  année  de  Valerius  Gratus,  Procurateur  de  la  Judée; 
25*  année  d^Hérode  Antipas,  tétrarque  de  la  Galilée; 
25*  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathanée,  de  la  Traco- 
nide  et  de  TAuranitide  ; 
777«  année   de-  Rome.  —  M.  Asinius  Agrippa  et   Cossus   Cor^ 
nelius  Lentulus,  consuls. 
12*  année  du  règne  de  Tibère. 

I.  ¥le  de  IVulre  Helgmeur  Jésas-Clirlat. 

Jésus  et  sa  mère  demeurent  toujours  à  Nazareth,  sous  la  do- 
mination d'Hérode  Antipas,  le  trétarque  de  h  Galilée.  Comme 
les  antres  années,  ils  durent  en  sortir  pour  assister  à  Jéru- 
salem aux*fê(es  de  Pâques^  qui  eurent  lieu  le  1"'  avril. 

C'est  à  Nazareth  que  Jésus  vovalt  le  ciiife  du  vrai  Dieu  rem- 
placé par  le  culte  de  l'homme,  et  la  société  se  dissoudre  parla 
rupture  de  tous  les  liens  qui  constituent  Thumanilé. 

II.  ÉTéncmenlB  pollll^aes. 

Séjan  poursuit  son  projet  de  mariage  avec  Livie,  cette  femme 
de  Drusus,  qu'ils  avaient  empoisonné,  et  en  flt  la  demande 
dans  une  lettre  cauteleuse  à  Tibère.  Celui-ci,  selon  sa  cou- 
tume, ne  lui  répond  ni  oui  ni  non,  déclare  laisser  Livie  libre, 

>  Voir  le  dernier  article  au  N*  précédent»  t.  tu  p.  440. 
VI«  siBlB.  TOMB  VII.  ^  N*  37;  1874.  (86*  «ol.  i€  la  coll.)    2 
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et^pour  maintenir  Séjan  dans  sa  dépendance,  lui  annonce  (|u*il 
médite  de  nouveaux  honneurs  à  lui  conférer.  —  Séjan  n'est 
pas  dupe  de  ces  paroles,  et,  pour  arriver  à  ses  fins,  conseille  à 
Tibère  d'aller  goûter  un  repos  nécessaire  hors  de  Rome. 

III.  Naiore  de  la  religion  paTenae.  —  I.ea  affairée  remalnee 
dirigées  par  les  eraelee,  les  apparlCIeae,  le»  dalneas,  ete.  — 
9e  qael  eeelavage  el  de  «aelle  BÉMUXOCRATIE  le  CHR|«T 
a  délivré  les  hemmesT 

Les  Romains  s'étaient  donné  un  Dieu  nouveau^  ce  Dieu  con- 
tinue à  se  Taire  offrir  des  sacrifices  humains.* Tout  homme^ 
qui  de  près  ou  de  loin  lui  avait  manqué  >de  respect,  était  im- 
molé. 

a  Un  homme,  rapporte  Dion,  qui  avait  vendu,  avec  sa  mai- 
»  son,  une  statue  de  l'empereur,  et  qu'on  avait  déféré  au  sénat 
»  pour  ce  fait,  eût  été  infailliblement  mis  à  mort  sans  le  consul 
»  qui  demanda  à  Tibère  d'opiner  le  premier.  Craignant  de 
»  paraître  complaisant  pour  lui-même^  Tibère  opina  pour 
0  l'absolution  ^  0 

a  Mais  Yotienus  Montanus,  accusé  d'avoir  tenu  des  dis- 
»  cours  injurieux  contre  César,  est  puni,  d'après  la  terrible 
D  loi  do  lèse-majesté.  Apidius  Merula,  n'ayant  pas  juré  sur  les 
»  Actes  d* Auguste,  est  rayé  du  tableau  des  sénateurs^.  » 

La  ville  de  Cysique  est  accusée  d'avoir  négligé  le  culte  d'Au- 
guste, et  usé  de  violence  envers  des  citoyens  romains,  perd  sa 
liberté^. 

Ce  culte,  rendu  à  Rome  au  Dieu  Auguste,  renouvelle  dans 
les  provinces  le  culte  de  leurs  Dieux.  Les  Daimons,  qui  gou- 
vernent le  monde  païen  et  qui  voient  que  leur  règne  va  finir, 
font  un  dernier  efiort  pour  conserver  leur  tyrannie. 

On  entendit  dans  le  sénat  les  députés  des  Lacédémoniens  et 
des  Messéniens  qui  se  disputaient  la  propriété  du  temple  de 
Diane  limnalide  ou  des  marais.  Force  autorités  des  historiens  et 
des  poëtos  sont  citées  de  part  et  d'autre;  le  sénat  prononce  en 
faveur  des  Messéniens^. 

>  Dion,  Hist.  rom.  1.  ltii,  c.  24. 
s  Tacite,  Annales^  1.  iv,  c.42  . 

>  Tacite,  Annale*.  1.  it,  c.  86. 
A  Tacite,  Annales^  l  ivc,    43. 


■ 
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Les  SégestaiDs  demandent  de  reb&tir  le  temple  de  Vénus  sur 
le  mont  Eryx.  Tibère  s'en  charge  par  la  raison  que  Vénus  était 
de  la  famille  des  Césars  par  la  filiation  d'Ënée^ 

L'Espagne  ultérieure  envoie  des  députés  au  sénat  pour  de- 
mander la  permission  d'élever  un  temple  d  César  eldsa  mère. 
Ici  Tibère  refuse  et  fait  un  discours  qui  prouve  que  ce  n'est  pas 
la  connaissance  de  Tineptie  des  apothéoses  qui  lui  manquait, 
quand  il  punissait  du  dernier  supplice  tous  ceux  qui  avaient 
Usé  la  divinité  d'Auguste. 

a  Oui»  Pères  conscrits,  je  suis  mortel;  les  devoirs  que  je 
]»  remplis  sont  ceux  d'un  mortel,  et  c'est  assez  pour  moi  d'être 
i>  placé  au  rang  suprême,  vous  m'en  êtes  témoins,  et  Je  veux 
»  que  la  postérité  s'en  souvienne  :  trop  heureux  si  elle  pense 
9  un  jour  que  je  fus  digne  de  mes  ancêtres,  attentif  à  \os  in- 
*  téréts,  ferme  dans  les  périls,  prêta  braver  toutes  les  inimitiés 

>  pour  servir  l'Etat.  Mes  temples,  mes  statues,  je  veux  les  avoir 
»  dans  vos  cœurs;  voilà  les  plus  beaux,  les  plus  durables  des 
D  monuments.  Ceux  qu'on  élève  en  marbre  sont  méprisés 
a  comme  de  vils  sépulcres,  si  la  haine  de  la  postérité  révoque 
a  l'apothéose.  Puissent  donc  les  alliés,  les  citoyens,  les  Dieux 
a  mêmes,  entendre  ma  prière!  Que  ceux-ci  m'accordent,  jus- 
a  qu'à  la  fin  de  ma  vie, la  paix  de  Tâme  et  rintelligence  des  lois 
a  divines  et  humaines;  et  quand  j'aurai  payé  tribut  à  la  na- 
a  ture,  puissent  les  autres  donner  quelques  éloges  à  ma  mé- 
a  moire  et  prononcer  mon  nom  avec  reconnaissance  l  a  II 
continua  depuis  a  repousser,  jusque  dans  3es  plus  secrets  en- 
tretiens, un  culte  dont  il  serait  Tobjet.  Les  uns  voulaient  que 
ce  fut  modestie,  d'autres  défiance  de  lui-même,  d'autres  enfin 
bassesse  d'âme.  «  Les  grands  hommes,  en  effet,  aspiraient 
a  aux  grandes  récompenses.  C'était  par  là  quct  Bacchus  et  Her- 

>  eu  le  chez  les  Grecs,  Quirinus  chez  les  Romains,  avaient  pris 
a  place  parmi  les  Dieux.  Honneur  à  Auguste,  qui  sut  espérer  \ 
a  Les  princes  possèdent  tous  les  autres  biens;  un  seul  leur 
a  reste  à  conquérir,  et  ils  en  doivent  être  insatiables  -.c'est  une 
ji  immortalité  glorieuse»  Qui  méprise  la  gloire  méprise  aussi 
9  la  vertu.  Telle  était  la  grande  morale  de  Tacite ^I 

1  Tarite,  Ànnàleg  1.  it,  c.  43. 
*  Tacite,  Ànnalei,  1.  it,  e.  38. 
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Xt.    Crémutlnm   Cordas  aecosé  d«   erlme.de  lène-inajeaté,  «e 

desse  la  mert. 

Voici  comment  Tibère  traitait  Tliistoire  et  les  historiens, 
a  Cremiitius  Conliif),  dit  Tacite,  fut  l'objet  d*nne  accusation 

0  nouyelle  et  jusqu'alors  sans  exemple.  Il  airait  publié  des 
»  Annales  où  il  louait  Brutus  et  appelait  Cassius  le  dernier  des 
»  Komains.  Les  accusateurs  étaient  Satrius  Secundus  et  Pina- 
»  rius  Natta,  clients  de  Séjan.  Ce  fut  la  perte  de  Taccusé, 
9  prononcée  d'ailleurs  par  la  colère  qui  se  pei|j^nait  sur  le  vi- 
»  sage  du  prince  eu  écoulant  sa  défense^  » 

Aussi  après  avoir  rappelé  que  Jules  César  et  Auguste  avaient 
^uffert  qu'on  louât  ces  citoyens,  qu'on  les  critiquât  eux- 
mêmes  et  n'avaient  point  sévi  contre  les  auteurs,  voyant 
qu'on  allait  prononcer  sa  condamnation,  Cremutius  sortit  de 
rassemblée  et  mit  fin  à  sa  vie  en  se  privant  de  toute  nourri- 
ture. 

Sénëqae  nous  a  conservé  quelques  détails  sur  cette  mort  et 
sur  la  contenance  de  Marcia,  sa  fille,  dans  cette  pénible  cir- 
constance. Dans  la  consolation  qu'il  lui  adressa  polir  la  perte 
prématurée  de  son  fils  Métiiius,  prêtre,  on  ne  sait  de  quelle  Di- 
vinité, il  lui  dit  : 

c  Quand  votre  père  Cremutius  Oordus  voulut  mourir,  vous 
»  combattîtes  de  toutes  vos  forces  son  projet.  Dès  qu'il  vous 
»  eut  prouvé  qu'au  milieu  des  satellites  de  Séjan  c'était  l'u- 
»  nique  moyen  d'échapper  à  la  servitude,  vous  ne  favorisâtes 

1  pas  son  dessein;  mais,  vaincue,  vous  y  donnâtes  les  mains^  et 
p  vous  répandîtes  des  larmes.  En  public  vous  dévorâtes  vos 
»  gémissements;  mais  vous  ne  les  cachâtes  pas  sous  un  visage 
B  joyeux,  dans  ce  siècle  où  c'était  une  grande  piété  que  de  ne 
»  pas  se  montrer  pif tix^.  » 

Voilà  où  étaient  réduits  les  sentiments  les  plus  naturels  delà 
piété  filiale. 

Sénèque  donne  ensuite  les  détails  sur  la  mort  de  Cremutius 
et  son  dernier  entretien  avec  sa  fille. 

<x  Ayant  donc  pris  un  bain  qui  TafFaiblit  le  plus  possible,  il 

1  Tacite,  ÀnnaUs,  1.  ir,  c.  Z\. 

^  SenèQue,  Confolatio  ad  Marciam,  e.  1.  LeiUM.  portent  tmpie,  correetioo 
aite  par  Boulllet;  édit.  Lcmalre,  t.  ii,  p.  116. 


16  aoi  après  i.-C.         CRSHUTIOS  CORDUS  SB  DOIfllB  tA  MORT.  Î5 

»  86  retire  dans  sa  chambre,  sous  prétexte  d'y  faire  une  colla- 
n  tien  ;  et,  renvoyant  ses  esclaves,  il  jette  par  la  fenêtre  qnel- 
»  ques  débris  de  mets  |>our  faire  croire  qu'il  a  mangé;  ensuite 
a  il  s'abstient  de  souper  comme  s'il  eût  déjà  pris  assez  de 
»  nourriture.  lie  second,  le  Iroisième  jpur,  il  fait  de  même  : 
»  le  quatrième  jour  son  état  de  fuiblesse  le  trahit.  Alors 
1»  vous  serrant  dans  ses  bras  :  «  Ma  chère  fille,  apprends 
»  la  seule  cbo^e  que  je  l'aie  jamais  cachée  ;  tu  me  vois  en 

>  chemin  de  mourir,  et  le  passage  est  presque  à  demi 
»  franchi.  Ne  me  rappelle  pas  à  la  vie  ;  tu  ne  Je  dois  ni  ne 
»  le  peyx.  »  Puis  il  ordonne  qu'on  ferme  tout  accès  à  la  lu- 
»  mière,  et  s'ensevflit  dans  les  ténèbres.  Sa  résolution  connue, 
a  ce  fut  une  joie  publique  de  voir  là  voracité  de  ces  loups  in- 

>  satiabJes  Oustréede  sa  proie.  Les  accusateurs,  à  l'instigation 
»  de  Séjan^  portent  plainte  au  tribunal  des  consuls  de  ce  (|ue 
*  Crémutius  Cordus  se  laisse  mourir,  ils  s'y  opposent,  eux  qui 
»  Ty  ont  contraint,  tant  ils  craignent  qu'il  ne  leur  échappe.  La 
»  question  était  importante  :  un  accusé  a-t-il  le  droit  de  se 
»  laisser  mourir? 

»  Pendant  qu'on  délibère,  que  les  accusateurs  reviennent  à 
»  la  charge,  il  s'était  mis,  lui,  hors  de  cause  ^  » 

▼•  R«p|p«rl«  4es  RooiaIbs  avce  les  Juifs  et  foUneiiee  da 
peaple  «ta«l0l  de  Dieu  pour  eoaaerver  le*  trAditioaa  pri- 
mitives sar  le  peuple  ceoqaérani  dn  meode. 

Nous  n'avons  aucun  événement  à  signaler,  cette  année,  à 
Jérubalem.  Les  Juifs  y  soufi'rent  en  silence  la  domination  ro- 
maine. Les  grands,  corrompus  par  ieur  contact  avec  les  Ro- 
mains, en  ont  emprunté  les  usages;  le  peuple  seul  attend 
encore  vaguement  un  Messie,  guerrier  temporel. 


1  Seuèque,  ConsoUuio  ad  Marâam,  c.  22.  —  Traduction  du  U.  Baillard 
l^ris,  Bachettf,  1860. 
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LXXXV.  • 

26«»  année  après  Noire  Seigneur  Jésus-Christ; 
42»  année  de  la  vie  de  la  B,  Vierge  Marie; 
9«  année  du  Pontificat  de  Joseph-Caïphe,  &  Jérusalem  ; 
5«  anTiée  de  Pomponius  Flaccus,  Président  de  la  Syrie; 
!•  année  dePontius  P/to/uj, Procurateur  de  la  Judée; 
26*  année  d'Hérode  Anlipas,  tétrarque  de  la  Galilée; 
26»  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathanëe,  de  la  Traco- 

nide  el  de  f'Auranidde; 
778*  année  de  Rome,  ^  G.  Càlvisius  Sabinus,  eiCn,  Cornélius  Len^' 
tulus  Gjelulicus,  consuls.  —  Ils  abdiquent;  à  partir  de 
j      juillet  :Q.  Marcius  Barea,  et  T.  Rustius  Nummius  Gai" 
lus,  consuls.    ' 
13«  année  du  règne  de  Tibère. 

I.  vie  do  RoCre  Seigneur  Jésos-Chrlsf. 

Jésus  et  Marie  continuent  de  vivre  à  Nazareth  sous  la  domi- 
nation d'Hérode  AntipaS;  tétrarque  de  la  Galilée.  Ils  durent  en 
sortir  pour  assister  à  Jérusalem  aux  fêtes  de  Pâques,  qui  eurent 
lieu,  cette  année,  le  21  avril. 

Jésus  y  voit  arriver  enfin  Celui  qui  devait,  et  constater  sa 
royauté  et  son  innocence  à  la  face  du  peuple  juif,  et  qui  ce- 
pendant devait  renvoyer  à  la  mort,  mort  qu'il  désirait  pour 
mettre  On  à  la  dissolution  de  la  société  humaine,  qui  touchait 
à  sa  ruine. 

II.  éTénemeate  pelltlqnee. 

Au  dehors,  quelques  nations  de  la  Thrace  sont  soumises  ou 
détruites;  mais  la  grande  guerre  est  toujours  dans  home  et 
dans  la  maison  impériale. 

«  Agrippine,  dit  Tacite,  tombe  malade  et  reçut  la  visite  de 
»  César.  Opiniâtre  en  sa  colère,  elle  pleura  longtemps  sans 
p  rompre  le  silence.  Lnfin,  exhalant  son  dépit  avec  ses  prières, 
p  elle  le  conjure  «  d*avoir  pitié  de  sa  solitude;  de  lui  donner 
t  un  époux  :  elle  est  jeune  encore,  et  une  femme  .vertueuse  ne 
»  peut  demander  de  consolations  qu'à  Thymen;  Rome  a  des 
lù  citoyens  qui  daigneront  sans  doute  recevoir  la  veuve  de 
s  Germanicus  avec  ses  enfants,  s  Tibère  sentit  les  consé- 
»  quences  politiques  de  cette  demande.  Toutefois,  pour  ne  pas 
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D  laisser  éclater  son  mécontentement  on  ses  craintes,  il  sortit 
B  sans  répondre,  malgré  les  instances  d'Agrippine*  Ce  fait 
•  n'est  pas  rapporté  dans  It^s  annales  du  temps.  Je  le  trouve 
»  dans  les  Mémoires  où  Agrippine,  sa  fille  et  mère  de  Néron» 
D  a  transmis  à  la  postérité  riiistoire  de  sa  propre  vie  et  les 
»  malheurs  de  sa  famille  K^ 

Mais  déià  sa  perte  est  assurée.  Tacite  continue  : 

«  Bientôt  Sêjan,  abusant  de  sa  douleur  et  de  son  impré- 
»  voyance  pour  lui  porter  un  coup  plus  fatale  lui  fit  donner 
>  Vavis  perfidement  officieux  qu'on  voulait  l'empoisonner; 
»  qu'elle  se  déûât  des  festins  de  son  beau-père.  Agrippine  ne 
»  savait  point  dissimuler.  Un  jour  elle  était  à  table,  près  de 
»  Tempereur,  silencieuse,  le  visage  immobile,  ne  touchant  à 
D  aucun  mets.  Tibère  s'en  aperçut,  soit  par  hasard,  soit  qu'il 
9  fût  averti,  et,  pour  mieux  pénétrer  sa  pensée,  il  loua  des 
p  fruits  qu'on  venait  de  servir,  et  en  présenta  lui-même  à  sa 
9  bru.  Les  soupçoils  d'Agrippine  s'en  accrurent,  elle  remit  les 
»  fruits  aux  esclavessans  en  avoirgoûté.Tibèrecependantnelui 
a  adressa  pas  une  parole 3  mais,  se  tournant  vers  sa  mère,  il 
»  dit  que  ce  ne  serait  pas  une  chose  étonnante  qu'il  fût  un 
»  peusév.èrepourunefemmeIquiraccu&aitd'empoisonnemcnt. 
a  Aussitôt  le  bruit  se  répandit  que  la  perte  d'Agrippine  était 
»  résolue,  et  que  l'empereur,  craignant  les  regards  des  Ro- 
a  mains,  cherchait  la  solitude  pour  consommer  ce  crime  *.a 

Et  en  efi'et  Tibère  sort  de  Rome  pour  ne  plus  y  rentrer;  il  se 
promena  d'abord  en  Campanie  sous  le  prétexte  d'y  dédier  dif- 
férents temples  avant  de  s'établir  à  Caprée,  où  il  va  pendant 
11  ans  mener  une  vie  de  débauche  sans  frein,  loin  de  tous  les 
yeux,  et  efi'rayer  tout  Tempire  par  ses  exécutions  sanglantes. 

Séjan  l'accompagne,  mais  il  laisse  à  Rome  des  agents  char- 
gés de  préparer  la  ruine  des  fils  de  Germanicus,  Néron  et 
Drusus.  Néron  est  é['ié  par  sa  femme,  qui  rend  compte  de 
toutes  ses  paroles  à  Livie,  sa  mère;  on  fait  briller  aux  yeux  de 
Drusus  l'espoir  du  rang  suprême,  et  il  devient  un  des  enne- 
mis les  plus  acharnés  de  son  frère. 

I  Tacite,  ÂnnaXes,  ].  iv»c.  53. 
>  Tacite,  Annales,  1.  !▼,  e.  oh. 
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Tibère  commence  dans  sa  nouvelle  demeur  à  montrer  ses 
instincts  sanguinaires. 

ff  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Caprée,  dit  Suétone,  dans 
»  un  moment  où  il  était  seul,  un  pécheur  lui  avait  présenté  à 
9  rimproTÎste  un  énorme  surmulet  ;  il  lui  fit  frotter  le  visage 
»  avec  le  même  poisson,  eflrayé  qu'il  était  de  ce  que  ce  pê- 
»  cheur  se  fût  glissé  jusqu'à  lui  par  le  derrière  de  llle  en 
»  grimpant  sur  des  rochers  escarpés.  Comme  le  patient  se 
»  félicitait  de  ne  lui  avoir  pas  offert  une  grosse  langouste  qu'il 
»  avait  également  prise,  il  ordonna  aussi  de  lui  déchirer  le 

>  visage  avec  la  langouste.  Il  punitde  mort  un  soldat  prétorien» 
»  pour  avoir  volé  un  paon  dans  un^vtTger.  En  voyage,  la 
»  litière  qui  le  portait  s*étant  trouvée  embarrassée  dans  des 
»  ronces,  il  terrassa  et  pensa  faire  mourir  sous  le  fouet  le 

>  centurion  des  premières  cohortes,  chargé  des  fonctions  de 
»  piqneur 

Xn.  lKM«re  de  la  rellglea  paVesBe.  —  I<e«  affaires  romalaee 
tflrlséeii  par  lea  eraelee.  le*  apparUloBM,  lea  dalaieaa»  ete. 
I»e  «ael  eselaTage  et  «e  quelle  »ÉII«]l«cklATlE  le  CHKI9V 
a  délivré  les  heataie*? 

Cependant  les  esprits  ayant  [\erdu  toute  voie  et  tout  guide 
humain,  continuent  à  interroger  les  êlres  surnaturels. 

Claudia  Pukhra,  cousine  d*Agrippine,  est  accusée  pour  me- 
ner une  vie  déréglée,  f)0ur  conmierce  adultère  avec  Firmius^ 
et  pour  pratiquer  des  maléfices  et  des  enchantements  contre 
le  prince.  Malgré  les  supplications  d'Agrippine  auprès  de 
Tibère,  ils  sont  punis  Tun  et  l'autre  K 

€  Les  astrologues,  dit  Tacite,  prétendirent  que  Tibère  était 
p  sorti  de  Rome  sous  des  astres  qui  ne  lui  promettaient  pas 
»  de  retour,  prédiction  fatale  à  plusieurs,  qui  crurent  sa  fin 
»  prochaine  et  en  semèrent.le  bruit  *.  » 

La  perte  de  la  notion  de  Dieu  a  gagné  de  Rome  dans  tout 
Pempire.  Onze  villes  d'Asie  se  disputent  devant  le  sénat  pour 
savoir  quelle  serait  celle  qui  aurait  l'insigne  honneur  d'élever, 
un  temple  à  Tibère.  Smyrne  fut  préférée  ^. 

^  Suétone,  Tibér*,  c,  SO. 
s  Tsclle,  Annales^  ].  iv,  c.  52. 
•  Tacite.       Hfid  c.  S8. 

4  Tacite,       tbid.  e.  51. 
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▼.  Bapp^rto  4efl  Ramai 00  avee  !«•  JTnlffa  et  Inflaaaee  da 
poaple  elial«l  da  Oloa  paur  aaaiier¥ar  les  Cradltlana  prl'^ 
■ilUTaa  «ar  le  peupla  can^aarant  du  ataadi^. 

L'arrivée  en  Judée  de  Pontius  Pilatus,  qui  aura  une  si 
grande  part  aux  événements  qui  vont  suivre  et  qui  a  acquis 
une  réputation  éternelle  par  la  condamnation  du  Christ,  qu*il 
déclarait  inuocent^  nous. engage  à  donner  quel(|ue  notion  sur 
sa  famille. 

La  ramille  Ponlia  est  d'origine  samnile.  Ce  fut  un  C. Pontius 
Herennuis,  chef  des  Samnites  qui  fit  passer  les  Homains  sous 
les  Fourches  Caudines  (3 19  ans  av.  J.-C.  ^) 

Cicéron  parle  d'un  Titus  Pontius,  centurion  de  César,  qui 
préféra  mourir  plutôt  que  de  servir  Pompée^. 

Cette  famille  ne  parait  pas  avoir  été  très-bonorée  à  Rome. 

Il  y  a  un  Pontius  qui  fut  mutilé  pour  avoir  été  surpris  en 
adultère  '. 

Un  Pontius  Âufidianus,  d'après  le  droit  paternel,  mit  à  moQt 
sa  Ulle,  viciée  par  son  précepteur*. 

L.  Pontius  Aquila,  tribun  du  peuple,  fut  un  des  assassins  de 
César  *• 

Un  Pontius  Fregellanus  est  chassé  du  Sénat  par  Tibère  ^ 

Ici  vient  Pontius  Pilalus  qui  fut  Procurateur  de  la  Judée  pen- 
dant 10  ans,  et  qui,  accusé  de  violences  et  d'injustices,  dut 
retourner  à  Rome  pour  s'excuser,  troiWa  Tibère  mort, 
et  tourmenté  par  ses  souffrances  et  ses  remords,  finit  par 
s'ôter  la  vie  '. 

Cest  celui  qui,  ordonnant  la  mort  du  Juste  qu'il  reconnais- 
sait innocent,  a  voué  le  nom  de  Pontius  à  une  exécration  uni- 
Terselle  et  perpétuelle. 

1  Tire-Lîve,  HisL  rwn.  i,  it,  e.  1  et  6. 

s  Cicéron,  de  Sensu,  c.  10  et  Valère  Maxime,  1.  ut,  o.  8,  n*  7. 

*  Yalère  Maxime,  I.  ti,  c.  1,  n®  18.  ^ 

*  Valèr.  Max.,  1.  vi,  c.  1,  n*  8. 

*  Soélone,  Céear^  e.  3.  *-  Cicéron,  Epiai.,  1.  X,  Epit.  83;  ad  ÀUie^^  I.  1» 
^pisl,  1  et  Philip,  xw,  c.  2.  —  Dion,  i.  XLVi. 

*  Tacite.  Annales,  1,  vi,  c.  48. 

7  Jofèpfae,  Ant.  Jud,,  h  xtiii,  c.  7.— Phllon,  ÀmboMsade  à  CaîiM.— Eueèbe 
BiH.  Bcd.  1.  n»  c.  77  et  rartout  Snidaa  au  mot  Pilote. 
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Après  sa  mort,  sa  famille  continue  à  se  distinguer  par  ses 
débauches  et  seç  crimes. 

Une  Pontia  Posthumia,  l'an  58  après  J.-C,  est  assassinée  par 
le  tribun  Octavius  Sagitta,  avec  lequel  elle  avait  vécu  en 
adultère,  parce  qu'ensuite  elle  ne  voulut  plus  ni  divorcer  avec 
son  mari,  ni  Tépouser^ 

Vers  la  même  époque  une  Pontia,  épouse  de  Drymionis, 
après  la  mort  de  son  mari,  donne  la  mort  à  ses  deux  enfants, 
pour  hériter  de  leurs  biens  et  les  donner  à  son  adultère;  elle  se 
fait  à  elle  même  l'épitaphe  suivante  : 

«  C'est  ici  que  je  suis,  moi,  Pontia,  flUe  de  T.  Pontius,  qui, 
B  après  avoir  fait  périr  mes  deux  fils  par  le  poison,  me  suis 
M  misérablement  donné  la  mort;  toi,  qui  passes  ici,  si  tu  es 
»  pie.ux,  détourne^  je  t'en  prie,  les  yeux  de  moi  ^.  » 

Juvenal  donne  ce  fait  en  preuve  que  les  horreurs  qu'il  a 
racontées  sur  les  femmes  ne  sont  pas  inventées. 

c  Plût  à  Dieu  que  mes  i*écits  fussent  fictifs.  Mais  voici  Pontia 
»  qui  crie  :  a  Je  l'ai  fait,  je  l'avoue,  et  j'ai  préparé  l'aconit  à 
»  mes  enfants.  C'est  ce  qui  a  été  découvert  et  rendu  public. 
»  Oui,  c'est  moi-mêmequi  ai  commis  ce  crime.»— Quoi, détes- 
»  table  vipère,  tu  en  as  tué  deux  dans  un  seul  repas?  Vraiment 
»  deux?  —  Sept,  s'il  y  en  eût  eu  sept,  o 

Nos  utinam  vani  ?  Sed  clamât  Pontia  :  FecL 
Conflteor,  puerisque  meis  acomta  paravi  ; 
Quffi'  deprensa  patent  ;  facinus  tamen  Ipsa  peregi. 
Tune  duos  una,  8X?issima  vipera,  cœna  P 
Tune  duos  7  Septem,  si  eeptem  forte  fuissent  s. 

Martial  nous  apprend  que  ce  nom  détesté  était  passé  en 
proverbe  : 

0  mater,  qaa  née  Pontia  deterior  *. 

Mais  Celui,  quePontius  Pilatus  acondamné,  a  lavé  toutes  les 
souillures»  et  transformé  tous  les  esprits,  aussi  voyons-nous 
peu  de  temps  après  un  Pontius  à  qui  S.  Jérôme  a  consacré  ce 
beau  témoignage  : 

t  Tacite,  AnnaUt,  I.  xiii»  o.  44  ;  et  Eût.,  I.  n,  c.  44. 
>  iDscription  dans  Memor.  vetustœ  ItaUéy  d*Apianut,  et  dans  Ge.  Fabri* 
dus,  CoUect.  ant.f  p.  234. 
'  Juvénal,  ScU.  vi,  c.  638.  —  Voir  le  Vêtus  SckoL 
«  Martial,  Fpig.  ii|  34,  6. 
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«  Pontius,  diacre  de  Cyprîen  (martyrisé  en  258),  après  avoir 
•  souffert  avec  lui  Texil  jusqu'au  jour  de  sa  passion,  a  laissé 
»  un  excellent  livre  sur  la  mort  et  ta  passion  de  Gyprien  (mal- 
»  heureusement  perdu  *).  » 

Enfin  l'Eglise  a  m  issu  r  ses  autels  Pont!  us  Pauli  nus,  sénateur^ 
consul,  moine,  puisévêque  de  Noie,  qui,  mort  en  431,  nous  a 
laissé  des  lettres  et  des  poèmes,  pleins  d'érudition  et  de  piétés 

LXXXVI 

27*  année  après  Notre  Seigneur  Jésus-Christ; 
43*  année  de  la  vie  de  la  B.  Vierge  Marie; 
iO"  année  du  pontificat  de  Joseph-Caïphe,  à  Jérusalem; 
6«  année  de  Pomponius  Flaccus,  Président  de  la  Syrie; 
2*  année  de  Pontius  Pilatus,  Procurateur  de  la  Judée; 
27*'  année  d'Hérode  Antipas,  télrarque  de  la  Galilée; 
27*  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathanée,  de  la  Traconi- 

de  et  de  TAuraditide; 
779*  année  de  Borne.  —  M.  Licinius  Crassus  Frugi  et   L.  Galpur* 
nixxs  Piso,  consuls; 
14«  année  du  règne  de  Tibère, 

I.  ▼!•  de  IVotre-ScIgBeor  Jénafl-Chrliil. 

Jésus  et  Marie  demeurent  toujours  à  Nazareth  sous  la  domi- 
nation d'Hérode  Aiiti|>as,  tétrarque  de  la  Galilée.  Ils  durent 
seulement  faire  le  voyage  de  Jérusalem  pour  assister  aux  fêtes 
de  Pâques  qui  eurent  lieu  cette  anné^,  le  13  avril. 

Jésus  assiste  à  la  dissolution  de  la  société  romaine  :  Séjan 
tout  puissant  à  Rome,  préparant  Texterminatioti  delà  famille 
impériale;  les  délateurs  décimant  les  plus  hautes  familles;  les 
gouverneurs  écrasant  les  provinces,  et  le  maître  temporel:  du 
monde  allant  cacher  des  infamies  inouïesdans  sa  séquestration 
volontaire  dans  une  lle^  d'où  il  terrifie  l'univers  abattu  à  ses 
pieds. 

Jésus  eut  aussi  la  douleur  de  voir  Tadultère  et  Tinceste  éta- 
blis dans  le  palais  de  cet  Hérode,  sous  lequel  il  vivait. 

XT«    ÉvénemeMl*    pollilqnea. 

Deux  catastrophes  viennent  épouvanter  et  désoler  les  Ro- 

1  s.  Jérôme,  de  Scrip.  Ecoles.,  c.  68  ;  Pat.  lot.  t.  23,  p.  678. 
s  Voir  lei  œayres  dans  Pat.  lot,  U  61. 
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mains;  50,000  personnes  pcrîs'ient  kFidènesous  les  ruinrs 
d'nn  amphithéâtre  où,  à  cause  du  voisinage  était  accourue,  dit 
Tacite^  avide  de  spectacles  et  sevrée  de  plaisirs  sous  un  |)rince 
comme  Tibère,  une  multitude  de  tout  sexe  et  de  tout  âp;e  K  A 
cette  catastrophe  se  joignit  un  incendie,  qui  dévora  tout  le 
quartier  du  mont  Gelius. 

Mais  un  ravage  plus  grand  encore  consistait  dans  les  dénon- 
ciations réciproques^  qui  attaquaient  les  plus  nobles  familles. 
Domitius  Afer  qui  avait  déjà  fait  condamner  Claudia  Pulclira, 
dénonce  en  ce  moment  son  filsQuintilius  Varus,  riche  et  pa- 
rent de  César.  Cet  Afer  était  pauvre  et  Ton  sait  que  le  quart 
de  la  fortune  du  condamné  appartenait  à  l'arcusateur.  Tous 
les  jours  surgissaient  des  dénonciations  nouvelles  suivies  de 
condamnations. 

La  Louve  romaine  se  dévorait  elle-même. 

C'est  alors  que  Tibère  se  retire  détinitivement  dans  la 
fameuse  île  de  Caprée,  sur  laquelle  Tacite  donne  les  détails 
suivants: 

a  Après  la  dédicace  des  temples  de  Campanie,  Tibère»  non 
•  content  d'avoir  défendu  par  un  édtt  qu'on  vint  troubler  son 
»  repos^et  de  s'êire  entouré  de  soldats  qui  repousi^aient  loin 
9  de  lui  le  concours  des  habitants,  prit  en  haine  lesvitles  mu* 
»  nicipales,  les  colonies,  tous  les  lieux  situés  sur  le  continent, 
D  et  se  cacha  dans  Tile  de  Caprée^  que  sépare  du  promontoire 
»deSurrentum  un  canal  de  trois  mille  pas.  Je  suis  poi té  à 
»  croire  que  cette  solitude- lui  plut,  parce  que  l'Ile,  sans  aucun 
»  port,  offre  à  peine  quelques  lieux  de  refuge  aux  bâtiments 
»  légers,  et  qu'on  ne  peut  y  aborder  sans  être  aperçu  par  les 
»  gardes.  Une  montagne,  qui  l'abrite  des  vents  froids,  y  en- 
»  trelient  pendant  l'hiver  une  douce  température  ;  et  Taspect 
^>  du  couchant,  la  Ubre  étendue  de  la  mer,  y  rafraîchissent  dé- 
»  licieusemeht  les  étés.  L'œil  découvrait  du  côté  de  la  terre  le 
»  plus  bel  horizon,  avant  que  l'éruption  du  Vésuve  changeât 
B  la  face  des  lieux.  Les  Grecs  possédèrent,  dit-on,  ces  rivages, 
»  et  des  Téléboens  habitèrent  Caprée.  Tibère,  maintenant,  ve- 
»  nait  d'y  bâtir  douze  maisons  de  plaisance,  dont  les  noms  et 
1»  les  constructions  Tavaient  envahie  toute  entière.  C'est  là 

I  Tu  ci  te,  Annales,  I.  iv,  c.  62. 
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»  qae  ce  prince,  si  occupé  jadis  des  affaires  publiques,  ense- 
»  Telit  ses  dissolutions  honteuses  et  son  oisiveté  malfaisante. 

•  Carîllni  rest'iit  cette  crédulité  soupçonneuse,  queSéjan 
9  avait  nourrie  dans  Rome,  et  que  chaque  jour  il  inquiétait 
»  davantage.  Déjà  cet  homme  ne  se  bornait  plus  contre  Néron 

V  et  sa  mère  à  d'obscures  intrigues.  Un  soldat  était  sans  cesse 

•  attaché  à  leurs  pas.  Messages,  visites,  démarches  publiques 

•  ou  secrètes,  il  inscrivait  tout  comme  dans  des  annales.  Des 
»  gens  apostés  leur  conseillaienten  même  temps  de  se  rôfugier 
»  auprès  des  armées  de  Germanie,  ou  de  courir,  au  moment 
»  où  la  foule  se  presse  dans  le  Forum,  embrasser  la  statue 
^  d* Auguste,  et  implorer  la  protection  du  sénat  et  du  |>euple. 

V  Ils  repoussaient  en  vain  de  tels  projets;  on  les  accusait  de 
»  les  avoir  formés  ^  » 

m.  Satvre  de  lit  rellglen  païenne.  »  I^e*  affaires  romalaes 
dirigées  par  le*  araeles,  len  apparlllonii,  les  dalmoDs.  ete.  — 
»•  «ael  aaelavase  «*  de  ««elle  DÉH«i«OCKATtB  leCHKlST 
a  délivré  les  beatme*.  « 

c  Lors  de  Tincendie  du  mont  Célius,  dit  Tacite,  od  proposa 

•  que  le  mont  Célius  fAt  nommé  désormais  le  mont  Auguste^ 
»  parce  qu'au  milieu  de  Tembrasement  général  la  seule  statue 
>  de  Tibère,  placée  dans  la  maison  du  sénateur  Junius,  avait 

•  été  respectée  par  le  feu.  Ce  même  prodige  était,  disait-on, 

•  arrivé  jadis  pour  Claudia  Quinta;  et  sa  statue,  échappée 
»  deux  tois  à  la  fureurdes  flammes, avait  étéconsacrée  par  nos 
j»  ancêtres  dans  le  temple  de  la  Mère  des  dieux.  La  race  des 
»  Claude  était  sainte  et  chérie  du  ciel  ;  et  il  fallait  aliacher  de 
»  nouveaux  respects  au  lieu  où  les  immortels  avaient  rendu 

•  au  prince  un  si  éclatant  honneur '•  » 

!▼•  Kapperi  des  Reniala*  avee  le«  Juifs  e4  InHaenee  da 
peaple  elielsl  de  Blem  peur  eenflerver  le«  tradieioaa  prlail- 
tlveai  evr  le  peuple  èeoquérant  du  weade. 

A  Rome  et  dans  toute  ITtalie,  Séjan  applique  impitoyable- 
ment le  senatus-consulle  qui  chassait  et  proscrivait  les  Juifs. 
Ceux  qui  ne  voulurent  pas  s'enrôler,  pour  ne  pas  prêter  aux 
consuls  un  serment,  qu'ils  croyaient  ne  devoir  qu'à  Dieu,  fu* 

1  TtcUe,  Ànnalet^  I.  iv,  e.  67. 
*  Tacite,  Annales^,  it,  c.  64» 
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rent  emprisonnés»  tourmentés»  réduits  en  esclavage^  ou  au 
moins  chassés  de  Tltalie. 

Pilate,  arrivé  en  Judée^  ne  démenlit  pas  les  hauts  faits  de 
sa  famille.  On  connaît  quel  fui  d'abord  son  gouvernement  par 
ce  que  nous  apprend  Philon,  que  peu  de  temps  après  il  refusa 
de  laisser  partir  une  députalion»  a  parce  qu'il  craignit  que»  si 

>  on  envoyait  des  députes,  on  ne  vint  à  découvrir  les  méfaits 
i  de  son  gouvernement»  ses  vexations,  ses  rapines,  ses  injus- 
atices»  ses  outrages,  les  citoyens  qu'il  avait  fait  périr  sans  juge- 
sment»  enfin  son  insupportable  cruauté  ^  » 

C'est  ici  qu'il  faut  plicer  radultère  et  l'inceste  d'Hérode 
Antipas»  qui  enlève  Hérodiade  à  son  frère  Philippe.  Hérode 
ambitieux  et  cruel  avait  tous  les  vices  de  son  père  Hérode  le 
Grand,  a  Philippe,  au  contraire,  dit  Josèphe»  était  un  prince 
»  modéré  et  tranquille,  il  se  plaisait  à  vivre  dans  ses  États,  et 

>  au  milieu  de  ses  sujets.  Lorsqu'il  sortait  de  son  palais,  c'était 

>  avec  un  petit  nombre  d'amis  choisis  ;  il  avait  toujours  son 
»  trône  à  sa  suite,  afin  d'être  en  état  de  rendre  sur-le-champ 
net  sans  délai  la  justice  à  ceux  qui  pourraient  se  présenter 
»  pour  la  lui  demander^.  » 

C'est  lé  scandale  de  ce  mariage  que  lui  reprocha  peu  après 
S.  Jean-Baptiste,  dont  Hérodiade  obtint  la  tête. 

A.  BomiETTr. 

^  Philon,  Légation  à  Caiut,  p.  369;  dans    la  traduction  de   M.  Ddannay 
Paris  1867. 
'  Josèphe,  AtU,  Jud.  I.  xviii,  c.  4. 
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«•.     rr«srè0    opérés    par  Bi.    Chabaa    «ana    lea    éSadea 

ésypMennea. 

•Que de  travailleurs!  que  de  travaux,  messieurs!  Et  cepen- 
dant^ je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  du  plus  fécond  peut-être^ 
de  celui  qui^  au  fond  d'une  ville  de  province,  a  s(t  former  une 
école,  et  alimente  à  lui  seul  un  recueil  .savant  ^  M.  Chabas. 
Les  différents  textes  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  le  droit 
égyptien  et  les  coutumes  égyptiennes  paraissent  occuper  particu- 
lièrement M.  Chabas.  Le  premier  volume  de  la  3*  série  de  ses 
Mélanges  égyptologiques  est  consacré  en  grande  partie  à  ces  - 
recherches^  et  notamment  à  une  savante  étude  du  papyrus 
Abbott,  auquel  Tardent  investigateur  cbalonais  nous  promet 
d'importants  suppléments^.  Dans  un  des  volumes  qu'il  a  pu- 
bliés cette  annéeSM.Cbabas,  suivant  une  trace  féconde,  mais 
non  peut-être  sans  pièges  décevants,  ouverte  par  M.  de  Rougé^ 
s'est  proposé  d'étudier  Vantiquité  historique  des  peuples  de 
l'Europe  qui  furent  en  relation  avec  l'Egypte  et  la  Phénicie, 
de  faire  voir  qu'ils  connaissaient  les  métaux,  la  navigation  et 
qu'ils  possédaient  une  civilisation  avancée  vingt  siècles  avant 
notre  ère.  M.  Chabas  discute  en   passant  l'exislence  du  cha- 

>  Voir  le  dernier  article  an  N<>  précédent  t.  vi,  p.  45S 

*  Mélanges  égyptologiques ^  3*  lérie,  i*'  folumcj  «eptembre  1870.  Chalon- 
aor-Sadoe.  Paris,  Maisonneuve. 

>  Comptes  rendus  de  V Académie,  1872,  p.  433-48S. 

*  Études  sur  Vantiquité  historique,  d'après  les  sources  égyptiennes  et  les  ' 
wwniuments  réputés  préhistoriques.  Paris,  i872,  Maisonneuve,  io-SS  659 
paies. 
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meau  et  du  cheval  en  Egypte  dès  le  temps  de  Tancien  empire. 
Il  résout  la  question  dans  le  sens  afflrmatir.  L'identiflcation 
des  peuples  qui  furent  en  rapport  avec  Tancienne  Egypte  nous 
parait  sur  plusieurs  points  encore  bien  douteuse;  peut-être 
les  égyptolo^es  n'ont-ils  pas  tenu  assez  de  compte  des  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  quand  il  s'agit  lie  peuples  bien  plus 
épiques  et  plus  mythologiques  que  ne  le  furent  les  Egyptiens, 
surtout  des  peuples  helléniques  et  italiotes.  Les  noms  géogra- 
phiques de  ré|A)pée  grecque  appartienuent  parfois  au  mythe, 
parfois  à  un  vieux  passé  aryen,  antérieur  à  l'arrivée  des 
Ifellènesen  Eurof»eet  même  en  Asie  Mineure.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  un  curieux  phénomène  est  en  train  de  se  passer  en  criti- 
que. L'Egypte  sera  bientôt  comme  une  espèce  de  phare  au 
milieu  de  la  nuit  profonde  de  la  très-haute  antiquité.  Les  lez- 
tes  égyptiens  deviennent  les  documents  les  plus  anciens  de  la 
vieille  histoire  de  l^sie  antérieure  et  du  monde  méditer- 
ranéen. 

»  La  superstition  dos  jours  fastes  et  néfastes  est  d'origine  égyp- 
tienne, et  ce  n'est  pas  sans  raison^  que  le  moyen  âge  appelait 
dies  œgyptiaci  les  jours'frappés  d'interdit.  Un  fragment  d'un 
papyrus  du  temps  de  RamSès  II  environ,  où  les  jours  dans 
lesquels  il  ne  faut  rien  entreprendre  sont  marqués  de  certains 
signes,  a  fourni  à  M.  Chabas  une  occasion  de  plus  de  montrer 
tout  ce  qu'il  a  de  science  et  de  sagacité  '. 

D  Le  Bulletin  des  séances  de  l'Institut  égyptien,  pour  les  ân« 
nées  1869, 1870, 1871  nous  est  parvenu'.  Il  y  a  là  d'importantes 
communications  de  M.  Mariette,  de  précieux  renseignements 
syrses  fouilles,  des  inscriptions.  La  question  des  silex  taillés 
trouvés  en  Egypte  y  est  discutée  sous  toutes  ses  faces.  Enfin, 
les  nombreux  articles  de  MM.  Grcbaut^  Maspero,  Pierret^  dans 
la  Revtie  critique  ',  nous  montrent  l'égyplologie  française 
comme  une  branche  d'études  très-bien  organisée,  et  qui  de* 
\rait  servir  de  modèle  à  d'autres  sections  de  notre  atelier  scien- 
tiCque  oriental. 

^  Le  calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes  de  Vannée  égyptienne.  Un  vol. 
iii-8<>.  Paris,  Maisonneuvc. 

s  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  années  ISGO-iSTl.  N*  11,  144  piges.  In-S* 
Alexandrie.  Mourès. 

*  8  juin,  24  août,  90  novembre  1872  ;  8  Janvier»  20  mars.  1873. 
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IS.  Vrmgrém  daaa  Tétiide   de  la    lltlératore  eopte. 

>  M.  Revillout  a  découvert  parmi  les  papyrus  de  Turin  et 
publié  avec  soin  d'importants  documents  copies,  qui  complè- 
fent  ceux  qoeZoega  avait  déjà  imi)rimés  sur  le  concile  de 
Micée',  en  parliculier  ces  Gnomes  du  saint  eondle,  dont  Zoega 
n'avait  donné  que  la  première  page.^  Nous  ne  possédons  les 
actes  du  concile  deNicée  que  d'une  manière  très-imparfaite. 
M.Charles  LefMrmant  niait  que  les  Gnomes  en  question  fus- 
sent l'œuvre  du  concile;  M.  Revillout  ne  formule  aucune  opi- 
nion sur  ce  point.  Ix  document  en  tout  cas  est  sérieux  et  inté- 
ressant, sinon  pour  l'histoire  de  TEglise  universelle,  du  moins 
pour  Vbisloire  de  l'Eglise  d'Egypte  au  4'  siècle,  d 

Ern.  Renan. 

Telle  est  la  partie  principale  du  rapport  de  M.  Renan.  On 

yoii  de  quelle  importance  sont  les  découvertes  qui  se  font 

tous  les  jours  sur  Thistoire  primitive  de  TOri^nt.  Il  n'y  en  a 

pas  une  seule^  selon  nous^  qui  ne  doive  servir  de  preuve  aux 

fiiits  racontés  par  la  Bible;  elles  la  complètent  bien  loin  de  la 

contredire.  Quelques  écrivains  ont  essayé  de  les  tourner  contre 

elle,  nais  ce  sont  plutôt  des  incrédules  que  des  orientalistes. 

Ils  partent  d'un  faux  principe,  celui  de  comparer  la  Bible  aux 

faits  nouveaux,  au  lieu  de  comparer  les  faits  nouveaux  à  la 

Bible.  Ils  verraient  bientôt  que  la  Bible  seule  expose  des 

faits  certains,  en  paroles  claires  et  compréhensibles,  tandis  que 

les  textes  nouveaux  sont  obscurs,  incohérents,  mythiques  et 

le  plus  souvent  fantastiques.  A.  Bonnettt. 

«  Le  ConciU  de  Nkée  d'après  ki  textet  coptes,  !'•  série  de  documents, 
(Eitrait  do  Jowmal  ÀsiaUque,  février-novembre  1873.)  Paris,  Maisooneuve, 

79  pages,  ln-8«.       ^ 

>  Les  Annales  ont  publié  le  texte  du  concile  de  Nicée  de  M.  Reyillour^  l*ont 
comiMiré  aveccelai  qQ*en  avait  donné  avant  lui  i'érudit  Zoega  et  qui  ie  com- 
^ète  en  bien  des  poûits.  A.  B. 
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DE  LA   DATE    DES  ËVAMOILSS 

PREUVES 

TIRÉES     DES   ÉC^RITAIIVS    DU    •«   SlÈCUB. 


Sous  le  nom  :  De  la  date  des  Evangiles  ^  un  des  plus  grands 
explorateurs  des  titres  évangéliques,  Theureux  inventeur  de 
plusieurs  textes  inconnus  jusqu'ici  ^,  M.  Tischendorf  a  publié 
un  volume  qui,  par  le  prix^estàla  portée detous(6Qc.]9et  qui, 
par  la  gravité  et  la  multiplicité  des  preuves,  est  la  meilleure 
réponse  à  faire  aux  récents  rationalistes,  qui  prétendent  que 
les  Evangiles  n'ont  été  composés  ou  connus  qu'assez  tard  et 
ne  sont  pas  dés  auteurs  dont  ils  portent  le  nom. 

Après  une  introduction  très-intéressante  où  M.  Tischendorf 
raconte  une  partie  de  ses  voyages  en  Orient  et  comment  il  eut 
la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  cette  Bible  grecque 
des  Septante,  dite  Sinaïlique,  quMl  a  publiée  en  fac-similé  à 
Leipsik  en  1862.  , 

C'est  après  ce  récit  qu'il  donne  les  preuves  que,  dès  le  2* 
siècle,  les  4  Evangiles  existaient  et  étaient  connus  sous  les 
noms  de  leurs  4  auteurs.  C'est  une  partie  de  ce  récit  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Nous  le  ferons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  M.  Tischen- 
dorf commeuce  par  prouver  que  c'est  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  que  doivent  se  concentrer  toutes  les  apologies  du  Chris- 
tianisme à  l'époque  ?)ctuelle,  et  qu'il  y  répond  à  la  plus  impor- 
tante des  attaques,  celle  de  M.  Renan.  En  cela  il  se  rencontre 
avec  ce  que  nous  déplorons  si  souvent  dans  les  Annales^  'que 
nos  professeurs  chrétiens  aient  exclu  le  Christ  de  tous  les 

1  De  la  date  des  Évangiles ^  ou  réponse  à  cette  question  :  quand  est-<e  quê 
nos  Évangiles  ont  été  composés  ?  vol.  ln-12  de  284  p.  2«  édil.  Toutou86|  Société 
des  livres  religieux;  Paris,  Sandoz,  prix  60  c. 

*  Voir  les  titres  des  nombreux  ouvrages  découverts  qu  édités  par  lui,  dans 
les  Annales,      >  p.  404  et  t.  xiir,  p.  24S  (S*  Eérie). 
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cours  de  philosophie,  qu'ils  décorent  fort  mal  à  propos  du  nom 
de  coure  de  sagesse. 

»  11  se  rencontre  encore  a\ec  nous  pour  attribuer  au  Rationa- 
lisme la  perle  de  la  Toi  chrétienne,  qui  se  manifeste  en  ce  mo- 
ment dans  notre  société. 

Nos  lecteurs  Tonl  voir  t]ue  ce  n^est  pas  sans  raison  que 
noQS  faisons  cet  éloge  du  travail  de  M.  Tischendorf. 

Z.  —  iaip«riftBee    de    la     Tie    de    Sémum,  -*  mépenrie    h 


a  La  vie  de  Jésus  est  devenue  ie  centrevers  lequel  convergent 
toutes  les  questions  religieuses  de  noire  temps.  C'est  là  un 
fait  important.  Il  montre^  au  fond,  que  le  Christianisme  re- 
pose non  sur  la  doctrine,  mais  sur  la  personne  de  Celui  dont 
il  porte  le  nom.  Toute  conception  opposée  méconnaît  le  carac- 
tère essentiel  de  la  foi  chrétienne,  et  témoigne  d*un  manque 
réel  d'intelligence,  de  sympathie  et  de  profondeur.  La  per- 
sonne de  Jésus  est  la  pierre  angulaire  de  TEglise;  c'est  elle 
que  les  enseignements  du  Maître  et  ceux  de  ses  apôtres  met- 
tent toujours  et  partout  en  relief  et  sur  le  premier  plan,  de  la 
manière  la  plus  nette  et  la  plus  catégorique;  et  c'est  avec  elle 
que  le  Christianisme  reste  debout  ou  tombe.  Vouloir  tout  en- 
semble la  dépouiller  de  cette  majesté  divine  que  l'Eglise  en- 
tière lui  reconnaît  sous  le  nom  de  Fil^  de  Dieu,  et  cependant 
maintenir  la  foi  et  l'Eglise  chrétiennes,  c'est  se  livrer  à  une 
entreprise  bien  inutile  et  nourrir  une  bier^  vaine  illusion.  La 
morale  elle-même,  que  Ton  prétend  sauver  du  naufrage  de  la 
foi,  n'échappe  pas  à  la  contradiction  la  plus  profonde;  car, 
comment  un  arbre  sain  pourra!l-iI  croître  et  grandir  sur  des 
racines  vermoulues?  Disons-le  donc  sans  détour  :  a  Oui^  la 
1^  vie  de  Jésus  est,  pour  la  science  chrétienne^  la  question  des 
»  questions;  et  de  sa  solution  dépend  l'existence  ou  la  ruine  de 
•  l'Eglise.  > 

Hais  où  donc  puisons-nous  notre  connaissance  de  la  vie  de 
Jésus?  Quelles  en  sont  les  sources? 

Ces  sources  se  trouvent  presque  exclusivement  dans  nos 
quatre  Evangiles^  dont  la  personne  divine  de  Jésus,  ce  point 
cardinal  de  la  foi  chrétienne,  qui  est  aussi  celui  des  attaques 
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de  rîncrédulitéy  constitue  la  trame  et  le  tond,  et  dans  les 
épîires  de  saint  Paul,  qui  sont,  sans  contredit,  les  documents 
apostoliques  les  plus  primordiaux  que  nous  possédions.  En 
dehors  de  ses  écrits  sacrés,  nous  ne  trouvons  plus  que  quel-» 
ques  rares  sentences  ou  quelques  faits  qui  dépendent  d'ailleurs 
des  Evangiles^  à  très-peu  d'exceptions  près.  La  plupart  pro- 
viennent de  livres  apocryphes,  c'est-à-dire  inauthentiques, 
indignes  de  créance,  pourvus  de  faux  noms  d'auteur,  et  vi* 
sent,  avec  plus  ou  moins  d'habileté,  à  compléter  nos  Evangi- 
les; d'autres,  d'ocigine  soit  juive,  soit  païenne,  émanent  du 
but  avoué  de  les  attaquer  et  de  les  combattre.  Ajoutez  deux 
notices  intéressantes,  que  nous  devons  à  deux  écrivains  clas- 
siques, Vun  du  premier  siècle  et  l'autre  du  commencement 
du  second  ;  Tacite  S  en  effet,  nous  atteste  •  que  le  Christ, 
>  fondateur  de  celte  secte  qui  était  déjà  fort  répandue  dans 
»  Rome  au  temps  de  Néron,  fut  condamné  par  le  procurateur 
»  Ponce-Pilate  à  perdre  la  vie  sous  Tibère;  »  et  Pline  ^,  à  son 
tour,  écrit  à  Tempereur  Trajan  que  les  chrétiens,  alors  déjà 
très-nombreux  en  Bithynie,  a  chantaient,  dans  leurs  assem- 
»  bléeS;  des  hymnes  au  Christ,  qu'ils  adoraient  comme  un 
»  Dieu.  B 

Yoih  l'état  des  choses.  Si  donc  il  est  vrai  de  dire  que  nos 
Evangiles  ne  sont  pas  les  uniques  sources  delà  vie  de  Jésus,  il 
ne  l'est  pas  moins  d'affirmer  qu'ils  en  constituent  les  plus 
absolument  importantes  et  les  seules  immédiates;  et  puisque 
toutes  nos  questions  sur  la  naissance  du  Christ,  sur  son  carac- 
tère, sur  son  action  et  son  influence,  sur  sa  marche  et  ses 
destinées,  dépendent  de  ces  Livres  saints  et  nous  ramènent 
sans  cesse  à' eux,  peut-on  se  poser  un  problème  plus  impor- 
tant que  celui-ci  :  De  qui  proviennent  ces  écrits  ?  Quels  en  sont 
les  auteurs?  car  de  leui^  origine  dépendent  leur  crédibilité  et 
leur  valeur. 

C'est  pour  ce  motif  qu'on  a  consacré,  de  nos  jours,  à  cette 
question  les  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus  approfon- 

i  Auctor  Domiais  ejus  Christus,  Tiberio  imperaote,  perprocuratoremPon- 
tinm  Piiatam  snppltcio  adfectus  erat  (Tacitus,  Annalet,  1.  iv,  c.  44). 

*  Garmenque  Chriito,  quasi  Dao,  dicere  secum  \n^iodm{Vliiï\us, Epistolœ,  1. 
X,  Rplst.  97). 
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dies.  On  s'est  demandé  de  quel  droit  les  noms  des  deux 
apôtres  Mollhita  et  Jean,  et  des  deux  aides  apostoliques  Marc 
etluc^ayaient  été  inscrits  sur  nos  quatre  Evangiles;  et  plus 
on  a  trouvé  de  légitimes  motifs  de  les  regard&r  comme  les 
auteurs  de  ces  écrits,  plus  aussi  ces  écrits  eux-mêmes  ont  été 
nainrellement  tenus  pour  des  relations  authentiques  et  dignes 
de  toute  créance,  de  la  vie  de  notre  Seigneur.  De  tels  écrivains, 
en  effet,  ne  sont-ils  pas  la  plus  excellente  garantie  que  leurs 
ouvrages,  émanant  bien  réellement  de  leur  plume^  ne  conte- 
naient que  la  vérité,  et  étaient  éminemment  propres  à  nous  la 
transmettre  ? 

11  existe  toutefois  une  autre  manière  d'apprécier  ces  écrits. 
Depuis  que  le  Rationalisme  du  18»  siècle  a  voulu  faire  prédo- 
miner l'entendemenl^  prétendu  sain,  de  Thomme,  sur  la  Rêvé- 
hiion  divine^  on  est  bien  vile  arrivé,  sur  cette  pente  dange- 
reuse, à  dédiviniser  toutes  choses.  On  s*est  mis  à  expliquer  les 
miracles  par  les  idées  imparfaites  et  par  Tabsence  de  critique 
qui  régnaient  à  l'âge  des  apôtres,  et  à  attribuer  une  influence 
particulière  aux  préjugés  alors  répandus  sur  l'Ancien  Testa- 
ment On  a  inventé  la  théorie  de  V accommodation j  d'après  la- 
quelle Jésus  aurait  approprié  ses  enseignements  et  ses  actes 
aux  attentes  de  ses  contemporains,  et  se  serait  fait  passer  pour 
plus  qu'il  n'était  en  réalité.  Cette  façon  d'envisager  les  Evan- 
giles, née  de  Vincrédulite  moderne,  a  trouvé  sa  plus  haute  ex- 
pression dans  un  livre  déplorable  publié  à  Paris  en  1863,  la 
Vie  de  Jésus^  par  M.  Renan.  Ne  tenant  aucun  compte  de  la 
part  que  des  mains  apostoliques,  d'après  ses  propres  aveux, 
ont  prises  à  ces  mémoires,  et  n'obéissant  qu'à  de  capricieux 
préjugés  contre  la  révélation  et  les  miracles,  ainsi  qu'à  un 
arbitraire  sans  frein  et  à  une  frivole  imagination»  M.  Renan  a 
ait  dans  cet  écrit  une  odievse  caricature  de  V histoire  évangé- 
Uque  et  de  son  héros.  Aussi  son  ouvrage  ressemble- t-il  plus  à 
un  pamphlet  calomnieux  qu'à  une  étude  lojale  et  sérieuse. 
Donnons-en  quelques  exemples  caractéristiques. 
.  Est-il  digne  d'un  travail  vraiment  historique  d'avancer  que 
Yapôtre  Jean  écrivit  son  évangile  par  amour-propre  froissé^ 
pex  jalousie  pour  Pierre  et  par  haine  pour  Judas?  Ecoutes 
plnlftt. 
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•  On  est  tenté  de  croire  que  Jean...  fut  froissé  de  voir  qu'on  ne  lui  accor- 
dait pas  dans  ThUtoire  du  Chri&tune  assez  grande  place  l' qu'alors  il  com- 
mença i  dicter  une  foule  de  choses  qu'il  savait  mieux  que  les  autres,  avec 
l'intention  de  montrer  que,  dans  beaucoup  de  cas  où  l'on  ne  parlait  que  de 
Pierre,  il  avait  figuré  avec  et  avant  lui.  »  •  Les  relations,  en  somme,  frater- 
nelles^ quoique  n'excluant  pas  une  certaine  rivalité,  de  l'auteur  avec  Pierre, 
sa  haine  au  contraire  contre  Judas,  rhaine  antérieure  peul-ôtr e  à  là  trahison, 
percent  çà  et  là.  « 

Est-il  digne  d'un  travail  vraiment  historique  d'expliquer  la 
sympathie  de  la  femme  de  Piiale  pour  Jésus  de  la  façon  sui- 
vante : 

a  Selon  une  tradition,  Jésus  aurait  trouvé  un  appui  dans  la  propre  femme 
du  Procurateur.  Celle-ci  avait  pu  entrevoir  le  doux  Galiléen  de  quelque  fenê- 
tre du  palais,  donnant  sur  les  cours  du  temple.  Peut-être  le  revit-elle  en 
songe,  et  le  sang  de  ce  beau  jeune  homme,  qui  allait  être  versé,  lui  donna- 
t-11  le  cauchemar  7  » 

Que  dirons-nous  de  la  résurrection  de  Lazare,  dont  il  veut 
se  rendre  compte  par  une  fourberie  de  ce  même  Lazare,  et 
par  une  supercherie  de  ses  sœurs^  qu'il  excuse  par  leur  fana- 
tisme? 

«  Peut-être  Lazare,  pftle  encore  de  sa  maladie,  se  fit-ll  entourer  de  bande- 
lettes comme  un  mort  et  enfermer  dans  son  tombeau  de  famille...  L'émotion 
qu'éprouva  Jésus  près  du  tombeau  de  son  ami,  qu'il  croyait  mort,  put  être 
prise,  par  les  assistants,  pour  ce  trouble,  ce  frémissement  qui  accompagnaient 
les  miracles,  l'opinion  populaire  voulant  que  la  vertu  divine  fût,  dans 
Thomme,  comme  un  principe  épileptique  et  convulsif.  Jésus...  désira  voir 
encore  une  fois  celui  qu'il  avait  aimé,  et  la  pierre  ayant  été  écartée,  Lazare 
sortit  avec  ses  bandelettes  et  la  tête  entourée  d'un  suaire...  Intimement 
persuadés  que  Jésus  était  thaumaturge,  Lazare  et  ses  deux  sœurs  purent  ai- 
der un  de  ses  miracles  à  s'exécuter...  L'état  dé  leur  conscience  était  celui 
des  stigmatisées,  des  convulsionnaires,  des  possédées  de  couvent...  Quant  à 
Jésus,  il  n'était  pas  plus  maître  que  saint  fiernard,  que  saint  François  d'As- 
sise de  modérer  l'avidité  de  la  foule  et  de  ses  propres  disciples  pour  le  merveil- 
leux. La  mort,  d'ailleurs,  allait,  dans  quelques  jours,  lui  rendre  sa  liberté 
divine,  et  l'arnicher  aux  fata  es  nécessités  d'un  rôlequlchaque  jour  devenait 
plus  exigeant,  plus  difficile  à  soutenir.  » 

Et  que  penser  de  sa  manière  d'élucider  Tagonie  de  Getbsé- 
mané  *? 

€  Se  rappela-t-il  les  claires  fontaines  de  la  Galilée  où  11  aurait  pu  se  rafral^- 
ehir  ;  la  vigne  et  le  figuier  sous  leitquels  il  avait  pu  s'asseoir;  les  jeunes  filles 
(fil  taraient  peut-être  conaenU  à  l'aimer?  Maudit-U  son  âpre  destinée,  qui 

1  Matth.,  xxvi,  t6.  Marc,  xiv,  32.  Luc,  xxii,  40. 


PBBCVE8  TIKÉBS  VBA  iCElTAIRS  DU  2*  SIÈCLE.  43 

loi  iTait  Interdit  les  Joies  eoneédéas  i  toasies  aqtres  ?  Regretta-t-il  sa  trop 
baolfl  oatare,  et,  victime  de  8a  grandeur,  pleura-t-il  de  n*étre  pas  re^té  aa 
AinpJe  artîsao  de  Nazareth.  » 

Est-il  UD  historien  sérieux,  quand  il  s'imagine  que  la  pro- 
fonde sécheresse  de  la  nature,  aux  environs  de  Jérusalem,  — * 
ce  foyer  sacré  de  la  foi  et  du  culte  juifs,  —  les  vallées  sans 
eau,  le  sol- aride  et  pierreux,  devaient  ajouter  au  déplaisir 
d'uD  jeune  homme  habitué  à  la  végétation  luxuriante  de  sa 
patrie?  Ou  hien  encore  quand  il  s'écrie  : 

«  Si  iamaîji  le  monde,  resté  chrétien,  mais  arrivé  à  une  notion  meilleure 
de  ce  qui  consUtae  le  respect  des  origines,  veut  remplacer  par  d'authenUqaes 
lieux  saints  les  sanctuaires  apocryphes  et  mesquins  où  s'attachait  la  piété 
des  iges  grouiers,  c'est  sur  cette  hauteur  de  Naz&reth  qu'il  )}&tira  son 
temple.  Là,  an  point  d'apparition  du  Christianisme  et  au  centre  d'action  de 
son  fondateur,  devrait  s'élever  la  grande  église  où  tous  les  chrétiens  pour- 
raient prier.  Là  aussi,'  sur  cette  terre  où  dorment  le  cliarpenticr  Joseph  et 
Ms  milliers  de  Nazaréens  oubliés...^  la  philosophie  serait  mieux  placée  qu'en 
aacun  lien  da  monde,  etc.  » 

Pour  De  relever^  enfin,  des  contradiclions  intérieures  dont 
fourmille  ce  livre,  que  l'un  des  exemples  les  plus  "dégoûtants^ 
nous  doone-t-il  un  récit  liiétorique,  lorsqu^il  couronne  de  la 
gloire  de  llmmortalité  et  du  nimbe  brillant  des  saints  la  tête 
de  ce  Juif  expirant  sur  la  croix,  de  cet  enthousiaste  d'abord  si 
bienveillant,  si  délicieux,  si  idyllique,  et  qu'il  transforme  en- 
suite en  un  zélote  idéaliste  et  fanatique,  en  un  géant  sombre^ 
luttant,  sans  espoir  de  salut,  contre  le  parti  juif  dominateur, 
et  cherchant  la  mort  avec  une  hâte  étrange?  Lisez  plutôt  : 

c  Toote  rhistoire  du  Christianisme  naissant  est  devenue  de  la  sorte  une 
délicieuse  pastorale.  Un  Messie  aux  repas  de  noces,  la  courtisane  et  le  bon 
Zaehée  appelés  à  ses  festins,  les  fondateurs  du  royaume  dn  ciel  comme  un 
eortége  de  paranympbes...  Le  charmant  docteur  qui  pardonnait  à  tous 
pourvu  qu'on  Taimât,  ne  pouvait  trouver  beaucx>up  d*écbo  dans  CjS  sanc- 
tnaire  des  vaines  disputes  et  des  sacrifices  vieillis...  L'orgueil  du  sang  lui 
parait  l'ennemi  capital  qu'il  faut  combattre.  Jésus,  en  d'autres  temps,  n'est 
phis)atf.  Il  eat  révolutionnaire  au  plus  haut  degré;  il  appplie  tous  les  hommes 
à  «n  ealte  fondé  sur  leur  seule  qualité  d'enfants  de  Dieu...  Parfois  on  est 
tenté  de  ero.'re  que,  voyant  da^  sa  propre  mort  un  moyen  de  fonder  aon 
royaume,  11  conçut,  de  propos  délibéré,  le  dessein  de  se  faire  tu^^r.  D'autre- 
fois,  la  mort  se  présente  à  lui  comme  un  sacriûce,  destiné  à  apaiser  son  Père 
et  à  sauver  les  hommes.  Un  goût  singulier  de  persécution  et  de  suppliées  le 
pénétrait.  Son  sang  loi  paraissait  comme  l'eau  d'un  second  haptéme  dont  il 
defiltétre  baigné,  et  11  semblait  possédé  d*ane  bâte  étrange  d'aller  au-devant 


44  DB  LA  DATE  DBS  ÈYAlIGaBB 

d«  ee  baptême  qni  seul  pouvait  étaneher  sa  soif...  Sa  fête  sMnclina  aur  at 
poitr  ne,  et  tl  expira.  Repoae  maintenaDt  dana  ta  {gloire»  noble  initiateur.  Ton 
œavre  est  achevée;  ta  Divinité  est  fondée.  Ne  crains  plus  de  voir  crouler  par 
une  faute  l'édifice  de  tea  efforta  ^  » 

Ces  citations  notis  paraissent  plus  que  suffisantes  pour  jus- 
tifier notre  jugement  du  livre  de  M.  Renan,  et  pour  mettre 
nos  lecteurs  en  état  d*en  porter  un  à  leur  tour.  Et  puisque, 
malgré  sa  frivole  façon  de  traifer  ou  plutôt  de  maltraiter  la 
science,  et  sa  fantastique  caricature  de  rhîstoire,  cet  ^crit  a 
pu  être  l'objet,  même  en  Allemagne,  de  tant  d'égards  et  de 
symi>athie,  n'est-il  pas  évident,  hélas!  que  parmi  nous  aussi 
le  goût  de  Vincrédulité^  propre  à  noire  époque,  5*es(  largemeM 
répandu,  à  côté  et  à  la  faveur  du  pianque  de  critique  et  d'in* 
telligence  de  Thisloire  biblique? 

Mais  la  science  allemande  mérite  ici  tout  particulièrement 
un  reproche.  M.  Renan  ayant  pris  pour  point  de  départ  le 
Rationalisme  et  sa  théorie  qui  place  l* Entendement  humain  au* 
dessus  de  la  Révélation  divine^  les  adeptes  allemands  de  ce  sys- 
tème s'efforcent,  dans  leur  zèle  destructeur,  de  compléter  c6t 
ouvrage  en  lui  donnant  la  base  el  la  certitude  scientifiques  qui 
manquent  à  ses  résultats.  Cette  alliance  de  la  frivolité  fran- 
çaise et  delà  science  germanique,  se  donnant  une  main  frater- 
nelle sur  le  tombeau  nouvellement  creusé  du  Rédempteur,  est 
un  signe  effrayant  du  temps.  L'incrédulité  unirait-elle  ses 
disciples  plus  étroitement  que  la  foi  ne  relie  les  siens? 

Partout  où  il  existe  encore  quelque  respect  pour  les  docu- 
ments historiques,  ceux  qui  attaquent  la  vie  de  Jésus  d'après 
la  tradition  évangélique  insistent  par-dessus  tout  sur  le  man^ 
que  de  témoignages  très-reculés  en  faveur  de  l'existence  de  nos 
Evangiles.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nierons  l'importance  de  cette 
lacune,  si  réellement  elle  existe.  Oui,  s'il  était  vrai  que  noà 
plus  anciennes  données  sur  l'évangile  de  Jean  ne  remonteat 
qu'à  Tan  150,  ou  même  pas  si  haut,  qui  donc  se  sentirait  dis* 
posé  à  croire  que  cependant  le  disciple  favori  du  Seigneur 
l'aurait  composé  un  demi-siècle  auparavant?  Si  les  autres 


t  Voyez,  pour  tnuiea  co«  citationa,  lea  pagea  zxyii,  .408,  361,  378,  200,  38» 
67,  219.  22:,  316,  426. 


rUDTKS  TUÉES  DBS  ÉCBIYAIXIS  DU  S«  8IÈCLB.  45 

Arangiles en  étaient  réduits  à  des  témoignages  de  cette  même 
daljB  ou  qui  ne  la  dépasseraient  que  de  quelques  dizaines  d'an- 
nées, qui  ne  puiserait,  dans  cette  insuffisance,  des  doutes  irré- 
sistibles contre  leur  auttienticité?  Je  sais  bien  qu'on  pourrait 
invoquer  contre  ces  doutes  ou  contre  des  conclusions  néga- 
tives Yextguilé  de  la  litlirature  chrétienne,  qui  nous  est  restée 
de  cette  époque  si  reculée.  Nul,  d'ailleurs,  n^ignore  qu'il  était 
certes  facile  d'écrire  bien  des  choses  excellentes  sans  être 
tenn  d'employer  expressément  nos  Evangiles  ou  de  les  copier 
à  la  leitre,  et  surtout  en  un  temps  où  les  témoins  oculaires  de 
rbistoire  évangéli(f  le  venaient  tout  au  plus  de  disparaître,  et 
où  vivaient  encore  des  chrétiens  qui  avaient  couversé  avec 
eux;  en  un  temps  où  la  vie  des  Eglises  était  comme  portée 
par  le  souffle  immédiat  de  TEvangile^  et  où  la  lettre  écrite 
n'avait  pas  encore  conquis  sur  l'évangélisation  orale  et  vi- 
vante la  souveraineté  qui  devint  inévitablement  son  partage. 
Ces  remarques  atténuent,  sans  doute,  l'importance  du  man- 
que de  citations  évangéliques  dans  la  littérature  chrétienne 
de  celte  époque;  mais  il  est  bien  évident  que,  si  nous  parve- 
nions à  en  trouver,  l'emploi  et  la  désignation  de  nos  Evangi- 
les durant  la  première  tnoi/iV  du  second  siècle  étant  par  cela 
même  démontrés,  nous  aurions  acquis  un  fait  d'une  valeur 
extraordinaire  pour  résoudre  la  question  de  leur  date  et  de 
leur  provenance  apostolique,  ou,  en  d'autres  termes,  le  pro* 
bième  de  leur  authenticité. 

Le  premier  et  Tindispensable  devoir  de  ceux  qui  veulent 
soumettre  à  un  sérieux  examen  cette  grave  question  est  donc 
de  rechercher  et  de  peser  les  preuves  les  plus  reculées  qui 
militent  en  faveur  de  l'existence  de  nos  Evangiles,  et  de  leur 
reconnaissance  par  l'Eglise  universelle.  Il  nous  a  semblé  que 
ce  devoir  n'avait  point  été  rempli  jusqu'ici  d'une  manière 
parfaitement  satisfaisîmte,  soit  à  Tégard  des  trois  évangiles^ 
qu'on  appelle  Synoptiques,  soit  à  l'égard  de  celui  de  Jean^ 
dont  l'Ecole  négative  a  inscrit  Tinauthenticité  sur  son  dra- 
peau en  caractères  éclatants.  Et  voilà  pourquoi  nous  venons 
eisa^er  d'éclairer,  de  ce  côté,  Tautorité  de  ces  documents 
primitifs^  quoique  nous  sentions  bien  qu'en  destinant  notre 
travail  à  tous  les  hommes  intelligents  et  droits  du  peuple 
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chrétieOf  nous  ne  puissions  pas  entrer  dans  tous  les  détails 
d'une  composition  scientifique  aussi  complète  que  possible* 

n.  Preuve*  ^ue  lee  4  ETsasIle*  et  lèvre  aateure   éiatest  e«tt- 
nàe  dès   le    eemneneeiiieBl    4u    2*    elèele. 

Partons  de  ce  fait  incontestable  que  nos  quatre  Evangiles 
sont  connus  et  reconnus,  de  Tan  170  à  Tan  200^  dans  toutes 
les  parties  de  l'Eglise.  Irinée,  évêque,  en  Tan  177,  dans  la 
Tille  de  Lyon,  où  la  première  communauté  chrétienne  des 
Gaules  avait  été  fondée,  et  qui  compos/<  vers  la  fin  de  oe  siècle 
un  grand  ouvrage  contre  le$  premières  hérésies,  les  hérésies 
Gnostiques,  qui  défiguraient  arbitrairement  la  doctrine  des 
apôlros,  ne  cesse,  pour  les  combattre,  de  recourir  aux  Evan- 
giles. Le  nombre  des  passages  qu'il  allègue  est  d'environ  400; 
80  d'entre  eux  contiennent  des  citations  de  saint  Jean. 

A  partir  de  Tan  190,  l'énergique  et  savant  Ter/uZ/îen  joue 
le  même  rôle  à  Carthage,  dans  l'Afrique  proconsulaire;  et  ses 
nombreux  écrits  renferment  aussi  plusieurs  cenlaines  de  pas- 
sages empruntés  a  notre  texte  évangélique,  qu'il  opposait  à 
ses  adversaires  comme  des  arguments  décisifs  et  triom- 
phants. 

Nous  en  disons  autant  de  Clément^  le  célèbre  docteur  de 
l'Ecole  catéchétique  d'Alexandrie,  en  Egypte,  qui  florissait  à 
la  fin  de  ce  même  siècle. 

Joignez  à  ces  trois  témoins  un  Catalogue  ou  Canon,  habi- 
tuellement désigné  du  nom  du  savant  italien  qui  Ta  décou- 
vert, Muraiori,  et  où  se  trouvent  énumérés  les  livres  du  Nou- 
veau Testament,  qui  étaient  tenus  pour  canoniques  dès  les 
tout  premiers  temps  >.  Ce  Canon  a  été  vraisemblablement 
écrit  à  Rome  et  très-peu  de  temps  après  l'épiscopat  de  Pie  T, 
c'est-à-dire  entre  160  et  170.  La  preuve  en  est  que  l'auteur  de 
ce  Catalogue  se  dit  le  contemporain  de  ce  Pie,  qui  fut  évèque 
de  Home  de  142  à  157.  Ecoutez-le  plutôt  :  t  Hermas  a  cora- 
»  posé  le  Pasteur  tout  récemment,  de  nos  fours,  dans  la  ville  de 
»  Rome^  Pie,  son  frère,  étant  alors  sur  le  siège  de  TEglise  de 

^  Les  Annales  de  philoiophie  ont  publié  ce  Canon  daai  le  oahler  de  Juillet 
dernier,  t.  vi,  p.  77   (6*  série). 
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»  celte  ville  ^  »  Les  premières  lignes  de  ce  fragment,  qui  con- 
cernent les  évaDgiles  de  Matthieu  et  de  Marc,  sont  perdues,  il 
esterai;  mais  iir  médiatemenl après  la  fin  de  la  phrase  tron- 
quée qui  nous  reste,  relative  à  celui  de  Marc,  l'écrit  de  Luc 
est  cité  en  qualité  de  troisième,  et  celui  de  Jean  en  qualité  de 
quatrième;  de  sorte  que  nous  avons  ici  déjà,  à  celte  époque 
si  reculée,  une  attestation  de  Tordre  généralement  suivi  et 
pratiqué,  dans  lequel  nos  Evangiles  se  Succèdent;  d'abord 
Matthieu,  puis  Marc,  Luc  et  Jead.  Du  reste,  que  Ton  en  juge 
par  la  vue  du  texte  lui-même.  Voici  le  début  mutilé  de  ce 
fragment  :  t...  auxquels  il  a  assisté;  et  il  les  a  ainsi  consignés. 

»  Rn  irmième  lieu,  le  livre  de  TEvangile  selon  Luc  (Ici 
viennent  quelques  détails  sur  Luc  médecin,  etc.)* 

»  Du  quatrième  évangile,  Jean,  d'entre  les  disciples  (est  l'au- 
teur) *.  »  '   . 

Voilà  donc  de  témoignages  émanant  de  la  Gaule  et  de 
TAfrique  proconsulaire  (aujourd'hui  Alger),  d'Alexandrie  et  de 
Rome\£n  voici  deux  autres  que  nous  pouvons  également 
mentionnera  cette  place,  quoique  l'un  d'eux  remonte  à  une 
antiquité  plus  haute  encore  :  nous  voulons  parler  des  deux 
plus  anciennes  traductions  qui  aient  été  Taitesdu  texte  grec 
du  Nouveau  Testament  tel  que  récrivirent  les  apôtres  eux- 
mêmes.  L'une  de  ces  traductions,  en  langue  syriaque,  s^ap- 
pelle  le  Peschtto,  et  Tautre,  en  langue  latine,  est  connue  sous 
le  nom  de  Vltala;  elles  portent,  toutes  deux,  les  quatre  Evàn- 
files  en  tête.  Il  faut  bien  que  Tautorilé  canonique  de  ces  récits 
de  la  vie  du  Sauveur  selon  Matthieu,  selon  jMarc,  selon  Luc  et 

>  Voir  ce  texte  ilnd.  —  Quand  même  cet  écrivoio  n'aurait  suivi  que  ses 
propres  conjectures  ou  celles  qui  étaient  alors  répandues,  en  attribuant  le 
Posiewr  à  Hermas,  frère  de  Pie,  éirèque  de  Rome,  sa  dounée  chronologique 
n*co  conserTe  pas  moins  sa  valeur,  en  ce  qui»  regarde  ses  propres  remarquée 
eaiMMiqnes. 

*  .,.qiiil>us  tameo  interfuit,  et  Ita  posuit.  7enioeTangelillibrun»secundam 
Lncam.  Loca»  iste  Liedicus»  etc.,  etc.  Quarti  Evangellorum  Jobannes  ex 
difCipuUs  {auctor  esl).  ibid. 

*  Voir  dans  les  Annales  de  philosophie  comment  H.  l'abbé  Galnet  a  re- 
eoostitué  l'évangUe  de  S.  Matthieu,  par  les  cilaUons  des  Pères  du  3«  siècle» 
C'est  le  complément  des  prea?es.de  M:  Tisehendorf  (innalex  t.  xix«  p.  416, 
i»ièrle). 
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selon  Jean,  fût  complètement  reconnue  et  universellement 
établie  dans  l!Eglise  -  mère,  pour  qu*on  les  fit  passer  iou$ 
quatre,  inséparablement  unis  déjà,  dans  la  langue  particulière 
des  communautés  latines  et  syriaques  qui  avaient  été  récem- 
ment converties  à  la  foi  chrétienne. 

Eti  bien,  à  quelle  époque  fautril  placer  ce  fait  important  des 
traducdensl  La  $yriaque,  qui  nous  transporte  en  Asie,  dans  le 
voisinage  de  l'Ëuphrate,  est  généralement  datée  de  latfin  du 
second  siècle,  et  non  sans  de  bonnes  raisons,  quoiqu'il  nous 
mantiue  à  cet  égard  un  témoignage  formel.  La  laline  avait 
acquis,  déjà  avant  cette  époque,  une  certaine  autorité  publi- 
que, puisque  le  traducteur  latin  du  grand  ouvrage  grec 
d'irénôe  Contre  les  i/érésies,  qui  vivait  à  la  fin  de  ce  2* 
siècle,  —  Tertullien,  en  effet,  copie  déjà  ce  traducteur  dans 
les  citatio*ns  ((u'il  fait  d'Irénée,  —  et  Tertullien,  à  la  même 
époque,  suivent,  Tun  et  l'autre,  le  texte  de  Vltala.  Cette  haute 
considération  dont  jouissait  alors  la  traduction  latine  des 
Evangiles,  suppose  nécessairement  que  ce  travail  avait  été  fait 
depuis  quelques  dizaines  d'années.  Quel  fait  considérable, 
pour  déterminer  la  date  des  Evangiles,  que  celui  de  les  voir 
tous  quatre,  ni  plus  ni  moins,  traduits  en  latin  et  en  syriaque 
pour  l'usage  commun  des  Hdèles  et  pour  l'usage  public  des 
Eglises,  durant  la  2<'  moitié  de  ce  siècle  !  Aussi  y  reviendrons- 
nous  plus  tard  ! 

Mais  étudions  de  plus  près  le  témoignage  des  deux  premier 
grands  docteurs  de  fE&çlise  que  nous  avons  nommés  plus 
haut,  d'Irenée  et  de  Tertullien,  et  demandons- nous  s*il  prouv^ 
uniquement,  comme  on  l'a  prétendu,  que  le  crédit  et  la  com- 
plète autorité  dont  les  quatre  Evangiles  jouissaient  de  leur 
temps  doivent  être  limités  à  leur  époque?  Dans  sa  réfutation 
des  faux  docteurs  S  Irénée  n'emploie  pas  seulement  lei  quatre 
Evangiles  avec  la  confiance  la  plus  illimitée  :  il  fait  encore 
remarquer  que  ce  nombre  de  quatre,  ou  plutôt,  comme  il 
s'exprime  lui-même,  que  cette  quadruple  forme  de  F  Evangile 
était  inévitable  d'après  les  analpgies  des  quatre  contrées  du 
monde,  des  quatre  vents  principaux,  des  quatre  figures  des 

^  Irénée,  Contre  les  lïMsies,  I.  m,  e.  H,  n«  8;  Patrol.  grecque»  t.  vu,  886. 
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cbérubîDs.  H  dit  que  les  quatre  Evangiles  sont  les  quatre  co- 
lonnes de  l'Eglise  répandue  sur  la  surface  de  la  terre,  et  il 
reconnaît  dans  ce  nombre  une  disposition  particulière  du 
Créateur.  ^ 

£h  bien  !  de  bonne  foi»  ce  tableau  peut-il  s'accorder  avec 
Vassertion' de  ceux  qui  prétendent  que  les  quatre  Evangiles  ne 
commencèrent  à  acquérir  de  Tautorité  qu'au  temps  d'Irénée? 
ou  avec  cette  autre,  que  c'est  alors  aussi  qu'un  quatrième  et 
réeent  évangile  vint  sn  rattacher  aur  trois  plus  anciens?  Ne 
sommes-nous  pas  plutôt  contraints  d'admettre  que  leur  auto- 
rité JfatC  de  vieille  date  et  parfailemerU  élablie,  et  que  leur 
nombre  de  quatre  était  chose  arrêtée  et  fixée  depuis  long- 
temps, de  telle  sorte  qu'il  pouvait  fort  bien  venir  à  Tesprit  de 
révéque  de  Lyon  deju^tifler  ce  nombre  à  sa  manière,  en  dé- 
duisant sa  nécessité  de  raisons  empruntées  à  la  vie  générale  et 
immuable  du  monde  ? 

Iréuée  mourut  en  202  ;  mais  n'oublions  pas  qu'il  s'était  as- 
sis, danssajeunesse,  aux  piedsdu  vieux  Polycarpe,  poup'lequel  il 
avait  une  vénération  profonde  ;  et  que  Polycarpe,  à  s^on  tour, 
avait  été  disciple  de  l'évangéliste  Jean^  et  avait  eu  corftmerce 
aTec  d*autres  témoins  oculaires  de  rbistoire  évangélique.  En 
nous  racontant  ses  souvenirs  intimes,  Ircnée  se  rappelle  avec 
émotion  les  récits^  à  jamais  gravés  dans  sa  mémoire,  des  cho- 
ses que  Polycarpe  avait  entendues  de  la  bouche  même  de 
Jean  et  d'autres  disciples  de  Jésus,  et  il  ajoute  expressément 
qu'e//e5  concordaient  toutes  avec  les  Ecritures.  Mais  écoutons-le 
lui-même,  dans  sa  lettre  à  Florinus  : 

a  Etant  encore  enfant,  je  t'ai  vu  (à  Smyrne)  dans  l'Asie  Mi* 
»  neure,  chez  Polycarpe,  lorsque  tu  brillais  à  la  cour  et  que 

•  tu  recherchais  Testime  de  cet  évèque.  Je  ipe  rappelle  mieux 
»  les  choses  d'alors  que  les  récentes  ;  car  oe  qu'on  apprend 
»  dans  l'enfance,  croissant  avec  l'àme,  devient  un  avec  elle; 
»  en  sorte  que  je  puis  dire  la  place  où  s'asseyait  Polycarpe 

•  pour  parler,  sa  manière  de  faire,  son  genre  de  vie,  son  ex- 
>  térieur,  ^s  discours  au  peuple,  sa  fréquentation  de  l'apôtre- 
»  Jean,  selon  qu'il  la  rapportait,  et  celle  des  autres  qui  avaient 
»  vu  le  Seigneur;  comment  il  récitait  de  mémoire  leurs  dis- 
s  cours;  ce  qu'il  avait  entendu  de  leur  part  touchant  le  Sei- 
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»  gneur,  touchant  ses  miracles  et  son  enseignement;  com- 
»  ment;  ayant  été  instruit  par  les  témoins  oculaires  de  la  vie 
à  du  Verbe,  il  y  avait,  dans  tout  ,ce  qu'il  annonçait,  accord 
»  avec  les  Ecritures  ^  » 

Voilà  la  description  qu'Irénée,  mort  martyr  en  202,  nous 
fait  de  ses  relations  avec  Polycarpe,  et  des  récits  qu'il  en  avait 
entendus.  C'est  donc  vers  Tan  150  qu'il  faut  placer  l'époque 
où,  jeune  encore,  il  vivait  dans  le  conrimerce  de  ce  disciple  de 
saint  Jean  qui  perdit  la  vie  à  Smyrne,  sur  un  bûcher,  vers 
l'an  165,  après  avoir  été  au  service  du  Seigneur,  selon  son 
expression,  pendant  quatre-vingt-six  ans.  Et  l'on  voudrait 
qu'à  celte  date  Irénée,  qui  se  gloriQe  expressément  des  récits 
de  son  Maître  sur  saint  Jean,  ne  lui  eût  rien  entendu  dire  sur 
l'évangile  de  det  apôire!  Il  est  vrai  qu'un  témoignage  de  Polj- 
carpe  en  faveur  de  cet  évangile  a  de  triomphantes  conséquen- 
ces, car  il  nous  conduit  droit  à  Jean  et  nous  fait  remonter 
jusqu'à  lui! 

Pour  que  ce  point  si  important  ail  une  valeur  plus  décisive 
encore,  examinons-le  plus  exactement  par  son  côté  opposé, 
c'est-à-dire  pesons  ce  que  vaut  la  négation  dont  il  est  l'objet  de 
la  part  des  adversaires.  D'après  eux,  en  effet,  Polycarpe  n'aurait 

'    1  Voy.  Irénée»  Contre  les  Hérésies^  m,  c.  Z,  ri^  4  {Pcùr,  t.  vri,  p.  851)  et 
partieuliôrement  sa  leUre  à  Florinus,  daos  Ëasèbe,  Histoire  ecdéntutique^ 
Y,  20.  Pat.  grecque  t.  xx,  p.  486. 
Voici  ce  passage  seloQ  la  IraducUon  latine:  «  Vidl  enim  te,  quam  adhac 

puer(7caTç),  essem,  in  Inferiore  Asia,  apud  Polycarpum,  qunm  in  imperatorit 
aula  splendide  ageres  et  illl  te  probare  conareris.  Nam  ea  qaœ  tune  gestn  snot 
mellvs  niemoria  teneo,  quam  qu«  nupef  acciderunt  Tquippe  qusB  pueri  disci- 
mus,  simui  cum  animo  ipso  coalescunt  eique  penilus  inliarent),  adeo  ut  et 
locum  dicere  posslm  in  quo  sedens  beatus  Polycarpus  disserebat,  processua 
quoque  ejns  et  ingressus,  vltœque  modam  et  corporis  speciem,  sermones  de- 
nique  quos  ad  multitudinem  babebat;  et  familiarem  consuetudinem  quae  illl 
cum  Jobanne  ac  reliquis  qui  Dominum  viderant  intercessU,  ut  narrabat,  et 
qnaliter  dicta  eorum  commemorabat  ;  qusque  de  Domino  ex  ipsis  audiverat 
de  miraculis  iilius  etlam  ac  de  doctrioa,  qus  ab  lis  qui  Verbum  vit®  Ipsi 
conspezerant  ac€ej)erat  Polycarpus»  quallter  referebat,  ouncta  Scripturis  con- 
sona  (iravTa  abpiçcova  TaTç  FpacpaTç)  »  —  Vouloir  rapporter  à  VÀnàen 
Testament  et  non  anx  Evangiles  cet  accord  complet  avec  les  Ecritures,  n'est 
qu'un  très -malheureux  essai  d'euloTer  leur  force  à  ces  paroles  d*lrénée,  qui 
ont  tant  de  poids. 
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pas  dit  an  seul  mot  à  Irénée  de  I'é\angile  de  Jean,  quoiqu'il 
lui  eût  beaucoup  parlé  de  ce  disciple.  Eh  bien!  peut-on  se 
figurer,  dans  ce  cas,  qu'Irénée  ail  pu  croire^  d'une  foi  aussi 
absolue  que  Tétait  la  sienne,  à  cet  écrit  qui  passait  pour  le  legs 
le  plus  grandiose  de  Jean  à  la  chrétienté»  à  cet  écrit  que  Tou 
vèoérait  comme  la  narration  d'un  intime  témoin  oculaire  de 
la  Yîe,  de.  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Rédempteur  du 
monde,  comme  un  Evangile  qui  se  posait  si  granâçment  indé- 
pendant en  face  des  trois  autres?  Par  cela  seul  que  Polycarpe 
aurait  gardé  à  son  sujet  le  plus  complet  silence^.Irénée  n'aurait- 
il  pas  été  convaincu  de  sa  fausseté?  Et  cependant^  que  fait 
Irénéel  II  l'oppose  sans  cesse,  comme  une  arme  sûre  et  sainte, . 
aux  faux  docteurs,  aux  hommes  qui  falsillaient  TEcriture  et 
qui  prônaient  les  apocryphes;  et  il  nous  le  représente  comme 
be  aux  trois  autres,  a\ec  lesquels  il  fajt  corps  par  une  chaîne 
indissoluble,  car  ils  ne  forment  ensemble  qu'un  Evangile  à 
quatre  figures,  titramorphe  ou  quadriforme^  comme  il  dit. 
Est-ce  assez  d'impossibilités  ! 

Les  choses  que  nous  venons  d*exposer  ne  sont  pas  nouvel- 
les :  depuis  longtemps,  du  moins,  on  a  pu  le^lire,  on  les  a 
lues  dans  Irénée;  mais  on  ne  s'y  est  pas  montré  suffisamment 
attentif;  car^  autrement,  comment  aurait-on  pu  en  fairo  si 
peu  de  cas?  Pour  nous,  nous  estimons  que  tout  homme  sérieux, 
qui  attache  le  plus  grand  poids  aux  attestations  historiques, 
est  parfaitement  endroit  d'accorder  à  celles  d'f  renée  appuyé 
de  Polycarpe,  en  faveur  de  l'évangile  de  Jean,  plus  d'autorité 
et  de  valeur  qu'à  tous  les  scrupules  et  qu'à  toutes  les  contre- 
preuves  de  savants  épris  d'un  fol  amour  pour  le  doute! 

Il  en  est  de  même  de  Terlullienei  du  témoignage  qu'il  rend 
à  nos  Evangiles.  Cet  homme  qtii.  d'avocat  païen,  devint  un 
courageux  et  puissant  défenseur  de  la  vérité  chrétienne,  s'oc- 
cupe si  exactement  de  l'origine  et  de  Fimportance  de  ces  quatre 
récits,  qu'il  n'attribue  à  Marc  et  à  Luc  qu'une  valeur  subor- 
donnée, à  cause  de  leur  position  secondaire  de  compagnons  et 
d'aides  des  apôtres,  tandis  qu'il  proclame  la  pleine  autorité  de 
Jean  et  de  Matthieu,  en  vertu  de  leur  caractère  d'apôtres  per- 
sonnellement choisis  par  le  Seigneur. 
t  Nous  avons  établi  d'abord,  dit-il  dans  son  écrit  Conlrt 
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»  MarcioT}^  que  Tinstrument  évangélique  a  pour  auteurs  des 
»  apôtres  auxquels  le  Seigneur  lui-même  avait  confié  la  charge 
»  d'annoncer  l'Evangile,  et  des  apostoliques,  qui  |)ourtanin'é- 
»  talent  point  seuls,  mais  qui  marchaient  avec  lès  afiôtreset 
i>  après  eux...  Enfin, -^d'entre  les  apAtres,  Jean  et  Matthieu  nous 
9  insinuent  la  foi,  et  d'entre  les  apostoliques,  Luc  et  Marc 
»  nous  la  confirment  ^  b 

Ce  même  écrivain  établit  aussi  une  règle  ou  un  principe  in« 
contestable  de  critique  historique,  d*après  lequd  on  doit 
juger  de  la  vérité  des  articles  de  la  foi  chrétienne  et  der  l'au- 
thenticité des  écrits  apostoliques.  Cette  règle  consiste  à  faire 
dépendre  la  valeur  d'un  témoignage  de  son  antiquité,  à  appré* 
cier  ce  que  l'on  reghtàe  présentement  comme  vrai  par  ce  qu'on 
en  pensait  antérieurement^  et  à  remonter  de  cette  valeur  an-* 
térieure  jusqu'aux  apôtres  eux-mêmes  ;  amsi  Tauthenticité  doit 
être  mesurée  au  témoignante  des  Eglises  apostoliques,  des 
communautés  qui  ont  été  directement  fondées  par  les  apôtres 
en  personne.  Voici,  parmi  beaucoup  de  passages,  l'un  de  ceux 
qui,  dans  son  écrit  Contre  Marcion^  expriment  le  plus  catégo- 
riquement ce  principe  : 

<c  En  résumé,  s'il  est  évident  qu'une  chose  est  plus  vraie  qui 
D  est  plus  ancienne,  et  qu'elle  est  plus  ancienne  celle  qui  date 
»  du  commencement,  et  qu'elle  date  du  commencement  celle 
»  qui  provient  des  apôtres,  il  le  sera  donc  aussi  qu'elle  a  été 
»  transmise  par  les  apôtres  celle  que  les  Eglises  apostoliques 
«'  ont  tenue  innir  sacrée  et  pour  inviolable^.  » 

Et  maintenant,  ce  fait  une  fois  bien  établi,  je  demande  s'il 
est  croyable,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  que  cet  homme  si 
sagace  ait  procédé  avec  légèreté  et  sans  critique,  juste  alors 
qu'il  acceptait  et  qu*il  défendait  rauthenticité  des  quatre 

i  Contre  Marcion,  1V«  2.  •  Constituimus  Imprimis  E?angellcuin  instra- 
mentum  Âpostolos  auctores  habere,  quibas  hoc  munus  Evangelil  promulgan- 
di  ab  ipso  Domino  ait  impositam  ;  st  «t  Apoatolicos,  non  tamen  aolos  aed 
enm  Apostolia  et  post  Apcftiolos...  Denique  nobis  fidem  ex  apoatolis  iohaones 
et  MatthsBua  inainaaut,  ex  apostolicii  Lacas  et  Marcus  instaurant  (Pal,  lat. 
t.  II,  p.  363. 

>  In  summfl  si  constat  id  verlas  quod  prius,  Id  prius  qnod  et  ab  initio,  fd 
ab  iniUo  quod  ab,  Apostolis,  pariter  utique  nonstabît  id  esae  ab  Apostclis  trt* 
àlXava,  quodapudEodealas  ApostoloramfaerU  saoro  sanetam  {I.  nr,  c^p.  366). 
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ETangiles.  Les  citatîoos  que  je  viens  de  faire  sont  empruntées  à 
son  célèbre  écrit  contre  Marcion,  qui  avait  attaqué  le  texte 
sacré  de  sa  propre  autorité  et  sous  l'inapulsion  de  ses  goûts 
hérétiques.  Des  quatre  Evangiles,  ce  fameux  sectaire  en  avait 
rejeté  trois  complètement  :  ceux  de  Matthieu,  de  Marc  et  de 
Jean^  et  il  avait  modifié  et  mutilé  à  son  gré  le  quatrième,  celui 
de  Luc.  En  le  réfutant,  Tertullien  en  appelle»  en  lermes  très- 
formels,  au  témoignage  que  k$  Eglises  apostoliques  rendaient 
aux  quatre  récits  sacrés  tout  ensemble.  Prélendrait-on  que  cette 
immuable  assurance»  dans  la  bouche  d'un  homme  tel  que 
TertulUiu^i.  n'aurait  ni  signification  ni  portée?  Quand  il  la 
gravait  à  chaque  page  de  son  écrit,  il  s^était  à  peine  écoulé 
p\iis  de  cent  ans  depuis  la  mort  de  Jean.  A  ce  moment,  le  té- 
moignage  qu'il  invoque  de  l'Eglise  apostolique  d'Ëphèse,  de 
celle  EgUse  dans  laquelle  cet  apôtre  avait  si  longtemps  exercé 
son  ministère  et  où  il  était  mort,  était  pleinement  décisif  a 
l'égard  de  l'authenticité  ou  de  l'inauthenticité  de  son  évangile. 
Et  quoi  de  plus  tacile  alors  que  de  savoir  quels  étaient  sur  ce 
point  le  jugement  et  la  déclaration  de  cette  Eglise  apostolique! 
II  ne  faut  pasd'ailleurs  oublier,  en  tout  ceci,  que  nous  n'avons 
PAS  affaire,  dans  la  personne  de  Tertullien,  à  un  savant  qui 
expose  des  observations  érudites,  mais  à  un  homme  qui  atta- 
che le  plus  saint  intérêt  et  le  sérieux  le  plus  profond  à  sa  foi  et 
au  salut  de  son  âme.  Et  l'on  voudrait  qu'un  tel  homme  eût 
légèrement  accepté  les  écrits  essentiels  et  fondamentaux  du 
Christianisme,  ces  écrits  qui  se  glorifiaient  de  leur  origine 
apostolique,  et  dont  se  scandalisaient  généralement  encore 
alors  la  sagesse  mondaine  et  les  écoles  d'où  il  était  lui-même 
sorti?  Te.rtuUien  affirme  expressément  qu'en  défendant  avec 
énergie  l'origine  apostolique  des  quatre    Evangiles,  il  s'est 
assuré  de  la  garantie  des  Eglises  apostoliques  : 

c  Cette  même  autorité,  déclare-t-il,  des  Eglises  apostoliques 
»  protégera  également  les  autres  évangiles  que  nous  avons 
»  aussi  par  elles  et  selon  elles  :  je  dis  celui  de  Jean  et  celui  de 
»  Matthieu;  quoique  celui  que  Marc  a  publié  soit  affirmé  être 
9  de  Pierre»  dont  Marc  était  l'interprète;  car  on  a  coutume 
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»  d'attribuer  à  Faut  le  recueil  de  Luc.  On  se  platt  à  considérer" 
»  comme  venant  des  maîtres  ceque  les  disciples  ont  publiée  » 

Après  cela,  ne  serait-ce  pas  se  rendre  coupable  de  doutes- 
incorrigibles,  que  de  suspecter  Texamen  consciencieux  qu'il 
avait  fait  de  l'origine  apostolique  des  Evangiles? 

Nous  soutenons  donc  que  l'attestation  des  quatre  Evangiles 
par  Irénée  et  par  Tertullien  a  une  valeur  et  une  portée  qui  dé« 
passent  de  beaucoup  l'borizon  historique  de  cette  époque.  Le 
témoignage  de  ces  deux  Pères  provient  de  ceux  des  premiers 
temps,  qui  étaient  à  leur  disposition,  qu'ils  avaient  sous  la 
main,  et  il  en  a  par  conséquent  Ja  force  originale.  Telle  est  la 
conclusion  parfaitement  légitime  que  nous  avons  le  droit  d 
tirer;  et  c'est  ce  que  (irou vent  non-seulement  les  cotcmoins 
encore  plus  anciens  que  nous  avons  mentionnés,  je  veux  dire 
l'auteur  du  Canon  du  livre  du  Nouveau  Testament,  trouvé  par 
Muratori,  et  le  traducteur  latin*africain  des  Evangiles,  ou 
1  auteur  de  Yltala^  mais  encore  tous  les  rapports  et  tous  les 
témoignages  des  temps  antérieurs  à  Irénée  et  à  Tertullien,  et- 
qui  émanent  d'ailleurs. 

TfSCHKIfDORF. 


t  9  Èadem  auetorltas  Ecclesiorum  apostollearum  cttteris  qiio  que  patrodna 
bitar  Evaageliii,  qu«  proinde  per  illai  et  aecandnm  lUas  halwinus»  Jobaonli 
dico,  item  MatUittl;  licet  et  Uarcna  quod  eddidit,  Petri  afflrmetur,  cqjas  in- 
erprea Marcus.  Nam  et  Luc»  Digestum  Paulo  adscribere  soient;  capit  ma- 
glatrorum  Tideri  qu«  discipuli  protnulgârint  (ibii.  p.  S67).  »  AuparaTiot  il 
dit  aussi  :  Habexnus  et  Johanois  alnmnay  Eccleslas.  (p.  366). 
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80»      LA 

TRâDUCTION   DE  L'INSCRIPTION   BORSIPPA. 

Dansun  article  du  mois  d'août  1871^  de  la  Revue  de  la  Suisse 
catholique f  M.  Grivel  de  Pribourg  s'est  attaché  à  prou- 
ver l'inexactitude  d'une  traduction  que  j'avais  proposée  en 
\B57,  d'un  passage  de  l'inscription  de  Borsippa.  Il  y  a  très- 
longtemps  que»  dans  mes  Cours  et  dans  diverses  publications, 
j'étais  revenu  sur  Tidce  émise  bien  des  années  auparavant. 
Dans  un  discours  tenu  et  publié  en  Suisse,  prononcé  à  Zurich 
le  22  février  1871,  et  publié  à*  Bâie  immédiatement  après^ 
j'avais,  antérieurement  à  l'apparition  de  l'article  de  M.  Grivel, 
opéré  la  correction  qu'il  propose.  Aussi  M.  Grivel  a-t*il  raison 
de  dire  qu'il  était  persuadé  que  je  ne  maintenais  plus  mon 
ancienne  traduction.  La  persuasion  était  justifiée  de  son  côté; 
mais  ayant  été  sans  relation  avec  moi,  depuis  qu'il  avait  bien 
voulu  soumettre  à  ma  correction  les  épreuves  de  sa  traduction 
d'une  inscription  assyrienne,  il  aurait  sans  doute,  dans  l'inté- 
rêt de  son  article  roême,  dû  fournir  les  raisons  de  sa  convie* 
lion. 

l/argumentation  de  M.  Grivel,  en  elle-même,  est  remplie 
de  contusions  et  d'erreurs,  et  c'est  pour  Cela  que  je  reviens  sur 
son  article,  Voici  les  faits  : 

Dans  l'inscription  de  Borsippa,  il  se  trouve  un  passage  dans 
lequel  j'avais  voulu  voir  la  mention  du  déluge  et  de  la  con- 
fusion des  langues  <.  La  première  s'y  trouve,  la  seconde  n'y 
est  pas.  Nabuchodonosor  dit  que  le  monument  de  la  Tour  des 
langues  avait  été  abandonné  depuis  les  temps  du  déluge,  et 
que,  sans  ordre,  les  eaux  coulant  d'en  haut,  la  pluie  et  les 
orages  avaient  causé  des  éboulements  destructeurs.  J'avais, 
par  erreur^  mal  interprété  les  mots  mu-st-e-mt-c-ia  qui  veu- 
lent dire  •  les  sorties  de  ces  eauxp  ;  en  séparant  à  torttnusiemt  esa, 
j'avais  traduit  aprofiranc  les  paroles,  è  Par  hasard,  le  mot 

•  Voir  la  traduction  ds  cette  iascrlptlon  âan8  les  Annales^  t.  xiv,  p.  44S 
[h*  Eéric). 
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mmiemi  veut  dire  c  parlant  •  et  i  yeut  dire  •  paroU.  »  Cette 
expression,  néanmoins,  se  retrouvant  dans  différentes  inscrip- 
tions assyriennes,  où  le  doute  n'est  pas  permis,  force  a  été  de 
revenir  à  l'ancienne  interprétation  de  M.  Rawlinson. 

M.  Grivel  a  raison  île  ne  pas  accepter  cette  traduction,  mais 
il  a  tort  sur  tout  le  reste  de  ses  assertions.  D'abord,  il  a  trouvé 
cette  correction  dans  le  dictionnaire  de  N&rris.  Mais  la  version 
n'est  pas  de  M.  Norris,  à  quiil  l'attribue,  mais  de  M.  Rawlinson, 
version  qui  est  indépendante  de  la  mienne  et  même  elle  est 
antérieure.  Tous  les  passages  qu'il  cite  sont  tirés  de  l'œuvre  de 
Norris. 

Mai.s  quand  je  traduis  :  depuis  les  temps  da  déluge^  je  sais 
pourquoi  j'ai  ainsi  fait.  Souvp.nl  on  rencontre  dans  ces  textes 
la  phrase  :  €  depuis  les  temps  éloignés»  (uUu  gume  vuquli). 
Mais  ici  on  lit  deux  fois:  uUuyum  rekuti.  J*ai  exposé  en  1857' 
les  raisons  qui  me  décidèrent  alors  à  ne  pas  traduire  «  depuis 
les  jours  éloignés  •  mais,  «  depuis  les  jours  du  déluge,  o  M.  Lo* 
Dormant^  qui,  par  suite  d'une  explication  orale,  aabandonné 
ma  première  traduction,  a  accédé  à  mes  raisons. 

Â  grand  renfort  de  citations,  M.  Grivel  s'attache  à  prouver 
que  ma  traduction  d*un  autre  passage  est  encore  fautive.  En 
1857  j'ai  traduit  un  passage  très-difticile,  où  il  y  a  uneénumé- 
ration.  Ainsi  :  «  Un  ancien  roi  l'avait  construite  (la  tour)^  on 
»  compte  depuis  là  quarante-deux  périodes.  »  M.  Rawlinson, 
et  non  pas  M.  Norris,  avait  traduit  :  «  Un  ancien  roi  l'avait 
»  construite  (la  tour)  et  commencée  42  coudées.  »  Le  verbe 
veut  dire  en  effet  €  compter  9^  et  dans  d'autres  passages  il 
veut  dire,  acommenatr  à  construire.  ^  y  ai  longtemps  hésité,  et 
je  ne  .sais  pas  encore  aujourd'hui  laquelle  des  deux  traductions 
est  la  meilleure  ;  peut-être  toutes  les  deux  sont  erronées. 

M.'^Grivel,  bien  entendu,  n'admetquecelledcM.  Rawlinson. 
Mais  il  oublie  que  l'idéogramme  en  question  signifie  une 
c  mesure,  »  aussi  bien  linéaire,  qu'aréale,  cubique  et 
temporaire.  Faire  dire  à  Nabuchodonosor  qu'un  ancien  roi 
n'a  construit  que  42  coudées,  ce  qui  donnerait  11  mètres'  de 

^  iDscripUon  de  Borsippa  p.  105  de  mon  édition. 

>  Commentaire  de  Bérote  . 

*  Le  mot  U  ne  Bignifle  pas  coudée  ;  ainsi  tl  ne  peut  éfre  la  demie  eoiidée,  le 
gomed  de  la  Bible.  Cette  conclusion  résulte  du  texte  trouvé  par  M.  Luntb, 
qui  pourtant  n^eu  a  pas  tiré  les  conséquences  forcées.  D'après  ce  système,  Il  y 
a  les  proportions  suivantes  :  60  grains  forment  le  U,  6  U  la  canne,  2  cannes 
la  toisey  6i)  toises  le  stade,  30  stades  le  parasange.  J'avais,  et  M.  Lenormant 
après  moi.  vu  dans  cetse  mesure  le  double,  le  schoine  égyptien.  Le  stade  t 
donc  720  U,  et  U  est  la  demi'C0^dée,  0"»  27. 
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bautcur  d'après  rancieniie  mesure,  a  vraiment  quelque  chose 
de  puéril.  Une  indication  du  temps  écoulé,  depuis  la  première 
tentative  de  construction,  est  bien  plus  raisonnable. 

En  tous  cas,  Targumentation  de  M.  Grivel  ne  prouve  abso- 
lument   rien  contre  cette  idée,  elle  se  résume  par  ceci  : 
i  M.  Oppert  explique  le  signe  idéographique  en  question,  par 
•  amar^    qu'il   traduit  par  période.   Or,  ce  signe   ne  veut 
>  pas  dire  amar,  donc  le  signe  signifle  coudée,  b  M.  Grivel  pour- 
rail  avoir  raison  en  ce  que  le  signe  ne  signifie  pas  ici  amar. 
Cependant  Fon  argumentation  se    base  sur  la    publication 
d'une  inscription  que  je  crois  inexactement  faite.  Maisadmet- 
lons  que  le  signe  ne  signifie  pas  amar,  est-ce  que  cela  prouve 
que,  en  dehors  de  douze  valeurs  attribuées  à  ce  caractère,  il 
n'y  en  aitpasune  13«signifiantpena^e?Nous  ne  ïe  pensons  pas. 
La  traduction  par  42  périodes,  sans  être  sûre,   reste  néan- 
moins; le   sens    recommande    cette  version    comme  très- 
possible.   De  tout  ce   long  article  il  ne  reste  que  le    fait 
connu  depuis  longtemps  de  la  traduction  des  deux  mots  cités. 
Quant  à  la  confusion  des  langues,  elle  ne  se  trouve  pas  dans 
ce  texte;  mais  ne  manque  pas  pourtant  dans  les  inscriptions 
cunéiformes.  Une  manière  d'écrire  le  nom  de  Babvlone  est 
d'écrire    «  ville    du  langage  »  E.    KL  ;   puis  Tétymologie 
donnée  par  la  Bible  du  nom  de  Babeln'apas  pu  être  hébraïque, 
et  ne  s'explique  grammaticalement  que  par  les  règles  de  la 
langue  assyrienne.  De  la  racine  Salaison  formerait  en  hébreu 
Bilbul  «  confusion^  »  mais  en  assyrien  Babil.  Cette  étymologie 
a  subsisté  à  Babylone  à  côté  de  l'autre,  qui  décompose  le  nom 
en  Bab>il  «  porte  de  Dieu.  «  Nous  croyons  que  M,  Grivel  aurait 
bien  fait  d*ajouter  ces  faits  comnie  complément  à  l'article  où 
avec  tant  4'efforts  il  a  enfoncé  une  porte  ouvorte. 

Jules  Oppert. 
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LE  CIMETIÈRE  AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 

ou     LE 

berutier  mot  des  soiiIiiaiues         ^ 

PAR  MGRGAUME'* 

Nous  pouvons  bien  dire  avec  loute  vérité  que  Mgr  Ganme 
est,  à  notre  époque,  la  vraie  sentinelle  d'Israël,  signalant  les 
desseins  et  les  invasions  de  Tennemi,  le  Jérémie  conjurant  le 
peuple  de  Dieu  de  faire  attention  aux  dangers  qui  le  \nène- 
ront  à  sa  ruine,  s'il  s'obstine  à  suivre  les  voies  des  nations 
inOdcIesetà  mettre  sa  conGance  dans  les  secours  humains. 
Mgr  Gaunie  conseille  à  la  société  actuelle  de  chercher  son  sa- 
lut dans  le  retour  à  la  pratique  des  lois  du  seul  véritable  Dieu, 
celui  que  r£glise  adore  sous  le  grand  nom  'de  Jésus-Christ. 
On  dirait,  en  effet,  et  l'on  ne  se  trompe  pas  en  le  disant^  que 
les  Chrétiens  de  nos  jours,  les  Gouvernants  surtout,  ont  oublié 
cette  parole  apostolique  :  ai  11  n'y  apoint  de  Salut  dans  quel- 
»  qu'autre  quece  soit^.»  Ils  ont,  on  peut  dire,  partagé  ce  Salut 
en  deux  :  salut  qui  a  pour  but  le  ciel  qu'ils  relèguent  dans 
les  églises  et  les  sacristies,  et  salut  qui  a  pour  but  le  monde, 
qu'ils  se  chargent  de  régir  et  de  sauver  sans  le  Christ.  Tout 
nom  est  invoqué,  tout  nom  est  reçu  avec  respect  et  soumis- 
sion, pourvu  que  ce  ne  soit  pas  le  nom  du  Christ.  -^  Aussi 
Ton  voit  comme  le  monde  est  sauvé. 

C^est  contre  cet  oubli  que  ne  cesse  de  protester  Mgr  Gaume. 
Il  en  montre  le  danger  et  les  funestes  conséquences  qui  en  dé- 
coulent tous  les  jours,  et  surtout  il  signale  la  source,  l'origine 
du  mal  et  en  indique  les  remèdes.  Celui  qui  aura  lu  ses  ou- 
vrages et  en  particulier  ses  livres  de  la  Révolution,  et  du  Saint- 
Esprit,  connaîtra  mieux  la  véritable  cause  delà  perte  de  la  foi 
chrétienne  que  nous  voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux,  que 
par  la  lecture  de  toutes  les  apologies  ontologiques,  meta- 

>  Vol.  in-lS  de  vii-350  p.  à  Paris»  chez  Gaume,  rue  de  l'Abbaye,  3. 
*  Non  est  in  alio  aliquo  Salus  (Actet,  i?,  13). 
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physiques,  rationalistes,  etc.,  que  Ton  voit  çà  et  là  éclore 
plus  ou  moins  valides. 

L'origine  du  mal,  dit  MgrGaume,  est  daos  Téducation  que 
vous  donnez  aux  jeunes  gens.  Vous  les  nourrissez  du  pur  suc 
do  paganisme  ;  vous  ne  leur  faites  fréquenter  que  des  per- 
sonnages païens^  que  vous  babillez  à  la  cbrétienne,  et  ils  de- 
viennent en  eifet  des  cbrétiens-païens;  vous  leur  faites  faire, 
UD  cours  de  sagesse,  d'où  le  Cbrist  est  exclu,  et  ils  deviennent 
des  sages,  prrtendant  sauver  le  monde  sans  le  Cbrist. 

Pasteurs  et  maîtres,  pourquoi  vous  plaindre  de  cet  état  de 
la  société?  £lle  est  ce  que  vous  l'avez  faite.  On  f>eut  vous  com- 
parer à  un  jardinier  qui  sème  la  ciguë  au  milieu  de  ses  légu- 
mes, et  qui  s'étonne  que  ceux  qui  en  mangent  soient  empoi- 
sonnés. Vous  êtes  des  poules  qui  s'obstinent  à  couver  des  œufs 
de  canard,  et  qiii  s'affligent  et  s'irritent  de  voir  leurs  poussins, 
dès  qu'ils  peuvent  marcher,  se  jeter  à  Teau. 

Le  vice  dominant  du  jour  est  certainement  leSofîdari^mi;,  (|ui 
s'est  attaché  aux  cadavres  et  veut  les  soustraire  au  Christ^  et 
c'est  contre  celte  houleuse  dégradation  de  l'intelligence  hu- 
maine que  Mgr  Gaume  s'élève  dans  son  livre  duCimeliére.  11 
faut  l'entendre  lui-même  exposant  le  but  et  l'utilité  de  son 
travail  : 

c  Défendre  le  Cimetière  !  Quelle  est  la  raison  et  surtout  l  a- 
»  propos  d'un  pareil  travail?  Quel  rapport  peut-il  avoir  avec 
i  les  grandes  questions  du  moment?  Telles  ont  été  d'abord 
»  mes  exclamations. 

<  Cependant  la  réflexion  est  venue.  Des  faits  nouveaux  et  en 
»  grand  nombre  se  sont  produits;  mon  élonnement  acessé  et  je 
»  crois  avoir  compris  l'importance  du  point  stratégique,  qu'il 
»  s'agit  de  défendre.  Je  vais  donc  monter  la  garde  à  rentrée  du 
1  Cimetière,  appelant  à  mon  aide  toupies  catholiques,  évêques, 
»  prêtres,  et  fldêles.  La  raison  du  travail  qui  m'est  demandé  et 
»  l'explication  du  titre  de  cette  correspondance,  se  trouventdans 
>la  formule  suivante  : 

t  Le  cimtiiirt^  au  XIX*  siècle^  est  le  dernier  ihéâire  de  la  lutte 
>  acharnée  du  Satanisme  contre  le  Ckristiannme. 

à  En  voici  ia  preuve:  Après  avoir  chassé  Dieu  de  la  naissance 
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de  rbomme,  en  excluant  le  Baptême  ;  après  l'avoir  chassé  de 
son  entrée  dans  la  vie  sociale^  en  excluant  le  Mariage,  le  Soli- 
darisme  le  chasse  aujourd'hui  de  la  mort  de  l'homme  en  éloi- 
gnant de  sa  sépulture  etde  sa  tombe  le  ministre  d*une  religion 
quelconque.  Au  lieu  d*étre  ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  est  encore 
pour  tous  les  peuples,  civilisés  ou  bart)ares,  un  lieu  respec* 
table  etsacré,  le  Cimeti^,re,  aux  yeux  du  Solidarisme,  n'est  plus 
qu'un  pourrisêoir,  et  l'homme  un  tas  de  boue. 

D  Par  i^es  usurpations  et  ses  profanations  habituelles,  par  ses 
enterrements  civils^  imposés  aux  familles,  achetés  à  prix  d'ar- 
gent et  promenés  en  grande  pompe  :  voilà  ce  qu'il  s'efTorce 
de  peisuader  aux  populations  des  villes  et  même  des  campa- 
gnes. 

'  D  Cette  scandaleuse  ignominie,  inconnue  dans  l'histoire^ 
est,  d'ailleurs,  la  conséquence  logique  des  doctrines,  mises  en 
circulation  à  noire  époque,  et  dont  le  SoUdarisme-énlerrew 
est  la  dernière  application.  Ces  doctrines,  ou  mieux,  ces 
erreurs  monstrueuses  sont  TAthéisme,  le  Matérialisme,  le  Po- 
sitivisme, le  Socialisme,  le  Communisme  et  d*autres  encore. 
Si  vous  mêlez  ensemble  tous  ces  rejets  de  la  Libre-Pensée,  et, 
après  les  avoir  piles  dans  un  mortier,  vous  les  passez  à  Talam- 
bic,  de  la  cornue  sortira  infailliblement  le  produit  que,  dans 
un  énergique  langage,  le  peuple  appelle  un  Enterre-chien. 

>  Au  nom  de  la  dignité  humaine,  au  nom  de  la  société  et 
de  la  religion,  protester  de  toute  l'énergie  de  notre  âme  contre 
le  Solidarisme-en terreur  qui,  à  Tinslar  du  suicide^  tend  à  de- 
venir épidémique  dans  les  jours  mauvais  que  nous  traversons: 
tel  est  est  le  but  général  des  lettres  suivantes. 

>  On  verra,de  plus,  comment  l'attaque  opiniâtredu  Cimetière 
entre  dans  le  plan  de  destruction  universelle,  conçu  par  la 
Révolution.  En  apprenant  à  connaître  ce  qu'est  le  Cimelièref 
et  réveillant  notre  foi  sur  les  grandes  vérités  dont  il  est  le 
prédicateur  incorruptible,  nous  comprendrons  que  la  haine 
acharnée  de  la  Révolution  doit  être  la  mesure  du  courage, 
avec  lequel  nous  défendrons  ce  lieu  bénit,  ou  nous  devons 
tous  reposer.  • 

C'est  le  développement  et  les  preuves  de  cette  thèse  que 
Mgr  Gaume  donne  dans  tout  le  cours  de  ce  volume.  Et,  que 
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l'oD  y  fasse  bien  attention,  ce  ne  sont  pas  là  de  simples  regrets 
ondes  attendrissements  qu'il  exprime,  mais  des  faits  palpa- 
bles, des  documents  et  une  véritable  histoire  traditionnelle  de 
la  manière  dont  le  corps  de  l'bomme  a  été  honoré  dans  le 
coars  des  âges  jusqu^à  nos  malheureux  jours. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  les  détails,  mais  pour 
faire  bien  connaître  ce  travail,  fait  en  forme  de  lettres  à  Fré- 
déric, nous  en  extrayons  la  8«  et  la  9*  lettre,  qui  donne  la  vé- 
ritable Genèse  du  solidarisme.  Les  apologistes  ordinaires  font 
remonter  la  |>èrte  de  la  foi  ou  à  Voltaire  et  Rousseau,  ou  à 
Descaries,  et  généralement  à  Luther  et  Calvin,  mais  ils  ne 
disent  pas  où  tous  ces  maîtres  de  la  société  moderne  ont  pris 
leurs  fausses  théories  et  leur  infidélité.  Mgr  Gaume  le  dit 

mieux  qu'eux. 

Balllème  lettre. 

18  juin. 

Gëiiëâlogie  des  solidaires.  —  L'homme  est  un  être  enseigné.  —  Paroles  d'un 
évêque  missionnaire  chez  les  sauvages.  —  Deux  enseignements  :  le  divin 
et  lesatanique,  le  chrétien  et  le  païen.  —Les  solidaires  enfeignés  par  les 
païens  :  Preuves.  —  Erreur  d'attribuer  au  protestantisme  Torigine  du  Ba-< 
llonalisnie  et  da  solidarisme  :  Preuves.  —  Détails  sur  Luther. 

Mon  cher  ami, 

D*oii  est  sortie  cette  race  d'hommes  qui  ont  entrepris  de 
faire  de  la  sépulture  une  prédication  publique  de  matérialis- 
me et  de  nos  cimetières  des  pourrissoirs  ?  De  qui  sont  nés  ces 
êtres  dont  les  doctrines  épouvantent  les  plus  fermes  esprits  et 
font  rougir  d'être  hommes?  Si  on  veut  porter  le  remède  au 
mal^  il  faut  avant  tout  résoudre  cette  question  ^ 

La  solution  en  est  dans  les  deux  faits  suivants. 

Premier  fait.  — L'homme  est  un  être  enseigné.  Païen,  ca- 
tholique, protestant,  juif  ou  musulman,  il  est  ce  que  l'ensei- 
gnement le  fait,  ni  plus  ni  moins.  Il  y  a  quelques  semaines, 
je  recevais  la  visite  d'un  évéque  du  Canada,  qui  avait  été, 
pendant  douze  ans,  missionnaire  chez  les  sauvages,  c  Si  mes 

1  Un  plaisant  raconta  ainsi  la  généalogie  des  solidaires  :  «  U  y  avait  nna 
fois  un  sous-officier  dans  l*arroée  des  smges  ;  c'était  riioaima,  il  fit  souche,  et 
ftit  le  géniteur  d'une  lignée  de  gorilles  perfectionnés,  laquelle  a  pris  le  non 
d'espèce  AtimoiiM  et  a  fait  un  certain  bruit  dans  Thistoire.  ■ 
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»  Tétes-Plales  et  mes  Esquimaux,  me  disait-il,  étiient  nés  en 
»  Francejls  seraient  catholiques.  Pourquoi  ne  le  sont-ils  pas? 
»  Parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  l'enseignement  calliolique.  Pour- 
»  quoi  sont-ils  sauvages?  Parce  qu'ils  ont  riiçu  l'enseignement 
>  sauvage?  On  a  beau  dire  et  beau  faire  :  renseignement  fait 
»  l'homme.  » 

Rien  n'est  plus  évident. 

Second  fait.  —  Depuis  la  chute  primitive,  il  y  a  deux  ensei- 
gnements, qui  marchent  parallèlement  l'un  à  4'autre,  qui 
s'étendent  à  toute  l'humanité  et  qui  la  font  à  leur  image  : 
l'enseignement  divin  et  l'enseignement  sataniciue;  il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  Duquel  des  deux  sont  fils  les  Solidaires?  Est-ce 
de  l'enseignement  chrétien?  mais  la  doctrine  qui  fait  de 
l'homme  \\n  las  de  houe,  le  descendant  d'un  singe,  un  animal 
comme  un  autre  animal,  celte  doctrine  n'est  ni  en  principe, 
ni  en  conséquence  dans  renseignement  chrétien.  Que  dis-je  ? 
et  tu  1(3  sais  comme  moi,  pour  une  pareille  doctrine  l'ensei- 
gnement chrétien  n'a  que  des  anathèmes. 

Elle  est  donc  dans  l'enseignement  satanique  ou  païen.  Tu 
Tas  dit;  et  la  conséquence  est  forcée.  On  la  treuve,  en  effet, 
cette  doctrine,  plus  ou  moins  explicite,  dans  les  auteurs  païens. 
Sophistes  de  la  Grèce  et  de  Home,  apôtres  du  doute  et  destruc- 
teurs des  antiques  croyances  du  genre  humain  :  jusqu'à  eux, 
dit  un  ancien,  la  tradition  régnait. 

Or,  ces  auteurs  ont  été  depuis  longtemps,  ils  sont  encore 
les  maîtres  admirés  de  la  jeunesse,  de  cette  jeunesse  qui,  par 
sa  supériorité,  fait  l'opinion  et  formo  le  peuple  à  son  iniage. 
Il  est  de  toute  notoriété  que  ce  n'est  ni  des  laboureurs,  ni  des 
ouvriers,  ni  des  femmes,  ni  des  hommes  en  sabots  ou  en 
blouse,  qu'est  venu  renseignement  solidaire. 

11  est  venu,  et  il  vient  uniquement  de  ceux  qui  ont  bu  à  la 
coupe  empoisonnée  du  Paganisme,  les  échappés  des  maisons 
publiques  d*éducalion.  La  preuve  en  est  qu'avant  la  fréquen- 
tation assidue  des  Païens,  rien  de  pareil  à  ce  que  nous  déplo- 
rons, ne  s'était  vu  enEuro[)e.  Si  parmiles  classes  laborieuses, 
lise  trouve  aujourd'hui  des  laiM-Meu,  la  paternité  appartient 
aux  lettrée.  Sortis  de  Icyrs  études,  ils  transmettent  ce  qu'ils 
ont  reçu,  ils  ne  peuvent  transmettre  autre  chose.  Les  livres^ 
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les  jourDaaXy  les  pièces  de  tbéâlre,  les  imbllcaiions  de  toute 
nature,  qui  sont  exclusivement  leur  ouvrnge^  deviennent  le 
développement  de  leurs  idées  classiques,  écloses  au  feu  dos 
passions,  et  les  organes  infatigables  de  leur  criminel  apostolat. 
Le  peuple  les  lit  et  s'empoisonne  :  voilà  tout  le  mystère. 

Cest  donc  ici,  mon  cher  Frédéric,  qu'il  faut  combattre  une 
erreur  capitale  et  malheureusement  trop  accréditée,  môme 
parmi  les  polémistes  catholiques.  La  plupart  font  remonter 
au  Protestantisme,  et  imputent  à  Luther  l'origine  du  Rationa- 
lisme et  du  Solidarisme  qui  ravagent  les  nations  chrétiennes. 
Rien  n'est  plus  faux.  De  là,  leurs  attaques  les  plus  sérieuses, 
exclusivement  dirigées  contre  le  Protestantisme.  Rien  n'est 
moins  habile. 

Que  Luther  soit  pour  beaucoup  dans  Tincrédulité  moderne, 
personne  ne  le  conteste.  Mais  autre  chose  est  d'être  Tau  leur 
du  mal,  ou  d'en  être  seulement  le  propagateur.  Or.  on  ne 
saurait  trop  le  redire,  le  père  du  protestantisme,  Luther,  n'a 
pas  donné  naissance  au  Rationalisme,  il  Ta  appliqué  particu- 
lièrement dans  Tordre  religieux,  en  mettant  sa  Raison  au-des- 
sus de  l'autorité  de  TEglise. 

La  vérité    est  l""  que  Luther  n'a  été,  ^commc  dit  Leibnitz^ 
qu'un  coiiséquentiaire.  Quand  il  est    venu,    l'athéisme  était 
déjà  réduit  en  système,  et  la  libre  pensée  une  grande  fîlle. 
Née  du  souffle  empoisonné  des  sophistes  jgrecs,  apportes  en 
Europe^  par  les  fugitifs  de  Constantinople,  et  par  eux  présen- 
tés à  l'admiration  de  la  jeunesse,  elle  comptait  un  grand  nom- 
bre d'adeptes  et  d'apôtres  en  Europe,  en  Italie  surtout.  En 
preuve  de  ce  fiût,  je  pourrais  te  citer  cent  pages  d'histoire  '• 
Je  me  contente  de  deux  ou  trois  témoignages  d'une  incontes- 
table autorité. 
Un  ancien  auteur  protestant,  Thomasius,  faisant  lagénéalogie 
des  Rationalistes,  qu'il  appelle  athées  ou  athéisies,  écrit  ces  re- 
marquables paroles  :  «  L'bisloire  présente  un  fait  bien  étrange. 
»  Depuis  la  destruction  du  Paganisme  par  l'Evangile,  on  n'a- 
»  vait  point  vu  d'athées  en  Europe,  i7  faut  venir  au  15«  siècle 
9  pourenrencontrer. 

»  En  revenant  dans  le  monde,  Vancien  Paganisme  a  produit 

^Ta  let  trouveras  dans  !•  Uationalitmi,  S*  Itvratoon  de  la  névohuion. 
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B  ses  fruits,  et  l'on  a  tu  reparaitre  non-seulement  des  athées^ 

>  mais  une  va$te  école  d'athéisme;  et  cette  école  s'est  trouvée  au 
Kf  centre  même  de  la  catholicité,  en  Italie.  Elle  a  eu  pour  fon- 
»  dateurs  et  pour  disciples,  des  hommes  épris  de  Vamour  de  la 
»  lelle  antiquité^  qui  ont  ressuscité  d'anciennes  erreurs,  ban- 
»  nies  depuis  des  siècles  du  monde  chrétien  ^  > 

Spizelius,  autre  protestant,  antérieur  à  Tbomasius,  signale 
le  même  fait,  t  Qui  oserait  nier,  dit-il,  que  c'est  la  renaissance 
D  des  lettres,  en  Italie,  au  15*  siècle,  qui  a  réchauffé,  culli\é, 
»  commenté  les  anciens  systèmes  de  Lucrèce,  d'Epicure, 
»  d'Horace  et  autres;  que  c'est  alors  qu*un  qrand  nombre  de 
»  professeurs  ont  abreuvé  la  jeunesse  du  poisbn  de  l'athéisme, 
»  sous  le  prétexte  de  Vauiorif,é  des  anciens  ^.  » 

Descendant  de  la  même  race,  Bayle  assigne  au  Rationalisme 
la  même  origine.  «  L'athéisme  n'a  commence  à  se  faire  voir 
»  en  France  que  sous  le  règne  de  François  I",  et  il  commença 
9  de  paraître  en  Italie,  lorsque  les  humanistes  y  refleurirent... 

•  Je  ne  trouve  pas  d'athées  chez  nous  avant  le  règne  de 
»  François  1",  ni  en  Italie,  qu'après  la  dernière  prise  de  Cons- 
»  tantinople,  lorsque  Argyropule,  Théodore  de  Gaza,  Georges 
»  de  Trébizonde,  avec  les  plus  célèbres  hommes  de  la  Grèce, 
»  se  retirèrent  auprès  du  duc  de  Florence.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 

>  tain,  c'est  que  la  plupart  des  beaux  esprits  et  des  savants  hu- 
»  manistes  qui  brillèrent  en  Italie,  lorsque  les  bel  les -lettres 
x>  commencèrent  à  renaître,  après  la  prise  de  Constantinople, 
ï>  n'avaient  guère  de  religion  3.  » 

La  vérité  est  2"*  que  Luther  ne  dut  son  apostasie  qu'à  son 
admiration  fanatique  pour  les  auteurs  païens,  et  à  l'exemple 
de  ses  précurseurs,  les  rationalistes  d'Italie.  Écoutons  son  dis- 
ciple chéri  et  son  historien,  Mélanchton  :  c  L'âme  de  Luther, 

^  JttDob.  Thom.,  Hùt,  atheismi  brétnt.  cteitfi.,ln-12,  édit  1723,  p.  144. 

s  Quia  etiam  facile  iDflcias  irepoterit,  renaicentibosin  Italia  bonia  litterisi 
tnliqua  quoque  Lacretica,  Eplciirea,  Horatiana,  etc.,  reculla,  exculta,  adauc- 
ta,  quemadinodum  ressuscilata  philosophla  Grœca  nec  non  mediclna  et  ma- 
thesi,  iionnuUi  earuir  professores.. .  fttheismos  suos  imperitis  prœtextu  autho- 
Tltatis  aDtIquorum,  propinarunt.  (Spiti.,  Scrutinium  atheisni.  In-12.  Aagust 
Vindelie.  1663,  p.  33.) 

>  IHct,  art.  Tàkidàin^ 
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>  aTîde  de  savoir^  cherche  les  sources  les  plas  abondantes  et 
»  les  meilleures.  Il  lit  la  plupart  des  anciens  auteurs;  non 
9  comme  un  enfant  pour  y  chercher  des  mots^  mais  pour  y 
•  puiser  la  science  et  le  modèle  de  la  vie  humaine  ^  » 

C'est  à  tel  point  que  les  auteurs  profanes  étaient  devenus  son 
inséparable  vademecum.  Ainsi,  lorsqu'il  veutse  faire  religieux, 
il  emporte  pour  tout  Viatique  intellectuel  et  moral^  soigneuse- 
ment enveloppés  dans  un  paquet,  placé  sous  son  bras  :  Un 
Plauteeivn  Virgile^. 

L'éducation  lui  avait  appris  que  tel  était  son  trésor;  il  n'en 
connaissait  pas  d'autre.  Lui-même  écrit  :  a  Â  vingt  ans,  je 
B  n'avais  pas  encore  lu  une  ligne  des  Ecritures  ^.  o  Qu'était 
donc  Luther  à  vingt  ans?  ce  que  sont,  hélas  !  encore  aujour- 
d'hui une  multitude  déjeunes  gens,élevés,  commeLuther,  par 
des  maîtres  chrétiens:  une  âme  ivre  de  Paganisme,  et  vide  de 
Christianisme. 

Pour  Luther,  comme  pour  bien  d'autres,  l'admiration  du 
Paganisme  fut  la  cause  de  sa  perle.  Parce  qu'elles  ne  respi- 
raient pas  la  belle  antiquité,  la  langue  latine  chrétienne,  la 
philosophie  chrétienne,  la  théologie  chrétienne,  n'étaient  à 
ses  yeux  que  de  la  barbarie. 

«  Aussi,  dit  Brucker,  tous  ses  efforts  tendaient  non-seule- 
9  ment  à  dénigrer  la  philosophie  scolastique,  mais  à  la  faire 
»  bannir  des  écoles.  Cette  haine  avait,  à  n'en  pas  douter,  le 
■  même  principe  que  dans  les  savants  d'Italie.  Enivrés  de 
9  l'amour  de  la  belle  antiquité,  ils  ne  pouvaient  supporter  le 
»  joug  de  la  philosophie  scolastique.  Ainsi,  Luther  élevé  dès  sa 
9  jeunesse  parmi  les  anciens  Hait  pénétré  d'horreur  pour  la 
9  barbarie  dés  Ecoles  ^.  » 

Ce  témoignage  peut  sufflre.  Toutefois,  mon  cher  ami,  j'en 
ai  un  meilleur  :  c'est  celui  de  Luther  lui-même.  Dans  une 
lettre  intime,  où  il  révèle  toute  sa  pensée,  il  s'exprime  ainsi  : 
•  En  résumé,  je  crois  tout  simplement  qu'il  est  impossible  de 

^  Bmc  leglAse  aos  nt  poeri,  verba  tantum  excerpeotea,  sed  ut  homaDs  vit» 
doetores  et  iiiiagin«s.  (MelanchthoD,  VU.  luth.  opp.  luth.,  t.   II,  prxfat.) 
'  s  Melancht.,  vMd..,  p.  6. 

s  Tûc^-Eeden,  352. 

*  ...  tuthero  quoqoe,  in  veterum  soripUs  ab  adolescentla  versato  horrorem 
birbaiiei  acbolastiM  ii^edHe.  (Hut.  phih  para  1,  lib.  Ill,  e.  i,  p.  07). 
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»  réformer  l'Eglise»  à  moins  d'abolir  de  fond  en  comble  le 

•  droiicanon^lesdécrctales,  lalhéoiogiescoldstique,lalogiqiie 

•  la  philosophie,  telles  qu'elles  existent^  et  de  rebâtir  à  nou- 
»  veaux  frais  ^  » 

Comme  tu  vois,  c'est  toujours  le  même  refrain.  I/nntiquilé 
païenne  est  le  type  unique  du  beau  en  tout  genre.  Or,rÉglise^ 
qui  ne  Ta  pas  connue,  ou  qui  Ta  dédaignée  dans  son  langage 
et  dans  son  enseignement,  est  tombée  dans  la  barbarie;  une 
église  tombée  dans  la  barbarie  ne  mérite  aucune  croyance  et 
ne  peut  être  la  vraie  église.  La  combattre  et,  s'il  se  peut,  Ta- 
néanlir,  c'est  donc  un  devoir,  c  Comment  voulez- vous,  disait 
»  Luther  avec  Ruchlin,  que  je  croie  au  purgatoire,  annoncé^  par 
»  une  bouche  pileuse  qui  ne  sait  pas  même  décliner  Musa?  9 

Ainsi  ont  raisonné  tous  les  ûls  de  la  Renaissance,  en  politï* 
que^  en  littérature,  en  architecture;  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont 
accumulé  des  ruines  et  multiplié  les  révolutions,  afin  de  cou- 
ler le  monde  chrétien  dans  le  moule  du  Paganisme. 

Ma  lelti:e  suivante  continuera  cette  étude  fondamentale  et  * 
qui  se  rattache  directement  à  la  question  du  Cimetière  au  diX'^ 
neuvième  siècle. 

Tout  à  toi. 

lettre. 


19  Jain. 
Hoif  CHER  AMI, 

Nous  arrivons  au  moment  décisif  de  la  vie  de  Luther.  L'es* 
prit  païen  qui  le  dévore  ne  peut  plus  se  contenir.  Le  fils  de  la 
Renaissance  va  jeter  le  gant  à  l'Eglise,  afin  de  la  saper  par  la 
base  et  de  la  réformer  sur  le  type  que  l'éducation  lui  a  fait 
admirer.  C'est  ainsi  que  les  révolutionnaires  de  93  jetèrent  le 
ganta  la  société,  afin  deladémoUr  de  fond  en  comble,  pour  la 
refaire  sur  le  modèle  de  la  belle  antiquité. 

Continuons  d'écouter  les  historiens  prolestants  du  moine  de 
Wittemberg:  «  Luther, disent-ils,  nourri  delà  belle  antiquité, 
»  était  convaincu  que  la  philosophie  et  la  théologie  sco/astique 
1  étaient  la  cause  des  erreurs  qu'il  voyait  pulluler  dans  l'E 
»  glise.  Il  en  conclut  qu'avant  tout  il  fallait  arracher  à  l'en- 
i  nemi  son  a  mure. 

*  1  Epitt.  adJodoc,  tpod  Bracker,  ihid.f  p.  OS, 
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»  Il  comprend  la  grandeur  de  son  entreprise,  et  à  la  vue  du 
9  péril  qui  le  menace  il  hésite...  Mais  il  jette  leê  yeux  $ur  les 
9  grands  hommes  d'Italie,  qui  lui  ont  ouvert  la  voie,  Leurexem- 
9  pie  affermit  sa  grande  âme  y  et  il  commence  Valtaque  ^  » 

Les  esprits  prédisposes  comme  ils  Tétaient  par  les  renais- 
sants, apôtres  et  admirateurs  de  l'antiquité  païenne,  la  rérorme 
prit  en  Allemagne,  comme  le  feu  dans  les  épines  sèches,  a  Une 
9  grande  partie  de  cette  gloire,  ajoute  Brucker,  revient  aux 
9  lettrés  catholiques^  entre  autres  Erasme,  Vives,  T*^izolius.On 
»  n'attendait  qu'une  main  hardie  pour  mettre  le  feu  à  la 
9  bombe  :  cette  main  fut  celle  de  Luther  ^.  » 

Je  ne  sais,  mon  cher  Frédéric;  s'il  est  possible  de  décrire 
plus  clairement,  et  en  moins  de  mots,  la  filiation  du  Protestan- 
fisme.  Ici,  rien  ne  man(|ue  :  ni  la  cause  efficiente,  ni  la  cause 
déterminante.  La, première,  c*est  l'antiquité  païenne;  la  se- 
conde, c'est  Texemple  de  ses  admirateurs  :  mais  ce  n'est  pas 
tout. 

La  vérité  est  :  3^  que  tous  ces  lettrés,  prétendus  catholiques 
d'Allemagne  et  d'Italie,  professaient  avant  Luther  un  tel  Ra- 
tionalisme qu'ils  enseignaient  ouvertement,  appuyés  sur  l'an- 
(oriti!  des  i^aïens,  des  erreurs  si  monshueuses  que  Luther  lui- 
même  ne  les  a  jamis  soutenues;  le  Panthéisme,  et  le  Matéria- 
lisme. C'est  au  point  que,  cinq  ans  avant  les  thèses  de  Luther, 
le  concile  de  Latran,  tenu  en  151*2,  fut  obligé  de  condamner 
ces  systèmes  renouvelés  des  Grecs,  et  déclara  infects  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  (ihilosophie  et  de  la  nouvelle  Uttérature  : 
radiées  philosophiœ  et  poeseos  esse  infectas  '. 

La  vérité  est  :  4*  qu'Erasme,  le  grand  patriarche  de  la  Renais- 
sance, confirme  le  témoignage^e  Mélanchthon  et  des  autres 
historiens,  par  ce  mot  qui  dit  tout  :  «  J'ai  pondu  l'œuf,  Luttier 
9  l'a  faitéclore  :  Ego  peperiovunij  Lutherus  exclusif  9. 

1  Qoodlibet  magnam  illi  invidiam  mioabatur..  Excitaverunt  tamen  Tirum 
fortaiD,  anlmique  imperlerriti  exeoopla  inagnorum  virorum,  qui  In  Jtalia  bar- 
barîem  aggressi,  ecbolastic»  philosophiœ  botlum  indixerant,  (Bruclcer,  ibid., 
p.  9S.  Seckendorf.  Bût,  Luth.,  p.  102.) 

*  Taies  fuisaefirasmum,  ete.  —  Il  aurait  pu  en  citer  bien  d'aulres.  —  In  hoc 
T«ro  negolio  arduo  et  difûdli,  summique  momenll  maximum  viram  Marti- 
niin  Luthenim  manam  admoviasf  (i&id.,  p.  92,  93). 

*  Voir  la  Bulle  Rigim,  apotî. 
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La  \érité  est  :  5»  que  les  Protestants  du  !?•  siècle  con- 
firment, par  la  boucbe  du  ministre  Jurieu^  le  témoignage 
d'Erasme  et  disent  :  €  Sans  la  renaissance  des  lettres^  nous  ne 
»  serions  pas  nés.  » 

La  \érité  est  :  G""  que  les  révolutionnaires,  rationalistes  et 
matérialistes,  de  nos  jours,  se  font  gloire  de  descendre  de  la 
Renaissance  :  a  Nous  sommes  fils  de  la  Révolution,  disent-ils, 
s  et  nous  en  sommes  Sers;  mais  nous  sommes  fils  de  la  Re- 
»  naissance  avant  de  l'être  de  la  Révolulion  ^  » 

Est-ce  clair? 

C'est  donc  un  fait,  mon  bien  cher  Frédéric,  que  tous  les 
Rationalistes,  sous  telle  dénomination  qu'ils  se  produisent  de 
nos  jours,  sont  unanimes  à  faire  honneur  k  la  Renaissance  de 
ce  qu'ils  appellent  l'émancipation  de  la  pensée;  que  ce  retour  au 
Paganisme,  suivant  l'expression  deBrucker^  rompit  le  licou  qui 
attachait  la  raison  d  la  foi^  la  philosophie  d  l'autorité;  et  que 
tous  saluent  Florence  et  l'Italie  comme  le  berceau  de  cette 
glorieuse  révolution. 

Âlieux  que  personne,  ces  gens-là  connaissent  leur  généalogie, 
et  nous  les  croyons.  Comment  donc  déplorer  assez  l'aveugle- 
ment de  tant  d'hommes  respectables  qui,  au  lieu  de  prendre 
acte  des  déclarations  du  Rationalisme  et  d'attatjuer  dans  sa 
racine  Tarbre  empoisonné^  s'en  prennent  aux  branches? 

Tactique  inconsciente  qui  fait  sourire  nos  ennemis;  efforts 
impuissants  qui,  malgré  de  savantes  digues,  laissent  couler  à 
pleins  bords  le  torrent  du  rationalisme^  aussi  bien  dans  les 
pays  catholiques  que  dans  les  pays  protestants.  Veut-on  le  tarir? 
Qu'on  dessèche  la  source.  Cette  source,  tu  la  connais  :  c'est 
l'éducation  classique.  Sans  cela^  rien  et  moins  que  rien.  Je  me 
trompe;  sans  cela,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  aurez  toujours 
et  en  abondance  des  matérialistes,  des  solidaires  et  des  enterre- 
chiens.' 

Cependant  toute  doctrine  tend  à  se  traduire  en  actes.  Se 
sentant  trop  faibles  pour  agir  isolément,  les  fils  de  l'enseigne- 
ment païen  forment  des  associations  dans  le  but  d'appliquer 
aux  faits  de  la  vie  publique  et  privée  leurs  doctrines  d'athéisme 

1  AUoory  dans  les  Débats, 
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et  de  matérialisme.  De  là,  les  Francs-Maçons»  les  Libres-Pen* 
«earsy  les  Matérialistes,  les  Positivistes,  les  Solidaires  et,  comni^ 
couroDiienaeiit  logique,  les  En  terre -chiens.  Ces  ténébreuses 
sociétés  sont  les  régiments  ou  les  brigades  de  la  grande  armée 
du  mal  qni,  si  Diea  ne  Tarrâte,  menace  le  monde  d'un  pro- 
chain envahissement. 

Ici  encore,  mon  cher  ami,  si  tu  veux  l'en  donner  la  peine^ 
sois  assuré  de  trouver  pour  fondateur,  organisateur,  directeur 
de  chacune  de  ces  associations,  non  pas  un  homme  du  peuple, 
mais  un  Lettré.  Que  conclure,  sinon  que  le  mal  venant  des 
idées,  le  remède  n'est  ni  dans  un  arrêté  préfectoral,  ni  dans 
un  blàroe  législatif.  11  est  uniquement  dans  la  suppression  de 
Ven8âgiieinentpaien,c'est-à«diredans  la  réforme  radicalement 
ehrétieone  de  réducation  classique. 

Tant  que  cette  réforme  n'aura  pas  lieu,  nous  jetterons  de  la 
poussière  au  vent.  La  Révolution  se  rira  de  nos  efforts,  et  les 
hommes  sensés  continueront  de  s'écrier  avec  un  protestant  de 
nos  jours  :  «  Ce  sera  un  desétonnements  de  l'avenir,  d'appren- 
•  dre  qu'une  société,  qui  se  disait  chrétienne,  a  voué  les  sept 
»  ou  huit  plus  belles  années  de  la  jeunesse  de  ses  enfants  à 
9  l'étude  exdusfive  des  Païens  ^.  » 

Nous  savons  maintenant,  mon  cher  Frédéric, d'où  viennent 
les  Solidaires  et  leur  nombreuse  compagnie  :  mais  où  vont-ils? 
quel  est  le  but  qu'ils  se  proposent?  En  un  mot,  quelle  est  la 
oison  de  leur  haine  acharnée  contre  la  sépulture  chrétienne 
et  contre  le  cimetière  chrétien?  La  réponse  est  au  bout  de  ma 
plume. 

Accompagné  de  la  sépulture  clirétienne,  le  Cimetière  chré- 
tien les  importune.  Pourquoi  les  importune-t-il?  Parce  qu*ilest 
un  prédicateur  qui  proteste  énergiquement  contre  leurs  doc-* 
trines.  D'auiint  plus  éloquent  et  plus  populaire  qu'il  parle  aux 
yeux  et  qu'il  se  trouve  partout^  dans  Içs  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, ce  prédicateur  proclairfc  nuit  et  jour  quatre  dogmes, 
qui  ruinent  de  fond  en  comble  toutes  les  théories  des  enfouis- 
seurs  de  la  matière  bumaine\ 

Descendueau-dessous  des  pai(;ns  d'autrefois,  au-dessous  des 

>  De  GotiMiln,  inftirftt  génér.  du  Proteit. 
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sauvages  d'aujourd'hui,  lombes  jusqu^au  niveau  de  la  brute» 
ces  honteux  sectaires  prétendent  que  l'homme  n'est  qu'une 
vile  matière;  que  Tâme  est  un  mythe  et  la  résurrection  une 
chimère.  D'où  il  résulte  que  l'homme  n'a  aucune  responsabi*- 
lilé;  qu'il  n'y  a  ni  crimes  ni  vertus;  que  la  loi  du  plus  fort  es 
la  loi  universelle  du  troupeau  de  loups,  qui  s'appelle  le  genre 
humain.  C'est  la  destruction  la  plus  radicale  qu'on  ait  jamais 
vue  de  toute  religion  et  de  toute  société. 

Or,  le  Cimetière  chrétien  prêche  quatre  dogmes  diamétrale* 
ment  opposés  :  1^  la  noblesse  et  la  sainteté  du  corps  de  l'homme; 
2<»  la  grande  loi  de  la  fraternité  universelle  et  éternelle;  3"*  im- 
mortalité de  l'ftme;  4'  la  insurrection  de  la  chair. 

Plus  puissant  que  Bossuet,  saint  Bernard» saintChrysostom 
et  les  plus  grands  orateurs»  qui  ne  peuvent  annoncer  que  fuc- 
cessivement  ces  vérités  capitales,  le  Cimetière  les  prêche  toutes 
à  la  fois  et  dans  une  langue  comprise  également  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre.  Vois-tu  maintenant  combien  est  logique  la 
haine  des  impiest  C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  du  comte  de 
Maistre  :  c  Le  mal  ne  frappe  pas  toujours  fort»  mais  il  frappe 
»  toujours  ju»te.»  Laissons-le  frapper  tant  qu'il  voudra; et»  pen- 
dant qu'il  usera  son  marteau  sur  l'enclume  qu'il  veut  briser, 
nous  écouterons  religieusement  le  sermon  du  cimetière. 

Ze  Cimetière  prêche  la  noble$u  et  la  sainUti  du  eorp»  d 
rhomme.  —  Gardien  des  troupeaux  de  son  beau-père  Jéthro, 
prêtre  de  Madian,  Moïse  s'était  avancé  au  tond  du  désert,  jus- 
qu'au pied  du  mont  Horeb.  Tout  à  coup,  il  aperçoit»  dans  le 
lointain»  un  buisson  environné  de  flammes»  et  le  buisson  ne 
brûlait  pas.  Je  veux  voir  de  près»  dit  Moise,  cette  étrange  mer- 
veille et  savoir  pourquoi  le  buisson  ne  brûle  pas.  Il  s'avance; 
maisune  voix  sortie  du  milieu  des  flammeslui  crie:  «  N^appro- 
i  chez  pas;  ôtez  votre  chaussure;  carie  lieu  où  vous  êtes  est 
»  une  terre  sainte:  Lœuê  enim,  m  çuo  itoi,  terra  sancta  eU  *.» 

La  même  voix  sort  du  cimetière  et  nous  crie:  N'approches 
qu'avec  un  profond  respect;  car  je  suis  une  terre  sainte.  Par 
ses  bénédictions,  par  ses  prières,  par  l'eau  sanctifiante  répan* 
due  sur  moi,  l'Eglise  m'a  tirée  de  la  masse  commune  ;  elle  m'a 
soustraite  aux  malignes  influences  du  Démon,  le  grand  corrup- 

>  Eicod,,  III»  6. 
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teur  de  la  nature  physique  comme  de  la  nature  morale.  Elle 
m'a  rendue  h  ma  liberté  et  h  ma  pureté  native,  afin  de  faire 
djmoi  un  vase  sacrée  un  reliquaire  destiné  à  recevoir  ,et 
à  conserver  précieusement  une  chose  sainte.  Ce  n'est  pas 
pour  moi  que  je  suis  purifiée,  bénite,  sanctifiée^  c'est  pour  le 
corps  de  l'homme  qui  doit  reposer  dans  mon  sein. 

Voulons-nous,  mon  cher  Frédéric,  connaître  la  noblesse  et 
la  sainteté  de  notre  corps?  Elle  se  mesure  à  la  magnificence 
des  cérémonies  et  des  prières  employées  par  l'Eglise  pour  ren- 
dre digne  de  lui  le  lieu  où  il  doit  reposer. 

L'explication  de  celte  page  si  belle  et  si  peu  connue  de 
noite  liturgie  catholique  fera  l'objet  de  ma  première  lettre 

Tout  à. toi. 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  juger  de  lajustess 
de  ces  observations  et  nous  les  engageons  à  lire  Touvrage  en 
entier. 

A.  B0!I1IBTTT. 
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nfiiHoiafi 

l'aothinticIté  des  livres  chinois, 

l'incendie  qu'ils  ont  ec  a  subir^ 
El  leur  rémbllMicment  «ulMiéqaeiit. 

6«    ARTICLE^ 

iBveatalre  géaér*!  dlea  ABeleas  livres  «htaeta,  ••  l«r  slèele 
AVABi  JT.  €.»  révisé  par  E.leêa-Hiaas  e*  R.le««-HlB,  ••■  WXu 
«Tee  1«0  reai««^«e0  «Hll^vea  4e  r*B-Ke«,  kletertea  d« 
!•'  0lèele  «près  J.^O. 

ni.  Chi  fou  LiOH.  Catalogue  des  écrits  de  poésie 

en  divers  gewnes. 

CltMM.  THtm  tnamicM.  Klè.  Pies. 

20.  Foù,  genre  direct.  20  S61 

21.  Ml*  id.  21  274 

22.  id.  id.  25  136 

Total. 
2t.  Ttah  foU,  genre  mélë. 

24.  Ko  chi,  chants,  chaneons. 

Total  général.  106       1118 

•bserTAlioiu  géBérales  de  IPmm   Ken  sur  ces  eloq   elasflee 

de    peésie. 

a  On  lit  dans  le  Commentaire  de  Tsoh'Chi  (sur  le*Tchûn- 
tsièou  de  Confucius)  :  c  Les  vers  qui  ne  sont  pas  cbantés, 
»  niais  seulement  récités,  sont  nommés  Fou^,  et^  s'ils  s'élè- 
»  vent  à  une  grande  hauteur,  on  peut,  après  les  avoir  faits, 

t  Voirie  dernier  article  an  N»  précédent,  t.  ti,  p.  423. 

<  fou.  Ce  caractère  signifie  au  propre  :  «  lever  des  impôts  »  en  na- 
ture ou  en  marchandises  ;  c  impôts.  »  Mais  il  y  a  aussi  au  figuré  le  sens  de 
c  vers,  poésie.  «  Pan  Kon,  dans  la  préface  de  ses  vers  sur  les  deux  villes  ca- 
pitales qui  existaient  de  son  temps^  dit  :  a  Les  f^u  (poésies  nommées  ainsi) 
BOQt  un  ruisseau  émanant  de»  vers  de  Tantiquité.  * 
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»  Mre  considéré  comme  propre  à  devenir  un  Minisire  d'État^ 
»  ou  officier  de  preniier  rang  (ta  foû),  attaché  à  la  cour  d'un 

•  prince,  »  < 

>  Les  paroles  que  Ton  exprime  ainsi  (dans  ce  genre  de  vers] 
produisant  de  vives  émotions  (sur  les  personnes  qui  les  entend- 
dent  réciter),  ed  créant  en  quelque  sorte  des  aphorismes  ser- 
vant de  principes  de  conduite,  et  qui  frappent  par  la  beauté, 
la  richesse  et  la  profondeur  des  expressions ,  ce  genre  de 
poésie  peut  donner  une  forme  visible  aux  choses  en  les  pré- 
sentant comme  dans  un  tableau  vivant.  C'est  pourquoi  il  est 
dit  que  leur  auteur  «  peut  être  considéré*comme  propre  à  être 
1  range  parmi  les  grands.  » 

1»  Dans  l'autiquité,  tous  les  princes  vassaux  (lehoù  hiou),  les 
seigneurs  ou  grands  de  TEtat  (king)y  les  premiers  fonction- 
naires ((a /bâ),  entretenaient  les  relations  d*amitié  avec  les 
Etats  voisins,  afin  que  les  écrits  en  vers,  même  les  moins  im- 
ponants,  propres  à  produire  des  émotions  mutuelles,  fussent 
communiqués  gracieusement.  A  cette  époque  on  devait  (pour 
leur  plaire)  s'exprimer  en  vers  ou  en  langage  symétrique,  afin 
de  manifester  d'une  manière  pittoresque  ses  propres  idées.  Or 
il  arriva  que  Ton  mit  de  côté  les  sages,  qui  ne  ressemblaient 
pas  (aux  poètes),  et  on  put  les  voir  arriver  en  pleine  décadence 
(parce  qu'ils  ne  mettaient  pas  assez  d'images,  assez  de  vie  dans 
leurs  écrits).  C'est  pourquoi  Khoûng-tsëu  a  dit  :  «  Celui  qui  n'a 

#  pas  étudié  4e  «  Livre  des  vers  »  (CMKing)  est  incapable  de 
s  s'exprimer  avec  éloquence  ^  » 

»  Après  répoque  du  Tchûn-tsiêou  (de  700  à  479  avant  notre 
ère),  la  doctrine  des  Tchcou  dégénéra  insensiblement.  On 
n'envoya  plus  d'exprès  à  la  recherche  de  vers  à  chanter;  ces 
vers  n'eurent  plus  cours  dans  les  différents  Etats  constitués. 

1  Lûf^yU,  cb.  XVI,  §  13.  Gonfucias  dU  aussi  dans  le  môme  livre  (ch.  vm, 
i  8)  :  «  L^tprit  s'<^lève  avec  le  «  Livre  des  Vers;  •  il  est  fixé  dans  ses  devoirs 
•vee  le  «  Livre  des  Rites,  9  et  on  devient  un  homme  accompli  avec  celui  de 
k  c  Xbsique  (Yoh  ki),  • 

Cela  expli^e  parfaitement  cette  grande  et  perpétuelle  culture  des  ver- 
par  les  Cbiuola,  qui  la  placélit  au  premier  rang  dans  leurs  étudfs,  et  qui  con' 
aidèrent  encore  a^jourd'liul  les  lettrés  qui  font  le  mieux  les  vers  cauune  les 
plus  propres  à  parvenir  aux  premières  fonctions  de  1  Etat,  et  ù  les  mieux 
ramiÂir.  f 
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Les  docteurs  qui  se  livraient  encore  à  Tétude  de  la  poésie  évi- 
tèrent de  résider  au  milieu  des  simples  robes  de  coton  \pou4, 
au  milieu  du  peuple),  et  les  hommes  sages  (hién-jtn  t  les  mo- 
ralistes »  )  penlirent  Tusage  d'exprimer  leurs  {>ensées  dans 
des  vers  pittoresques.  Il  n'y  eut  que  le  grand  lettré  Sun  Khing, 
avec  Khiuh  Toucn^,  ministre  de  l'Etat  doTsou,  qui  se  séparè- 
rent de  leurs  corporations,  en  exprimant  tous  deux»  dans  des 
vers  énergiques,  les  lamentations  des  voix  des  royaumes.  Ces 
deux  poètes  ont  sondé  à  fond  les  sentiments  cachés  du  cœur, 
et  ils  les  ont  exprimés  dans  le  même  sens  que  l'ancien  «  Livre 
des  vers.  » 

»  Ceux  qui  viennent  ensuite  sont  :  Thâng-leh  etSoung-yuh^. 
A  l'avènement  des  Hàn,  Mét-ching  et  Ssema  Siang-jou  f  ;  au- 
dessous  d'eux  :  Tang  Uèu  et  Tun-king  firent  des  compositions 
pleine sde  phrases  diffuses,  vides  et  redondantes,  qui  ne  re- 
produisaient nullement  les  pensées  ni  les  sentiments  des  popu- 
lations. C'est  pourquoi  Yang-tseu  a  regretté  les  siennes  en 
disant  :  a  Les  vers  des  poètes  réunis  dans  le  «  Livre  des  yors  9 
»  (le  Cbi-King)  ont  une  grâce,  une  beauté  qui  peut  servir  de 
>  modèle  ;  celles  des  compositions  que  l'on  a  faites  depuis,  dans 
»  le  même  genre,  sont  poussées  jusqu'à  l'excès  de  l'afféterie  et 
»  de  la  licence.  » 

»  Si  les  disciples  de  Khoûng-tsèu  s'étaient  livrés  à  ce  genre 
de  composition,  ils  se  seraient  mis  en  état  de  monter  dans  la 
grande  salle,  Siang-jou  n'est  entré  que  dansunesimple  maison. 

t  Depuis  Hiao  Wou-ti  (140-87)  on  a  rétabli  l'Intendance  de  la 
musique  (Toh  foû),  et  Ton  a  recueilli  les  chants,  les  chansons 
et  les  ballades  (kôh  yû)  que  l'on  a  pu  retrouver.  C^est  depuis 
lors  que  l'on  possède  :  les  t  Chants  »  de  l'Etat  feudataire  de 

1  Les  vers  de  ces  deux  auteurs  sont  cités  dans  le  Catalogue  de  LIeôn  Hiâng; 
ceux  du  premier  {Sun  Khing  fou)  sont  en  10  livres,  et  ceux  du  second 
{Khiuh  Youen  fou)  sont  en  25  livrer.  Ce  dernier,  dit  la  Glose,  était  ministre 
de  Siouen-wang,  de  FÉtat  deTsou,  qui  régna  de  870  à  341  avant  not^e  ère. 

3  Les  vers  de  ces  deux  poètes  sont  cités  dans  le  Catalogue  de  Lleôu-Hiâog; 
ceux  da  premier  (Thang-Uh  fou)  sont  en  4  livres,  et  ceux  du  second  {Soung- 
yu  fou)  en  16  livres.  Ils  étaient  tous  les  deux  de  l'Etat  de  Tsou,  eC  contempo- 
rains. 

s  Ce  dernier  écrivain  vivait  sous  le  règne  de  Tempereur  Wou-U  des  Han 
140-87  avant  J.  C). 
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• 

Tcbao  ;  les  «  Voix»  de  ceux  de  Tbsin  et  de  Tsou,  lesquels  pro- 
duisent tous  deTéritables  émotions  par  une  musique  pleine  de 
droiture  et  de  siacérité  (yû  tchoûng  yoh),  correspondanl  avec 
les  choses  qui  sont  exprimées  {youén  $sé).  Ces  chants  peuvent 
aussi  être  considérés  comme  faisant  connaître  parfaitement 
les  mœurs  et  les  pensées  des  populations.  Les  divers  genres 
de  poésie  sont  divisés  en  cinq  classes.  » 

•lk*erT«U«a«  de  H.  Panlliler. 

On  remarque  dans  le  nombre  considérable  d'écrits  en  vers 
énumérés  dans  le  Catalogue  de  Lieôu  Hâng  ses  propres 
poésies  intitulées:  Lieôu  Hiàng  fou  (en  33  livres),  et  celles 
du  célèbre  historien  Sse-ma  Tsien^  eh  8  livres. 

IV.  Pina  GHOO  LiOH  Catalogue  des  écrit  a  sur  Vart 

militaire. 


TitrM  toaiMir«. 

Eié. 

Pite. 

Flngko^iànméou,  Stratégie. 

13 

359 

Finghing  i.  Batfstiqae....!. 

,H 

02 

lin  Tdng.  Art  des  combir.atsoi)8. 

16 

349 

Ping  ki  hào.  Exercices....... 

13 

199 

35 
3S. 
27. 
2S. 

Total  g^éral,  y  compris  14  pion  de  cartes.  53  '99 

Nous  supprimons  les  explications  que  donne  Pan-Rou  sur 
ces  ouvrages.  Nous  citons  seulement  les  sentences  suivantes  de 
Gonfucius  : 

€  Rhoûng-tsèu  a  dit  :  a  Ceux  qui  gouvernent  un  royaume 
»  doivent  pourvoir  sufflsamment  à  la  nourriture  de  sa  popu- 
>  lation,  et  faire  en  sorte  qu'il  ait  toujours  un  nombre  sufQ- 
B  sant  de  troupes  pour  le  défendre  ^  »  Il  a  dit  aussi  : 

^  Wéi  kaue  tchê  :  îiouh  ehih,  tsouh  ping,  {Lûn^,  ch.  xii,  §  7.)  C^est  en 
Tëpon»e  à  «on  disciple  Tsèa^koong,  qui  lui  avait  demandé  son  opinion  sur  le 
gonremement  d'an  État,  que  Conf^ius  s'exprima  ainsi.  Tsèu-koung  ayant 
Insisté  et  dit:  «Si  l'on  se  tronvait  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  à  ces  deux 
eooditloos,  et  que  rune  dût  être  écartée,  laquelle  faudrait-Il  laisser  de  côté  ?• 
Gonfucius  répondit  :  •  11  faudrait  négliger  les  troupes  (la  nourriture  de  la 
population  étant  de  première  nécessité).  > 
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»  Employer  à  Tannée  des  populations  non  instruites  (dans 
»  Tart  militaire),  c'est  les  livrer  à  leur  propre  perte  ^  » 

»  Ces  passages  déinontreat  avec  la  plus  grande  évidence 
llmportance  de  l'art  de  la  guerre. 

»  Il  est  dit,  dans  le  Yih-Kîng  :  a  Dans  Tantiquité,  un  mor* 
p  ceau  de  bois  courbé  en  croissant  formait  un  arc  ;  un  autre 
x>  morceau  de  bois  aiguisé  formait  la  flèche.  L'arc  et  la  flèche 
t.  étaient  d'une  grande  utilité  pour  la  garde  et  le  respect  de 
p  Vem[iire  (hoû  ic'hi  tcht  lit  wéi  thiin'hia)K  b  Leur  usage  est 
de  premier  ordre.  Daosles  temps  postérieurs,  on  confectionna 
des  sabres  en  acier  brillant  et  de^  boucliers  en  peaux  décou- 
pées. Les  ustensiles  de  guerre  furent  multipliés,  et  on  en  fit  de 
grands  approvisionnements.  » 

V.  Chouh  soc  LioH.  Catalogue  de  la  icience  des 

nombres, 

ClsiS»€S. 

20. 
30. 
SI. 
tt. 
8). 
31. 


Tilres  sommiires. 

KU 

P*ièa. 

Thién  wén,  Aâtroaomle 

21 

445 

lÂh  poU  Traités  da  caleiidrier  •  . 

IS 

606 

Où  hing.  Des  cinq  éléments. .  .  • 

SI 

652 

CM  koûeî^  Do  la  diTinatbo.  •  .  . 

15 

401 

Ttak  tchén.  Idem 

IS 

818 

Btng  fafi.  L'art  des  formes.  .  .  . 

6 

109 

m 

Total  général.  ...... 

2589 

29 

Thi6B  vèa^.    Éiade  ûu    elel   ou    A0«r«B«Bile. 

22  ouvrages  énomérés  dans  le  Catalogne  de  Lledn  hiâng, 
31  écoles. 
445  plan  ou  livres. 

ObservaiioM  de  Pan-Sou.  —  c  L'étude  du  ciel,  on  de  l  astro- 
nomie, a  pour  objet  de  déterminer  la  position  respective  des 

1  Lân-yii,  cb.  xni,  §  30.  Sse-koa  fait  observer  à  ce  sujet  que  Khôung-tsèu 
fl  indique  par  ses  paroles  que  l'on  ne  doit  pas  employer  comme  soldats  ceox 
»  qui  ne  seraient  pas  complètement  préparés  à  en  remplir  les  fonctions  par 
»  des  exercices  répétés.  » 

>  Ces  paroles  sont  tirées  da  Hi-Uitéu^  on  Appendice  an  Tih-Klng,  de  Coo- 
fucius  {Tchang  2,ftt5  fine). 
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28  GODsteilaUons  ou  demeures  lunaires  (souh)  ;  de  reconnaître 
la  marche  des  5  planètes,  du  soleil  et  de  la  lune,  pour  consi- 
gner leur  influence  heureuse  ou  malheureuse;  et  de  les  re- 
présenter par  des  figures,  ainsi  que  les  saints  rois  de  Tanti- 
quîté  TaTaient  prescrit  pour  la  bonne  administration  du 
gouvernement. 

a  On  lit  dans  leTih  K!ng:  a  II  (F^ouh-hi)  contempla  les 
»  aiirnes  céle«(tes  pour  examiner  et  reconnaître  les  changements 
«  des  saisons  ^  » 

s  Ainsi  les  constellations  exercent  une  influence  fatale  sur 
les  événements  malheureux.  Si  Ton  n'en  pénètre  pas  les  se- 
crets les  plus  profonds,  on  ne  peut  en  faire  aucun  usage. 

-»  Cette  contemplation  des  astres  brillants  sert  à  blâmer  les 
fautes  commises  dans  le  gouvernement.  Si  leur  forme  n'est 
pas  brillante,  c'est  que  les  rois  ne  veulent  pas  se  prêter  à 
écouter  favorablement  les  avis  de  leurs  conseillers  [trâri^  î 
pouh  néng  fouhtmgyé).  Et  si  les  ministres  ne  peuvent  faire 
usage  de  ce  moyen  de  kur  faire  entendre  la  vérité,  et  que  le 
prince  ne  veuille  pas  les  écouter,  c'est  là  ce  qui  est  à  déplorer 
des  deux  côtés.  » 

ObnerTAtlons  de  ■■•  Pauihier. 

Parmi  les  ouvrages  énumérés  dans  celte  première  section 
du  â«  Catalogue,  on  remarquera  un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
sur  l'infli^enee  du  soleily  de  la  lune  et  des  étoiles,  par  Tcbang- 
i60ung{Tchang-tioungjihyouehsingki^en2i  kiouanou  livres^). 
Les  autres  ouvrages  paraissent  aussi  être,  d'après  leur  titre, 
plutôt  des  traités  d*astrologie  que  d'astronomie.  La  glose  est 
mui  tte  sur  la  plupart  d'entre  eux. 

Observation*  do  M.  Boaneilj. 

Oo  voit  combien  est  antique  la  sup^stition  que  les  constel- 
lations exercent  une  influence  fatale  sur  les  événements.  Elle 
va  se  manifester  dans  toutes  Ibs  écoles  de  cette  classe. 

>  Kouan  h&n  thién  wén  i  t'chah  chî  pen.  Paroles  de  Confacius  sar  le 
22*  koua  oa  symbole  de  Foah~hl. 

*  Sse-koa  dit  ane  Lao-tsèa  fut  le  maître  de  ce  Tcbang-teoung.  L^ouvrage 
TononteraU  dooc  au  vi«  siècle  avant  notre  ère. 
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30 

18  oan«g8t  éDiiiDéret  ptr  LieAu  hiâng. 
18  écoles. 
606  lirres. 

Observations  de  Pan-Kou.  —  §  Les  traités  du  calendrier 
déterminent  Tordre  des  quatre  saisons;  ils  partagent  exacte- 
tement  les  limites  et  la  durée  des  Uieh  ',  ils  indiquent  les 
conjonctions  du  soleil,  de  la  lune  et  des  cinq  planètes,  afin  de 
reconnaître  l^s  effets  du  froid  et  de  la  chaleur,  de  la  destruc- 
tion et  de  la  vie.  Cest  pourquoi  les  sages  rois  doivent  tenir  la 
main  à  ce  que  les  calculs  du  calendrier  soient  toujours  exacte- 
tement  établis,  afin  de  déterminer  les  tendances  des  «  iroi$ 
rt  grands  pouvoirs  dirigeqnis  du  Oe/^  »,  elles  couleurs  de 
vêtements.  En  outre,  au  moyen  des  investigations  faites  (par 
li'S  auteurs  des  calendriers),  ceux-ci  font  connaître  le  moment 
des  conjoncUoi;ts  des  cinq  grandes  planètes,  du  soleil  et  de  la 
lune;  les  troubles,  les  calamités  qu'elles  suscitent,  les  joies, 
les  satisfactions  du  bonheur  qu'elles  procurent,  sont  du  ressort 
de  cette  science.  C'est  aussi  la  science  que  les  saints  hommes 
de  rantiquilé,  qui  la  possédaient,  ont  enseignée.  Y  a-t-it  dans 
le  monde  une  science  plus  importante,  qui  demande  plus  de 
génie,  que  celle  de  l'établissement  du  calendrier? 

»  Le  trouble,  le  désordre  est  maintenant  dans  la  doctrine  ; 
les  calamités  proviennent  d'hommes  sans  principes  ($ido  jin), 
et  on  violente,  on  persécute  ceux  qui  voudraient  connaître  les 
lois  du  ciel  (les  principes  de  l'astronomie);  on  détruit  les 

1  Ce  sont  lea  24  divisions  lunaires  d'une  année. 

*  Sdn  toiing.  Un  commentateur  diiCfcou-lTIn^,  cifé  dansIeDictlonnatr 
de  Khftng-hl,  au  caractère  toùng,  dit  que  «  par  les  saisons,  les  rois  en  gé* 
néral  pénètrent  les  troit  toùng.  •  Un  commentateur  du  premier  ajoute  que 
«  le  ciel  a  troU  toUnÇt  ia  terre  trois  et  les  rois  trois,  dont  ils  se  servent 
pour  gouverner  l'empire.  »  Koong  yang,  dans  son  commentaire  sur  le  Tchûn« 
tsiéou  de  Con(ùciu.%  dit  que  la  «  grande  oo  suprême  Unité  {taï  yih,)  c'est  ce 
que  1  on  nomme  aussi  toUng.  »  Le  commentateur  de  ce  dernier  dit  que  «  le 
toiing  en  question,  c'est  rorigine,  le   commencement  (toiing  leké.chi  yi).  b 

Rnfli  Confùcius  a  dit,  snr  le  premier  koua  de  Fon  hl  :  «  Tous  les  êtres  de 
»  Tunivers  ont  un  commencement  qui  leur  est  propre  (wét^-^weh  txé  chi)  •  et 
•  06  eommencemant,  cette  origine  prlmltiTe,  c'est  le  Ciel  (fkK  toUng  thién).9 
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grandeg  choses  pour  en  faire  de  petites;  oa  rejette  les  choses 
éloigoées  pour  ne  s'occuper  que  de  celles  qui  touchent.  C'est 
pourquoi  la  science  de  la  grande  doctrine  est  presque  complè- 
tement perdue  et  difficile  à  connaître  {tao  citouh  po  tsout,  eûU^ 
ndnteMyè).9 

#b«€rvail«B«  de  M.  Paulhler. 

La  science  de  Tastrononsie  et  du  calendrier,  par  suite  des 
guerres  qui  depuis  deux  siècles  avaient  désolé  la  Chine,  était 
sans  doute  grandement  déchue  à  l'époque  de  Pan  Kou«  qui 
exprime  ce  fait  avec  autant  d'exagération  peut-être  que  d'amer- 
tume. Les  doctrines  les  plus  étranges  et  même  les  plus  extra- 
vaganles  qui  s'étaient  produites  en  foule  pendant  les  troubles 
civils*  cootribuèrent  beaucoup  à  cet  état  de  choses. 

Parmi  les  18  ouvrages  énumérés  dans  cette  section,  on  re- 
marque celui  qui  est  intitulé  :  le  a  Calendrier  des  cinq  écoles 
du  temps  de  Hoâng-ti  o  {Hoâng-ti  aàkià  //A,  en  33  kiouan  ou 
livres);  le  «Calendrier  de  l'empereur Tchouan-hiu  »  (TchotÂan- 
km  lih,  en  21  livres);  un  autre  du  même  temps  basé  sur  les 
cinq  grandes  planètes  (TcKouan-hiu  où  sing  /t'A,  en  14  livres); 
un  autre  basé  sur  les  28  constellations,  le  soleil  et  la  lune  (Jih 
youeh  souA  lih,  en  13  livres);  un  autre  intitulé  :  le  u  Calendrier 
de  dynasties  Hia,  Vin,  Tchêou  et  du  royaume  de  Lou»  (Hia 
TinTchéou  Loulih  en  14  livres].  On  y  remarque  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  c  Règles  ou  lois  mathématiques  du  calen- 
drier >  Liuh  /t'A  sou  fah^  en  3  livres];  un  autre  intitulé  :  c  Mé- 
moires sur  les  constellations  lunaires  et  les  cinq  grandes  pla- 
nètes, provenant  de  l'antiquité  »  {Tseu  kou  où  sing  souh  ki,  en 
30  livres);  deux  autres  sur  la  chronologie,  l'un  intitulé  : 
a  Computs  des  générations  des  empereurs,  rois  et  princes  qui 
ont  régné  »  (  Ti  uiâng  lehôu-hèou  chi  pou^  en  20  livres);  l'autre 
intitulé  :  «  Comput  des  années  de  règne,  depuis  l'antiquité> 
des  empereurs  et  rois  >  (AToti  iàt  li  wângniàn  pou,  en  5  livres). 
Aucuns  renseignements  ne  sont  donnés  sur  ces  ouvrages,  ni 
par  Pan  Kou,  ni  par  les  glossaleurs. 

Il  est  bie^n  à  regretter  que  Ton  n'ait  aucune  information  sur 
ces  livres  qui,  assurément^  devaient,  à  côté  de  légendes,  con- 
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serrer  des  restes  des  traditions  primitives.  Mais  peut-être  qu'its 
ne  sont  pas  perdus.  Le  P.  Gaubil  en  cite  de  semblables^  qu'il 
avait  lus  et  négligés^  dit-il^  dans  son  Traité  de  la  chronologU 
chinoise  ^ 

31 

#di    Mng.    ÉertTAlas   ««r   les    etaii  éléaiCBte. 

31  ouvrages  énuméréspar  Lieda  blAng. 
31  écoles. 
6S2  llTres. 

Observalions  de  Pan  Kou.  —  «  Les  cinq  éléments  sont  les 
principes  primitifs,  formateurs,  des  cinq  vertus  cardinales  ^ 
Il  est  dit  dans  le  ChoûKing^  :  c  En  premier  lieu  sont  les  cinq 
1  éléments;  en  second  lieu,  la  pratique  réservée  des  cinq  choses 
»  qui  réagissent  sur  les  cinq  éléments.»  Cela  signifiequ'il  tiut 
s'appliquer  à  faire  usage  des  cinq  choses  essentielles  de  la  vie 
(les  etnfserij)  pour  se  conformer  aux  influences  des  cinq  clé- 
ments. 

i>  C'est  une  manière  de  parler  figurée,  pour  dire  que  si  la 
parole,  la  vue,  Touïe,  la  réflexion  et  la  pensée  (ydi»,  chi,  ling^ 
s$é,  sin)  sont  négligées  [si  on  ne  fait  pas  usage  de  ces  citiq  sens 
conformément  à  la  nature),  la  série,  l'ordre  des  cinq  éléments 
seront  troublés.  Les  changements  qui  s'opèrent  dans  les  cinq 
grands  corps  lumineux  [où  sing)  se  produisent  tous  selon  les 
nombres  et  calculs  consignés  dans  le  calendrier,  et  en  divi- 
sant ces  nombres  on  les  réduit  à  l'unité*.  Ces  lois  (du  monde 
physique)  donnent  aussi  naissance  aux  cinq  vertus  cardinales 
(où  teA),  dont  elles  sont  le  comniencerneut  et  la  fin.  Si  l'on 
pousse  l'application  de  ces  lois  à  l'extrême,  alors  on  ne  man- 
quera pas  d'arriver  à  faire  partie  de  Técole  du  petit  calcul 
{sido  sou  kià),  qui  ne  s'occupe  que  de  dire  la  bonne  aventure^ 

1  Paris.  1814,  in-i». 

*  Où  tchdng.  Ce  sont  la  Bienfaisanee,  la  Justice^  la  Convenance^  la  5a- 
gette  et  la  Sincérité,  (Voir  mou  IHctioiinaire  chinois-lati'n-français,  ooloon6 
21;  V  livraison.) 

*  Caiap.  Hoûng-fdn.  La  «  sabllme  doctrine,  »  le  «  grand  plan,  •  de  El- 
tsèu. 

^  Sae-kou  lait  observer  à  eesu^el  :  «  L*autear  veut  dire  que  toat  oonslste 
dans  la  connaisanoe  pratique  des  oinq  élémeota  {fikoueh  kidî  «ai  oà 
^ehi  yè).  • 
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en  prédisant  les  choses  heureuses  et  malheureuses  qui  doivent 
anÎYer,  et  qui,  de  nos  jours^  ne  fait  que  susciter  des  troubles.  • 

Les  ouvrages  énumérés  dans  cette  section  sont  nombreux. 
Us  représentent  la  pkyêîque  des  Chinois,  qui  a  pour  base  les 
deux  premiers  principes  mftle  et  femelle,  de  la  lumière  et  de 
robscurité  Fm  et  Tâng),  auiquelslescinqélémentssont  su- 
bordonnés, et  sur  lesquelles  Chinois  dissertent  depuis  cinq 
mille  ans*  Voici  les  litres  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
énumérés  dans  le  Catalogue  : 

1*  «  La  suprême  Unité  des  deux  premiers  principes  »  (7aE 
yih  Tin  Tàng,  en  23  kiouan  ou  livres)  ; 

2*  •  Les  deux  premiers  principes  de  Temperenr  Hoâng-ti  a 
(BoâàgHi  Tin  Ydng^  en  25  kiouan  ou  livres)  ; 

3»  «  Les  discours  des  divers  philosophes  du  temps  de  Ho&ng- 
ti  sur  les  deux  premiers  principes  »  [Hoànjg-ti  tehaùtsiu  lûn 
tin  Yàny,  en  25  kiouan  ou  livres)  ;) 

4*  c  Les  deux  premiers  principes  dans  la  grande  Origine  » 
(Taiyoûan  Tin  Tâng,  en  26  livres); 

5"  «  Le  grand  secret  de  l'empereur  Chin-noûng  concernant 
les  cinq  éléments  KiCMn-noùng  ta  yéou  où  kîng,  en  27  kiouan 
ou  livres)  ; 

6*  «  Le  livre  canonique  des  cinq  éléments  dans  les  quatre 
saisons  »  (Sm  chi  ou  htng  King^  en  26  livres),  etc.  lui  glose  se 
tait  sur  tous  ces  ouvrages. 

Mêmes  remarques  que  pour  la  classe  précédente.  Mais  peut- 
être  que^  malgré  le  silence  de  la  Glose,  quelques-uns  de  ces 
ouvrage^existentencore.etron  pourra  connaître  les  supersti- 
tions astrologiques  qui,  de  bonne  heure,  ont  envahi  tous  les 
peuples,  excepté  le  peuple  Juif  où  Moïse  défendait  expressément 
de  consulter  les  astres  pour  connaître  l'avenir. 

cU  ne  se  trouvera  parmi  vous  personne...  qui  interroge 
»  ceux  qui  prédisent  (qui  devinent  des  divinations)  et  observent 
»  les  songes,  ou  les  augures,  qu'il  n'y  ait  point  de  maléfice, 
>  ou  d'euchanteur,  ni  quelqu'un  qui  consulté  Python  ou  les 
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D  devins  (texte  :  Oh  ou  Ildoni),  ou  qui  demande  aux  morts  la 

On  voit  combien  le  peuple  juif  était  éloigné  des  superstitions 
magiques  et  combien  parlàau^dessusdetouslesautres  peuples. 
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101  livret. 

Obiêftatians  de  Pan  Kou.  -r  <  La  divination  par  Therbe  à 
mille  feuilles  était  le  procédé  dont  se  servaient  les  saints 
hommes  de  l'antiquité.  On  lit  dans  le  Choû-Ktng  : 

a  Si  vous  avez  des  doutes  sur  une  affaire  importante,  con- 
s  sultez  le  sort  par  Therbe  à  mille  feuilles '•  » 

€  LeYih  King  dit:  «Pour  déterminer  (régler)  les  événements 
s  heureux  ou  malheureux  qui  doivent  arriver  dans  l'empire, 
»  œuvre  qui  exige  (pour  un  prince)  des  préoccupations  in^ 
»  cessantes,  rien  n'est  meilleur  que  l'herbe  à  mille  feuilles'.  • 

&  Née  inveniatur  in  te  qui...  arlolos  sciscitetur,  et  obeenref  lomnfa  aut  aa- 
guria,  Dec  ait  maleflcoa,  nec  inc«ataior,  nec  qui  pythonea  couanlat,  neo  DIH- 
Qos,  aut  qusrat  t  mortais  veritatem  (DmU,  xviii,  lO,  U). 

>  U  y  a  ici  uue  importiote  lacuoe  daoa  le  texte  du  Choâ-Ktng  ^eh.  HoûnÇ' 
fdn,  p.  4, 8.  IV,  §  2S),  cité  par  Pan  Kou.  La  phraae  Intégrale  est  celle-.ci  ({e 
wuUgne  les  mots  omis):  «  Si  vous  avez  de  grands  doutes  sur  m  6  affaire  im- 
portante, consuUex  votre  propre  cœur  ;  eontuUes  les  grandi  dignitaires  (Is 
texte  s'adresse  à  un  souverain)  ;  eontuUeM  même  les  hommes  du  peupla  :  coo- 
suites  (enfin)  le  sort  par  l'hert»  à  mille  feuilles.  » 

On  voit  ici  que  la  consultation  du  sort  n*est  recommandée  qu'en  quatrième 
lieu,  lorsque  TirrésolnUon  et  ié  doute  ont  persisté.  C'est  comme  une  conces- 
sion Involontaire  à  d'anciens  préjugés. 

s  fihKlng,  Hi-thsiu^  parUe  1,  Uhdng  11.  Tcbou-bt  ayant  été  interrogé 
sur  ces  paroles  du  Yih  Klng,  rapportées  par  Pan  Kou,  répondit  :  •  L'homme 
étant  arrivé  à  l'extrême  donte  et  dans  rimpossibillté  où  il  est  de  trouver 
un  autre  moyen  de  s'éclairer,  tombe  alors  dans  la  perplexité  la  plua  grande; 
il  ne  peut  pas  revenir  sur  le  passé.  De  quelque  cdté  qu'il  se  meuve,  U  ren- 
contre un  obstacle  qui  est  le  doute  ou  rinctrUtude  sur  ce  qu'il  doit  faire  ;  il 
n'a  plus  qu'à  consoiter  le  sort  par  l'herbe  à  mille  feuilles,  11  apprend  alors  si 
l'événement  sur  lequel  il  désire  être  éclairé  sera  beureux  ou  s'il  sera  malheu* 
reux.  Alors  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  Jusque-là  par  soi  efforts  incessaants, 
c'est  ce  que  le  sort,  qu'il  aura  consulté  pai  Tberbe  aux  mille  feuilles,  lui 
permet  d'accomplir.  •  {Tchoâ'Uiu  thsioûan  choU,  Œuvres  complètes  du  phi- 
losophe Tchoû-ts&a  ouTchou-hi.  K.  31,  fol.  49,  v«.  Voir  aussi  le  fa  tswàn 
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Ces!  pourquoi,  ajoute  Pan  Kou,  les  hommes  supérieurs 
(kiàn-Mu)  se  décident  quelquefois  à  recourir  à  ce  moyen  de 
5'édairer  et  à  en  faire  usage.  S'ils  interrogeât  le  sort,  ils  accep- 
tent sa  décision  conune  fatale.  Si  les  circonstances  sont  pres- 
santes et  qu'il  soit  complètement  isolé,  sans  avoir  ni  de  près, 
ni  de  loin,  aucun  conseil  à  recevoir  pour  l'instruire  d'une 
chose,  d*un  événement  à  venir,  et  qu'il  n'ait  dans  le  monde 
aucune  personne  sur  l'affection  profonde  de  laquelle  il  poisse 
compter,  un  homme  peut  j[en  désespoir  de  cause)  recourir  à 

ce  moyen. 
Aux  temps  de  l'adversité,  quand  les  facultés  de  Tesprit 

sont  dans  un  état  de  prostration,  il  en  est  qui  se  livrent  à  un 
certain  arrangemeni  de  nombres  pour  dissi|ier  leur  inquiétude 
à  l'aide  du  iort.  Les  esprits  supérieurs  (ehin  mlng)  ne  répon- 
dent pas  (aux  demandes  qui  leur  sont  adressées)  :  c'est  pour- 
UQoi  on  consulte  le  sort  par  Therbe  à  mille  feuilles  pour  ob- 
tenir ce  qu'on  désire.  Si  le  sort  ne  répond  pas  selon  l'attente» 
on  resfe  alors  frappé  de  terreur  dans  la  crainte  d'un  mal- 
heur redouté,  et  on  accuse  le  sort,  a  La  tortue  interrogée  pour 
»  désavouer  (certains  actes)  ne  répondit  pas^  »  est-il  dit  dans  le 
»  Livre  des  Vers;  %  elle  fut  accusée  de  méchanceté,  i 

Le  passage  du  CM  Eîng  ou  «  Livre  des  vers  i»  auquel  Paq  Kou 
lait  allusion  se  trouve  dans  le  kiouan  on  livre  5,  foL  33,  inti- 
tulé Siào  yd; section  Siao  min  ichi  cAt,  ode  1  .  Celui  qui  écrit 
ces  lignes  en  a  publié  une  traduction  entière,  avec  celle  de  plu- 
sieurs autres  odes,  dans  un  artii-le  sur  la  Poésie  chinoise,  qui  a 
paru  dans  la  Re^ut  encyclopédique  du  mois  de  février  1833. 
En  voici  des  extraits  : 

«  Le  Ciel  triste  et  sévère,  comme  en  automne,  renferme  des 
calamités  et  des  châtiments  qu'il  va  verser  en  grand  nombre 
sur  la  terre.  Les  conseillers  du  prince,  corrompus  et  serviles, 
n'obéissent  qu'à  ses  volontés.  Quand  donc  viendra  le  jour  qui 
mettra  fin  à  ces  calamités?  Dan^  les  conseils,  on  ne  suit  pas 

îeMoii  Yih  khi  Uhoâng.  K.  14,  foL  27,  v*.)  Tchoa-hl  ajoute  plus  loin  que 
les  mou  eM  isoûti  da  texte  ne  signifient  qae  •  consulter  le  sort  par  rherbe 
à  mlUe  fiMiUies  »,  et  non  aussi  par  la  tortuê. 
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ce  qui  est  juste  et  équitable  ;  maTs,  au  conf  rairoi  on  ne  pratique 
que  ce  qui  est  Topposé  du  bieu.  En  yoyant  ces  choses  qui  se 
fiassent  dans  les  conseils,  je  suis  accablé  de  la  plus  vive  dou- 
leur  

»  J'ai  demandé  des  augures  d  lalorhu;  elle  a  hésité  à  répondre 
et  ne  m'a  pas  déclaré  le  secret  du  destin.... 

»  Le  loyaume,  pendant  ce  temps^  manque  de  calme  et  de 
tranquillité;  et  pourtant  il  y  a  des  hommes  sages,  éclairés, 
capables  de  le  bien  administrer,  comme  il  y  en  a  de  vicieux 
et  d'incapables.  Dans  le  peuple,  quoiqu'ils  soient  en  petit 
hombre,  il  y  en  a  de  très-éclairés  èl  de  très-capables.  Gomme 
un  torrent  qui  roule  ses  ondes,  devons-nous  nous  laisser  sub- 
merger dans  le  fond  de  l'abîme  sans  chercher  à  nous  en  pré- 
lever <?>  G.  Pautbibb. 


Bllill«Sr«phle. 

LA  NORM  htHE    À  L'ÉTRAIICEB. 

DncomenU  inédits,  relatifs  à  Thistoire  de  la  Normandie,  tirés  des  archives 
étrangères  (16*  et  17«  siècles),  par  le  comte  Hector  de  la  Perrière;  Un  toI.  l"-S* 
de  439  p.  sur  papier  fort,  Paris,  1873,  ches  Auguste  A abry. 

M.  le  comte  de  la  Perrière,  bien  connu  déjà  de  tous  ceux  qui  s'Intéresseot 
partlcullèrenifnt  à  notre  histoire  naUcoale  nous  donne,  dans  le  Dréseot 
ouvrage,  une  esquisse  du  récit  dea  guerres  de  rdigion  en  Normanoie  Le 
livre  se  compose,  quant  au  fond,  fie  lettres  on  fragments  de  lettres  copiée»  k 
plus  900 vent  au  lieeofd  offUe  âg  Londres,  Elles  se  trouvent  reliées  l^s  unes 
aux  autres  par  une  glose  on  tette  explicatif.  On  conçoit  a  quel  (  ol'it  il  ^ 
difficile  de  rendre  compte  d'an  recueil  de  ce  genre.  M.  de  la  Férridre  a  pré- 
tendu moins  donner  un  livre  d'histoire  que  rassembler  des  matériaux  pour 
les  annalistes  à  venir.  On  doit  avouer,  au  reste,  que  malgré  son  désordre  appa^ 
rent,  4a  méthode  suivie  par  l'auteur  oiTr«  bien  aussi  ses  avantagea.  hfS 
aeteurs  du  drame  historique  vivent  dans  ces  missives,  d'une  vie  bien  vraie, 
bien  réelle  et  qu'ils  ne  conservent  pas  toujours  dans  les  récits  poetérleors  des 
historiens  de  profession.  Le  caractère  aUler,  secret,  personnel  de  la  reine 
ËlisabiCh  se  peint  fidèlement  par  exemple  dans  sa  correspondance.  Celle  de 
Henri  IV  annonce  le  profond  politique,  que  chanin  vit  alliant  à  It  finesse 
la  plus  consommée,  une  apparente  bonhomie  Enfin,  un  certain  nombre  des 
lettres  publiées  par  M.  de  la  Perrière  permettent  déclaireir  quelques  points 
historiques  restés  obacnrs,  tels  que  le  r«rit  des  dernières  années  de  Prancoi* 
de  Civille,  etc.,  etc.  Espérons  que  les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  inspireront  à  quelques  lecteurs  des  Annales^  spécialement  s'il?  sont 
normand'^,  le  désir  de  faire  plus  ample  coimalssanœ  avec  le  livre  de  H.  de 
la  Perrière. 

H.  de  Cbarengey. 

1  Vciir  Confucii  Chi  King,  sive  Liber  carminum,  ex  tatina  P.  Lacbann* 
interpretatione,  edidit  Julius  Mohl,  1830,  p.  105. 

Le  Directeur- Gérant  :  A.  Bonwettt. 


Ver8aiUes.  —  Imprimerie  G.  BEAUGRAND  et  DAX,  me  du  Potager,  •- 
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L'ANNEE  RELIGIEUSE  DANS  LA  FAMILLE  D'ABRAHAM 

OU 

CHReMoiiOOii:  aivtiqub 

imOOTÉE  DANS   USS  TRADITIONS    BT   DAIfS    LA     BIBLB. 


BtfPORSB  AUX   0MECTI0N8.  ^    2«  LETTHBt. 

Monsieur  le  Directeur, 
J'ai  gardé,  pour  cette  seconde  lettre,  une  dernière  et  très- 
sérieuse  objection  à  l'emploi  que  je  fais  de  l'Année  religieuse 
dans  la  famille  d'Abraliain;  cette  objection  est  tirée  de  la  diffi- 
culté d'expliquer  la  multiplication  des  Hébreux  pendant  le 
temps,  trop  restreint,  dit-on,  que  j'assigne  à  la  captivité  en 
Egypte.  11  y  a  là  une  question  historique  par  dessus  laquelle 
on  passé  communément  sans  la  soulever. 

L'honorable  membre  de  la  Société  d'Anthropologie  et  de 
Géographie  qui  m'écrit,  raisonne  sur  les  215  ans  que  le  sys- 
tème classique  assigne  à  la  captivité,  et  trouve  qu'ils  sont  ab- 
solament  insuffisants  pour  expliquer  lef  600,000  combattants 
que  Moïse  compte  dans  l'armée  d'Israël  et  qui  supposent,  d'a- 
près les  évaluations  de  la  science  spéciale,  une  population  de 
près  de  3  millions  d'âmes.  Or  la  difficulté  est  bien  autrement 
grave  dans  le  fait,  puisque  Jacob  est  descendu  en  Egypte  en 
1460,  et  que  VJExode  eut  lieu  en  1340  ;  c'est  donc  120  ans  seu- 
lement qui  nous  sont  donnés  pour  rendre  compte  de  cette  po- 
pulation. 

Le  point  de  départ  de  cette  multiplication  d*un  peuple  est 

^  Voir  la  {••  lettre  an  N*  prëeédent  ol-deasiis,  p.  7. 
^  itaUB.  TOVB  TU.  —  N*  38;  1874.  (86*  vol  de  la  coll.) 
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pris  {généralement  dans  Ids  70  personnes  de  la  famille  d'A- 
braham que  Moïse  énumère  dans  le  c.  xlyi*  de  la  Genèse. 

Le  problème  posé  en  ces  termes  est  évidemment  insolable; 
ce  ne  sont  ni  120  ans,  ni  215,  ni  même  très-probablement 
430  ans  qui  suffiraient  à  donner  une  explication  satisfaisante 
des  trois  millions  d'âmes  constatés  à  V Exode.  La  solution  est 
ailljeurs,  comme  nous  le  verrous,  elle  est  dans  l'histoire  et  dans 
la  Bible. 

On  a  d^à  fait  de  ovrîeBX  travam  sur  les  emours  histottques 
introduites  dans  l'enseignement  et  acceptées  comme  d'indis- 
cutables axiomes  par  les  générations  enseigaées.  Les  histo- 
riens, absorbés  par  la  nécesité  de  réunir  d'innombrables  do- 
cuments^  s'attachent  peu  à  des  Tériflcations  de  détail  et  re- 
çoivent de  toutes  mains;  l'enseignement,  puisé  chez  eux,  se 
répand  à  l'ombre  de  leur  autorité,  et  on  commet  un  crime 
aux  yeux  du  grand  nombre^  si  l'on  élève  des  objections  con- 
tre quelques-uns  de  ces  axiomes  historiques.  Voici  un  curieux 
chapitre  à  ajouter  à  ces  erreurs.  On  va  peut-être  me  lapider 
lorsque  j'aurai  dit  que  ce  ne  sont  pas  70  personnes,  mais  plu- 
sieurs milliers  qui  descendirent  on  Egypte  à  la  suite  de  Jacob; 
mais,  comme  c'est  pour  l'honneur  de  la  Bible  et  de  Moïse,  et 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  j'y  Tais  de  pied  ferme,  sûr  d'être 
encouragé  par  les  esprits  calmes  et  sans  parti  pris. 

Cette  opinion,  que  la  population,  sortie  d'Egypte  à  la  suite  de 
Moïse,  descendait  directement  des  70  personnes  entrées  dans 
ce  pays  avec  Jacob,  est  enseignée  si  communément  que  des 
gens  fort  instruits  ne  cherchent  pas  à  la  contrôler,  et  que  Té- 
tonnementse  manifeste  très-énergiquement  lorsqu'on  émet 
une  opinion  contraire. 

Elle  s'est  établie  et  maintenue  par  plusieurs  causes  :  !<>  parce 
qu'on  perd  trop  facilement  de  vue  le  but  que  s'est  proposé 
Moïse  dans  la  GenèM\  2»  parce  qu'on  ne  rappelle  habituelle- 
ment que  la  partie  des  textes  qui  l'établissent,  ou  du  moins 
paraissent  l'appuyer,  et  i"  parce  qu*on  laisse  de  côté  l'autre 
partie  des  textes  qui  donnent  le  sens  réellement  historique  de 
l'établissement  de  Jacob  en  Egypte.  G'esl  dans  l'examen  de 
ces  trois  causes  que  nous  trouverons  tout  d'abord  la  preuve 
d'un  minimum  de  vérité  sur  cotte  question,  minimum  que 
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noas  prouverons  avant  d'étudier  la  question  sous  tontes  ses 
faces,  à  savoir  :  qu'il  e%t  entré  en  Egypte,  d  la  suite  de  Jaeob^ 
son  douar ^  familley  serviteurs,  et  composé  d^nne  dizaine  de  mille 
âmes. 

Ceci  est  simplement  pour  combattre  le  pn^jugé  de  l'opinion 
sur  celle  question.  Puis  nous  verrons  qu'il  est  à  peu  près  im- 
possible de  fixer  nn  chitTre,  fût-il  très-éievé,  pour  évaluer  la 
multiladedes  [lopulations  du  désertqui  vint  se  joindre  aux  Hé- 
breux, dans  la  terre  de  Gessen,  pendant  le  cours  de  cette  terrible 
disette  de  sept  ans,  laquelle  mita  la  merci  des  Pharaons,  toute 
la  \)opQlalion  de  TEgypte  elle-même.  Ce  ne  seront  pas  des  hypo- 
Uiëses,  mais  l'interprétation  légitime  des  faits  historiques. 
i*  Le  but  de  Moïse  en  écrivant  la  Genèse. 
Rien  ne  montre  mieux  Tinspiration  du  livre  de  la  Genèse 
qoe  le  but  manifeste  que's'est  proposé  Moïse  en  l'écrivant.  Ce 
bat  est  en  dehors  de  toute  préoccupation  humaine, si  naturelle 
à  l'esprit  de  l'homme  lorsqu'il  raconte  des  faits.  Ce  but  de  l'é- 
crivain sacré  est  tellement  étranger  aux  habitudes  de  l'histoire 
profane  que  l'enseignement  usuel,  celui  que  nous  avons  reçu 
de  nos  maîtres  et  qui  se  donne  partout  dans  les  écoles,  l'a,  non 
pas  absolument  méconnu,  mais  laissé  dans  l'ombre,  pour  ne 
poursuivre  que  le  récit  des  faits  historiques  qui  s'y  trouvent 
évidemment  rattachés. 

On  nous  a  donc  accoutumés  à  rechercher  dans  la  Genèse, 
après  l'histoire  de  la  création,  un  peu  l'histoire  des  peuples^ 
beaucoup  celle  du  peuple  juif,  mais  surtout  l'histoired'Abraham 
et  de  sa  famille  ;  or,  pour  celui  qui  lit  avec  réflexion  la  Ge- 
fése,  tout  cela  n'est  que  l'accessoire,  l'accidentel,  toutes  ces 
choses  n'y  tiennent  que  la  place  indispensable  au  développe- 
ment du  but  que  s  est  proposé  l'écrivain  inspiré.  Tous  les  dé- 
vtails cessent,  fussent-ils  les  plus  intéressants,  lorsqu'ils  ne  sont 
plus  indispensables  à  l'ordre  d'idées  qu'il  développe.  Ne  pas  se 
pénétrer  de  cette  conviction  en  lisant  la  Genèse,  c'est  s'exposer  à 
tirerdeses  récits  des  conclusions  qu'ils  ne  sauraient  corn  porter. 
Moïse  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire  Thistoire  des  commen- 
cements du  peuple  Hébreu,  ni  même  l'histoire  de  la  famille 
d'Abraham  dans  ses  ancêtres  ou  dans  ses  descendants,  non  plus 
que  dans  la  personne  du  [)atriarcbe.  Il  n'a  pas  même   voulu 
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faire  l'histoire  religieuse  de  cette  famille,  car  il  ne  dit  pas  ua 
mot  des  rites  religieux,  des  observances,  des  habitudes  ayant 
trait  à  la  religion,  en  dehors  de  ce  que  prescrit  le  Seigneur 
lui-même.  Je  pourrais  accumuler  des  preuves  et  des  citations, 
mais  le  lecteur  auquel  ceci  s'adresse  est  assez  familier  avec  ta 
Bible  pour  les  trouver  partout. 

Moïse  n'a  qu'un  but  auquel  il  est  strictement  fidèle  :  ee$lde 
rappeler  lei  prome$H$  de  Dieu^  les  prophéties  Messianiques ^  et 
d'en  suivre  scrupuleusement  l'accomplissement.  Les  détails  his* 
toriques  qu'il  ;  joint  sont  ceux  qu'il  a  jugés  strictement  néces* 
saires  soit  pour  établir  l'authenticité  des  faits  prophétiques, 
soit  pour  en  montrer  l'accomplissement  partiel  jusqu'à  son 
époque,  soit  enfin  pour  faire  ressortir  la  protection  incessante 
,dont  Dieu  environne  les  patriarches  en  accomplissement  de 
promesses  constamment  renouvelées. 

Mais  de  la  position  sociale  d'Abraham  et  de  ses  descendants, 
de  ces  richesses  que  les  bénédictions  de  Dieu  doivent  accumuler 
autour  de  lui,  il  n'y  a  rien  ou  à  peu  près  rien  dans  la  Genèse, 
et,  pour  les  retrouver  tout  à  l'heure,  nous  serons  obligés  de 
recueillir  une  ou  deux  phrases  incidemment  amenées,  par  le 
courant  du  récit,  fous  la  plume  de  l'écrivain  sacré. 

Ce  livre  n'est,  pour  ainsi  parler,  que  le  procès-verbal  des  re- 
lations de  la  race  humaine  avec  Dieu,  en  vue  de  celui  qui  doit 
venir  effacer  le  péché  commis  aux  premiers  jours  du  monde. 

Qu'on  n'accuse  donc  point  Moïse  d'être  resté  incomplet  sur 
les  grands  faits  de  l'humanité,  il  ne  s'est  pas  proposé  de  tout 
dire;  quand  il  touche  à  quelqu'un  de  ces  faits  il  est  exact, 
voilà  tout.  Qu'on  ne  tire  donc,  non  plus,  comme  conclusion 
de  son  silence  sur  tel  ou  tel  ordre  d'idées,  aucune  preuve  néga- 
tive,car  il  a  pu,  ou  non,  les  connaître,  mais  il  a  voulu  les  taire 
absolument. 

Il  ne  s'est  occupé  que  delà  descendance  d'Adam  qui  était 
l'héritière  des  promesses  d'un  Rédempteur,  il  en  a  suivi  la  trace 
de  famille  en  famille. 

Après  le  crime  de  Gain,  c'est  Seth  qui  devient  Théritier  de 
la  promesse  et  il  indique  la  filiation  qui  descend  jusqu'à  Noé, 
quand,  à  chaque  génération,  il  a  marqué  par  son  nom  l'héritier. 
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le  reste  importe  peu,  il  ajoute  seulement:  o  et  il  engendra 
fils  et  filles.  »  S'il  donne  la  descendance,  incomplète  cependiant, 
de  Ca!n,  c'est  quMl  a  à  montrer  comment  la  terre  s'est  corrom- 
pue par  le  mélange  des  deux  races. 

Noéseul  estsauvéavec  ses  fils,  de  la  race  bénie,  la  race  deSeth  ; 
le  reste,  il  ne  le  dit  pas,  car  ce  n'est  pas  son  but  de  le  dire.  C'est 
ainsi  qu'il  se  tait  absolument  sur  la  race  noire, avant,  pendant 
on  après  le  déluge,  bien  qu'elle  lui  fût  très-certainement  con- 
nue en  Egypte. 

Noé  est  devenu  le  dépositaire  de  la  promesse,  et,  après  avoir 
assigné  brièvement  à  ses  divers  enfants  leur  place  sur  la  terre, 
llolse  suit  de  famille  en  famille  pendant  le  cours  des  âges, 
dans  la  descendance  de'Sem,fils  de  Noé,  le  sangdu  patriarche 
jusqu'au  jour  où  Dieu  se  choisit  spécialement  une  famille  avec 
laquelle  il  va  renouveler  son  alliance  d'une  façon  formelle, en 
vue  de  la  prochaine  réalisation  de  ses  promesses. 

L'histoire  prend  un  développement  subit  à  la  famille  d'Abra- 
ham, mais  qu'on  y  regarde  de  près  et  l'on  verra  qu'elle  n'est 
que  le  récit  circonstancié  des  relations  du  patriarche  avec  Dieu, 
des  promesses  de  ce  Dieu,  des  apparitions,  des  visions,  de 
quelquesfaits  particuliers  où  éclate  la  protection  du  Très-Haut, 
et  enfin  des  généalogies  si  nombreuses  de  ces  enfants  d'Abra- 
ham, desquels,  selon  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite^ ,  de- 
vaient sortir  des  rois  des  nations. 

La  ravissante  histoire  de  Joseph  est  là  encore  pour  montrer 
l'accomplissement  des  desseins  du  Seigneur,  qui  voulait  faire 
passer  cette  famille  par  la  servitude  d'Egypte  avant  de  la  faire 
sortir  à  la  tète  d'un  grand  peuple,  destiné  à  garder  et  à  prépa- 
rer sur  la  terre  la  place  où  devait  enfin  naître  ce  Messie  si 
souvent  promis. 

Voilà  tout  le  résumé  de  cette  partie  de  l'œuvre  de  Moïse. 

11  s'occupe  de  cette  grande  famille  royale  sortie  d'Abraham 
autant  qu'il  est  nécessaire  à  l'explication  et  au  développement 
des  promesses  messianiques  et  aussi  des  promesses  spéciales  à 
la  famille,  promesses  qui  ne  sont  là,  avec  leur  fidèle  accomplis- 
^ment,  que  comme  un  témoignage  à  l'appui  des  prophéties 
dont  la  réalisation  est  encore  éloignée.  Mais  de  la  position 
humaine,  temporelle,  mais  de  la  fortune,  des  richesses,  mais 

>  Genéte,  xtii,  16. 
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du  peu|ile,dece  que  les  anciens  appelaient  la  famille,  des  çervi- 
tcurs,  encore  une  fois,  quelques  nmts  incidents,  el  c'est  tout. 

Si  donc  nous  voulons  rechercher  la  silualion  sociale  des 
patriarches,  qu'on  ne  nous  oppose  pas  le  silence  de  Moïse.  Ce 
gran  i  prophète  plane  beapcoup  plus  haut,  son  œil  ne  s'est 
arrêté  que  sur  les  relations  divines  de  ses  pères;  le  reslr,  il  n'a 
pas  daigné  l'écrire. 
2»  Examen  des  textes  que  l'an  cite  pour  appuyer  l'opinion  qui 

restreint  à  70  personnes  la  famille  de  Jacob,  à  son  entrée  en 

Egypte. 

Si  Ton  a  bien  saisi  le  but  que  s'est  proposé  le  législateur 
hébreu  dans  le  récit  des  relations  dj\ines  des  patriarches,  on 
comprendra  comment  il  borne  le  dénombrement  des  enfants 
d'Israël  arrivant  en  Egypte  à  la  descendance  directe  de  Jacob. 
Comme  il  n'a  jamais  parlé  de  la  famille,  de  la  maison,  des 
serviteurs,  il  n'en  fait  point  ici  le  dénombrement,  non  plus 
qu'ailleurs,  cela  n'a  pas  Irait  à  la  généalogie  du  Mci^sie. 

Voici  les  textes  : 

Genèse,  ch.  xlvi,  v.  2C. 

«  Toutes  les  personnes  qui  entrèrent  avec  Jacob  en  Egypte 
»  et  qui  sont  sorties  de  lui,  sans  compter  les  épouses  de  ses 
»  fils,  soixante-dix*.  0 

V.  27.  —  a  Les  fils  de  Joseph  qui  lui  sont  nés  en  Egypte, 
»  deux  personnes.  Toutes  l«  s  personnes  de  la  maison  de  Jiicob 
»  qui  entrèrent  en  Euyple,  furent  soixante  el  dix.  » 

Deutéronome,  ch.  x,  v.  22  : 

«  Tes  pères  descendirent  en  Egypte  au  nombre  de  soixante 
»  et  dix  personnes,  et  voici  maintenant  que  le  Seigneur  ton 
t  Dieu  t'a  multiplié  comme  les  astres  du  ciel.  « 

Actes  des  Ap.,  ch.  vn,  v.  14  : 

a  Joseph  envoya  chercher  son  père  et  toute  sa  parenté  au 
»  nombre  de  soixante  et  quinze  personnes.  » 

Ces  textes  veulent-ils  dire  que  Jacob  et  ses  enfants  se 
dépouillèrent  de  toutesleurs  possessions  pour  alleren  Kgypte  ? 
Non,  car  il  y  a  des  textes  formels  que  nous   verrons  plus  loin. 

■ 

Quelle  était  donc  la  positiozi  de  foi  tune  de  la  famille,  lorsde 
la  descente  de  Jacob  en  Egypte,  c'est  ce  qu'il  nous  faut  exa- 
miner. 
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3«  Puissance  et  richesses  des  Patriarches. 

Le  récit  sacré  est  lellemenl  discret  sur  la  situation  teni* 
poreile  des  familles  patriarcales,  qu'il  est  nécessaire  de 
reeui^iUir  les  moindres  indices  et  d'en  tirer  les  conséquences. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  richesses  en  serviteurs  et  en 
troupeaux  qu'Abraham  conduisait  avec  lui  en  quittant  le 
pays  de  ses  pères  sur  Tordre  de  Dieu.  Mais  nous  savons  qu'il 
eni|M)rtaita^ec  lui  les  pi  us  abondantes  bénédictions  divines»  ces 
bénédictions  sont  si  souvent  répétées  a  ce  patriarche  et  à  ses 
enfants,  qu'il  semble  qu'il  y  ait  là  surabondance  de  promesses. 
D*UD  autre  côté,  il  est  certain  que,  destiné  à  former  un  grand 
peuple  et  à  fournir  des  rois  de  son  sang  à  ce  peuple,  comme 
tteu  le  lui  redit  sans  cesse,  toute  l'ambition  d'Abraha^m  et  de  ses 
oifantsn'a  pas  dû  consister  dans  l'acquisition  d'x>r,  d'urgent  et 
decboses  précieuses,  maisde  serviteurs  nombreux  et,  ce  qui  en 
éiâit  la  conséquence,  dans  sa  qualité  de  Famille  pastorale,  de 
troupeaux  de  toute  espèce.  Nous  en  trouvons  déjà  l'énuméra- 
tien  à  son  arrivée  en  Egypte,  au  tem|)S  de  la  première  famine, 
t  ht  il  eut  des  brebis,  des  bœufs  et  des  ânes  et  des  serviteurs 
>  et  des  servantes,  et  des  finesses  et  des  chameaux  K  »  C'était 
là  des  richesses  que  Dieu  multipliait  comme  à  plaisir  par  la 
fécondité  des  troupeaux. 

Cette  multiplication  fut  telle  qu'en  1582,  deux  ans  après^*  son 
départ  du  Hauran,  Abraham  fut  obligé  de  se  séparer  de  .«ton 
neveu  Loth,  parce  que,  dit  la  Bible,  a  la  terre  ne  pouvait  plus 
B  les  contenir  tous  les  df;ux  ;  car  leurs  possessions  étaient 
»  considérables  et  ils  ne  pouvaient  plus  habiter  en  commun^.» 
Les  serviteurs  avaient  des  querelles. 

L'année  suivante,  1581,  Abraham  apprend  que  son  neveu 
a  été  enlevé,  avec  les  habitants  de  Sodome,  par  quatre  rois 
pillards  de  la  lfés9{K)tamie,  il  choisit  318  de  ses  plus  lestes 
serviteurs  «,  expedUos,  dit  )a  Vulgale,  tt  court  délivrer  Loth. 

Voilà  un  texte  précieux  et  positif^  un  mot,  un  chiffre  tombé 
au  courant  du  récit  dans  le  livre  saint,  nous  nous  en  empai  ons. 

318  serviteurs  en  état  de  prendre  part  à  une  expédition 

•  Genèse,  xii,  v.  I6. 

•  CtHiie,  XIII,  ▼.  6. 

•  O^néte,  XIV,  14. 
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hâtée,  supposent  de  nombreux  troupeaux,  des  familles,  des 
tentes,  pour  parler  le  langage  des  tribus  pastorales.  Abraham 
n'a  pu  prendre  qu'une  partie  de  sou  monde,  car  il  a  dû  en 
laisser  pour  la  sécurité  de  sa  tribu  et  surtout  (lour  le  sqin  et  la 
garde  des  troupeaux,  et  ce  ne  sera  pas  exagérer  qued'aTanoer 
qu'il  7  avait,  parmi  ceux  qui  le  suivaient,  400  hommes  en  état 
de  porter  les  armes;  or  le  calcul  des  savants  spéciaux  qui 
s'occupent  de  Tévaluation  de  la  population,  estiment  qu'il 
faut  niultifilier  ce  chiffre  par  5  pour  avoir  celui  de  la  popula- 
lation  totale,  c'est  donc  2,000  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  et,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  de  conditions  diverses 
qui  composaient  la  famille,  la  tribu,  le  douar  du  |)atriarche 
dès  son  entrée  en  Palestine,  soit  donc  dès  1581  avant  J.-G. 
2,000  âmes  réparties  en  400  tentes  à  peu  près  et  dispersées  çà  et 
là,  dans  le  sud  de  la  Palestine,  pour  le  soin  et  là  garde  des 
nombreux  troupeaux  qui  faisaient  la  fortune  de  la.  famille 
d'Abraham. 

Sans  aller  plus  loin  à  la  recherche  de  l'importance  que 
prit  la  tribu,  arrêtons-nous  ici  et  voyons  ce  que  la  simple 
progression  de  la  population  dut  faire  de  cette  tribu  de  400 
tentes,  jusqu'au  jour  où  Jacob  descendit  en  £gyi>te,  c'est-à-dire 
en  1460. 

C'est  un  espace  de  121  ans  pendant  lesquels  les  lois  natu- 
relles, en  dehors  des  bénédictions  spéciales  de  Dieu  dont  nous 
ne  parlons  que  pour  mémoire,  ont  sufQ  à  porter  c^^tte  popu* 
lation  à  32,000  âmes,  qui  furent,  avec  les  troupeaux,  paitigées 
entre  les  deux  frères  Jacob  et  Ksaûà  la  mort  de  leur  i>èrelsaac. 

La  loi,  selon  laquelle  une  ()opuIation  [)eut  doubler  dans  un 
temps  donné,  est  soumise  à  l'influence  d'une  foule  de  causes 
secondaires  qui  vont  s'uggravant  avec  la  civilisation.  Mais,dan8 
notre  siècle  même,  on  trouve  des  peuples  qui  doublent  leur 
population  très-rapidement.  La  Prusse,  en  37  ans,  double  parles 
naissances  seules  sa  population;  l'Irlande,  en  moins  de 
30  ans  ;  les  Français  établis  au  Canada,  abstraction  faite  de 
l'émigration,  se  sont  multipliés  encore  plus  rapidement. 

Si  l'on  considère  la  famille  d'Abraham,  on  y  trouvera  tous 
les  éléments  capables  de  hâter  la  multiplication  des  individus. 

1«  Une  protection  spéciale  de  Dieu  qui  lui  a  toujours  épargné 
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k  fléau  de  la  guerre,  cette  grande  cause  de  dépeuplement. 

2*  One  prospérité  constante  des  troupeaux  dont  la  muliiplU 
cation  se  fait  avec  une  rapidité  considérable.  Cette  multiplica- 
tion incessante  du  bétail  exigeait  des  serviteurs  toujours  plus 
nombreux  et  formait  le  plus  énergique  encouragement  aux 
nombreuses  familles. 

3*  Le  mariage  était  en  honneur  ainsi  que  la  fécondité,  dans 
la  famille  antique.  La  stérilité,  comme  celle  dont  se  plaint 
Abraham»  était  un  malheur,  presque  une  honte. 

4*  Toutes  les  promesses  de  Dieu,  si  souvent  renouvelées  à 
Abraham  et  à  ses  enfants,  d'arriver  à  former  un  grand  peuple, 
devaient  tourner  tous  les  efforts  des  Patriarches  vers  l'agran- 
dissement de  la  tribu,  par  les  naissances  et  même  par  l'achat 
des  esclaves  et  Tenrôlement  des  serviteurs  libres. 

Tontes  ces  causes  réunies  donnent  le  droit  incontestable  de 
dire  que  la  tribu  d'Abraham  doublait  de  nombre  tous  les 
30ans,  et  ce  ne  sont  pas  les  hommes  compétents  qui  nous  con- 
trediront. Cette  population  a  donc  doublé  4  fois  dans  Tespace 
de  120  ans;  elle  a  été  en  1550  de  800  tentes; en  1520,  de  1,600 
tentes;  en  1490,  de  3,200  tentes;  et  en  1460,  de  6,400  tentes, 
sur  lesquelles,  après  la  mort  dlsaac,  Jacob  prendra,  pour  sa 
part,  3,200  tentes  et  les  troupeaux  y  attachés,  soit  une  popula- 
tion de  16,000  âmes.  Il  faudrait  y  ajouter  la  fortune  particu- 
lière de  Jacob  qui,  en  1492,  ramena  avec  lui,  en  quittant  son 
beau-père  Laban,  des  richesses  considérables  dont  le  ch.  xxxn 
de  la  Genèse  nous  donne  une  idée  dans  rénumération  des 
présents  que  Jacob  envoie  au  devant  de  son  frère  Esaû.  Ces  ri- 
chesses personnelles  avaient  dû  doubler  encore  dans  les  32  ans 
que  Jacob  passa  en  Palestine  avant  de  se  réfugier  en  Egypte. 

Voilà  donc  le  minimum  de  la  fortune  et  de  Timportance  de 
la  tribu  qui  entourait  Jacob  avant  ta  grande  famine  d'Egypte. 

Encore  faut-il  dire  que  ces  évaluations  sont  bien  modestes  et 
que  le  texte  sacré  laisse  entrevoir  un  bien  plus  rapide  accroisse- 
ment. En  effet,  après  la  mort  d*Abraham,  Isaac,  pendant  une 
fomine,  alla  s'établir  à  Gérare  à  l'entrée  de  TEgypte,  et  les 
bénédictions  du  ciel  furent  si  considérables  à  son.endroit  que 
Abimelech,  roi  de  Gérare,  le  pria  de  se  retirer  parce  qu'il  était 
devenu  trop  puissant.  <  Isaac  sema  dans  cette  terre  et  recueillit 
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»  cent  pour  un,  en  une  seule  année,  et  le  Seigneur  le  béait,  et 
»  il  devint  un  homme  très-ricbe^et  ilallait  içrandissantets'ac- 
»  crbis^santy  jusqu'à  ce  point  qu'il  devint  extrêmement  grand, 
B  magnus  tehemcnler....  et  le  roi  lui  dit  :  a  Eloignez-vous  de 
»  nous,  vous  èles  devenu  t)eaucoup  plus  puissant  que  nous, 
»  polentior  nobU  faeius  e$  valdê  ^  » 

Ct^ci  se  passait  vers  1525,  plus  de  60  ans  avant  l'arrivée  de 
Jacob  en  Egypte»  et  déjà,  à  cette  époque,  la  tribu  patriarcbale 
formait  un  petit  peuple  plus  puissant  que  l'un  des  petits 
royaumes  situés  à  l'entrée  de  l'ii^ypte. 

Voilà  donc  prouvé,  il  semble,  suffisamment  ce  que  j'ai  ap- 
pelé un  minimum  de  vérité  sur  cette  question,  à  savoir  que  la 
tribu  qui  suivait  Jacob,  à  l'époque  de  son  arrivée  en  Egypte, 
se  composait  d'au  moins  une  10*  de  mille  âmes,  nous  la  trou- 
vons de  16,000,  il  ne  faudrait  pas  presser  beaucoup  pour  mon* 
trer  qu'elle  dépassait  en  réalité  20,000  âmes. 

4^  Les  textes  qu'on  laisse  de  côté  sur  cette  question. 

Puisqu'il  rst  surabondamment  prouvé  que  Jacob  était  à  la 
tête  d'une  tribu  nombreuse,  héritage  de  ses  pères  et  fruit  de 
son  travail  personnel,  comment  est-on  arrivé  à  prétendre  que 
la  naiion  juive  est  sortie  seulement  des  70  persones  qui  sont 
énumér^es  dans  le  c.  xlvi  de  la  Genèse?  C'est  qu'on  n'a  point 
voulu, remarquer  que  Moïse  s'attache  exclusivement  à  l'énu- 
mération  de  la  famille  royale  de  laquelle  devait  sortir  le  .Christ 
promis.  Le  reste,  ce  sont  les  biens,  les  possessions  de  la  fa- 
mille dont  il  ne  parle  qu'accidentellement  ;  mais  est-il  admis- 
sible que  Jacob  ait  laissé  derrière  lui  sa  tribu  dans  un  pays 
affamé,  stérilisé,  qui  n'offrait  plus  de  pâture  aux  troupeaux, 
pour  songer  au  salut  d(!  sa  famille  seule?  Est-il  possible  qu'il 
ait  laisse  ces  10  ou  20.000  âmes  périr  de  faim  pendant  la 
disette  qui  le  força  de  se  réfugier  en  Egypte  ?  Poser  la  ques- 
tion, c'est  la  résoudre,  alors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
texte  positif;  mais  il  y  en  a  de  très-précis,  qu'il  semble  qu'on 
ait  lus  ^ans  les  compreniln*. 

Genèse,  ch.  xlvi,  v.  1. 
c  Israël  partit  avec  tout  ce  quil  avait,  et  vint  au  puits  du  s^r 
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>  ment.  —  t.  5.  Jacob  se  leva,  le  matin,  au  puils  du  serment, 
»  et  ses  fils  le  prirent  lui  et  ses  pelils  enfants,  et  ses  épQuses^ 
»  sur  les  chars  que  Pharaon  avait  envoyés  pour  porter  le 
»  Tieillard,-— v.6,e/  tout  ce  qu'il  possédait  danslaletre  de  CAa- 
i  naan^  et  il  vint  en  Egypte  avec  toute  sa  descendance  :...  — 
«^v.32,  et  06  sont  des  pasteurs  de  brebis^  et  ils  ont  comme 
I  travail  Télëve  des  troupeaux  et  ils  ont  amené  avec  eux 
»  leurs  troupeaux  de  brebis^  leurs  troupeaux  de  grandes  bêtes, 
1  aimekta,  et  tout  ce  quils  pouvaient  avoir.  » 

Ces  textes  et  plusieurs  autres  prouvent  que  Jacob  emmena 
avec  lui  tontes  se^  richesses  pastorales,  et  on  voudra  bien 
nous  permettre  de  croire  qu'il  ne  laissa  pas  dans  le  pays  dé- 
solé toute  la  tribu  qui  était  attachée  à  la  garde  des  trou- 
peaux. 

l/ensei^nement  est  donc  pris  en  défaut  lorsqu'il  nous  dit 
que  la  fiopulation  qui  vint  en  Egypte  ne  comptait  que  70  per- 
sannes. 

Nous  trouvons  un  élément  déjà  très-puissant  de  mulUplica- 
tJoo^  pendant  la  servitude,  dans  cette  tribu  nombreuse  qui  fut 
le  noyau  du  peuple  juif.  Cette  tribu  appartenait  au  patriarche, 
elle  avait  comme  lui  la  circoncision  qui  la  distinguait  des  au- 
tres populations  et  en  faisait  déjà  comme  le  (leuple  de  Dieu. 

Mais  telle  que  nous  venoni  de  la  montrer,  elle  n'a  point  en- 
core l'importance  nécessaire  pour  nous  rendre  compta  des 
3  millions  d'âmes  qui  sortirent  d'Egypte^  et  il  faut  compléter 
cette  étude  sur  ce  point  spécial. 

5.  Des  circonstances  qui  ont  donné,  rapidement  à  la  tribu  des 
Patriarches  l'importance  d*un  véritable  peuple. 

Pour  résoudre  le  problème,  il  faut  on  étudier  les]  termes 
'abord  dans  la  Bible.  Au  ch.  xn  de  l'Exode^  v.  37,  Moïse 
écrit  : 

c  Les  enfants  d'Israël  partirent  de  Uamessès  pour  Socoth 
»  environ  600,000  hommes  à  pied,  sans  les  enfants  et  les  fem- 

>  mes;  mais  une  troupe  innombrable  et  de  différentes  races, 
»  permseuum,  monta  avec  eux,  suivie  de  brebis,  de  bœufs  et 
»  de  grands  troupeaux  en  nombre  excessif.  • 

Cette  foule»  comme  on  le  sait  par  la  tradition,  se  composait 


96  L*A1I1I*I  KBLIGIB08I 

des  innombrables  ouvriers  de  toutes  nations  que  les  Egyp* 
tiens  retenaient  prisonniers  et  employaient,  concurremment 
avec  les  Hébreux,  à  élever  leurs  monuments.  On  a  trouvé  a 
Ahamessës  une  inscription  qui  donne  l'énumération  de  ces 
peuplée,  et  parmi  eux,  un  nom  qu'on  a  légîtimement  traduit 
par  Hébreux.  Dans  le  récit  du  règne  d'Aménophis-Merenptbah, 
que  nous  a\ons  cité  dans  cette  étude,  Hanétbon  et  Ghérémon, 
transcrit  par  Josèphe  dans  son  livre  contre  Apion  ^,  parlent  de 
ce  départ  des  ouvriers  soulevés  avec  Moïse  et  en  portent  le 
nombre  à  250,000. 

Peut-être  faudraît-il  en  comprendre  une  grande  quantité 
dans  ces  600,000  enfants  d'Israël;  mais  il  vaut  mieux,  pour  ne 
pas  soulefcr  d'objecfion,  prendre  ce  chiffre  pour  celui  des 
seuls  Hébreux  ;  ce  ne  futqu*au  désert  et  dans  le  dénombre- 
ment, que  les  étrangers  furent  inscrits  avec  le  peuple  de  Dieu 
sur  les  rôles  des  combattants  et  qu'ilsx  en  grossirent  le 
nombre. 

Le  P$aume  civ  rappelle  un  fait  qui  était  resté  dans  la  tradi* 
tion  au  sujet  de  Y  Exode  ;  il  y  est  dit  :  a  v.  37,  c  Dieu  les  fit 
»  sortir  avec  or  et  argent,  et  t{  n'y  avait  point  d'infirmes  dans 
»  leurê  tribus- n 

Cette  remarque  indique  une  protection  spéciale  de  Dieu  et 
montre  quele  nombre  de  600,000  hommes  à  pied  doit  s'en- 
tendre de  presque  toute  la  population  mâle,  depuis  les  jeunes 
gens  jusqu'à  un  âge  très-avancé,  60  ans  au  moins,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  de  maladie  ni  d'mflrmité.  Si  plus  tard  on  compta 
plus  de  600,000  combattants,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'on  enrôla  les  étrangers  qui  suivirent  en  si  grand  nombre 
les  Hébreux  au  désert. 

Dans  ces  conditions,  en  prenant  ces  600,000  hommes  à  pied, 
sans  compter  les  femmes  «t  les  enfants,  de  l'âge  de  18  ans 
à  celui  de  60  au  moins,  on  trouve,  d*après  les  tables  de  la  po- 
pulation admises  par  les  savants,  quMls  représentent  les  trois 
dixièmes  de  la  population  totale,  soit  environ  2,000,000 
d'âmes. 

Le  Vulgus  permiscuum  innumerabile^  dont  parle  Moïse,  forma 
l'autre  million  qu'on  attribue  ordinairement  à  Texode  des 
Hébreux. 

1  Voir  Année  relig,  p.  17  et  Annalei,  t  v,  p.  181  (6«  lérie). 


DANS  LA  FAMIUB  D'aBRAHAH.  97 

(fest  donc  de  ce  chiffre  de  deux  millions  d'ftmes  qa'il  faat 
rendre  compte. 

En  commençant  le  livre  de  VEaode,  récrivain  sacré  nous 
dit  qu'après  la  mort  de  Jacob,  «  les  fils  d'Israël  s'accrurent  et 
»  se  maltiplièrent,  comme  s'ils  avaient  germé,  sicut  germi- 

•  fiaïUes.  >   c   La  terre  les   multipliait  »,  dit  le  texte  de 

Septante'. 
Il  est  difficile  d'indiquer  d'une  façon  plus  pittoresque  et  plus 

énergique  le  rapide  accroissement  que  prit  la  tribu  parla  fé- 
condité de  la  famille.Cette  remarque  permet  assurément  d  affir- 
mer que  la  population  doubla  tous  les  25  ans  au  moyen  de  ce 
seul  chef.  On  en  conclut  légitimement  qu'elle  était  dans  les 
premières  années,  pendant  la  famine,  de  70  ou  65  mille  âmes^ 
c'est-à-dire  d'environ  12,000  tentes;  et  c'est  à  ces  termes  que 
ae  réduit  pour  nous  le  problème  à  résoudre. 

S'il  est  possible  d'admettre  que  les7  années  de  famine  grou* 
pèrent  autour  de  Jacob  et  enrôlèrent  dans  sa  tribu  assez 
d'étrangers  pour  arriver  à  former  une  population  de  12,000 
tentes,  il  devient  évident  que  par  les  lois  générales  deTaccrois- 
sement,  et*  surtout  par  la  bénédiction  spéciale  de  Dieu,  le 
peuple  pouvait,  kVExode^  s'élever  à  2,000,000  d'âmes,  le  plus 
simple  calcul  le  prouve. 

Rien  n'est  plus  facile  de  trouver  les  preuves  de  cette  hypo- 
thèse, dans  la  famille  patriarcale  d'abord,  et  dans  les  récits 
de  l'histoire  à  cette  époque,  mais  surtout  dans  les  circons- 
tances toutes  providentielles  de  la  grande  famine  de  1461. 

On  trouve  quelques  mots  sur  la  constitution  de  la  famille 
patriarcale,  dans  le  récit  de  la  circoncision  d'Abraham. 

c  Abraham  prit  son  fils  Ismaël,  et  tous  les  serviteurs  nés  eo 
»  sa  maison,  et  tous  ceux  qu'il  avait  achetés,  et  tous  les 
■  hommes  libres  qui  étaient  en  sa  maison,  et  les  circoncit. 

>  — ...  Et  tous  les  hommes  de  sa  maison,  tant  les  serviteurs 

•  nés  en  sa  maison,  que  ceux  qui  avaient  été  achetés,  et  les 

>  étrangers  furent  aussi  circoncis.'  » 

Ce  sont  donc  trois  catégories  bien  distinctes  :  1^  Les  servi- 

1  Exode,  I,  7. 

2  Gtnàe,  xiu,  22,  27. 
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leurs  nés  dans  la  ramille;  les  Septante  appellent  t  oIxoykvck  » 
ce  que  lâ  Vuigate  nomme  •vemaculiM;  2*  les  esclaves, 
emptitiiy  achetés  à  prix  d'argent;  3«  les  étrangers,  àlienigenœ  ; 
les  Septante,  itSv  d(p<rEv  tôSv  dvSpôîv.  Le  mot  «  iv^pojvt  ne  peut  se 
traduire  ici  que  dans  le  sens  de  la  société  antique,  par  hommes 
libres,  serviteurs  libres  ou  à  gages  et  cette  tournure,  qui  paraît 
singulière  dans  sa  concision  «  tout  mâle  parmi  les  hommes 
•  libreSy»  montre  que^  dans  cette  population  libre  au  service 
d'Abraham,  il  y  avait  aussi  des  femmes,  et  il  tant  entendre 
également  que  la  famille  avait  des  femmes  esclaves  aussi  bien 
que  des  hommes  ;  c'est  du  reste  ce  que  Ton  retrouve  dans 
toute  la  société  antique.  Un  chef  de  famille  ou  de  tribu,  la 
population  même  de  la  tribu  qui  est  sous  sa  dépendance^  les 
esclaves  des  deux  sexes  achetés  selon  les  besoins  ou  les  ri- 
chesses de  la  famille,  et  enfin  des  serviteurs  à  gage  des  deux 
sexes,  qui  passaient  d'une  famille  à  une  autre,  d'une  tribu  à 
une  autre,  jusqu'au  Jour  où  ils  trouvaient  à  se  fixer. 

La  circoncision,  imposée  à  la  tribu  des  patriarches,  devait 
fixer  dans  la  grande  famille  tous  les  serviteurs  li|>res  qui  se 
soumettaient  à  cette  douloureuse  introduction  dans  la  maison 
des  patriarches. 

Une  des  causes  qui  durent  nmlliplier  les  esclaves  et  les  ser- 
viteurs à  gage  parmi  les  Hébreux,  fut  assurément  la  multi- 
plication rapide  et  considérable  des  troupeaux,  dont  Taccroisse- 
menl  dépassait  de  beaucoup  celui  des  populations  chargées  de 
les  garder.  Aussi  il  y  a  là  un  élément  considérable  dont  il  est 
à  peu  près  impossible  de  rendre  compte,  mais  qui  dut  avoir 
son  importance,  à  l'éfKique  des  guerres  successives  que 
l'Egypte  entreprit  et  soutint  pendant  les  i6«et  15* siècles  conti^e 
tous  les  peu  pies  voisi  n  s. 

Ce  furent,  on  Ta  vu  dans  Vappendkè  A  S  ces  guerres  qui 
désorganisèrent  les  tribus  anciennes,  et  préparèrent  les  voies 
à  la  domination  des  enfants  d'Ismaël,  de  Gethura  et  d'Esaû. 
C*esl  à  cette  époque  qu'on  les  voit  apptiraltre  avec  le  nom 
même  des  descendants  d'Abraham.  Les  tribus  vaincues  dé- 
pouillées de  leurs  troupeaux  se  groupèrent  naturellement 
autour  de  ces  chefs  nouveaux  bénis  de  Dieu,  fort  riches  d'ail- 

i  Annales^  t.  vi,  p.  85  (6«  série). 
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lears  et  surtout  Tîvant  en  paix  avec  rEgyptedont  ils  recon- 
naissaient la  suzeraineté. 

La  faraîHe  d'Isaac  et  île  Jacob,  la  plus  paisible  et  la  plus  riche 

de  toutes  celles  sorties  d'Abraham,  aurait-elle  été  la  seule  à 

De  pas  profiter  du  désarroi  général  des  tribus  vaincues  et,  si 

les  autres  descendants  d'Abraham  se  sont  accrus  par  le  fait  de 

ces  guerres  jusqu'à  devenir  des  peuples  qui  ont  des  noms 

dans  l'histoire  et  dans  la  géographie,  les  Hébreux  proprement 

dits  sont-ils  restés  çeuls  sans  s'accroître  aussi  des  dé})ris  des 

populations  bédouines,  ces  Schasou  que  FEgypte  finit  par  dé- 

sorg-iniserysinon  par  soumettre  ?  Cela  n*est  pas  probable  et  il  est 

lègilimc  dadmettre  que,  pendant  la  longue  période  qu'Isaac 

passa  dans  une  paix  profonde  dans  le  sud  de  la  Palestine,  ses 

grandes  richesses,  ses  innombrables  troupeaux,  lui  amenèrent 

une  population  considérable  qui  vint  se  mettre  à  Tabri  au 

milieu  de  ses  serviteurs  et  se  joindre  à  sa  tribu. 

J'ai  montré  précédemment  que  la  petite  tribu  d'Âbraham,en 
Détenant  compte  que  de  ses  serviteurs  nés  en  sa  maison,  car 
c'est  (larmi  ceux-là  qu'il  choisit  ses  318  soldats,  était  devenue^ 
parles  seules  lois  de  l'accroissementordinaire,  une  population 
de  plus  de  30,000  âmes^  à  la  mort  dlsaac. 

De  combien  toutes  les  causes  qui  viennent  d'être  énumé- 
rées,  augmentèrent-elles  ce  nombre?  Je  ne  veux  avancer 
aucun  chiffré  ;  mais  on  pourrait,  sans  crainte  d'errçur,  en 
éùnre  un  fort  considérable,  qui  suffirait  probablement  à 
rendre  compte  de  la  popufàtion  hébraïque  à  TExode.  Mais 
cette  première  cause  d'accroissement  de  la  tribu  n'est  que  la 
moindre,  Thistoire  nous  en  offre  une  autre  bien  autrement 
paissante  et  qui  suffira  aux  esprits  les  plus  exigeants  :  c'est  la 
famine. 

n  est  vraiment  étonnant  que  de  bons  esprHs  se  soient  préoc- 
cupés des  moyens  de  trouver  la  population  qui  sortit  d'Egypte 
avec  Moïse,  en  présence  de  ce  fait  si  grave,  la  famine  de  sept 
ans  qui  désola  l'Egypte  et  les  contrées  voisines.  Sept  années  de 
stérilité  telle  que  les  pâturages  eux-mêmes  ne  furent  plus  en 
état  de  nourrir  le  bétail  «  car,  sur  toute  la  terre,  le  pain  man- 
•  quait;  la  famine  accablait  surtout  TEgypte  et  Chanaan.  La 
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•  famine  s'aggrafani  sur  la  tem  de  Chanaan,  il  n'y  a  plus' 
»  d'herbe  pour  les  troupeaux  de  tos  serviteurs  ^  ^ 

La  détresse  fut  telle  que  les  Egyptiens  eur-mèmes,  après 
aToir  donné  tout  ce  qu'ils  possédaient  d'or  et  d'argent  pour 
avoir  du  pain,  durent  engager  au  roi  parles  mains  de  Joseph 
leurs  troupeaux  et  leurs  terres. 

Que  devinrent  les  populations,  les  tribus  de  pasteurs  errants 
dans  les  déserts  herbeux  avec  leurs  troupeaux?  Il  est  facile 
d'en  juger  par  Jacob,  le  plus  riche  de  ces  pasteurs.  Dès  la 
première  année,  la  famine  est  pressante  ;  la  seconde  année, 
elle  devient  telle  que  le  besoin  arrache  au  cœur  du  père  la 
douloureuse  autorisation  d'emmener  en  Egypte  son  Benjamin. 

Lorsque  la  tribu  de  Jacob  s'ébranla  tout  entière  avec  ses 
troupeaux,  pour  se  rendre  dans  la  riche  et  fertile  terre  de 
Gessen,  lorsque  le  bruit  se  fut  répandu,  parmi  toutes  ces  popu- 
lations affolées  par  la  disette,  que  le  ministre  d'Egypte  était 
précisément  le  âls  de  Jacob,  et  qu'il  installait  sa  famille  dans 
une  terre  fertile  en  herbes,  avec  l'assurance  de  lui  procurer  le 
blé  dont  elle  aurait  besoin,  le  reste  des  tribus,  qu'elles  fus- 
sent ou  non  sous  la  protection  du  Patriarche,  n'eut  plus  qu'an 
but,  qu*une  ressource,  de  se  joindre  aux  Hébreux  pour  échap- 
per par  eux  et  avec  eux  à  la  disette  et  à  la  ruine.  Ceci  est  de 
toute  évidence. 

Les  tribus  plus  éloignées,  groupées  autoar  des  enfants  de 
Cétburaet  peut-être  d*Esaû,  durent  en  faire  autant.  Les  ScAa* 
êou  du  désert  furent  réduits  à  merci  et  vinrent  chercher  du 
blé,  mais  ils  durent  se  placer  naturellement  sous  la  protec- 
tion des  Hébreux,  et  non  sous  celle  des  Egyptiens  contre  les- 
quels ils  venaient  de  se  révolter  sous  Séti  et  Ramsès  I'n 

La  terre  de  Gessen  se  trouve  aux  portes  mêmes  de  l'Egypte, 
et,  en  voyant  ces  Hébreux  réfugiés  dans  cette  terre  féconde  en 
herbages,  les  affamés  du  désert  ne  durent  penser  qu'à  se 
mêler,  eux  étrangers,  à  ces  étrangers  nouvellement  arrivés. 
La  terre  était  vaste  et  qelques  centaines  de  mille  de  nouveaux 
venus  pouvaient  y  vivre  avec  leurs  troupeaux,  puisqu'à  l'exode 
il  en  sortit  plusieurs  millions. 

Les  Egyptiens  ne  durent  pas  les  y  inquiéter,  car  ils  mépri- 

1  Genète^  xlyii,  v.  4. 
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nient  la  profession  de  pasteurs,  et  si  la  terre  de  Gessen  était 
admÎFable  pour  la  production  des  pâturages,  elle  ne  valait  rien 
pour  celle  du  blé  !  Les  étrangers  ne  faisaient  donc  aucun  tort  a 
l'Egyptien,  et  le  gouvernement  du  roi  ne  Tit  pas  sans  plaisir 
s'aaroitre  la  population  d'une  multitude  considérable  qu'il  se 
proposait  d'utiliser  un  jour  à  son  avantage. 

Tout  donc  concourait  à  faciliter  la. réunion  dans  la  terre  de 
Gessen  de  toutes  les  populations  pastorales  qui  n'étaient  pas 
trop  éloignées  de  TEgypte  pour  s'y  rendre,  et  ces  populations 
forent' ad  mises  sous  la  protection  des  Hébreux  et  nourries  par 
Joseph  à  titre  de  tribu  de  Jacob. 

Lorsque  la  famine  fut  terminée,  bon  nombre  d'émigrés  re- 
touTuërenl  sans  doute  dans  leur  pays,  mais  nous  voyons  par 
ce  qui  arriva  aux  Hébreux  que  ce  ne  dût  pas  être  très-facile  et 
que  les  Pharaons  considérèrent  comme  leurs  peuples, et  peut- 
élre  comme  leurs  esclaves,  toutes  ces  populations  qu'ils  avaient 
Dourries  et  arrachées  à  la  mort. 

Ceux  qui  se  retirèrent  en  paix  durent  former  l'exception  et 
Q  en  resta  assez  autour  de  la  famille  de  Jacob  pour  que  nous 
n'ayons  aujourd'hui,  avec  un  peu  d'observation  et  de  logique, 
aucune  dîfBculté  &  nous  expliquer  les  deux  ou  trois  millions 
d'âmes  qui,  120  ans  plus  tard,  abandonnèrent  le  pays  sous  la 
conduite  de  Moïse  pour  fuir  un  esclayage  devenu  intolé- 
rable. 

C'est  à  ce  point  de  vue  de  l'histoire  réelle  qu'il  faut  envisa- 
ger la  descente  et  rétablissement  de  Jacob  et  de  ses  enfants  en 
Egypte.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  le  texte  de  la  Bible  n'offre 
aucune  dirflculté  sérieuse;  c'est  ce  point  de  vue  aussi  qui  nous 
permet  de  justifier  l'espace  de  120  ans  que  nous  donnons  né- 
cessairement, et  que  les  faits  les  plus  évidents  de  l'histoire 
donnent  avec  nous,  à  la  durée  de  la  servitude.  C^est  aussi,  il 
fiùt  bien  le  dire,  le  point  de  vue  que  l'enseignement  ne  pa- 
rait pas  avoir  aperçu,  et  quand  il  offre  une  solution  si  simple, 
fi  vraie,  si  historique  de  ce  problème  peu  embarrassant,  on  a 
été  chercher,  à  côté,  des  données  impossibles,  contraires  au 
texte  même  de  la  Bible,  70  personnes  comme  point  de  départ, 
et  400  ou  au  moins  215  ans  de  servitude. 
TI'itaiiB.  TOKivn.  —  N*  38;  I87i.  (86«  vol.  de  la  eolL)     7 
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70  personnes  ;  c'est  une  première  erreur^  il  ne  se  trouvait 
dans  ce  nombre  que  46  hommes  en  âge  d'avoir  des  enfants  et 
qui  en  aient  eu  réellement.  Moïse  le  constate  officiellenient  au 
c.  XXVI  (les  Nombres.  Ce  sont  les  petits-fils  de  Jacob  qui  for- 
mèrent les  Eamilles,  c'est-à-dire  les  enfants  de  ses  enfants  et 
ceux  de  leurs-petits  enfants  qui  étaient  nés  pendant  la  vie  de 
Jacob. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la  descendance  de  Joseph.  Or 
Moise  compte  58  familles,  58  chefs;  sur  ce  nombre  de  petits 
fils  de  Jacob,  12  n'étaient  pas  nés  à  sa  mort,  ce  sont  les  fils  de 
Manassé  et  d'Epbralm,  six  autres  étaient  trës-jeuncs,  ce  sont 
les  deux  fils  de  Phares,  les  deux  fils  de  Beria  et  les  deux  fils  de 
Joseph.  On  fait  donc  une  première  erreur  sur  le  point  de 
départ. 

Si  ces  46  chefs  de  famille  avaient  dû  produire  la  population 
de  YExodêy  il  eût  fallu  12  ou  15  générations  successives.  Or 
Dieu  dit  à  Abraham  que  ses  descendants  resteront  quatre 
générations  en  Egypte,  les  Septante,  dans  un  texte  traduit  au- 
trement que  dans  la  Vulgate,  disent  que  ce  fut  la  cinquième 
génération  qui  sortit  d'Egypte  ^ 

Que  l'on  compte  les  générations  marquées  dans  la  Bible  à 
plusieurs  reprises,  elles  sont  absolument  confor;nes  à  la 
promesse  de  Dieu  : 

!•'  exemple.  Levi,  Caath,  Amram,  Moïse. 

2«  exemple.  Phares, Esron,  Aram,  Aminadab,  Nahasson. 

3*  exemple.  Ruben,  Phallu,  Eliab,  Abiron. 

Toute  l'antiquité  acompte  30  ans  environ  par  génération, 
4  générations  donnent  120  ans. 

C'est  le  chiffre  exact  que  VéiudedeYAnniereUgieuse  de  la 
famille  d'Abraham  nous  a  conduit  à  donner  à  la  servitude  : 
1460,  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte,  et  1340  l^Exode. 

Cette  grave  et  irréductible  objection,  qu'on  nous  opposait 
pour  renverser  le  système  que  nous  proposons,  est  donc,  elle 
aussi,  ce  nous  semble,  réduite  à  ses  véritables  fermes,  et  elle 
ne  saurait  rien  renverser;  elle  nous  a  fourni  l'occasion  de 
débarrasser  le  récit  de  Moïse  d'une  de  ces  nombreuses  erreurs 

1  Exodi,  et  les  Septante,  o.  xiu,  18. 
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que  la  routine  et  l'irréflexion  ont  entassées  autour  de  sa  sim- 
plicité splendîde  et  de  son  admirable  véracité. 

C'est  à  nous,  enfants  de  la  foi,  lecteurs  pieux  et  respectueux 
de  la  Sainte  Ecriture,  de  faire,  sans  hésiter,  ce  travail  de  dé- 
broussaîUement  autour  des  faits  dj  THistoire  sainte,  et  de 
proQter  hardiment  des  données  de  la  critiqi^e  et  de  la  science 
actuelle,  pour  montrer  à  ceux  qui  traitent  nos  Livres  saints 
de  légendes  souvent  incohérentes,  que  leurs  dédains  tombent 
à  feux»  et  que,  au  lieu  de  passer  auprès  de  ce  grand  monument 
eo  haussant  les  épaules,  il  ost  plus  proÛtable  de^  détacher  res- 
pectueusement la  poussière  que  les  siècles  ont  accumulée  sur 
S(in  granit. 

Et,  pour  finir,  que  les  vrais  croyants  se  rassurent  à  la  vue 
de  tonte  critique  qui  tend  à  mettre  à  l'épreuve  la  sainte  Bible; 
rEcrilare  a  été  inspirée  par  l'Esprit  de  vérité,  de  véracité,  de 
siocérité,  on  ne  la  prendra  jamais  en  défaut;  les  hommes  seuls, 
en  l'expliquant,  s'exposent  à  tomber  dans  l'erreur. 

Je  vous  remercie  à  nouveau,  monsieur  le  Directeur,  de 
rbospitalité  que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder  dans  votre 
Taillant  recueil,  et  vous  prie  d'agréer^  avec  ma  reconnaissance, 
mes  plus  resi^ectueux  homma)j;;es. 

A.  Chbvaixier^ 

Curé  de  3ianifês^\S€ine'^t'0ise). 
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j§t0tiitre  cat^olti|iie. 

QUELQDES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  X.A  RELIGION  DES  BOMAIRS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

<^I)'lLS    ONT    PC    AVOIR    DES    TRADITIONS    BIBLIQUES^    PAR   LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JDIFS; 

FORMANT  UR  SUPPUeENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROIAIHES'. 

LXXXVII 

SB*  année  après  Notre  Seigneur  Jésus-CkrUt, 
44*  année  de  la  vie  de  la  B,  Vierge  Marie. 
il*  année  du  pontificat  de  Joseph  GaXphe,  à  Jérusalem. 
!•  année  de  Pomponius  Flaccus,  Président  de  la  Syrie. 
3*  année  de  Pontius  Pilatus,  Procurateur  de  la  Judée. 
28«  année  d'Hérode  Anlipas,  tétrarque  de  la  Galilée. 
28*  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathanée,  de  la  Tra« 

conide  et  de  l'Auranitide. 
780*  année  de  Rome.  —  Ap.  Junius  Silanuset  P.Silius  Nerva* 
-^  Us  abdiquent;  à  partir  de  juillet  :  Q,  Juniûs  Blxsus  et 
L.  Àntisiius  Vettis,  consuls. 
15«  année  du  règne  de  Tibère. 

I.  Vie  de  Soire  0clsi>cvr  JésatfClMrlat. 

Jésus  et  Marie,  sa  mère,  conlinueni  d'habiter  Nazareth, 
SOUS  la  domination  d'Hérode-Antipas.  Ils  durent  en  sortir 
pour  venir  prendre  part  à  Jérusalem  aux  (êtes  de  Pâques^  qui 
eurent  lieu,  celte  année^  le  28  mars. 

Jésus  continue  à  assister  à  la  dissolution  de  la  société  ro- 
maine, c  On  tremble  devant  ses  plus  proches  parents^  va  nous 
1  dire  Tacite,  on  n'ose  ni  s'aborder  ni  se  parler;  connue,  in- 
•  connue»  toute  oreille  est  suspecte;  même  les  choses  muettes 
»  et  inanimées  inspirent  de  la  défiance;  on  promène  sur  les 
»  murs  et  les  lambris  des  regards  inquiets.  » 

Sous  SCS  yeux,  les  Daimons  font  irruption  dans  la  contrée 

I  Voir  le  dernier  article  au  N*  précédent,  cl-deisun,  p.  21. 
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sainte;  Finœste  s'est  installé  au  palais  d'Hérode.  On  voit  que 
le  temps  d'agir  est  arrivé  ponr  le  Libérateur.  Aussi  voici  son 
Précurseur^  son  hérauU  qui  paraît  et  Tannonce.  Ce  début  de 
rfyangile  est  solennel: 
*  L'an  15  de  Fempire  de  Tibère  César,  Pontius  Pilatus 

•  étant  Procurateur  de  la  Judée,  Hérode  Tétrarque  de  la  Ga- 
»  lilée,. Philippe,  son  frère,  Tétrarque  de  Tlturée,  de  la  région 
»  traclionitide^  et  Ljsanias,  Tétrarque  deTÂbylène  ^  sous  les 

•  princes  des  prêtres  Anne  et  Caïphe  ^,  la  parole  de  Dieu  fut 

>  sur  Jean,  fils  de  Zacbarie^  dans  le  désert. 

■  El  il  vint  dans  toute  la  région  du  Jourdain  prêchant  le 
B  baptême  de  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés,  selon 
»  ce  qui  est  écrit  au  livre  des  paroles  du  prophète  Isaïe  :  c  La 
>  Voix  de  celui  qui  crie  dan^  le  désert  :  préparez  la  voie  du 

•  Seigneur  ;  faites  droits  ses  sentiers  ;  toute  vallée  sera  com- 
1  blée/et  toute  montagne  et  toute  colline  seront  abaissées; 

>  les  chemins  tortueux  deviendront  droits  et  les  raboteux 

>  unis,  et  toute  chair  verra  le  salut  de  Dieu^.  » 

Voilà  ré|)oque  historique  fixée,  la  venue  du  Rédempteur 
annoncée,  et  son  arrivée  rattachée  aux  temps  antérieurs  parla 
prophétie  d'Jsaîe. 

Jean  n'était  pas  un  inconnu  pour  les  prêtres  et  pour  le  peu- 
ple juif.  Fils  du  prêtre  Zacharie,  sa  conception  et  sa  naissance 
avaient  été  entourées  de  prodiges,  a  Ces  prodiges,  dit  S. 
»  Luc,  avaient  été  divulgués  dans  toutes  les  montagnes  de  la 
«  Judée,  et  tous  ceux  qui  les  entendirent  les  recueillirent 

>  dans  leur  cœur^  disant  :  Que  pensez-vous  que  sera  cet  en- 


*  L'Abylène  était  ane  petite  tétrarcbie»  située  aiZ-dessus  de  celle  de  Phi- 
Appe  Les  historiens  ne  parlent  pas  de  ce  Lysinias,  et  citent  sealeraent  Zéno- 
doras,  fils  de  Lysiatas,  qui  y  régna.  Mais  une  inscription  trouvée  A  Balt)eek, 
Doas  apprend  qu'il  avait  un  frère  nommé  Lysinias,  qui  régna  après  Kni  et 
dont  parle  S.  Luc. 

'  Anne  on  Ananus  avait  été  grand-prétre,  déposé  par  le  gouverneur  ro- 
main, qui,  comme  nous  Tavons  dit,  faisait  et  déposait  les  pontifes,  il  eut  cinq 
ila  qui  toor  à  toar  furent  pontifes.  De  plus  il  était  heao-père  de  Gaîphe,  ce 
qui  loi  donnait  une  autorilé  k  peu  près  égale  à  celle  du  ponUfe  en  exer* 


*  IJÊtt  m,  1-69  et  Isaïe»  xl,  a. 


105  THADirioim  m  Mjpmsrrnoiis  romaind.  tso  dt  Rome. 

»  fant?  Car  la  main  du  Seigueur  était  avec  lui  ^  »  Sa  retraite 
dans  le  désert^  son  genre  de  vie  avaient  été  prédits. 

6  Alors  se  rendaient  vers  lui»  Jérusalem  et  toute  la  Judée,  * 
3  ainsi  que  tout  le  pays  autour  du  Jourdain  ;  les  populations 
»  étaient  baptisées  par  lui  dans  le  Jourdain,  et  confessaient 
»  en  même  temps  leurs  péchés.  Voyant  plusieurs  des  Phnci- 
>  siens  et  des  Sadducéens  qui  venaient  à  son  baptême,  il  leur 
»  dit  :.  Race  de  vipères,  qui  vous  a  montré  à  fuir  la  colère 
»  qui  approche?  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
»  et  gardez-vous  bien  de  dire  en  vous-mêmes:  NousavoDS 
»  pour  père  Abraham.  Car  je  vous  déclare  qne  Dieu  peut,  de 
»  ces  pierres  mêmes,  susciter  des  entants  d'Abraham.  Déjà 
»  la  hache  est  à  la  racine  de  l'arbre,  et  tout  arbre  qui  ne  pro- 
»  duit  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu  ^  » 

Jean  profite  de  ce  concours  pour  remplir  sa  mission,  qui 
était  d'annoncer  la  venue  du  Messie. 

f  Tout  le  peuple  pensait,  et  chacun  gardait  en  son  cœur 
»  cette  idée  que  Jean  était  peut-être  le  Christ.  Il  leur  répondit 
»  ouvertement  à  tous  :  «  Je  tous  baptise,  il  est  vrai,  dans 
»  l'eau,  mais  il  viendra  UN  plus  puissant  que  moi,  dont  je  ne 
»  suis  pas  digne  de  porter  les  souliers,  ni  même  de  me  mettre 
»  à  ses  pieds  pour  en  délier  les  courroies.  Pour  Celui-Li,  il 
»  vous  baptisera  dans  l'Esprit-Saint  et  dans  le  feu.  11  a  son  van 
p  à  la  main  et  il  nettoiera  son  aire,  et  il  ramassera  le  froment 
•  dans  son  grenier;  mais  les  pailles,  il  les  brûlera  dans  un  feu 
»  inextinguible,  il  ajoutait  beaucoup  d'autres  choses  dans  les 
»  exhortations  qu'il  adressait  au  peuple'.» 

Ceci  se  passait  vers  l'automne  de  celte  année.  Jean  avait 
choisi  cette  année  qui  était  Tannée  sabbatique  et  s'était  placé 
à  Beth-Abara,  où  se  trouvait  le  gué  par  lequel  les  nombreux  pé- 
lerins  arrivaient  d'au  delà  du  fleuve  pour  assister  aux  fêtes  de 
Jérusalem. 

Ainsi  voilà  Jésus  annoncé,  et  le  peuple  juif  averti  de  se  pré- 
parer à  le  recevoir. 

1  Voir  tons  les  textes,  innoler,  t.  xis,  p.  171  et  S64  (5*  série),  et  t.  it, 
p.  loe  (6«  série). 

*  Matthieu,  m,;  —  Mare,  i;  —  Loe,  m. 

*  Mattb.  m;  Maie  i;  Lac  ui;  Jeao  1. 
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■I.  événenieBto  polltlqnes. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  devenue  la  brillante  so- 
cié/é  romaioe,  il  faut  lire  le  tableau  que  trace  Tacite  de  ce  qui 
se  passait  alors  à  Rome. 

«  L'année  des  consuls  Juuins  Silanus  et  Silius  Nerva  s'ou- 

>  Tril  sous  d'affreux  auspices  ;  on  la  commença  par  traîner  au 
»  cachot  fatal  un  chevalier  romain  du  premier  rang,  Titius 

>  Sabinus,  coupable  d'attachement  à  Germanicus.  11  n'avait 
»  cessé  d'honorer  sa  veuve  et  ses  fils,  les  visitant  dans  leur 
»  inai«ony  les  accompaRuant  en  public,  resté  seul  après  tant 
1  de  clients,  et^  à  ce  titre,  loué  des  bons^  odieux  aux  pervers, 
a  Latinius  l^tiaris,  Porcins  Cato,  Petilius  Riifus  et  M.  Opsius, 

>  anciens  préteurs,  se  liguent  pour  le  perdre.  Ils  voulaient  le 
a  consulat,  auquel  on  n'arrivait  que  par  Séjan,eiron  n'achetait 
a  l'appui  deSéjan  que  par  le  crime.  Il  fut  convenu  entre  eux 
a  que  l^tiaris,  qui  avait  quelques  relations  avec  Sabinus,  ten« 
a  droit  le  piège,  que  les  autres  seraient  témoins^  et  qti'ensuiteon 
a  intenterait  l'accusation.  Latiaris  commence  par  des  propos 
•  vagues  et  indifférents.  Bienlôl,  louant  la  constance  de  Sabi- 
a  nus,  il  le  félicite  de  ce  qu*ami  d'une  maison  florissante,  il 
a  ne  la  pas,  comme  les  autres,  abandonnée  dans  ses  revers, 
a  En  même  temps^  il  pariait  honorablement  de  Germanicus 
a  et  déplorait  le  sort  d'Agrippine.  Les  malheureux  s'atten- 
a  drissent  facilement  :  Sabinus  versa  des  larmes,  se  plaignit  à 
a  son  tour.  Alors  Latiaris  attaque  plus  hardiment  Séjan.  sa 
a  cruauté,  son  orgueil,  son  ambition.  Tibère  même  n'tst  pas 
a  é|iargné  dans  ses  invectives.  Ces  entretiens,  comme  des 
a  confidences  séditieuses,  formèrent  entre  eux  l'apparence 
a  d'une  étroite  amitié.  Bientôt  Sabinus  fut  le  premier  à  cher- 
a  cher  Latiaris,  à  le  visiter,  à  lui  confier  ses  douleurs  comme 
a  à  l'ami  le  plus  sûr. 

a  1^  hommes  que  j'ai  nommés  délibérèrent  sur  Is  moyen 
9  de  faire  entendre  ses  discours  par  plus  d'un  témoin.  Il  lal- 
»  lait  que  le  lieu  du  rendez-vous  parût  solitaire.  S*ils  se  te- 
a  naient  derrière  la  porte,  ils  avaient  à  craindre  quelque  re- 
»  gard,  le  bruit,  un  soupçon  que  le  hasard  ferait  naître.  L'etr- 
a  pace  qui  sépare  le  toit  du  plafond  fut  l'ignoble  théâtre  d'une 
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»  ruse  détestable.  C*est  là  que  se  cachèrent  trois  sénateurs, 
»  l'oreille  attachée  aux  trous  et  aux  fentes.  Cependant  Latia- 
9  ris,  ayant  trouvé.  Sabious  dans  la  rue,  feint  d'avoir  des  se- 
9  crets  tout  nouveaux  à  lui  apprendre,  rentraine  chez  lui,  le 
D  conduit  dans  sa  chambre.  Là,  le  passé  et  le  présent  lui  four* 
»  nisssent  une  abondante  matière,  qu'il  grossit  de  la  terreur 
»  de  Tavenir.  Sabinus  s^abandonne  aux  mêmes  plaintes,  et 
»  plus  longtemps  encore;  car  la  douleur  une  fois  qu'elle 
»  s'exhale,  ne  sait  plus  s'arrêter.  L'accusation  est  dressée  à 
»  l'insiaiit.  Les  traîtres  écrivent  à  César^  et^  avec  le  détail  de 
9  l'intrigue,  ils  lui  racontent  leur  propre  déshonneur.  Jamais 

>  plus  de  consternation  et  d'alarmes  ne  régnèrent  dans 
D  Rome.  On  tremble  devant  ses  plus  proches  parents;  on 

>  n'ose  ni  s'aborder  ^ni  se  parler;  connue, Jnconnue,  toute 
»  oreille  est  suspecte.  Même  les  choses  muettes  et  inanimées 
•  inspirent  de  la  défiance  :  on  promène  sur  les  murailles  et 

>  les  lambris  des  regards  inquiets  ^  > 

Il  fautvoir  maintenant  quel  fut  le  sort  de  Sabinus.  Sur  une 
lettre  de  Tibère  qui  demandait  vengeance  en  termes  non 
équivoques,  cette  vengeance  fut  prononcée  à  l'instant  par  le 
Sénat. 

â  Sabinus  condamné,  on  le  traînait  à  la  mort,  la  gorge 
»  serrée,  la  voix  éloutTée  avec  tes  vêlements;  et,  en  cet  état, 
»  ramassant  toutes  ses  forces  :  «  C'était  donc  ainsi,  s'écriait*il, 
»  que  Ton  commençait  l'année  !  voilà  quelles  victimes  tom- 
»  bent  en  l'honneur  de  Séjan!  »  Partout  où  il  portait  ses 
9  regards,  où  arrivaient  ses  paroles,  ce  n'était  plus  que  fuite  et 
9  solitude  ;  les  rues,  les  places  étaient  abandonnées.  Quelques- 
9  uns  pourtçint  revenaient  sur  leurs  pas  et  se  montraient  de 
9  nouveau  épouvantés  de  leur  propre  frayeur.  On  se  dmandait 
9  quel  jour  vaqueraient  les  supplices,  si,  parmi  les  sacrifices 
9  et  les  vœux,  quand  l'usage  défendait  jusqu'aux  paro'.es  pro- 
9  fanes,  on  voyait  mettre  les  chaînes,  serrer  le  cordon  fatal? 
9  Non,  ce  n'était  pas  sans  dessein  que  Tibère  avait  aflrix>nté 
9  Todieux  d'un  tel  exemple.  Sa  cruauté  réfléchie  avait  voulu 
9  que  les  Romains  s'attendissent  à  voir  désormais  les  nou- 
9  veaux  magistrats   ouvrir   le   cachot  aus^i  bien   que  les 

*  Tacite,  Annales,  I.  tv,  c.  68  et  69. 
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•  temples.  Le  prince  écrivit  bientôt  au  sénat,  pour  le  remer- 
1  cier  d*aYoir  fait  justice  d'un  ennemi  de  la  république.  Il 
1  ajouta  que  sa  Tie  était  pleine  d'alarmes,  qu'il  redoutait 
t  d'autres  complots.  Il  ne  nommait  personne  ;  mais  on  ne 
1  douta  pas  qn'il  n'eût  en  vue  Agrippine  et  Néron^  ù 

Dion  ajoute  un  récit  touchant  à  cette  mort  : 

«  Une  circonstance  singulière^  dit-il,  vint  encore  augmen^ 

>  ter  l'horreur  de  ce  supplice;  un  chien  de  Sabinus  suivit  son 
I  malire  dans  la  prison^  resta  près  de  lui  au  moment  de  sa 
I  mort^  et  finit  par  s'élancer  avec  lui  dans  le  fleuve^.  » 

On  dirait  que  les  anibnaux  seuls  avaient  conservé  les 
inilînds  de  la  nature. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  voir  lai  basse  et  lâche  com- 
plaisance de  tout  ce  que  Rome  comptait  de  gens  de  noble 
née  à  l'égard  de  Sêjan  et  de  César.  Ceux-ci,  pour  se  dis- 
traire^ étaient  sortis  de  l'île  de  Caprée^  et  étaient  venus  se 
montrer  en  Campanie. 

«  |je  Seoat,  dit  Tacite,  interrompit  une  délibération  com- 
«mencée  pour  voter  un  autel  à  la  Clémence  et  un  autre  à 

>  l'Amitié,  entourés  des  statues  de  Tibè,re  et  de  Sijan,  dont 

>  l'accès  plus  difflcile  ne  s'ouvrait  qu'à  la  brigue  ou  à  la  com' 
»  plicité.  On  s'accorde  à  dire  que  son  arrogance  fut  accrue  par 

>  le  spectacle  d*une  servitude  si  honteusement  étalée.  A  Rome, 
»  les  yeux  sont  accoutumés  au  mouvement,  et  la  grandeur  de 
»  la  \ille  ne  permet  pas  de  savoir^quel  intérêt  dirige  les  pas 

>  des  citoyens.  Ici^  c'est  dans  la  plaine  ou  sur  le  rivage  que 

•  cette  multitude  étendue  pêle-mêle  passe  les  jours  et  les 

>  nuits,  pour  subir,  à  la  porte  du  favori,  les  dédains  ou  la 
1  protection  de  ses  esclaves.  Bientôt  on   leur  ôte  mênie  ce 

>  droit  ;  et  ils  reviennent  à  Rome,  les  uns  di'^sespérés  de  ce 
»  qa*il  ne  les  a  pas  jugés  dignes  d'une  parole,  d'un  regard,  les 
V  autres  follement  enivrés  d'une  amitié  qui  leur  prépare  de  si- 
»  nistres  destins  '.  » 

Malgré  les  délateurs,  les  supplices  et  les  bourreaux,  l'indi- 

»  Tacite,  innoJei,  1.  ir,  c.  70. 

s  DiOO,  BUi.   fOIfl.,  1.  LTIIf,  c.   1. 

'  TmUc,  ifMioief,  I.  lY,  c.  74. 

/ 
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gnalion  publique  osait  afQchcr    sur  les  murs  de  cruelles 
satires  : 

Asper  et  immitis,  bre^iter  iris  omnia  dicam  : 
Dispeream,  si  te  mater  amare  po!f8t. 

c  Dur  et  inhumain,  veux  tu  que  je  dise  tout  sommaire- 
»  ment  ?  Que  je  périsse,  si  ta  mère  peut  t'aimer  ^  » 

C'est  ici  que  se  place  la  mort  de  cette  2*  Julie,  petite-fille 
d'Auguste^  et  qui,  comme  sa  mère,  avait  été  exilée,  pour  crime 
d'itnpudicilé  et  d'adultère,  par  Auguste,  qui  fit  mettre  à  mort 
Tentant  innocent  qui  naquit  d'elle '• 

«  Dans  le  même  temps,  dit  Tacite,  mourut  Julie,  petite- 
»  fille  d'Auguste^  convaincue  d'adultère  et  condamnée  pour  ce 
»  crime;  son  aïeul  Tavait  jetée  dans  llle  de  Trimère,  non  loin 
»  des  côtes  d'Apulie.  Elle  y  endura  vingt  ans  les  rigueurs  de 
B  Texil,  subsistant  des  libéralités  d'Augusta,  qui,  après  avoir 
s  renversé  par  de  sourdes  intrigues  la  maison  de  &>n  époux^ 
B  étalait  pour  ses  malheureux  débris  une  fastueuse  pitié  '.  • 

En  Germanie,  les  Frisons  se  révoltent.  Voici  quelle  en  fut 
l'occasion  et  la  suite  : 

c  La  nation  était  pauvre,  et  Drnsus  ne  lui  avait  imposé 
»  d'autre  tribut  qu'un  certain  nombre  de  cuirs  de  bœufs  pour 
»  l'usage  de  nos  troupes.  Personne  ne  les  avait  inquiétés  sur  la 
»  grandeur  et  la  force  de  ces  cuirs,  jusqu'au  primipilaire 
9  Olennius  qui,  chargé  du  commandement  de  la  Frise,  choisit 
»  des  peaux  d'aurochs  pour  modèle  de  celles  qu'on  recevait. 
V  Cette  condition,  dure  partout  ailleurs,  était  impraticable 
»  en  Germanie^  3Ù  les  animauxdomestiques  sont  petits,  tandis 
»  que  les  forêts  en  fournissent  d'énormes.  Ils  furent  réduits  à 
»  livrer  d'abord  les  bœufs  mêmes,ensuite  leurs  champs,  enfin 
»  adonner  comme  esclaves  leurs  enfantset  leurs  femmes.  Delà 
»  l'indignation,  les  plaintes  et  les  guerres,  dernier  remède  à 
»  des  maux  dont  on  n'obtenait  point  le  soulagement.  Ils  sai- 
»  sissent  les  soldats  qni  levaient  le  tribut^  et  les  mettent  en 
»  croix*.  • 

t  Soéfone,  Tibère,  e.  &8. 

*  Suétone,  Auguste,  o.  66. 

s  Tacite,  Annales,  1.  iv,  e.  71. 

*  Tftcite,  Annales,  l.  iv,  e.^  '  ,» 
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Cette  guerre  finit  comme  les  autres  après  des  prodfgeMe 
taleur,  et  un  grand  carnnge  des  Romains.  Les  terribles  légions 
romaines  arment  et  les  Frisons  sont  exterminés  ou  soumis  à 
merci. 

m.  Kapp^rt  dea  Romalas  «Tee  le«  Juifs  et  Inflaenee  dô 
p«nple  ebolMl  de  Dieu  poar  eenaerTer  Im  traclUlon»  primi- 
tives sur  le  peuple  eoaquérant  du  moi^de. 

Pilale  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  dux  juifs  sa  dure  hostilité» 
Jusqu'à  ce  jour  les  Procurateurs  de  la  Judée,  confiaissant  la 
graudefiJélitéqueles  juifs  portaient  à  leur  loi,  et  l'aversiion 
qu'ils  avaient  pour  toute  pratique  idolâtrique,  avaient  toujours 
au  soin  de  faire  dis[)arallre  du  bouclier  des  soldats  qui 
entraient  à  Jérusalem,  tout  signe,  toute  inscription  qui  rap* 
pelât  «jn  culte  païen.  Pilale,  qui  était  sans  doute  un  adorateur 
des  Dieux  de  son  pays,  \oulut  faire  entrer  par  surprise  dans  la 
Ville  saillie  un  emblème  de  son  culte.  Voici  l6s  détails  donnés 
par  Josèphe  : 

c  Pilate  fit  passer  des  troupes  de  Césarée  à  Jérusalem,  pour 
>  y  prendre  des  quartiers  d'biver  ;  il  affecta  de  les  y  faire 

•  entrer  avec  des  enseignes  sur  le:iquelles  était  peinte  l'image 
»  de  l'Empereur,  au  grand  mépris  de  nos  lois  qui  nous  dé- 
»  fendent  de  nous  faire  des  images.  Aussi,  nul  autre  de  ses 
9  prédécesseurs  n'avait  introduit  dans  Jérusalem  des  enseignes 
»  chargées  de  semblables  ornements  ;  il  fut  le  seul  qui  tenta 
»  cette  entreprise,  et  choisit  pour  cela  Tobscurité  de  la  nuiL 
B  Dès  que  les  habitants  de  Jérusalem  s'en  furent  aperçus,  ils 
»  coururent  en  foule  à  Césarée,  pour  le  prier  de  les  retirer  ; 
»  mais  il  refusa  de  les  satisfaire,  parce  que  ce  serait  offenser 
»  TEmpereur.  Comme  cependant  ils  ne  cessaient  de  t'en  cou- 
»  jurer  avec  importunité,  il  monta  le  seizième  jour  sur  son 

•  tribunal,  qu'il  avait  fait  pincer  dans  le  cirque  comme  étapt 

•  le  lieu  le  plus  propre  à  cacher  ses  soldats  à  qui  il  avait  fait 
»  prendre  secrètement  les  armes.  Les  juifs  s'y  étant  rendus,  et 
»  persistant  opiniâtrement  dans  leur  demande,  Pilate  les  fit 

•  envelopper  par  ses  troupes,  et  les  menaça  de  les  faire  mourir 
»  s'ils  continuaient  à  l'importuner  et  s'ils  ne  s'en  retournaient 
»  incontineot  chez  eux.  A  ces  menaces,  les  juifs  se  jettèrent  à 
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»  terre,  etayant  découvert  leur  gorge,  ils  protestèrent  qu'iU  se 
»  laisseraient  plutôt  égorger,  que  d'êlre  assez  malheureux  que 

•  de  transgresser  leur  sainte  loi.  Pilate  admira  leur  fermttéà 
s  conserver  leurs  usages,  et  ordonna  sur  le  champ  qu'on  ôtât 
»  ces  enseignes  de  Jérusalem, etqu'on  les  rapportât  à  Gésarée^  » 

Ce  qui  prouve  que  les  légions  mettaient  des  portraits  sur 
leurs  enseignes,  G*est  ce  que  dit  Suétone,  que  «  Tibère  fit 
y»  des  présents  aux  légions  de  Syrie,  parce  que,  elles  seules, 
»  n'avaient  mis  aucun  portrait  de  Séjan  sur  leurs  enseignes  ^.  ^ 

Philon,  contemporain  de  l'événement^  a  conservé  une  lettre 
du  roi  Agrippa  à  Caîus  Caligula,  où  il  raconte  la  chose  autre- 
ment. 

a  Pilate  consacra  dans  rintérieur  de  Jérusalem,  dans  le  pa* 

>  lais  d'Hérode  des  boucliers  d'or,  moins  pour  honorer  Tibère 
3»  que  pour  déplaire  au  peuple.  Ils  ne  portaient  aucune  image, 
»  ni. rien  qui  fût  expressément  interdit,  mais  seulement  une 
»  inscription  contenant  les  noms  de  celui  qui  les  avait  dédiés, 
p  et  de  celui  auquel  ils  étaientconsacrés.  La  nouvelle  s'en  étant 
»  répandue,  le  peuple  se  rassembla  et  députa  au  Procurateur 
»  les  quatre  fils  du  Roi  (Hérode)  qui,  pour  la  dignité  et  ie  rang, 
»  ne  le  cédaient  en  rien  aux  rois  ;  on  leur  adjoignit  les  autres 

•  membres  de  la  famiile  royale  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  hauts 

>  personnau:es  pour  le  pi'ier  de  renoncer  à  cette  innovation  et 
È  d'enlever  les  boucliers,  de  ne  pas  violer  les  usages  de  nos  an- 
»  cêtres,  jusqu'alors  respectés  par  les  rois  et  les  empereurs.  Pi* 
»  late  opposa  à  cas  prières  un  refus  plein  de  roideur,  car.il  était 

•  d'un  caractère  dur  et  opiniâtre. 

»  Alors  on  s'écria  :  «  Ne  nous  provoque  pas  à  la  révolte  et  à 
»  la  guerre;  ne  cherche  pas  à  troubler  la  paix;  ce  n'est  pas 
»  honorer  l'Empereur  que  de  violer  les  lois  depuis  longtemps 
1  établies;  que  ce  ne  soit  pas  un  prétexte  pour  toi  de  persécu- 
»  ter  la  nation.  Tibère  ne  veut  rien  changer  à  nos  usages.  Si 

•  tu  le  prétends,  montre-nous  dn  lui  un  édit,  une  lettre  ou 
»  quelque  chose  de  pareil.  Dans  ce  cas  nous  ne  nous  adresse- 

>  rons  pas  à  toi,  nous  enverrons  des  députés  porter  une  sup- 
»  plique  à  l'empereur  •.  •» 

^  Josèpbe,  ÀfU,  jud,,  1.  xvui,  c.  S. 

*  Suétone,  Tibère,  c.  48. 

s  PhiloD.,  LegaL  à  Caius,  p.  967;  traduction  de  If.  Deliainay,  Parlé  186T. 
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Pilate  fut  irrité  de  cette  réponse.  Mais  il  ne  voulut  pas  per- 
mettre qu'on  envoyât  des  députés^  craignant  qu'ils  ne  fissent 
connaître  ses  nombreux  méfaits.  Il  ne  sut  que  résouVlre,  ne 
voulant  ni  enlever  les  objets  consacrés»  ni  donner  salihfaotion 
aux  Juiis.  Les  grands  le  devinèrent  et  s'aperçurent  qu'il  se 
repenlait  de  sa  conduite  sans  vouloir  le  témoigner,  et  alors 
ils  écrivirent  à  Tibère  une  lettre  remplie  d'bumbles  prières'. 

*  L'empereur,  ajoute  Pliilon,  ayant  appris  la  réponse  de  Pi- 
»  late  et  ses  menaces,  bien  qu'il  fût  peu  enclin  à  la  colère,  s'ir- 

>  rita  si  violemment  qu'il  est  à  peine  utile  de  le  dire,  tant 
»  Vévénement  le  prouva.  Sur-le  champ,  sans  vouloir  remettre 
»  Vatfaire  au  lendemain,  il  lui  écrivit  pour  blâmer  énergique- 
»  ment  son  audace  et  lui  ordonner  de  faire  aussitôt  enlever  les 
»  boucliers.  De  la  métropole  on  les  transporta  à  Césarée,  à  la- 

>  quelle  son  bisaïeul  Auguste  avait  donné  son  nom,  et  on  les 
1  lui  consacra  dans  son  temple.  De  la  sorte  on  accorda  le  res- 
•  pect  dû  au  prince  avec  l'observance  des  mœurs  antiques  du 
»  pajs*.  » 

Cest  que  Tibère,  tout  entier  à  ses  débauches,  craignait  par- 
dessus tout  les  révoltes.  Mais  Pilate  n'en  continua  pas  moins 
à  persécuter  les  Juifs. 

TJCXXVIIL 

29*  année  après  Noire  Seigneur  Jéstis^Christ, 
45*  année  de  la  viedela  B.  Vierge  Marie. 
12*  année  du  pontificat  de  Joseph-Caïphe,  à  Jérusalem, 
s*  année  de  Pofnponius  Ftaccus,  Président  de  la  Syrie. 
4*  année  de  Pontius  Pilatus,  Procurateur  de  la  Judée. 
29*  année  c^Hérode  Àntipas,  tétrarque  de  la  Galilée. 
29*  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathanée,  de  la  Tra- 
conide  et  de  TAuranitide. 
781*  année  de  Borne.  —    L  Bubellius  Geminus  et  C.  Fufius 
Geminw,  consuls.  —  Ils  abdiquent;  à  partir  de  juillet: 
Suffius  Plautius  et  L.  Nonius  Àsprenas,  consuls. 
16*  année  du  règne  de  Tibère. 

Au  lieu  de  commencer  p  ar  la  ie  de  Jésus,  nous  plaçons  ici 
*les  évtnements  politiques  pour  faire  voir  dans  quel  état  de 

*  Pbtton.,  legatiou.à  Caius,  p.  S69. 

*  FhfloD.,  Aû(.,  p.  m. 
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société  et  dans  ({uel  infâme  milieu  Jésus  a  commencé  sa 
mission, 

pisons  d'abord  qu'ici  il  y  a  une  lacune  malheureuse  dans 
les  historiens.  L;i  plus  grande  partie  de  ce  5*  livre  de  Tacite^ 
comprenant  ia  fin  de  l'an  29,  tout  Tan  30  et  10  mois  de  l'an  31, 
est  perdue;  et  comme  si  les  événement» de  ce  triste  régne  ne 
devaient  pas  voir  le  jour,  Dion  aussi  n'offre  que  des  frag- 
ments, et  des  fragments  réunis  en  désordre.  Suétone  seul  est 

complet,  et  Ton  sait  qu'il  ne  suit  pas  l'ordre  chronologique. 

Recueillons  ce  qui  reste. 

La  guerre,  la  corruption  et  les  meurtres  sont  toujours  en 
permanence  à  Rome  et  dans  la  famille  impériale. 

Ici  existe  la  lacune  très-regrettable  de  8  mois  dans  les 
récits  de  Tacite. 

En  cette  année  mourut,  à  l'âge  de  86  ans*,  cette  Livie, 
femme  d'abord  de  Tibère  Néron,enlevée  par  Auguste  à  son  marî^ 
mère  déjà  de  Tibère^  et  enceinte  de  Drusus,  puis  sa  fille  adop- 
tive  sous  le  nom  de  Julia  Augusia^  puis  la  grande  prétresse  de 
sonculte.  la  femme  fatale  de  l'empire  etde  la  famille  d'Auguste 
dont  on  l'accuse  d'avoir  fciit  |)érir  par  le  poison  tous  les  mem- 
bres Tun  après  l'autre,  et  Auguste  même,  pour  donner  l'em- 
pire à  Tibère  son  fils.  Le  sénat  servile  veut  lui  voter  l'apothéose 
pour  l'élever  au  rang  d'une  Divinité.  Mais  Tibère,  qui  la  subis- 
sait malgré  lui,  et  qui  la  haïssait,  s'y  oppose.  Nous  avons  déjà 
dit  comment  de  son  vivafit  Ovide  et  les  Romains  l'avaient  qua- 
lifiée, de  Vénus,  de  Juuon,  de  mèie  de  l'univers,  de  Panthée^ 
et  comment  l'empereur  Claude  la  mil  quelque  temps  après  au 
rang  des  Déesses  ^. 

Voici,  d'après  Suétone,  comment  Tibère  se  conduisit  à  sa 
mort. 

«  Pendant  les  trois  années  entières  qu'il  passa  loin  de  sa 
»  mère,  il  ne  la  vit  qu'une  seule  fois  et  pendant  quelques 
»  heures;  lorsque  ensuite  elle  tomba  malade,  il  s'abstint  de  la 
»  visiter,  et,  quand  elle  mourut,  il  tarda  si  longtemps  à  venir, 
»  tout  en  annonçant  son  arrivée,  que  le  cadavre  était  cor- 
»  rompu  et  infect  le  jour  des  funérailles;  il  défendit  qu'on  lui 

t  DiOD,  Htst.  rom.,  ].  LVin,  e.  2.~ 

*  Voir  Ànnalêt,  t.  v.  p.  4G6  (6«  sérto). 
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s  rendit  les  honneur»  divins,  comme  si  elle-même  Teût  or- 
I  donné.  Il  ne  tint  non  plus  aucun  compte  de  son  testament, 

•  et  acheva  en  f»eu  de  temps  la  ruilie  de  tous  ses  amis,  même 

•  de  ceux  à  qui  elle  avait  confié  le  soin  de  ses  funérailles;  un 

>  d'enx,  de  l'ordre  équestre,  fut  condamné  au  travail  de  la 

•  pompe'.  » 

c  Cependant,  raconte  Dion,  Torgueil  de  Séjan  augmentait, 

>  un  décret  ordonna  que  son  jour  natal  serait  célébré  com*me 
1  une  fête  publique.  Le  nombre  des  statues  élevées  en  son 

>  honneur  parle  sénat,  par  les  chevaliers,  par  les  tribus  et  par 

>  les  principaux  citoyens,  ne  saurait  se  calculer;  car  sénateurs 
lel  chevaliers,  chacun  en  leur  particulier,  lui  envoyaient 
ides  dépulations;  le  peuple  lui  envoyait  ses  tribuns  et  ses 
•  édiles,  avec  autant  d'empresst^ment  qu'à  Tibère  lui-même; 
»  00  faisait  des  vœux  et  des  sacrifices  également  pour  l'un  et 

>  pour  l'autre,  et  on  jurait  par  leur  fortune^.  • 

Délivrés  de  rinfluence  de  Livie  et  de  l'autorité  qu'elle  exer- 
(ait,  Tibère  et  Séjan  s'attachent  à  perdre  Agrippine  et  son 
fils  atné  Néron,  futur  successeur  de  l'empire. 

Une  lettre  qui,  dit-on,  avait  été  arrêtée  par  Livie,  est  lue  dans 
le  sénat  peu  de  joiirs  après  sa  mort.  «  Elle  contenait,  dit  Ta- 
cite, des  expressions  d'une  amertume  étudiée.  Au  reste,  il 
n'y  ctait  question,  ni  de  révolte,  ni  de  complots.  Tibère  im- 
putait à  son  petit-fils  des  amours  infâmes  et  Toubli  de  sa 
propre  pudeur.  Quant  à  Agrippine,  n'osant  même  calomnier 
ses  moears,il  lui  reprochailun  air  hautain  et  une  âme  rebelle. 
La  peur  et  le  silence  régnaient  dans  le  sénat.  Enfin  quel(|ues- 
uns  de  ces  hommes,  qui  n'attendent  rien  des  moyens  hon- 
nêtes (et  l'ambition  particulière  ssiit  tourner  à  son  profit  les 
malheurs  publics),  demandèrent  qu'on  délibérât.  Déjà  Mes- 
salinus  Gotta,  plus  empressé  que  les  autres,  pro|»osait  un  avis 
cruel;  mais  le  reste  des  grands  tremblait  et  surtout  les  ma- 
gistrats; car  Tibère,  malgré  la  violence  de  son  invective, 
avait  laissé  sa  volonté  douteuse'.  » 
Un  sénateur^  plus  courageux  que  les  autres^  demande  qu'on 

>  Saétone,  Tibère,  c.bl, 

*  Dion.,  Bitt.  Tom.f  1.  Lviii,  c.  2. 

*  Tacite,  ÂnnaUt,  1.  v,  c.  I. 
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renvoie  la  délibération;  et  le  peuple  entoare  le  sénat  portant 
les  images  d^Agrippine  et  de  Néron,  et  au  grand  déplaisir  de 
Tibère  et  de  Séjan,  la  perte  de  ces  deux  membres  de  la  famille 
impériale  est  différée. 

Cependant  les  accusations  du  crime  de  lèse  majesté  à  Tégard 
du  Duiu-Auguste  continuent  et  sont  punies  d'une  manière 
atroce  et  ridicule. 

«  Cette  espèce  de  crime,  dit  Suétone,  prit  peu  à  peu  une  telle 
i>  extension  qu'on  courut  la  peine  capitale  pour  avoir  frappé 
»  un  esclave  ou  avoir  changé  de  vêtements  auprès  de  la  statue 
»  d'Auguste^  pour  être  entré  dans  des  latrines  ou  dans  ud 
»  mauvais  lieu  avec  une  pièce  de  n^onnaie  ou  un  anneau  por^ 
»  tant  l'empreinte  de  ses  traits,  pour  avoir  blâmé  verbalement 
]>  quelqu'une  de  ses  paroles  ou  de  ses  actions.  Enfin,  on  fit 
»  mourir  UQ  citoyen  qui  s'était  laissé  rendre  des  honneurs  dans 
»  sa  colonie  le  même  jour  qu'on  en  avait  rendu  autrefois  à  Au* 
»  gusle*.  » 

A  la  lettre,  Tibère  se  jouaitde  la  vie  des  hommes  et  ceux-ci, 
avilis,  ne  savaient  que  mourir  sur  le  moindre  de  ses  désirs. 

È  Comme  Tibère  avait  coutume,  dit  Suétone,  de  pro- 
>  poser  à  table  différentes  questions  puisées  dans  ses  lec- 
»  tures  quotidiennes  et  qu'il  sut  que  le  grammairien  Seleucus 
»  s'informait  auprès  de  ses  domestiques  desauteursqu'il  lisait 
»  journellement,  et  se  trouvait  ainsi  préparé,  il  commença 
ù  par  l'éloigner  de  sa  personne,  puis  le  força  même  à  se  don. 
»  ner  la  mori^  » 

€  Il  serait  trop  long,  ajoute  Suétone^  d'énumérer  ses  cruau- 
•  tés  une  à  une  :  il  suffira  d'en  donner  une  idée  générale.  Il 
»  ne  se  passa  point  un  seul  jour,  sans  en  excepter  même  ceux 
»  consacrés  à  la  religion  et  aux  devoirs  pieux,  qui  ne  fût  mar* 
9  que  par  des  exécutions.  On  sévit  même  au  commencement 
»  de  la  nouvelle  année  :  bien  des  citoyens  furent  accusés  et 
V  condamnés  avec  leurs  fenjmes  et  leurs  enfants.  Il  était  dé- 
D  fendu  à  leurs  proches  de  les  pleurer  ;  de  brillantes  récom* 
9  penses  furent  décernées  aux  accusateurs,  q  uelquefois  même 
»  aux  témoins.  Tout  délateur  était  cru  sur  parole  ;  toute  accu- 

1  Suétone,  Tibên,  e.  58. 
*  Saét.,  Tibère^  c.  56. 
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>  satkm  eolrainait  à  la  mort  ;  quelques  mots,  les  plus  simples, 
»  étaient  criminels  ^  » 

La  (erreur  régnait  partout.  Seulement,  une  main  inconnue 
oia  écrire  sur  les  murs  de  Rome  : 

Fàsf  idit  vinom  :  jaxrt  sitit  iste  cruofem  « 

Tarn  bibit  bunc  avide,  quam  bibit  aule  rnerum  *, 

* 

•  il  dédaigne  le  vin,  parce  qti'îl  a  inaiuteuant  soif  de  sang; 
»  B  le  boit  aussi  avidement  qu*il  buvait  auparavant  le  vin 
»  pur.  » 

A  cela  Tibère  répondait  en  insultant  à  la  basse  soumission 
des  Romains  et  surtout  du  Sénat,  qui  prononçait  toutes  les 
condamnations  qu'il  demandait.  «  Qii*ils  me  haïssent»  pounru 
a  qu'ils  m'approuvent,  odmnt ,  dum  probem  '.  » 

Cet  homme  était  alors  le  maître  du  monde,  et  le  monde,  à 
fieooux  devant  lui,  lui  offrait  des  sacrifices  comme  à  un  Dieu. 
N'était  il  pas  temps  que  Dieu  vint  sauver  le  inonde  ? 

I  II.  Btat  des  er^yancea  JuItcs  II  eeêie  éyo^ve. 

Nous  venons  de  voir  en  quel  état  étaient  les  croyances  et  les 
règles  morales  chez  les  Romains  et  en  général  chez  tous  les 
païens,  il  est  nécessaire  de  connaître  aussi  ce  qu'il  en  était 
chez  les  Juifs.  Le  dogme  de  Tunité  de  Dieu  et  le  culte  du  sa- 
crifice y  étaient  observés,  selon  les  pre^cription.«  de  la  loi. 
Mais  combien  d'obscurités  et  de  défaillances  dans  les  esprits  7 
Noas  avons  déjà  vu  que  trois  sectes  existaient  parmi  eux,  plus 
00  moins  pénétrées  par  les  idées  des  païens,  auxquels  ils 
étaient  soumis. 

fjes  Pharisiens^  durs  et  orf^iieilleux  observateurs  de  la  lettre 
de  la  loi,  en  avaient  complètement  perdu  Pesprit,  et  le  Christ 
va  être  obligé  de  les  appeler  séptUchres  blanchis  *.  «  Ils  attri- 
»  huaient  tout  au  Destin,  nous  dit  Josèphe,  tout  en  conservant 
h  rhomme  le  pouvoir  d'y  consentir  ;  r»  ils  croyaient  à  Timmor- 
blitê  de  rame,  mais  pouvant  revenir  habiter  d\':utres  corps, 
(^étaient  là  les  docteurs  de  la  loi,  que  le  peuple  raivait  ayeu- 

1  Soélone,  7i&^«,  c,6l. 
^  Soét^ne,  Tibère,  c  69. 

*  Suétone,  t2>t<i. 

*  Matthiea,  zini^  27. 

n* ifcui.  TOW  fiu— N«  38;  i874.(86«Mi.ctf  lacoll)    8 
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glément,   e\  qui  vont  être  les  instigatenrs  de  la  mort  da 
Christ. 

Les  Sadducéens  professaient  que  les  âmes  meurent  avec  le 
corps,  et  que  cependant  on  est  tenu  d'observer  la  loi  ;  c'étaient 
les  personnes  de  la  plus  haute  condition  et  Ton  prenait  leur 
avis  en  tout. 

Les  Essiniens  étaient  irréprochables  en  dogme  et  en  mo- 
rale ;  mais  ils  avaient  abjuré  les  rites  de  Imirs  pères  en  refu- 
sant d'offrir  des  offrandes  au  Temple,  et  en  pratiquant  chez  eux 
leurs  sacriflôes  ;  de  plus,  ils  rendaient  la  société  impossible  en 
s'interdisent  le  mariage.  C'étaient  les  eomtnunardi  de  l'épo- 
que, mettant  tout  en  commun  entre  les  mains  des  sacrifica- 
teurs, qui  leur  distribuaient  les  choses  nécessaires. 

Une  4'  secte  formait  ce  que  Ton  peut  appeler  les  Républi^ 
eains.  Ils  ne  reconnaissaient  que  Dieu  pour  maître,  et  suppri- 
maient toute  hiérarchie,  souffran^  le  martyre  plutôt  que  de 
donner  à  quelque  homme  le  nom  de  seigneur  et  de  maitre,  et 
comme  leurs  récents  imitateurs,  ils  remplissaient  toute  la  Ju- 
dée de  brigandages  et  de  meurtres  ^ 

La  nation, il  est  vrai,  attendait  toujours  le  Messie,  le  Libéra- 
teur promis,  mais  elle  l'attendait  sous  la  figure  d'un  grand 
guerrier,  qui  devait  conduire  lesJuifs  à  la  conquête  du  monde, 
et  mettre  toutes  les  nations  à  leurs  pieds. 

La  morale  aussi  avait  été  grandement  obscurcie,  et  Tadul» 
tère  et  Tinceste  étaient  assis  sur  le  trône  quasi-royal  d'I^érode» 

D'ailleurs  le  moment  était  arrivé.  Ce  n'était  pas  seulementles 
Juifs,  mais  les  Païens  même,  qui,  en  Orient  et  en  Occident^ 
attendaient  un  Messie.  «  C'était  une  vieille  et  ferme  croyance» 
»  dit  Suétone,  répandue  dans  tout  l'Orient,  i|u*il  était  dans  les 
»  Destins,  que  des  hommes,  partis  en  ce  temps  de  la  Judée,  do- 
3>  mineraient  toutes  choses.  » 

Percrebuerat  Oriente  toto  vêtue  et  constans  opinio,  eue  In  Fatls,  nt,  eo 
iempore,  Judea  profecU,  rerum  potJrentur  (Suétone,  Fetjxuian,  c.'4}.  * 

Tacite  confirme  la  même  croyance  : 
c  La  plupart  étaient  persuadés  qu'il  était  écrit  dans  les  an* 
»  ciens  livres  des  Prêtres  que,  à  cette  même  époque,  l'Orient 

1  Voir  le  texte  entier  de  Josèphe  dans  les  Ànnalês,   t.    iy,   p.  M6, 
e«  lérie). 
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>  préTaudraity  et  que  des  hommes,  partis  de  la  Judée,  domine* 
1  rdient  toutes  choses.  » 

Floribut  peiifiuasio  Inerat,  anilqtiis  sacerdotttm  literl*  coatineri  eo'  ipso 
tempore  fore,  nt  valeioeret  Oriens,  profeetlqae  Judea  rerum  poUrentur  (Ta- 
die.  Histoires,  I.  ▼,  n.  13). 

Les  deux  auteurs  latins  croyaient,  comme  la  phipart  des 
Juifs,  qu'il  s'agissait  d'une  domination  matérielle  etcoaqué* 
rante^  et  ils  appliquèrent  la  prédiction  à  Vespasieni  comme  le 
lait  Josèphe  lui-même  ^ 

Mais  la  notion  de  ce  Conquérant  pacifique,  prédit  dès  le 
commencement  du  monde,  s'était  mieux  conservée  aux  con- 
fins de  VOrient,  chez  les  Chinois;  ils  en  connaissaient  Tépo- 
qaé  et  la  véritable  qualification.  Ce  n'était  pas  un  Conquérant 
qu'ils  attendaient,  mais  le  Saint,  et  en  efft;t  on  a  trouvé,  avec 
éfofineroentydans  leur  histoire,  que,  l'an  65  de  notre  ère,  l'em* 
pereur  JUingM,  d'après  les  traditions  conservées,  fut  persuadé 
que  le  temps  de  l'avènement  du  Saint,  dont  parlait  Confucius, 
étaitarrivé,  et  il  envoya  une  députation  en  Occident  pour  le  re^ 
connaître  et  lui  en  a|iporter  la  doctrine.  Nous  avons  donné 
tOQsles  textes  chinois,  qui  contiennent  cette  importante  tradi- 
tion, et  le  commentaire  de  M.  Abel  Remusat  qui  l'explique'. 

Tel  était  l'état  du  monde  que  Jésus  entreprend  de  changer 
complètement.  Par  quels  moyens?  Par  des  moyens  inouïs,  et 
impossibles  aux  yeux  de  ce  monde. 

Suivons-le  donc  dans  sa  grande  entreprise. 

XT.  CénéAlosIe  divise    de  déeiis-ClirUi, 

Une  des  plus  grandes  erreurs  de  notre  siècle  est  de  croire 
que  le  Christ  n'a  existé,  n'a  parlé,  n'est  intervenu  dans  legou- 
Ternement  de  ce  monde  qu'il  y  a  à  peine  19  siècles.  En  par- 
lant de  sH>n  existence  comme  homme,  on  a  oublié  son  exis- 
tence comme  Dieu.  De  là  l'ignorance  si  regrettable  de  la  source 
de  toutes  les  Religions  païennes  dans  ce  qu'elles  ont  de  vrai^ 
de  là  l'allributidn  qui  en  a  été  faite  aux  prétendues  forces  na- 
turelles, à  la  prétendue  raison  seule  ;  de  là  l'exclusion  du 
Christ  dans  l'enseignement  de  la  Philosophie  ;  de  là  l'indépen- 

■  Josèptie,  Gusrre  dès  Juifs,  1.  m,  e.  S,  n.  9;  èdUioa  Didot. 
*  Tuir  Annales,  t  iiz,  p.33,  et  pour  l'époque  t  vrï,  p.  129  (2«  série}.  Tofv 
aaaa,  aax  divenes  Tables  générales,  le  mot  SaifU. 
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daDce  qu'affecteat  tous  les  gouvernements  de  se  diriger  sans 
aucune  intervention  du  Christ. 

Or,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Le  Christ  avait  prévu/^ette  grande 
erreur,  quand  il  dit  par  la  bouche  de  Jean  : 

oc  Au  conimencemerit  était  le  Verbe  (Ad^oc^  Parole)  et  le 
>  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu,  il  était  au  com- 
»  raencement  en  Dieu  *•  » 

Tous  nos  philosophes,  non  chrétiens,  soutiennent  que  c'est 
dans  Pl<*<ton  que  S.  Jean  a  puisé  cette  notion  du  Verbe^  du 
Aoyoc  ;  tous  nos  philosophes  chrétiens  soutiennent  que 
cette  notion  n'a  été  révélée  qu'à  cette  époque  à  S.  Jean.  Les 
premiers,  se  posant  horsdes  traditions  humaines, nesavent  pas 
que  Dieu  a  par  M,  a  ntrbéy  a  agi  par  son  Verbe,  par  sa  Parole, 
dès  le  comniencernent  ;  les  seconds,  envahie  par  les  fbux  sys- 
tèmes de  la  prétendue  révélation  intérieure  et  directe,  sans 
Parole  et  sans  Verbe,  ont  oublié  la  révélation  positive  exté- 
rieure faite  par  le  Verbe,  et  l'ont  supprimé  dans  leurs  Cours 
de  philosophie,  dite  naturelle.  - 

Or,  rien  de  mieux  accentué  que  l'existence  du  Verbe,  de  1 
Parole  de  Dieu,  dès  le  commencement.  > 

Dès  le  verset  3  du  cliap.  i  de  la  Genèse  nous  lisons  : 

«c  Et  Dieu  dit,  Verba  :  Que  ia  lumière  soit  et  la  lumière  fut.  » 

L'eipnsssion  XK  ,  parler,  est  répétée  7  fois,  et  par  cette 
Parole  sont  créées  toutes  choses.  S.  Jean  n'a  fait  que  redire 
la  Parole  qui  était  dans  l;i  Bible,  ce  qu'ont  redit  aussi  les 
écrivains  sacrés  qui,  continuellement,  parlent  de  la  bouche 
de  Jehovab  mm  »D  ^,  de  la  parole  de  Jehovah  mm  Tai  ', 
vtrl^m  Dominif  Parole  de  Dieu.  C'est  là  ce  qu*ont  répété  tous 
les  auteurs  païens,  qui  ont  toujours  attribué  quelque  ParoU 
à  leurs  Dieux.  C'est  là  que  Plalon  a  pris  son  Logos,  et  ce  n'est 
pas  chez  Platon  ou  les  platoniciens  que  S.  Jean  l'a  trouvé. 

Continuons  cette  magnifique  histoire  du  Christ. 

iL  Toutes  choses  ont  été  faites  par  Lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été 
»  fait  n'a  été  fait  sans  Lui.  » 

C'est  par  son  Verbe  en  effet  que  Dieu  a  tout  fait;  or,  c'e^t 

^  Jean  i,  1-2. 

*  Deut.,  viiT,  3. 

•  Ger^te,  xvi,  18. 
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précisément  ce  Verbe  que  l'on  a  exclu  de  ce  cours  de  Sagesse, 
où  Ton  prétend  enseigner  la  capse  de  toutes  choses. 

Bien  plus,  Plaloo  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres  ptr^ 
sonnifie  son  Logos  »  ou  la  Parole  :  a  Et  pourquoi  donc ,  disait 
»  Je  Logos,  doutes*tu  encorfeM  »  Ficin  avait  traduJt:  Hie 
ergo  Ratio  iuperiar  ad  me  conversa,  s\c  inquiet  >.  Mais 
Astius  abrège  la  traductioD  :  Quid  igituTy  Ratio  dixerit^  adhue 
dubitcu  ^?  DaosCousiu  ce  logos  disparait  complètement.  «  Qui 
f arrête  done^  me  dira-t-on^l  » 

L'expression  &c  Xo^oç,  selon  la  parole^  est  souvent  dans  Pla* 
tOQ^,  et  avait  passé  en  proverbe;  nos  philosophes  traduisent, 
selon  Xdc  raison  *•  / 

C'est  ainsi  qu'on  nous  fait  connaître  Tantiquilé.  C'est  de  là 
qu'est  venue  la  règle,  reçue  par  tous  les  prétendus  pasteurs  des 
peuples,  de  tout  faire  sans  lui,  le  Logos. 

€  En  lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  bonimes. 
»  La  lumière  luit  dans  les  ténèbres  et  les  ténèbres  ne  l'ont 

>  point  comprise.  » 

On  ne  sait  plus  à  présent  que  le  Christ  est  la  vie,  et  la  lu- 
mière. 11  e^t  au  milieu  de  ces  ténèbres,  et,  comme  le  dit  S. 
Jean,  les  ténèbres  ne  le  comprennent  pas. 

c  II  y  eut  un  hommeenvoyé  de  Dieu,dont  le  nom  était  Jean. 
»  Cet  homme  vint  comme  témoin,  afin  de  rendre  témoignage 
9  à  la  lumière,  pour  que  tous  crussent  en  lui  ;  il  n'était  pas  la 

>  lumière,  mais  pour  qu'il  rendit  témoignage  à  la  lumière.  » 
Nous  avons  vu  en  effet  Jean  déclarant  qu'il  n'était  pa!«  la 

lumière  et  annonçant  Celui  qui  était  cette  lumière,  en  termes 
d'une  humilité  et  d'une  grandeur  vraiment  magnifiques. 

€  Celui  -  là  était  la  lumière  véritable,  qui  éclaire  tout 
V  homme  venant  en  ce  monde.  Il  était  dans  le  mande,  et  le 

i  TC  oSv,  *v  çafij  6  A<tfOç  hi  «niortiç  (Phëdon.,p.  87,  A)  dauB  Astiiu.  1. 1, 
p.  S44. 

<  FieiQ,  Platonii  opéra,  p.  ccv,  Venise»  1517.  Edlt.  de  Gr>ii«u9^  p.  292, 
Venise,  1570. 

•  Aftiue,  Phédon^  t.  i,  p.  545. 
^  Coasin,  Phédon,  t.  I,  p.  251. 

•  \oir  PhilOfe,  p.  18,  B. 

•  Voir  dans  le  Uxiean  pUtonicum  d'Astiae,  le  paragraphe  ayant  poer  ftln^ 
StnM  ÏÊfuqiMm  Personà  ipu  loquêiu  indueilur. 
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9  monde  ne  Ta  pas^connii.  Il  vint  dans  les  choses  siennes,  et 
»  les  siens  ne  Tont  pas  reçu.  » 

S.  Jean  va  ^nous  dire  que  cette  lumière  est  celle  que  le 
\erbe  ou  la  Parole,  par  une  Révélation  positive  et  sociale,  faite 
primitivement  (lar  le  Christ  revêtu  plus  tard  de  la  chair,  a 
allumée  en  nous. 

Tous  les  Philosophes,  tous  les  Ontologistes,  se  sont  emparés 
de  la  première  phrase  de  ce  texte  pour  dire  que  celte  lumière 
n'a  jamais  été  incorporée,  peut-on  dire,  mais  que  c'est  une  lu- 
mière innée,  naturelle,  émanée  de  Dieu,  constituant  tout 
homme  à  Tétat  de  Verbe  participant,  à  Dieu.  Cest  av^x  cette 
prétendue  lumière  naturelle  qu'ils  construisent  tout  rédifice 
de  la  science  et  dé  la  religion  dite  naturnetle,  dont  ils  ont 
éliminé  le  Christ,  qui  seul  est  cette  lumière.  C'est  ce  que  dit 
S.  Jean^  que  le  monde  ne  Ta  pas  connu,  que  les  siei)S  ne 
l'ont  pas  reçu.  Ce  sont  ces  erreurs  qui,  ensei^inées  en  philo- 
sophie^ se  sont  répandues,  et  imprégnées  partout.  C'est  là  que 
nous  eu  sommes  ^ 

«  Mais  à  tou;^  ceux  qui  l'ont  reçu  il  a  donné  le  pouvoir  de 
»  devenir  enl'ants  de  Dieu;  à  ceux  qui  ont  cru  en  son  nom, 
»  qui  ne  sont  point  nés  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  la  cbairi 
»  ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  sont  nés  de  Dieu. 

£t  en  effet  ceux-là  seuls  peuvent  se  dire  nés  de  Dieu,  qui 
croient  que  le  Christ  leur  a  donne  la  vie  de  l'âme,  c  est-à-dire 
ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  sauvé  ;  les- 
autres  croient  qu'ils  tiennent  tout  cela  du  sang  et  de  la  volonté 
des  hommes,  et  surtout  deleurpropre  raison  et  force  naturelle. 
Et  ces  hommes  se  croient  chrétiens?  Puis  voici  S.  Jean 
qui  dit  une  parole  vraiment  nouvelle,  et  qui  constitue  la  hévé- 
lation  dernière  que  le  Verbe  a  faite  aux  hommes. 

«  El  le  Verbe  s'est  fait  chair^  et  il  a  habité  parmi  nous  (et 
»  nous  avons  vu  sa  gloire,  une  gloire  comme  elle  convenait 
9  au  'Fils  unique  du  Père),  plein  de  giâce  et  de  vérité  K  » 

*  Voir  le  beau  dùeours  de  Mgr  d*AvjDxo,  lu  à  rAeadëmie  de  la  religion 
catiioliqae  de  Rome,  dans  lequel  il  montre  que  le  ChrUt  a  été  exda  de  toutea 
lea  positions  sociales  et  qu'il  est  oécessaire  de  le  rétablir  partout  (ImtoUf, 
t-.zr,  p.  204  et  245  (S*  série}. 

•  S.  Jean,  x,  l-i4. 
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Voilà  la  Térilable  noaTeanté  que  le  Christ  est  venu  révéler 
à  lliomme.  Dans  l^ntiquité>  il  était  voilé,  il  parlait  par 
d'autres.  En  ce  jour,  il  s'est  manifesté  Ini-même»  pour  com- 
pléter ce  qu'il  avait  révélé  dès  le  commencement.  «  Ne  croyez 

>  pas,  dit*il  lui-même,  que  je  sois  venu  abolir  la  l^i  on  les 

>  Prophètes,   je  suis  venu  non  abolir,  mais  accomplir  *•  > 
Et  pour  cela,  il  s'est  fait  Homme,  comme  nous  ;  en  prenant 

notre  nature,  il  nous  a  fait  partici|>er  à  la  sienne,  et  nous  a 
élevés  n  là  dignité  de  frères  de  Di^ti,  plus  que  cela,  à  la  dignité 
de  ses  membres,  plus  que  cela,  il  nous  a  identifiés  k  lui  en  nous 
wmrriiutnl  de  sa  chair.  Voilà  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  comme 
tndimdtts  ;  comme  citoyens,  il  a  formé  une  sociid  au  milieu  de 
laquelle  il  sera  toujours  présent  ju^squ'à  la  fin  des  siècles,  et 
en  \èie  de  laquelle  il  a  mis  un  Chef,  qu'il  assiste  pour  con- 
server tout  ce  qu'il  nous  a  enseigné.  —  Voilà  les  choses 
nouvelles  que  le  Christ  est  venu  apporter  au  monde,  et  par 
lesquelles  il  a  accompli  ses  relations  avec  les  hommes. 

Hais  qui  admire,  qui  connaît  même  ces  grandes  conceptions? 
On  enseigne  en  philosophie  lis  conceptions  de  Socrate,  de 
Platon,  d'Aristote,  pour  les  grecs  ;  de  Cicéron,  de  Sénèque,  de 
Porphyre,  pour  les  latins  ;  on  commence  à  faire  connaître  celles 
de  Bouddha  et  de  Confucius;  mais  la  grande  conception  de 
Jésus-Gbrist  est  exclne  du  concours  ! 

Il  est  au  milieu  des  siens  et  les  siens  ne  veulent  pas  qu'on 
parie  de  lui. 

▼.  CSénéal^ffle  hamalae  de  Sémum  Ckriai. 

On  sait  que  la  généalogie  donnée  par  S.  Luc  diffère  de 
celle  que  rapporte  S.  Matthieu.  C'est  que  Tune  est  selon  la 
loi,  et  l'autre  selon  le  sang;  en  effet  la  loi  ordonnait  que,  lors- 
qu'un homme  serait  mort  sans  enfants,  son  plu.<  proche 
parent  devait  épouser  la  veuve.  LVnfant  qui  en  naissait  était 
fils  légal  du  défunt  et  flls  naturel  du  second  mari.  Ce  qui  expli- 
que les  deux  généalogies.  Mais  il  est  plus  probable  que  la 
généalogie  de  8.  Matthieu  est  celle  de  Joseph  et  que  celle  de  S. 
Luc  est  celle  de  Marie,  IMusienrs  Pères  l'ont  soutenu^  et  le 
Taimud  dit  expressément  que  Marie^  mère  de  Jésus,  était  filie 

» 

I  Nolita  potare  qoonlam  venl  $<'lvere  lei;em  aut  pruphetas.  non  veoi  uAr 
vers,  aod  adtanplera  (Hatth.,  v,  17). 
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d'Héli.  Le  texte  grec  aurait  mis  Joseph  au  lieu  de  Marie  *• 
IL  faut  remarquer  dans  S.  Luc  la  hardiesse  et  la  grandeur 
de  la  deraièro  parole  prononcée  dans  la  généalogie  de 
Jésus  comme  homme  ;  c  Qui  fut  d'Henos,  qui  fut  de  Setb, 
»  qut  fut  d'Adam»  qui  fut  de  Dieu^.  L'origine  de  Thomme 
y  est  attachée  à  Dieu  dans  les  mêmes  termes  qu'il  est  attaché  à 
son  père  naturel.  En  ce  moment  le  Rationalisme  anti-lra<1i- 
tionneU  remplacé  cetieglorieuse  foitnule  par  celle*ci  :  Qui  fui 
4tun  animal.  La  bétea  remplacé  Dieu,  dans  la  généalogie  que 
se  donnent  les  savants  de  notre  é|>oqiie.  C*est  là  le  cas  d*applH 
quer  ce  que  disait  un  gardien  des  traditions  aux  Darwins  et 
aux  Positivistes  de  son  temps  que,  «  Thomme  était  ea 
9  honneur,  et  il  ne  Ta  pas  compris;  il  s'est  comparé  aiil 
»  bêtes  sans  raison  et  il  est  devenu  leur  semblable^.  » 

▼I.  Jé«aa  Yleni  reeeT^lr  le  bapCême  des  nalB«  de  Semm. 

Voici  enfin  que  Jésus  sort  de  l'obscurité  où  il  s'était  résigné 
pour  paraître  au  grand  jour  : 

«  Jésus,  dit  S.  Matthieu,  vint  de  Galilée  au  Jourdain  vers 
»  Jean,  pour  être  baptisé  par  iui  *.  n 

Le  voyage  fut  long,  car  il  y  a  environ  30  lieues  de  Nazareth 
au  Jourdain,  ('omme  c'est  là  le  premier  théâtre  des  actions  et 
des  miracles  de  Jésus,  nous  croyons  devoir  décrire  le  pays  et 
le  ^ite,  d'après  un  voyageur  récent. 

a  Jésus  choisit  cette  vallée  heureuse,  ce  paradis  terrestre, 
D  pour  le  séjour  le  plus  fréquent  de  son  apostolat.  Nous  le  sui- 
))  Yons  de  la  pensée  dans  ses  pérégrinations  sur  les  bords  du 
»  Jourdain,  depuis  les  hauteurs  de  Césarée  do  Philippe,  où  le 
t  fleuve  grossit  considérablement  jusqu'à  son  embouchure 
»  dans  la  mer  Morte,  en  amont  de  laquelle,  à  ladistance  à  peine 
»  de  quelques  kilomètres,  eut  lieu  le  baptême  parles  mains 
»  de  Jean 

0  Jésus  est  là  réellement  entre  les  deux  mondes,  entre  les 
^  deux  civilisations  de  TOrient  et  de  TOccident.  Si  l'on  s'élève 

1  Voir  M.  Tabbé  Chevallier,  BédU  évang.,  c.  I5,  p.  120. 

<  Qui  fuit  Adam,  qui  fuit  Dei  (Luc,  m,  3S.) 

*  Homo,  cum  in  honore  esset,  non  intellexit;  comparatutetljamentU  ioti- 
pleotibuset  similis  tectus  est  tUis  {Pmujm  iltiu,  iS). 
*>  MaUb.,  tu,  iS. 
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•  à  rorienl  au  delà  de  la  chaîne  arabique,  on  tombe  dans  le 
■9  basttn  de  TEophrale;  en  deçè,  nous  l'avons  ^it»  on  touche  à 
»  la  MédiierraDée.  II  n'est  pas  possible  que  le  choix  de  la  con- 
»  trée  bénie  que  devait  habiter  le  Réparateur  du  monde  ne 
»  fût  pas  fixé  par  une  haute  sagesse  ;  et,  autant  que  la  faible 
a  pensée  de  l'homme  peut  pénétrer  la  pensée  infinie  de  Dieu, 
a  la  Palestine  nous  apparaît  comme  le  terrain  de  la  fusion  des 
»  races  antipathiques,  comme  le  point  de  départ  d'un  ordre 
»  nouveau  dans  les  destinées  du  monde  '*  » 

Mais  ni  S.  Matthieu,  ni  aucun  des  évangélistes  ne  parlant  des 
autres  voyages  de  Jésus  et  ne  disent  par  quel  chemin  il  est 
arrivé  gur  les  bords  du  Jourdain. 

Essayons  de  refaire  les  itinéraires  de  Jésus  pour  celte  année. 

ly'abord,  il  sortit  de  Nazareth  avec  sa  B.  Mère  pour  venir  as- 
aster  à  Jérusalem  à  la  fête  de  Paquet?  judaïque  qui  fut  célé- 
brée le  17  avril. 

Rentré  à  Nazareth,  il  y  demeure  pendant  les  grandes  cha* 
leurs,  et  au  mois  d'octobre,  il  commence  à  remplir  sa  dure  et 
grande  mission.  Il  dut  revenir  à  Jérusalem  pour  assister  à  la 
féU  de  l'Expiation  ou  du  Bouc-imissairey  qui  eut  lieu  le  10  du 
mois  de  thisri,  le  8  octobre.  Dans  l'institution,  de  cette  fête,  on 
Ut  ces  paroles  prophétiques  : 

€  Le  Grand  Prêtre,  ayant  les  deux  mains  posées  sur  la  tAte 
9  du  Bouc,  qu'il  confesse  toutes  les  iniquités  des  enfants 
»^  d'Israël,  tous  leurs  délits  et  tous  leurs  péchés,  et  les  ayant 
»  rois  sur  la  tête  du  bouc,  il  l'enverra,  par  un  homme  choisi 
a  pour  cela,  dans  le  désert^.  » 

Ce  bouc  émissaire  figuratif  se  présente  alors  en  réalité  ;  c'est 
Jésus  qui  se  chargt;  en  effet  des  péchés  du  monde,  et  s'offre 
en  ce  moment  à  son  Père,  comme  le  vrai  Bouc  émissaire.  , 

Jésus  dut  séjourner  alors  à  Jérusalem  pour  assister  à  la 
grande /"Ae  dei  Tabernaekê,  qui  eut  lieu  du  16  au  20  octobre, 
ou  le  peuple  couchait  8  jours  sous  les  lentes,  et  se  réjouissait 
en  la  préience  du  Seigneur  son  Dieu^  en  souvenir  c(e  son  séjour 
dans  le  désert  '• 

t  YU  de  J^nif,etc,  |wr  M.  l'abbé  Michon,  1. 1,  p.  201. 
•  VMtU[in€^  XVI,  21. 
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Le  8*  jour  était  le  jour  le  plus  solennel  ;  c'était  le  jour  de  la 
Collecte  011  de  l'Assemblée^  jour  du  Sabbal,  où  Ton  devait  lire 
le  livre  de  la  loi,  devaat  tout  le  ()euple  et  devant  les  étrangers. 

a  Et,  il  leur  ordonna  disant:  Après  sept  ans,  à  l'année  de  la* 
1  rémission,  à  la  solennité  des  tabernacles,  tous  ceux  d'Israël 
»  venant  ensemble  pour  paraître  en  la  présence  du  Seigneur 

>  ton  Dieu,  au  lieu  qu'aura  choisi  le  Seigneur,  tu  liras  les  pa- 
»  roies  de  celte  loi  devant  tout  Israël^  qui  écoutera,  et  tout  le 
^  peuple  étant  assemblé,  tant  Ifs  hommes  que  les  femmes,  les 
»  petits  enfants, et  les  étrangers  qui  sont  au  dedans  de  tes  portes^ 
»  afin  que  les  écoutant,  ils  les  apprennent^  et  qu'ils  craignent 
»  le  Seigneur  votre  Dieu,  et^qu'ils  gardent  et  accomplissent 

>  toutes  les  paroles  de  cette  loi  '.  » 

Que  Ton  fasse  bien  attention  à.cette  institution  et  à  ces  paro- 
les. Chez  le  peuple  Juif  seul,  la  loi,  les  sacrifices,  tout  le  culte 
était  public;  |)oint  d'initiation  secrète,  point  de  mystères  d'E- 
leusis, point  de  livres  Sibyllins,  point  de  culte  nocturne  de  la 
Bonne  Déesse, point  de  Caste  sacerdotale  conservant  pour  elle 
seule  la  connaissance  de  la  vérité;  la  Loi,  c'esf-à-dire  l'histoire 
du  monde,  et  du  rapport  extérieur  et  positif  de  Dieu  avec  les 
hommes,  était  livrée  à  tous,  juifs  et  étrangers. 

lAt  Christ  a  conservé  cette  institution  dans  son  état  social: 
^  Ce  que  vous  avez  entendu  à  l'oreille,  prècliez-le  sur  les  toits, 
9  dit-il  à  ses  disciples^,  y»  Et  c'est  là  la  preuve,  comme  le  dit 
S.  Paul,  «  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés, 
»  et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité  '•  » 

Et  en  effet  l'Eglise  n'a  point  d*institution  cachée,  point  d'i- 
nitiation nocturne,  point  de  monila  sécréta,  point  de  franc- 
maçonnerie.  Son  histoire  c'est  la  Bible ^  son  dogme  le  Credo, 
et  son  signe  de  fraternité  le  signe  de  la  Croix. 

Jésus  dut  partir  le  lendemain  du  Sabbat,  avec  la  multitode 
des  pèlerins,  qui  rentraient  dans  leur  demeure;  il  suivit  ceux 
qui  demeuraient  auprès  ou  au-delà  du  Jourdain,  et  arriva  à 
Beth-Araba,  où  se  trouvait  un  Gué  pour  passer  le  fleuve,  et  où 

1  2>0U(.,  XXXI,  10-12. 

*  Quod  in  aurc  audistis,  prcdicate  saper  tecta  (Mattb.,  x,  }7). 

*  Qui  omnes  homines  yqU  salYoa  fleri  «t  a4  agniUunem  veritatls  finira 
(ITim.,  II.  4). 
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Jean  distribuait  le  baptême^  prêchant  la  pénitence,  et  annon- 
çant Tarrivée  du  Messie. 

Il  arrive,  en  effet,  «  mêlé  à  tout  le  peuple,  qui  était  baptisé» 
9  comme  dit  S.  Luc  S  »  et  se  présente  à  Jean  pour  être  baptisé 
avec  les  antres. 

«  Mais  Jean  le  refusa,  disant  :  C'est  moi  qui  dois  être  baptisé 
»  par  toi,  et  c'est  toi  qui  viens  à  moi?  —  «  Jésus  répondant  lui 

>  dit  :  Laisse  faire  en  ce  moment;  c'est  ainsi  qu'il  convient  que 

>  nous  accomplissions  toute  justice.  »  Alors  Jean  le  laissa'.  » 
Mais  voici  que  les  miracles  commencent.  Jésus  va  être 

reconnu  positivement  et  extérieurement  par  Dieu  le  père,  et 
leçoit  ainsi  de  lui  l'investiture  de  Fils  de  Dieu. 

«  Or,  ayant  été  baptisé,  Jésus  sortit  aussitôt  de  Teau  et  voici 
»  que  les  cteux  lui  furent  ouverts  et  il  vit  Thlsprit  de  Dieu  des- 
»  ceodanl,  sous  Torme  corporelle  (Luc),  comme  unécolombe,  et 
•  venant  sur  lui, et  demeurant  en  lui  (Marc),  et  voilà  une  voix 
»  du  ciel  disant  :  Celui-ci  M  mon  FiU  bien-aimi^  en  qui  je  me 
»  $m$  plu  à  moi-même^ j  —  et  Jésus  était  alors  commençant 

>  environ  30  ans  >»  (Luc). 

▼II.  BelraUn  «!*■•  le  désert  f  Jeâae  et  tentatlen. 

Matthieu  iv,  Âlarc  i,  Lac  iv. 

c  Mais  Jésus  rempli  de  TEsprit-Saint  sortit  du  Jourdain  et 
»  aussitôt  l'Esprit  le  poussa  dans  le  désert,  où  il  habitait  avec 
B  les  bêtes.  Et  ayant  jeûné  40  jours  et  40  nuits,  ensuite  il  eut 
»  faim.  ï>  (Matth.  iv,  1,  2.) 

C'est  alors. que  Jésus  éprouva,  ce  qu'éprouvent  tous  les 
hommes,  les  difTérenles  tentations  de  luxure,  d'ambition^  et 
d*impiété.  Notre  siècle,  qui  a  cessé  d'être  chrétien,  ignore  d'où 
tiennent  ces  tentations.  L'évangile  apprend  aux  cbnHiens  qui 
en  est  l'instigateur, il  l'appelle  le  DiabUjSatan^  elle  Tentateur. 
Gelqi-ci,  voulant  savoir  ce  que  c'était  que  ce  Jésus,  qui  entrait 
en  scène  lui  dit:  «  Si  tu  es  le  fils  de  Dieu,  dis  que  ces  pierres 

>  se  changent  en  pain.  » 

Jésus,  sans  lui  apprendre  ce  que  Satan  voulait  savoir,  ré- 

^  Ldc,  hi,  21. 

•  MatUi.,  m,  1S. 

>  Rie  «ft  flUoa  meas  dilietim,  in  qoo  mibi  cooplaeoi  (BlatUi;  m,  17). 
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pond  :  «  II  est  écrit  dahs  la  loi  que  Thomme  ne  vit  pas  seu<' 
»  lement  do  pain  mai?  de  toute  parole  qui  procède  de  Ik 
»  bouche  de  Dieu^  » 

Le  dial)le  dccoiicerlé  l'emmène  (et  non  pas  remporte,  icapa- 
XajjL&Evei)  à  Jérusalem.  C'était  probablement  le  jour  de  là 
'grande  fête  du  Lumiires,  qui  avait  lieu  le  21  décembre,  où 
tout  le  peuple  éttiit  assemblé  autour  du  temple,  et  là  il  lui 
renouvela  sa  curieuse  question  :  «  Si  tu  es  le  âls  de  Dieu, 
t  jette-toi  en  bas;  car  il  est  écrit:  Il  a  chargé  les  anges  de  te 
9  garder  et  de  te  porter  sur  leurs  mains,  de  peur  que  ton  pied 
»  ne  heurte  la  pierre^.»  —Et  Jésus  lui  ferma  la  bouche  en  lui 
D  disant:  «Il  est  encore  écrit:  Tune  tenteras  pas  le  Seigneur 
»  ton  Dieu^.  » 

Alors  Satan  repoussé  ainsi  le  tenta  par  l'ambition  et  Tim- 
piété:  «  Et  il  le  conduisit,  dit  S.  Luc^  sur  une  haute  montagne 
»  et  lui  montra  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  lui  dit:  Je  te 
»  donnerai  tout  cela  si,  te  prosternant,  lu  m'adores,  d  —  Mais 
Jésus  indigné  lui  dit  :  «  Arrière,  Salan,  il  est  écrit  :Tu  adoreras 
»  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  ne  serviras  que  lui  seul^.» 

Et  alors  Salan  vaincu  se  retira  «  pour  un  temps,  t  dit  S.  Luc> 
méditant  dès  lors  sa  passion  et  sa  mort.  «  Et  les  anges  s'appro- 
»  chèrent  et  servirent  Jésus.  » 

Ces  paroles  feraient  penser  que  Jésus  dut  rester  encore  quel- 
que temps  sur  la  montagne  de  la  Quarantaine;  peut-être  y 
resta-t-il  pendant  le  mois  de  décembre  et  une  partie  de  janvier^ 
plus  probablenu  util  retournaenGaliléeauprèsdesasaintemère* 
Quoi  qu'il  en  suit,  nous  le  retrouverons,  vers  la  fin  de  janvier 
de  Tannée  suivante,  sur  les  bords  du  Jourdain  auprès  de  Jean. 

Wta.  P«rtpali  de  M.  0.  Sémnm-Chrhtt, 

Nous  venons  de  voir  agir  Jésus.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
désirât  connaître  quelle  était  la  forme  humaine  qu'a  revêtue  le 
Verbe,  qui  au|iaravant  n'avait  parlé  que  par  la  forme  des 
anges,  des  patriarches  et  des  prophètes.  Malheureusement  les 

>  Deut.  TUi,  3. 

>  Psaume  zc,  11. 
<  Deut.  Ti,  16. 

«  Deui.  fia  13é  "" 
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É^aiigélisles  elles  Apdtres  n'ea  disent  rien. Il  ne  nous  en  reste 
que  deux  Légendes  fort  peu  authentiques,  et  que  nos  lecteurs 
seroot  cependant  bien  aises  de  connaître,  parce  que,  quels 
qu'en  soient  les  auteurs,  elles  conservent  des  traditions  ou 
des  croyances  ancien ms  sur  1^  personne  du  Sauveur. 

La  première,  tirée  d'un  tuanuscrit  de  la  bibliothèque 
dléna  \  porte  en  tète  : 

c  On  assure  que,  au  temps  de  César  Octave,  PubUus  Len- 
>  lii/ia,  proconsul  en  4udée,  sous,  le  roi  Hérode,  écrivit  aux" 
m  sénateurs  romains  la  lettre  suivante,  qui  fut  trouvée  plus 
»  tard  par  Euirope  dans  les  annales  de  Rome.  9 

Kabord  César  Octave  était  mort  depuis  16  ans,  ce  n'est  pas  à 
lai  que  celte  lettre  a  pu  être  écrite.  Ensuite  il  n'y  eut  point  de 
Proconsul  de  ce  nom  en  Judée  à  cette  époque.  Pilate  succéda 
à  Valérius  Gi^tus  en  26  et  fut  remplacé  par  Uarcellus  en  38, 
c'est-à-dire  &  ans  après  la  mort  du  Chn.<t.  Mais  on  a  dit  un 
peu  légèrement  que  Lentulus  était  un  personnage  Actif  à  cette 
époque.  Nous  venons  de  voir  qu'à  Tan  25  de  J.-C,  il  y  aiait  un 
consul  du  nom  de  Cossus  Cornélius  Lentulus^  et  qu*à  l'an  26, 
il  y  eut  aussi  pour  consul  Cn.  Cornélius  Lentulus  Gœtulicus,son 
flk.  Celui-ci  fut  même  proconsul  en  l'année  28,  mais  ce  ne  fut 
pas  en  Judée.  C'est  en  Germanie  qu'il  fut  envoyé  et  c'est  de  là 
qu^ilosa  écrire  à  Tibère  une  lettre  S  presque  insolente,  dont 
nous  parlerons. 

Le  P.  Xavier^  qui  cite  cette  lettre  dans  le  singulier  ouvrage 
persan,  Miroir  repré$enlant  la  vérité,  imprimé  sous  le  titre 
Historia  Cluristi  persice  conscripta  simulque  mulUs  modisconta- 
flunafa^^ditrésolumeut:  a  Lentulus^qui,  avant  Pilate, gouverna 
»  Jérusalem,  écrivit  au  Sénat  ^.  »  Nous  ne  savons  où  le  P.  Xa- 
ner  a  pris  ce  détail,  faux  d'ailleurs  puisque  avant  Pilate  le 
Cbristne  s'était  pas  encore  manifesté  au  monde. 

Quant  à  Euirope,  les  uns  veulent  que  ce  soit  cet  Euirope, 
disciple  d'Abdias,  que  Tondit  premier  évéque  de  Babylone  et 

1  EUe  M  trooTG  aiuai  dans  la  BibUoth.  nolûmale,  n««  1716,  3168,  SISS^ 

>  InaWe^  innolei ,  1.  ti,  c.  30. 

*  ]d-4%  Lugd.  Bat  1639.  Ouvrage  mis  4  l'iDdex  par  décret  du  4  juillet 

1661. 
«  Ouvrage  eité  p.  633. 
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Fun  des  72  disciples  du  Christ,  auteur  d'une  Hisioria  cerlami- 
nis  apottolicif  que  cet  Eutrope  aurait  traduite  de  Tliébreu  en 
grec,  et  que  Jules  Africain  aurait  traduite  du  grec  en  latin  ^ 
les  autres  que  c'est  Eulrope,  abréviateur  de  VHisioire  romaine 
de  Trogue-Potnpée,  mort  vers  390.  Hais  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  celte  lettre  dans  son  histoire.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
certain. 
Voici  toutefois  cette  lettre  : 

MIL.  I«aUr«   4e  Lenlulvs   sar  I»  perseaBe  de  Jénve-Chrlai. 

«  Un  homme  a  apparu  dans  ce  temps  et  vit  encore,  un 
D  homme  doué  d'une  grande  puissance;  son  nom  est  Jésus- 
»  Christ.  I^s  hommes  disent  que  c'est  un  prophète  puissant  ; 
»  ses  disciples  l'appellent  le  Fils  de  Dieu.  Il  rend  la  vie  aux 
9  morts,  il  guérit  les  malades  de  tout  genre  de  maladies  et  de 
»  souffrances.  Cet  homme  est  d'une  stature  élevée  et  bien  pro» 
»  portionnée;  laspect  de  son  visage  est  empreint  de  S4*vérité 
»  et  rempli  d'expression,  de  sorte  que  ceux  qui  le  voient  sont 
»  disposés  à  Taimer  et  à  le  craindre  à  la  fois.  Sa  chevelure,  !!• 
»  rant  sur  le  roux,  descend  droite  et  sans  plis  jusqu'au  bas  des 
»  oreilles,  et  de  là  tombe  en  boucles  sur  ses  épaules  et  au- 
»  dessous;  au  sommet  delà  tête  ils  sont  partagés  en  deux 
»  selon  l'usage  des  Nazartiens.  Le  front  est  uni  et  pur,  le  visage 
1»  est  sans  tache,  et  une  rougeur  qui  est  cependant  modérée  le 
»  décore.  Son  aspect  est  ouvert  et  agréable,  le  nez  et  la  bouche 
»  ne  peu  vent  être  exposés  à  aucune  critique.  Sa  barbe,  delà 
»  couleur  de  ses  cheveux,  se  bifurque.  Ses  yeux  sont  bleus  et 
»  extrêmement  brillants.  Il  est  formidable  quand  il  répriman* 
»  de  et  qu'il  reproche;  lorsqu'il  enseigne  etqu*il  exhorte,  son 
»  langage  est  caressant  et  aimable.  11  y  a  une  grâce  admirable 
»  mêlée  de  gravité  dans  son  visage.  Personne  ne  l'a  jamais  va 
»  rire,  mais  on  l'a  vu  pleurer.  Sa  taille  est  allongée,  ses  mains 
1  sont  belles  et  effilées,  ses  bras  gracieux.  En  s'exprimaot  il  est 
9  grave  et  mesuré,  et  il  parle  peu.  Enfin,  c'est  le  plus  beau 
»  des  hommes*.  » 

^  Voir  la  préface  de  cette  Historia^  ln-4^  fol.  Basle  1552  et  noo  1551,  eomma 
le  dit  M.  Brunet  dans  la  traduction  qa*il  en  a  donnée  dans  les  Apocryphes  de 
Migne,  t.  ii,  p.  15  ;  tl  se  trompe  aussi  en  disant  que  cette  préface  ne  ae  trou?» 
pas  dans  cette  première  édiUon  de  Batle. 

•  L'authenticité  de  cette  leUre,  qui  a  été  imprimée  plusieurs  fois,  t  été  fOQ' 
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X.  lP»r«ra|t  <«i  Jé««a-€lirl«t,  4  «pré*  Hrle«ph«re. 

La  2«  Légende  est  prise  dans  Nicéphore  Calliste^  historien 
da  14*  siècle,  qui  soigDeusenfient,  quoique  peu  critiquemènt, 
à  recueillt  toutes  les  traditions  qui  existaient  de  son  temps. 

<  Voici  le  portrait  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  d'après 
»  ce  que  nous  en  ont  appris  les  anciens,  et  tel,  à  peu-près, 

>  qu^on  peut  le  rendre  dans  une  description  par  écrit  et  lou- 
n  jours  iinfKirfaite.  Son  visage  était  remarquabli^  par  sa  beauté 
»  et  |)ar  son  expression.  Sa  taille  était  de  sept  palmes  au  moins 

>  (5  pieds  4  p.  21if;.).  Ses  cheveux  tiraient  sur  le  blond,  ils 
«  n'étaient  pas  fort  épais,  maiç  un  peu  crépus  a  Textrémité. 

>  Ses  sourcils  étaient  noirs,  mais  pas  exactement  arqués.  Ses 

>  yeux  tirant  sur  le  brun  et  pleins  de  vivacité,  avaient  un  chp. 

>  me  inexprimable.  Il  avait  le  nez  long.  Sa  barbe  était  rousse 

>  et  assez  courte;  mais  il  |)ortait  de  longs  cheveux.  Jamais  le 

>  ciseau  n'a  passé  sur  sa  tête;  nulle  main  d'homme  ne  Ta 

>  touchée,  si  ce  n'est  celle  de  sa  Mère,  lorsqu'il  était  encore 

>  enfant.  Il  (leiichait  un  peu  la  tête,  et  cela  lui  faisait  perdre 

>  quelque  chose  de  sa  taille.  Son  teint  était  à  peu  près  de  la 

>  couleur  du  froment  (lorsqu'il  commence  à  mûrir).  Son  visage 
1  n'était  ni  long  ni  allongé,  il  tenait  beaucoup  de  celui  de  sa 
»  Hère,  surtout  pour  la  partie  inférieure.  11  était  vermeil.  La 
»  gravité,  la  prudence,  la  douceur  et  une  clémence  inaltérable, 
»  se  peignaient  sur  sa  figure.  Enfin  il  ressemblait  en  tout  à  sa 
»  divine  et  chaste  Mère  '.  » 

On  voitque  la  descri|)tion  de  Nicéphore  ne  diffère  guère  de 
celle  de  Lentulus  que  |)0ur  la  couleur  des  yeux  que  Tun  fait 
bleus  et  l'autre  bruns  ;  tout  le  reste  est  assez  semblable,  à  part 
quelques  détails  énoncés  par  l'un  et  omis  dans  l'autre.  Il  est 
probable  qu'ils  onWpuisé  aux  mêmes  sources. 

Voir  en  outre  dans  les  Annales^  les  détails  que  nous  avons 

tame  par  H.  Lemnlch,  dans  Vindieatio  ineamati  veri  Messiœ  promistif 
Rottoehii,  16d6,  et  combaUue  par  Reiake,  de  imagirUbus  Jesu  Christi,  par 
Varcnlus,  Hationarium  de  Script.  Eecl.^  et  par  Olaber,  Uiuwi,  lena,    1819. 

Voir  le  latin  de  cette  lettre,  seul  texte  connu,  dans  lea  ÂrmaUtf  t.  tui, 
p.  876  (l'*  série) 

t  Vieépliore,  Eût.  eeel.,  I.  i,  c.  40;  Pai.  grecque,  t.  145,  p.  747. 

s  Voir  ÀnnaUi^  t.  fin,  p.  377,  et  la  planche  p.  8S4  (!'•  aérie). 
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doDn&  sur  les  portraits  du  Christ,  trouvés  aux  Catacombes,  et 
gravés  sur  des  médailles  juives  et  chrétiennes.  A  la  planche 
où  nous  les  avons  reproduits,  il  faut  ajouter  la  belle  figure 
donnée  par  M.  Porret  dans  son  grand  ouvrage  lesPeîn(ttrei  des 
Catacombes. 

Tels  sont  les  seuls  renseignements  qui  pons  restent  sur  la 
personne  divine  du  Christ. 

A.  BOHUBTTT. 
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L'AUTHENTICITE  DES   LIVRES   CHIUOIS. 

L*I1«CENDIB  qu'ils  ONT  EU  A  SUBIR, 

M€  ÈmwÊÊt  wéimMUmmnkewkt  «ubséquent. 


7*   ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

■■(VMi4«lre  géaéral  ûem  «nelenfl  llTre»  elilBoltf,  ma  1*'  «tèele 
B^Mii  S.  €.,  rédigé  par  lileon-HIâDs  ^t  I«leoo-HlB.  m^n  Uîm 
•▼•e  Ie«  remarques  «riilqiiee  de  PaB-Kev,  htelevleM  du 
f*'fllèele  aprèa  J.-€. 

dfcaei  laMeM»  de  H.  WeBaefiy  sur  la  Oa  dv  précédent  article. 

Les  prescriptions  de  Moïse  citées  précédemment  garantis- 
saient le  peuple  Juif  de  ces  superstilionSy  que  l'Eglise  aussi  a 
sévèrement  défendues,  mais  depuis  qu'on  enseigne  en  philo* 
Sophie,  qu'il  faut  chercher  la  règle  des  actions  dans  les  facultés 
naturelles,  tontes  ces  superstitions,  en  particulier  celle  des 
nombres^  ont  reparu  dans  la  société  chrétienne. 

33 

Wah    tchèa.  Svr  l'ari  diTlaateire  en  dlfférenifl  f  enreM, 

IS  ouvrages  éDumérés,  parDeôu-Blâng. 
IS  écoles. 
813  livres. 

Observalions  de  Pan-Kou.  —  a  L'art  divinatoire  «  mêlé,  » 
on  de  différents  genres,  recueille  et  représente  par  des  figures 
toutes  les  affaires  des  hommes,  il  s'enquiert  dans  ses  recher- 
cbes  des  indices  certains  du  bien  et  du  mal. 

«Le  TihKing  dit  :  a  Quand  on  pronostique  une  chose,  t)n 
sait  qu'elle  arrivera  (tchên  B$é  tchî  lâï)^.  »  Les  pronostics  sont 
en  tiîs-grand  nombre;  ils  sont  loin  de  se  réduire  à  une  seule 

1  Voir  le  dernier  article  aa  N<»  précédent  ci-dessas,  p.  73. 
>  Bi-^hseu,  !•  partie,  icMng  U. 

TI*  fbuM.  ma  vu.  ^  N«  3  8;  l  %n.  (86!  vol.  ie  te  doU.)     9 


"^ 


134  INVIRTAIBS  DES  AMaENft  UVBES  CHIUOIS. 

espèce  :  les  songes  passent  pour  être  les  plus  grands.  Cest 
pourquoi,  sous  les  Tchéou,  il  j  avait  un  établissement  officiel 
pour  ce  genre  de  divination  ^  Et  le  CM  ERng  (Livre  des  Vers) 
contient  une  pièce*  dans  laquelle  on  rapporte  les  songes  d'oa 
homme  qui  avait  rêvé  d'ours  et  de  serpents  ou  de  dragons  de 
diverses  espèces,  comme  ceux  qui  sont  figurés  sur  les  ban- 
nières portées  aux  funérailles.  Et  ces  songes  furent  proposés  i 
Tinterprétation  d'un  homme  expérimenté  dans  Tart  de  la  divl* 
nation,  pour  examiner  s'ils  signiflaient  du  bonheur  ou  de  l'ad- 
versité. 

a  Quant  aux  trois  modes  de  divination  ou  d'interprétation 
(des  songes),  le  Tchun-tbsiéou  en  parle  comme  étant  propres 
à  flatter  tes  personnes  en  les  interprétant  d'une  manière  favo- 
rable (Tckûn'thsèiou  IcM  choue  yào  yê).  11  y  est  dit  :  c  Ce  que 
»  les  hommes  craignent  le  plus,  c'est  que  le  souffle  qui  les 
B  anime  ne  se  consume  promptement  (jto  tchi  sso  ki  :  it'Ift 
s  yân),  et,  pour  le  retenir,  les  pronostics  heureux  qu'Qn  leur 
»  fait  les  relèvent  de  leur  abattement  (t  l*siu  Ichi  yàn  yioujtn 
»  Mng  yiè).  »  L'homme  qui  s'abandonne  ordinairement  lui- 
même,  les  pronostics  heureux  lui  rendent  du  courage  et  le  re- 
lèvent ;  mais  rhomme  qui  est  absolument  privé  de  toute  force 
physique  et  morale,  les  pronostics  les  plus  heureux  ne  le  re- 
lèveront pas  (jln  wôu  hià  yin,  yàn  pouh  tseu  t$oh).  C'est  pour* 
quoi  on  dit  que  :  <  la  vertu  ou  la  force  d'âme  [teh\  est  supé- 
»  rieure  à  tout  (chtng),  sans  recourir  aux  pronostics  de  bon- 

1  Voir  à  ce  sujet  le  Tehéou-Uf  nommé  aiuf  i  Tehêoti'kaudn  c  Maglstratarei 
doB  Tchéou  »,  ao  Houan  24,  où  les  foneUons  da  •  Grand  augure  m  (Ta  pouA 
sont  décrites,  et  où  Ton  Indique  les  trois  règles  ou  modes  d'interprétaCloo 
des  «songes.  » 

s  CM'Ktng,  tiào  yà.  SeoUon  Ki  fou  tehi  eM,  k.  5,  fol,  .16,  p.  2.  cb^  |T, 
ode  5.  Le  P.  Lacharme  a  ainsi  traduit  le  passage  en  question  (ouvrage  dté 
p.  95)  : 

«  Huml  sterauntar  stores  ex  palels  intexts,  qullms  snperponuntur  matta 
opère  subtiUore  contexta;  ibl  decumbit  et  eomnum  carpU  (vir  sapiens), 
somno  eviglians  :  somnia,  Inquit,  mea  mihi  interpretare;  faosta  sont  somoia; 
quomodo  fausta  ?  non  somnlasti  nisi  ursos,  nisl  ursos  péi  dictos,  nlsi  dracooes 
houéi  dictos,  nifii  serpentes. 

■  Accednnt  vates  somnia  interpretaturi.  Ursi  illl,  inquiont^  prolem  maaca- 
lam  portendant  ;  serpentes  autem  prolem  femlninam.  » 
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»  bear;  >  dont  le  sens  est  que  Ton  doit  repousser  toute  espèce 
de  pronostics  et  ne  pas  y  croire  (t  yin  pouh  hofl). 

•  Les  mûriers  et  les  fruits  de  la  terre  croissent  ensemble; 
ils  se  déyeloppent  d'une  manière  luxuriante;  le  cri  des  faisans 
s'élève  dans  les  airs  ;  mais  on  les  délaisse  pour  ne  s'occuper 
quedtô  hommes  de  guerre  [ling  woû'ttng  u>fi  isoûng)^.  » 

»  Ainsi,  ceux  qui  ont  l'esprit  aveuglé^  troublé,  ne  réfléchis 
Knt  pas  en  eux-mêmes  et  s'effrayent  à  la  vue  des  pronostics. 
Ce^poarquoi^  dans  une  ode  véhémente  du  c  Livre  des  vers^  » 
il  est  dit  :  «  On  appelle  les  vieillards  ainsi  que  ceux  qui  sont 

•  préposés  à  l'interprétation  des  songes.  »  En  se  livrant  à  ces 
pratiques  (divinatoires),  on  porte  de  grands  préjudices  à  sa 
maboQ  d'abord,  et,  en  fin  de  compte,  au  milieu  de  ses  cha- 
grins, 00  ne  peut  arriver  à  surmonter  les  calamités  que  Ton 
voulait  prévenir  {châng  cheh  pén,  eûlh  yiou  mouh  néng  ching 
hUnmg  Uu  yi.)  » 

•b«erTAii«B«  de  M.  Paathler, 

Nous  croyons  4)ue  l'on  ne  s'exprimerait  pas  d'une  manière 
plus  nette,  plus  sensée» de  nos  jours,  sur  un  sujet  qui  a  préoc- 
cupé toute  Tantiquité  et  qui  est  même  loin  d'être  négligé  de 
notre  temps. 

On  remarque,  dans  cette  section,  parmi  les  ouvrages  énu* 
mérés  au  Catalogue,  un  «  Traité  pour  obtenir  la  pluie,  ou  pour 
la  faire  cesser  b  (Thsing  yii  tchi  yù,  en  26  livres)  ;  un  autre  in- 
titulé :  c  La  manière  de  cultiver  la  terre,  selon  la  doctrine  de 
Cbtn-noûng,  en  labourant  et  ensemençant  dans  telle  saison, 
et  à  tel  jour  (CAin-  noûng  kiào  thiâa  $iâng  Ihoù  kéng  tchoùng 
eo  14  livres);  etc. 

•b«er¥atl«B«  tf e  M.  B«n«eWy. 

En  lisant  les  observations  de  Pan-Kou,  on  voit  qu'au  milieu 
des  superstitions  la  plus  accréditées,  il  y  avait  encore  des  es- 

'  Sse-koa  dit  qoe  ce  paragraphe  est  tiré  du  Kido  sté  où  hlng  tchi  «  Des- 
cription des  Bacriflces  sans  vieUmea  faits  aux  dnq  éléments.  • 

*  CM  Klng,  Siào  yà,  section  Ki  fou  tchi  tchi.  Ode  Tching  youeh  (K.  5,  fol. 
tt,  Btropbe  S).  Le  texte  chiDoia  da  CM  Kîng  ajoute  à  la  phroae  citée  :  «  Tons 

>  dlasot  d'une  commune  voix  :  Noaa-aommea  du  nombre  des  hommes  les  ploa 

>  ngeact  lea  ploa  éclairés  ;  et  cependant,  comment  poiirri(ma-4ioQi  diaeemer 

*  le  mâle  et  la  femelle  parmi  lea  corbeaux?  • 
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prits,  qui  avaient  conservé  les  prescriptions  antiques,  et  qui 
connaissaient  bien  la  vanité  de  toutes  ces  pratiques.  Mais  la 
plupart  les  ignoraient  ou  étaient  emportés  par  leur  curiosité 
naturelle. 

34 

6  ouTrages  éaunérét  par  Liéoa  Hiâng. 
6  écoles. 
122  livres. 

Observations  de  Pan-Sôu.  —  «  L'art  des  formes  ou  contours 
(c'est-à-dire  la  géographie  ),  est  celui  de  lever  des  plans  des 
neuf  divisions  (de  Tempire  de  la  Gbine  anciennement),  de  les 
réunir  comme  dans  la  main  (tchih)  pour  y  placer,  figurés,  les 
villes  fortifiées,  les  bourgs,  les  habitations  et  les  habitants,  y 
compris  les  six  espèces  d'animaux  domestiques.  Les  règles  de 
cet  art,  ou  les  moyens  qu'il  emploie,  sont  le  calcul,  des  instru- 
ments appropriés  {soù  At],  des  objets  de  dilTérentes  formes 
[iioeh  tchS  hing)  qui  servent  à  rechercher  et  à  déterminer  la 
constitution  climatérique  des  diverses  régions  (ching  ki)^  leur 
richesse  ou  leur  pauvreté  {kouéî  tsian),  leurs  avantages  et  leurs 
désavantages  pour  les  populations  (kieh  hioûng).  Gomme  tes 
^otes  de  la  musique  sont  longues  ou  brèves,  et  que  chaque 
division  minutieuse  de  la  gamme  a  une  intonation  qui  lui  est 
propre,  sans  avoir  toutefois  la  propriété  des  nombres  que  pos- 
sèdent les  Esprits  ou  Intelligences  supérieures;  cependant  la 
forme  ou  les  contours,  et  le  climat,  ressemblent,  par  compa- 
raison, à  la  tète  et  à  la  queue  d'un  animal  ;  et  même  que  ron 
possède  la  forme  ou  le  corps  de  l'un,  sans  ce  qui  l'anime  et  le 
vivifie,  ou  que  l'on  possède  ce  qni  le  vivifie  sans  son  corps  et 
sa  forme,  ce  serait  une  chose  toute,  différente,  qui  ne  serait 
plus  que  curieuse  et  de  peu  de  prix.  » 

Cette  6*  section  5*  Catalogue  ne  comprend  que  six  ouvrages» 
en  tête  desquels  en  est  un  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous  :  le 
Chàn  hdt  Mng,  ou  c  Livre  des  montagnes  et  des  mers,  »  ea 
13  p'iên  (l'édition  que  je  possède,  de  1667,  avec  figures,  est 
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ai  iStiouan).  On  y  trouve  aussi  le  Koûng  tseh  li  hing  c  Des- 
eription  des  territoires  où  sont  situés  les  palais  impériaux,  » 
enîOkiouan;  ]eSiângjin  «  Hommes  représentés,  figurés^» 
en  24  kiouan  ;  le  Siâng  pào  kien  lâo  <  Représentations  figu- 
rées de  sabres,  poignards  et  autres  armes  précieuses,  en 
20  kiouan;  le  Siâng  louh  tc'hàuh  a  les  Six  espèces  d'animaux 
doiçestiques  représentés,  s  en  38  kiaiian  ou  livres.  Ces  divers 
ouvrages,  recouvrés  après  l'incendie  des  livres,  et  sur  lesquels 
il  n'est  donné  aucun  détail,  prouvent  à  eux  seuls  une  civili- 
sation avancée. 

•baarraUoB»  de  M.  BoBiielly. 

T^ous  possédons  nous-même  deux  exemplaires  de  ce  curieux 
ouvrage.  Quelques  chapitres  ont  été  traduits  par  M.  Bazin, 
dans  Je /ournûl  asialique^  t.  vni,  p.  337  (3«  série).  S'il  était 
tndait  en  entier  on  y  trouverait  bien  des  documents  qui  se;r- 
firaient  à  expliquer  bien  des  faits  et  des  croyances  des  nations 
orientales  et  surtout  les  fables  mythologiques  grecques  et  ro* 
maioes. 

•bMrTBllQBs    géBérale*   de    Paii-Kea  aur    les  seleBeee   dep 
■embree,   eontprlflea  dans   le   S*  Calalogue. 

«La  science  du  calcul  (ou  les  mathématiques  théoriques  et 
appliquées)  se  trouve  déjà  tout  entière  chez  les  historiogra- 
phes Hi  eiHodu  a  Temple  ou  Salle  de  la  lumière  s  (Ming- 
thâng);  dans  l'art  des  devins  (pouh  tchi  chih)f  et  dans  le  Bureau 
des  historiographes  (Szè  koûan)^  qui  succéda  aux  familles  {Hi  et 
Ho).  Cette  science  est  tombée  depuis  longtemps  en  décadence 
(/et  JJTiéout).  Les  livres  que  cette  science  a  laissés  ne  peuvent 
suffire  pour  la  remplacer.  On  a  bien  les  livres,  mais  les  hom- 
mes de  la  science  inanqueui  (y èouk*tckôUy  eulh  Wôu'wk'i  jin). 

«  On  lit  daris  le  Tih  King  ^  :  Si  les  hommes  qui  ont  établi 
•  la  doctrine,  qui  en  ont  reçu  les  instructions,  manquent, 
■  cette  doctrine  ne  peut  plus  être  pratiquée  sans  vide.  » 

fl  A  l'époque  du  Tchûn  ts'iêou  (de  722  à  468  av.  notre  ëre)^ 
PEtat  de  Lou  avaitun  arbre  précieux  dont  on  avait  grand  soin 
(le  t$zè);  l'Etat  de  Tchin  avait  ses  esprits  protecteurs  des 

1  JETi  t'iêm^  2*  partie,  8*  Uhâng.  Ces  paroles  i<mt  de  Gonfiieivs. 
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foyers  (pUsao);  TEtat  de  Tçin  a\ait  son  genre  de  divination  en 
se  prosternant  à  terre  (pouh  yin)  ;  l'Etat  de  Soung  avait  des 
enfants  en  peau  iannée  [c$èu  ijoéî].  Au  temps  des  six  royaumes^ 
celui  de  Tsou  avait  des  princes  en  sucre  {kân  koùng)  ;  celui  de 
Wei  avait  des  lettres  missives  en  pierre  {chih  chtn).  Notre  dy- 
nastie des  Bàn  a  pour  ville  capitale  celle  de  Tempereur  Yào» 
Dans  tout  cela  on  ne  trouve  que  des  choses  puériles,  vulgaires. 
Or,  lorsqu'on  s'appuie  sur  des  bases  solides  pour  entreprendre 
une  chose,  elle  s'accomplit  facilement;  quand  on  ne  s'y  appuie 
pas,  elle  s'accomplit  difficilement.  C'est  pourquoi  je  me  suis 
appuyé  sur  les  anciens  livres  (canoniques)  pour  exposer  les 
sujets  que  j'ai  traités. 

On  voit,  par  ces  dernières  paroles  de  Pan  Kou*  que  les  livres 
canoniques  des  Chinois  existaient  tous  de  son  temps,  sauf  les 
chapitres  du  Chou  Ring  signalés.  La  différence  des  citations 
qu'il  en  fait  avec  le  texte  actuel  est  presque  nulle. 


«■eity. 


Il  faut  surtout  remarquer  dans  les  paroles  de  Pan-Kou  que 
toute  la  science  des  anciens  livres  est  tombée  depuis  longtemps 
en  décadence;  même  quand  les  livres  existent,  les  hommes 
nécessaires  pour  les  expliquer  ont  disparu.  Et  c'est  cependant 
dans  ces  livres  que  quelques  chrétiens,  redevenus  païens^ 
s'efforcent  d'aller  chercher  les  origines  des  documents  et  des 
prescriptions  conservés  dans  la  Bible. 

VI.  JSr  ^  St  l^ARG  Kl  LiOH.  Varl  de  guérir,  au  la  médednit 

et  la  pharmacologie • 

OmêM,  Titru  MaoMirw*  liA.  pies. 

IS.  «H  f|[  r  htng.  Livrai  sur  U  médecine 7  216 

^'  tL  '^  ^^  f^^*  ^^'  médecine  loeale* ....  11  24 

ST.  ^  rf*  Fdng  uhoûng.  Médecine  domestiqae.  .  S  IftS 

S8.  jp||l  flll  Chtn  tien.  Sur  lei  EspriU 10  20^ 

Total  général.  .  .  , 3e  8SI 
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I  ktas.  I.l¥re«  ••■•nlqaes  «vr  la  Mëtfeelae. 

7  ouvrages  éoamërés  dans  le  GaUlogae  de  Ueôo  HInâg 
7  écoles. 
216  kioDiui  oa  llTres. 

OiservatioM  de  Pan-Kou.  ^  c  Les  livres  canoniques  sur  la 
médecine  ont  pour  principe  la  connaissance  des  propriétés 
da  sang  de  Thomme^  qui  dans  les  veines  circule,  pénètre 
dans  la  moelle  des  os,  constituant,  à  Tintérieur  et  à  reitérieur^ 
racliondes  deux  principes  yin  et  yàng^  pour  donner  naissance 
à  toutes  les  maladies,  et  faire  te  partage  de  la  vie  et  de  la  mort  ; 
ils  indiquent  le  traitement  des  maladies,  remploi  que  Pon 
doit  faire  des  épingles  (l'acupuncture),  de  la  pierre  (destinée 
au  même  usage),  des  bains  chauds  et  du  feu.  ils  apprennent 
aussi  Part  de  composer,  dans  des  proportions  convenables,  tous 
ks  mèdicaoïents. 

•  Quant  à  la  préparation  des  médicaments  selon  la  vertu 
quils  doivent  avoir,  ou  les  effets  qu'ils  doivent  produire, 
comme  Taimant  attire  le  fer  S  les  ingrédients  doivent  être  mé- 
langés de  manière  à  s'assimiler  complètement.  Si  l'agent  em- 
ployé pour  cette  préparation  est  ignorant  ou  inexpérimenté,  le 
médicament  perd  son  efflcacité  ;  au  lieu  de  procurer  la  gué- 
rison,  il  peut  augmenter  le  mal  ;  au  lieu  de  la  vie,  il  peut 
donner  la  mort.  « 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette  classe  se 
trouvent  : 

1*  Le  «  Livre  sur  la  médecine  intérieure  de  Tempereur 
Hoang-ti  »  (Boang-ti  nfiktng,  en  18  kiouan  ou  livres); 

î""  Trois  ouvrages  différents  sur  la  «  médecine  extérieure  » 

^  M  tSi  15  M  Mk  Teâu  UU-chih  t'siu  tieh.  un.  €  Comme  Iti 
fUrre  oimante  prend  (atUre)  le  fer.  »  Ce  texte  ehinoia  constate  la  connals- 
MDce  de  la  propriété  de  l'aimant  par  lea  Chinois  an  {•*  siècle  de  notre  ère. 
Mais  ils  la  possédaient  bien  eo  ayant;  car  on  trouve  la  même  expression  dana 
tes  écrits  de  Konan-tsèo,  qnl  était  de  quatre  siècles  antérieur.  Hiu-tchio, 
ranteor  da  DidionDaire  iatitiûé  :  Cho^eh  Wén,  en  fait  menUon,  en  expll- 
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[aï  kfng,  Tun  en  37  livres,  Tautre  en  12  et  Tautre  en  33  livres). 
La  glose  ne  donne  aucun  renseignement  sur  tous  ces  ou- 
vrages» 

36 

Kt0^  Fàng.  Llvrea  de  Médeelne  Ifteale. 

11  onyrages  éDuméréspâr  Lieôa  Hiâng. 
11  écoles. 
274  livres. 

Observations  de  Pan  Kûu.  —  «  Les  livres  de  médecine  locale 
ont  pour  pri^ncipe  et  pour  base  Tétude  des  propriétés  des  vé- 
gétaux, des  minéraux;  la  mesure  du  froid  et  du  chaud,  la 
légèreté  ou  la  gravité  des  maladies,  la  distinction  de  celles 
qui  ne  sont  que  fictives  ou  imaginaires,  legoiU  ou  la  saveur 
des  médicaments,  pour  l'accroître  ou  la  diminuer,  et  ne 
laisser  que  la  proportion  convenable  dans  l'influence  qu'ils 
doivent  exercer.  Ils  enseignent  aussi  la  manière  de  distinguer 
les  <  cinq  amertumes  »  {où  k*àu),  les  a  six  âcretés  §  {louh  Hn) 
qui  conduisent  à  reconnaître  la  proportionnalité  de  l'eau  et  du 
feu  (des  éléments  de  l'humiditi)  et  de  la  chaleur  dans  le  corps 
du  malade),  afin  d'ouvrir  les  voies  naturelles  ou  de  les 
fermer,  de  les  relâcher  ou  de  les  resserrer.  Ceux  qui  agissent 
contrairement  à  ces  principes  en  suivant  une  pratique  uni- 
forme, en  même  temps  qu'ils  omettent  d'employer  ce  qui  est 
naturellement  convenable  à  chaque  genre  de  maladie,  ajou* 
tent  de  la  chaleur  à  la  chaleur  (i  jeh  yih  jeh)  du  froid  au  froid 
(i  hân  Vsing  hân).  Les  esprits  vitaux  s'altèrent  à  rintérieur, 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  à  l'extérieur.  C'est  ainsi  qu'arrivent 
les  veuvages  et  les  pertes  de  ses  parents.  Un  proverbe  dit  : 
«  Quand  on  a  une  maladie  non  soignée,  on  guérit  ordinaire- 
))  ment  aussi  bien  qu'avec  un  médiocre  médecin  (yèou  ping 
»  pouh  tchi^  tch'àng  lehtchoûng  1).  » 

quant  le  cartctôre  1^  composé  du  radical  1^  pterre  et  du  groupe  phoné* 

iique  j^  tsxé  (c'est-à-dire  :  pierre  proDoncée  Uiij  ;  •  de  cette  fjsçon  :  «  nom 

d'une  pierre  au  moyen  de  c  laquelle  on  peut  diriger  Talguille.  »  Notre  texte 
plus  primitif,  est  aussi  plus  pittoresque  :  c^est  la  ■  pierre  aimante  qui  attire 
•  le  fer.  • 
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•ftcerrall^Bs  de  M.  Pantliter. 

An  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette  classe,  il  y  en 
a  quatre  sur  les  i  cinq  Tiscères  >  {du  U^ang),  sur  les  •  six 
composants  du  corps  »  (louh  fdu^  litt.  les  c  six  départements,  ») 
snr  les  «  douze»  et  «  seize»  régions  des  maladies  t  (ckih  eulh  et 
lottfc  p^ing  fàng\  en  30  ou  40  kiouan  ou  livres.  Mais  les  deux 
pins  curieux^  assurément,  s'ils  étaient  authentiques,  ce  sont  : 
^1*  l'ouvrage  attribué  à  l'ancien  empereur  Hoàng-ti  (2697  ans 
avant  notre  ère)  et  intitulé  ;  les  i  Tablettes  de  Hoâng-ti,  sur  !• 
>  commencement  primordial  »  ou  c  la  pie  qui  répond  sur  la 
»  manière  de  traiter  les  régions  ]>(<'a!  chi  noang-ti  p'ién^  ts'ioh 
yu  fou  fàng^  en  23  livres).  Un  écrivain  chinois,  Ying-tchao,dit 
en  note  que  c'est  un  livre  de  médecine  composé  à  l'époque  de 
Hoâng-ti.  Et,  2''  celui  de  Chin-noûng  et  de  Hoâng-ti,  sur  les 
précautions  à  prendre  dans  l'usage  des  aliments  (Chin-noûttg 
Boâng-ti  chlh  kin,  en  7  livres). 

•kaerTACIaBfl  de  Mi  Bonnetly. 

On  voit  ici  combien  sont  dans  l'erreur  ceux  qui  attribuent  à 
Aristote  ou  à  Hippocrate,  la  fameuse  division  du  chaud  et  du 
froid,  de  l'humide  et  du  sec,  dans  toutes  les  maladies  ou 
tempéraments  du  corps  humain.  Elle  est  clairement  établie 
en  Chine,  et  on  la  fait  remonter  jusqu'au  premier  empereur 
Eoang-ti,  le  Seigneur  rouge  ou  iidam,  terre  rouge,  d'après 
M.  de  Paravey  *. 
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Wàmf^  TeMang-  Médecine  de  rZntérleiir  eadOBtestlqae. 

9  ouvrages  éDumérés  par  Liôou  Hiâng. 
8  écoles. 
1S6  livres. 

Obiervalions  de  Pan-Kou*  —  «  La  médecine  de  l'intérieur 
consiste  à  mettre  des  liniites  aux  sentiments  et  passions  poussés 
à  l'extrême,  en  les  maintenant  dans  la  voie  de  la  raison.  C'est 
pourquoi  les  saints  rois  de  l'antiquité  avaient  établi  des  règle- 
ments  pour  diriger  la  musique  extérieure,  afin  de  prévenir 
Pexcès  des  passions  intérieures  et  de  les  maintenir  dans  une 
sage  mesure. 

1  Voir  la  très-cnrieaae  DiuertaHon  «ur  Ut  palriarchet  tOrouvéi  «n  Chine 
dm  Jnnolet  t.  xvi,  p.  115  (2*  série).     , 


f4f  inviirrAiR»  des  auciens  litres  chiivois. 

»  On  lit  dans  le  Gommeotaire  (de  Tsoh  KMebu-ming  sur  le 
Tchûn-t*siéou  de  Gonfucius)  :  €  La  musique  que  les  anciens 
»  rois  composèrent  avait  pour  but  de  maintenir  toutes  les  ac- 
»  tions  dans  une  juste  mesure.  »  Quand  la  musique  est  ainsi 
réglée,  alors  l'harmonie,  la  concorde  et  la  paix  ont  une  longue 
et  complète  durée;  et  les  déceptions  que  produit  Tabus  des 
(Missions  ne  sont  plus  recherchées  avidement  pour  produire  i 
leur  tour  des  maladies  et  entraîner  à  leur  suite  la  perte  de  la 
santé  et  la  mort  {eûlh  yùn  Ung  ming).  » 

•bservAtloBs  de  M.  Pantliler. 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette  classe  on  re- 
marque :  1'  «  La  doctrine  du  principe  faible  (ou  de  la  modéra* 
tion  des  passions)  de  Yao  et  Chun  »  (Tao  Chun  yin  lao^  en  23 
livres) 3  2*"  un  autre  ouvrage  sur  le  même  sujet,  intitulé  :  «  La 
doctrine  de  la  modération  des  passions,  de  Pan-keng  *  (roi  de 
la  dynastie  Yin^  qui  vivait  1400  ans  avant  notre  ère,  en  20 
livres);  3""  «  La  manière  d'entretenir  le  principe  fort^  par 
Hoâng-ti  et  les  trois  rois  :  Yao,  Chun  'et  Yu  {Hoâng-ti  sàn 
%i)âng  yàngyâng  fâng,  en  20  livres]. 

La  glose  ne  donne  aucun  renseignement  sur  ces  ouvrages. 
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Clitm  016b.   •avrages  sar  le*   esprlls  pr«teetaar«. 

1 1  ouvrages  énumérés  par  Uéou  Hiàng. 
10  écoles. 
SOS  livres. 

Observations  de  Pan-Kou.  — -  •  Les  ouvrages  sur  les  c  Es- 
prits protecteurs^  »  enseignent  comment  on  doit  conserver 
sa  vie  en  se  maintenant  dans  la  vérité  et  la  droiture, 
quand  on  se  met  à  la  poursuite  des  choses  qui  sont  hors  de 
nous-  mômes.  11  est  douteux  qu'en  livrant  sa  pensée  aux  dissi* 
pations  extérieures  on  conserve  le  repos  du  cieur,  avec  la 
place  qui  nous  est  destinée  pendant  la  vie  et  après  la  mort 
{t'oûng  $sè  séng  khi  yuh)y  et  que  dans  les  chagrins,  les  terreurs 
que  l'on  éprouve,  on  puisse  y  trouver  des  distractions  ou  des 
soulagements.  Mais  il  en  est  qui  disent  que  l'application  (aux 
choses  extérieures)  rend  le  corps  et  l'esprit  plus  forts;  alors  ce 
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80Dt  des  paroles  extratagantes  qu*ilâ  prononcent  pour  en  im- 
poser et  fiiire  croire  aux  choses  extraordinaires,  aux  mer- 

Teilles  (ft  kouQÏ)^  lesquelles  choses  paraissent  d'autant  plus 
belles  qu'elles  sont  plus  éloignées. 

«  Ce  n'est  pas  là  ce  que  les  saints  rois  de  Tantiquité  ensei- 
gnaient^ Rhoûng-tsèu  a  dit  :  «  Rechercher  les  choses  secrètes 
»  ou  mystérieuses  [qui  sont  dérobées  à  l'intelligence  humaine); 
>  pratiquerdes  actes  extraordinaires  (qui  paraissent  en  dehors 
»  de  la  nature  de  Thomme],  pour  être  renommé  dans  les 
»  siècles  à  Tenir,  c'est  ce  que  je  ne  Teux  pas  faire  moi-même  ' 
(rà  pouh  wéî  tehi  i).  » 

Tous  les  ouTrages  énumérés  dans  celle  classe,  au  nombre  de 
ODie,  paraissent  en  grande  partie,  par  leurs  titres,  appartenir 
à  des  écoles  se  rapprochant  de  celle  du  Tào,  et  adonnées  au 

'  Ssé-koa  dit  qoe  ce«  paroles  sont  Urées  du  Li-ki,  ou  «  Mémorial  des 
lites.  9  EQes  s'y  trouvaient  effectivement  de  son  temps  (au  7«  siècle  de  notre 
km),  parce  qae  le  Tchoûng-yoûng  (le  %•  des  Ssé-ehoû,  les  «  Quatre  livres  » 
actuels]  formaU  encore  alors  les  kiouan  ou  chapitres  66  et  67  du  U'ki 
oommt  le  Ta  hioh,  ou  la  c  Grande  Ët'ude,  •  le  !«'  des  «  Quatre  livres  >  actuels, 
so  formaient  le  7d«.  Dans  la  grande  édition  du  Li^ki,  publiée  eu  1748,  la  i3» 
nuiée  de  règne  de  Khién-loûng,  en  48  volumes  Iq-4«,  et  en  %t  kiouan,  iotl« 
tolée  Ktn  tîng  LUki  i  «ou,  ces  deux  ouvrages  de  Gonfucias  ont  été  conservés 
à  leur  preisière  place.  Les  paroles  citées,  de  Khoûng-tsèu,  sont  les  sui- 
vantes ITchoâng-yoûng.  Ch.  11)  :  ^  li  fx  'ËE  fô  lÊ  W 
îl      ^0     ©      *       iS      ^     ^      wfc    y^  Mng    koûaî,  héou 

cM  yÀm  chouh  yâri:  'oU  féh  wH  teht  \.  Mot  à  mot:  «  QwBrere  recofi' 
dUa,  patrarê  extraordinariat  posteris  iœcuUs  adhibendot  secUUores,  ego  netf« 
tiquam  hoe  faeerem,  w 

Ce  passage  du  Tchoûng  yoûng  est  très-important,  non-seulement  sons  le 
npport  de  la  pensée  qui  y  est  exprimée,  mais  encore  sous  le  rapport  philo- 
logique ;  car  il  doQoe  la  véritable  leçon  qui  a  été  altérée  plus  tard  ponr  des 
nisons  qu'il  serait  trop  long  d'eïposer  ici,  mais  que  nous  Indiquerons  seule- 
ment en  disant  que  eette  altération  fut  probablement  due  à  l'influence,  deve- 
Bne  pendant  assez  longtemps  prédominante,  des  doctrines  du  Tao  et  de  Foh, 
unit  dernière  introduite  ofQclelleraent  en  Chine,  l'an  61  de  notre  ère.  Cette 

altération  porte  sur  le  earactère  ^  soh,  qwErere,  remplacé,  depuis  Pan  Koa 
par  1^  foti,  qal  signifle  :  timpleœ,  pupim  ;  ce  qui  change  complètement  le 
sens  de  la  phrase.  Le  célèbre  Tcbou-hl,  qui  vivait  sons  les  Soung,  fut  le  pre- 
mier qui  signala  cette  altération.  Vais  le  caractère  altéré  est  resté  dans  le  texte, 
eo  lid  donnant  toutefola  le  lenâ  primitif. 
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merveilleux.  Quatre  de  ces  ouvrages  se  rattachent  à  rancien 
empereur  Hoâng-ti^  un  à  Cbin-noûng,  et  un  autre  à  la  <  pri- 
mordiale Unité  »  {ta%  yiA)],  ce  dernier  en  31  livres. 

Ohuerwmtîonm  de  M.  Boanetty. 

Il  faut  faire  une  grande  attention  à  cette  parole  de  Pan  Kou  : 
c  La  place  qui  nous  est  destinée  pendant  la  vie  et  après  la 
»  mort.  »  C'est  une  bien  belle  preuve  que  les  Chinois  croyaiei^t 
à  l'immortalité  de  Tâmé,  et  aux  récom|)enses  et  aux  peines 
dans  Tautre  vie.  L'ouvrage  sur  la  primordiale  Unité  montre 
leur  croyance  à  un  seul  Dieu.  Que  de  cboses  nouvelles,  si  L'on 
possédait  encore  tous  ces  ouvrages.  Mais  beaucoup  existent  en« 
core,  et  il  n'y  a  nul  dou^  qu'à  la  suite  des  temps  ils  seront 
traduits. 

•bservalloii  générale   de  Pan  Koa  sur  les  eavrage*  eempiia 

dans  le  O*  et  dernier  Catalogne. 

«  Les  <(  arts  médicaux  y>  et  autres,  dit  Pan  Koq  (k.  30,  fol. 
53  v*'),  embrassent  tous  les  êtres  vivants,  et  ils  étaient  autre- 
fois une  attribution  spéciale  d'une  magistrature  royale.  Dans 
la  haute  antiquité,  il  y  eut  Ki-pé  et  Yu-fou  qui  l'exercèrent; 
dans  les  siècles  intermédiaires,  il  y  eut  Pien-Tsioh  et  Tbsin  Ho^ 

»  Les  ouvrages  de  cette  classe  traitent  des  maladies  dans 
leurs  rapports  avec  les  conditions  clim&tériques  et  hygiéniques, 
ou  de  salubrité  dans  le  royaume,  afin  de  connaître  le  traite- 
ment que  Ton  devait  suivre  à  leur  égard^. 

»  A  Tavénement  de  la  dynastie  des  Han  parut  Tsang* 
koung.  Aujourd'hui  sa  doctrine  médicale  est  devenue  secrète; 
c'est  pourquoi  je  ne  parle  ici  de  son  livre  qu'en  passant.  » 

Réflumé  général  des  Hlx   Calalognes. 

38  classes  ;  ^ 

596  écoles  ; 
18,289  kjouan  s. 
1  Sse-koQ  dit  que  Ho  est  le  nom  d'un  médecin  de  l'Etat  de  Tbsin. 

*  »   M   SI  A    H   M   1^   SJi   ^'J&  w»p««fli 

ki  koue,  youAn  tchin  i  tehl  Uhing.  Je  reproduis  Ici  le  texte  de  ce  passage» 
parce  quM  me  parait  important  au  point  de  Tue  de  la  clviiisaUon  ancienne  de 
la  Chine. 

Sse-kou  dit  que  le  oaractère  §^  tchin  aigniile  :  examiner  attenUvement  le 
pouia  et  le  teint  du  malade.  • 
<  Tels  sont  les  totaux  généraux  donnés  par  Pan  Kou.  Mais  en  réalité,  le« 
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•bserratUn  de  M.   Pa«tliler. 

Td  est  €  rinven taire  général.^  des  livres  chinois,  rédigé 
parLiéou  Hiâng  et  Liéou  Hin^  son  fils,  dans  la  dernière  partie 
da  l*' siècle  avant  notre  ère>  tel  qu'il  a  été  publié  dans  la 
grande  histoire  des  premiers  Han,  de  Pan  Kou.  On  a  pu  voir, 
parson  contenu,  que  les  anciens  monuments  littéraires  des 
£hiDois  sont  loin  d'avoir  été  entièrement  détruits  par  le  feu 
comme  on  t'a  prétendu,  et  que  tous  ceux  qui  sont  considérés 
par  tous  les  lettrés  chinois  comme  «  antérieurs  à  Tédit  de 
>  Thsin  Chi  Hoâng-ti,  de  l'année  213  avant  Tèrechrétienne,  ne 
»  sont  pas  apocryphes.  »  Car  il  serait  impossible  de  soutenir^ 
avec  quelque  apparence  de  raison,  que  les  620  ouvrages  diffé- 
lenisénumérés  à  «  Tlnventaire  »  aient  pu  être  fabriqués  dans 
l'espace  de  200  ans  au  plus^  (quand  même  il  y  en  aurait  1000). 
L'bistoire  ne  se  fabrique  pas  comme  on  fabrique  les  romans 
de  DOS  jours;  et  quand  ce  sont  des  romans  historiques,  ces  ro- 
mans ont  pour  base  des  histoires  existantes,  Dans  l'hypothèse 
que  l'on  soutient,  les  romanciers  chinois  auraient  manqué 
absolument  de  ce  secours  indispensable.  La  fabrication  après 
coup  des  anciens  livres  en  question  est  donc^  en  dehors  même 
4e  Thistoire  qui  prouve  le  contraire,  un  fait  matériellement 
hnpossible. 

JUgeBiCBt  |ior«é  011  r  l'InTeatalre   Mbll^sraphl^ve  de    B*lé«« 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  document  historique  traduit 
précédemment  dans  toute  son  intégrité  exagère  le  nombre 
des  ouvrages  chinois  qui  furent  recouvrés  après  Tédit  de 
proscription.  Loin  de  là.  MaTouan-lin,  un  des  plus  savants 
lettrés  critiques  qu'ait  possédés  la  Chine,  et  qui  vivait  sous  la 

ddflireg  spécfaax  de  chaque  classe  et  de  chaque  oopie  d'oayrageB  ëniiinéréB 
iaos  les  «  Six  Catalogaes,  »  8*élèveDt  à  la  somme  totale  de  13,205  kiouan  oa 
pUn,  et  597  Écoles,  sauf  erreur.  La  différence  n'est  pas  grande. 

>  On  a  TU»  d'ailleurs,  ÀnjuUes,  t.  xz,  p.  161,  (5*  8érie)que  de  «  grands  efforts 
ftnent  faits  dans  les  premiers  temps  de  la  dynastie  des  Han,  deux  siècles  avant 
notre  ère,  pour  recouvrer  les  anciens  liTres  proscrits  par  Tfasln  Chl  Hoâng-tl, 
il  pour  les  réunir  dans  des  dépôts  publics.  •  D  y  avait  alors  dtnue  ans  seule- 
ment  ipie  Tédll  de  proeeriptâon  lYalt  été  promulgué. 
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dynastie  mongole,  dit,  dans  son  c  Examen  approfondi  des 
monuments  littéraires  »  (Wén  hUn  Ihoûf^  k'ào,  k.  174, 
fol.  17  y""),  que  «  l'Inventaire  général  »  de  Liêou  Htn  était 
divisé  en  Sept  Catalogua  {Uêou  Hin  isoùng  kiûn  Aou  Ichouk 
istftfîoA),  et  qu'il  comprenait,  dans  son  énumération  totale, 
33,090  kiouan  ou  livres^  Pan  Kou,  dans  son  histoire,  aurait 
omis  la  section  la  plus  nombreuse  formant  le  septième  lÀoh 
ou  c  Catalogue  K  s 

>  Les  Siw  Catalofjuei  {Umh  Uoh)  publiés  par  Pao  Kou  nVo  eomprennent  que 
18,269. 

s  Le  même  nombre  de  33,001  k.  est  donné  dans  le  Kiûn  choU  pi  k'Ao  (k.  I, 
fol.  44  ?*)  de  Touan  Llao-fan,  éd.  1642  ;  dans  le  Tuh  hàx  (la  «  Mer  de  Jade  w), 
encyclopédie  publiée  sous  les  Soûog,  k.  St,  M-  Sp^L  Dans  le  King  %  fc'do 
(déjà  cité,  AnnaUs^  t.  xx,  p.  2)  ;  6«  série)  on  a  vu  que,  poui  le»  Kian 
seulement,  il  devait  y  aToir  une  augmentation  de  1676  kiouan  ou  liTres. 

L'Inventaire  de  Lieou  Hiang  et  de  son  fils  Lleoa  Hin,  publié  et  commenté 
par  Pan  Kou,  fut  reproduit  et  imprimé  sous  la  dynastie  des  Soung,  avec  le 
titre  de  :  Han  i  u>én  tchi  kâo  tehing  «  Examen  critique  avec  preuves  à  rappni 
de  YInventaire  UtUraire  des  (premiers)  Han,  •  en  10  kiouan  ou  livres,  par 
Wang  Ying-lln.  Cet  ouvrage  et»t  décrit  dans  le  grand  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  l'empereur  Khièn-loung  {Kîn  ting  sté  k'ou  t'tiouûn  chou  tsoûng 
mouhf  en  128  pén  ou  vol.  in-4«,  et  en  200  kiouan  ou  livres  ;  k.  85,  fol.  12], 
publié  en  1781  ;  et  aussi  dans  l'abrégé  du  môme  Catalogue,  en  20  livres,  pu- 
blié en  1782.  k.  8,  fol.  18  v«}.  Il  y  est  lit  que  Wang  Ying-Un  y  a  tuppléé  aiur 
omissiont  du  Catalogue  publié  par  Pan  Kou,  principalement  en  ce  qui  con- 
eerne  les  •  livres  de  l'antiquité  »  (fcoù  chou).  On  s'explique  facilement  que 
Liéou  Hiâng,  mort  avant  d'avoir  pu  accomplir  sa  tâche,  ait  laissé  son  Inven- 
taire incomplet,  et  que  Liêou  Hin,  son  fils,  ait  manqué  de  moyens  suffisants 
pour  le  compléter.  Pan  Kcu,  mort  aussi  avant  d*avoh*  pu  compléter  sa  gran- 
de histoire,  achevée  par  sa  sœur  Pan  Hoeî-pan,  est  aussi  «zcussbie. 

Selon  la  Notice  du  grand  Catalogue  cité  ci-dessus  (k.  86,  fol.  12  v"),  Wang 
Ting^lin  aurait  ajouté,  entre  autres  ouvrages,  aai  Catalogues  de  Liêou  Hiftng: 
!•  à  la  classe  du  lï^  Kîng  (la  I**),  le  commentafre  de  Tsèu-hia,  disciple  de 
Gonfocins  [Ttév^'hia  yih  tehoûan)  ;  2<>  à  celle  du  CM  Kîng  (8«),  le  commen- 
taire de  Youan  Wang  (qui  régna  de  475  à  469  avant  notre  ère  :  Touan  v)dng 
tehoûan)  ;  S""  à  la  classe  du  Li-ki  (la  4«),  les  textes  revus  et  commentés  des 
deux  frères  Ta-Ta!,  le  i  grand  Taî^  »  et  Sièo  Tai,  le  «  petit  Ta!  »  (  fd  FoC 
Li,  Siào  Tai  U)  ;  4«  à  la  classe  du  Yoh  ki  (la  6«),  Il  ajouta  le  Yoh  yoûan  yk 
«  Entretiens  primitifs  sur  la  musique  ;  »  5»  au  Tchûn-th$iêou  de  Confucins 
il  «jouta  le  Tchûn^hsiéou  de  Ming  ;  6*  é  TËcoIe  du  Tao  (ll«  classe),  il  ajouta 
le  Ido-toeù  tchi  koûeï  «  Retour  au  vrai  sens  du  livre  de  Lao-tsèu;  »  et  la 
SourwAng  miaolûn  «  Discours  merveilleux  de  Sou-wâng  sur  le  même  livre;» 
7"  à  la  clause  àeV Astronomie  (29*),  il  ajouta  \tBia»chijih  youeh  tehoûan 
9  Commentaire  de  Hia  sur  le  soleil  et  la  lune;  >  le  ran-ciU  soui  Hng  king 
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Quoi  qa'il  en  soit,  en  admettant  seulement  les  nombres 
donnés  par  Pan  Kou,  on  peut  se  conyaincre  que  l'ancienne 
littérature  des  Chinois  était  encore  grandement  représentée  au 
commencement  de  notre  ère,  et  qu'aucune  autre  nation  au 
monde  ne  pourrait  nous  offrir  pour  la  même  époque  un  pareil 
bilan. 

J'ajouterai  encore  ici  une  remarque  qui  n'est  pas  sans  im* 
poriance  dans  la  question  :  c'est  que  VInventaire  officiel  de 
Liéou  Hiàng,  achevé  par  son  fils  Liêou  Hin,  ne  comprenait  pas, 
ne  pouvait  pas  comprendre  toutes  les  copies  des  livrés  échappés 
i  l'édit  de   proscription,  parce  que  ce  furent  aseulement  les 
Uvres  qui  purent  être  tttt^mtortes  par  les  commissaires  nom- 
més à  cet  effets  qui  figurent    dans   les   Six   Catalogues 
publiés  (lar  Pan  Kbu.  Il  dut  nécessairement,  dans  un  grand 
empire  comme  la.Chine^  échapper  beaucoup  de  livres  à  la 
recherche  des  commissaires.  Il  est  vrai  qu'un  assez  grand 
nombre  des  ouvrages  énuinérés  dans  les  «  Six  Catalogues  » 
furent  rédigés  par  des  auteurs  qui  survécurent  à  Tcdit  de  pros- 
cription, ou  par  leurs  disciples.  Mais  la  plupart  de  ces  écrits 
sont  des  #  Commentaires  »  sur  les  anciens  livres  de  chaque . 
éoole,  par  des  écrivains  appartenant  à  ces  mêmes  écoles,  et 
qui  en  continuaient  les  traditions;  de  sorte  que  ces  mêmes 
traditions  ne  furent  nullement  interrompues. 

Je  crois  utile  de  résumer  ici,  dans  un  tableau  synoptique, 
YhnvetUaire  général  de  Liêou  Hiftng. 

le  t  Llm  caooniqne  aar  raonée  et  les  constellaUonB,  »  de  Kan  ;  et  le  Chih^ 
M  ting  klng,  le  «  Livre  canoDlque  sur  les  constellations,  »  de  Chib  ;  le  Tchéou 
pH  nng  tchoûan  t  Commentaire  sur  les  constellations,  »  ouvrage  le  plus 
ancien  pour  les  calculs  astronomiques,  dans  lequel  sont  exposées  les  pro* 
priétés  du  triangle  rectangle,  etc.  ;  S*  à  la  classe  du  Calendrier  (la  30«],  il  a 
^onté  le  Kiêou  tchàng  souan  chauh  oU  ki  lûn  «  Cinq  discours  recueUlis  sur 
le  livre  de  la  science  du  calcul»  ».  en  jieuf  chapitres  ;  et  enfin  9«  à  la  classe  de 
h  Médecine  (la  3««),  U  a  ijouté  le  Pênrt'eào  «  Herbier  médicinal  dont  la  com- 
posUion  primiUve  est  attribuée  à  Cbin-noûng. 
^  Voir  le  %•  article  dsns  Annales,  t.  zx,  p.  207  (5*  série). 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE  de  flnvtntaire  gén^nO,  *n  lis  Cataiogtm,  dtt 
ouvrtgat  et  wpUt  d'oufrogu  chi'noù  rMOuvréi  afTit  VinemdU  ia  It'vrM 
ordonna  par  Vtmfermr  Chi  Boang-H,  313  vn*  acant  /.  C,  ;  InvenlaiTt 
rtdigi,  tur  un  ordre  ofUeiet.  par  Uioit  Biang  et  Liéou  Ein  ion  fils,  dant 
la  ueonde  TTMilié  du  premier  tiiele  avant  notre  ire. 
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Cioil  KiTÎg,  LiTre  du  Annale* 

Chi  Klng,  LiTre  du  Veri 

Li  iTinjf,  Livre  des  Rltei 

ïok  ki,  Méinorial  de  la  Mutiqne 

Tcliûn  Thtieou,  Le  Prlntempi  «(  l'Aotonine.  . 
liln  vu,  Lei  Entretien*  phlimoptdquM.  .  .  . 

Biao  King,  LiTre  de  la  plitU  filiale 
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»  Voir  Jnnatet,  t.  u,  p.  ÎU.  (S*  série)  et  t.Ti,p.  «et  lîO.  (6«eérte), 

•  Voir  Jnnatet,  t.  n,  p  186,  413  16'  série). 
■  ToIrAnnotet,  ci-de*SQS,p.  Tî. 

*  Toirlnnolu,  ci-de*uu,  p.T&. 
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ru>  Xitik    Anr  iM  EnriU 
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•VaervstlaiiB  ie  M.   ■•■neHj. 

Nous  n'avons  qu'à  recommander  aux  réfiexions  de  nos  leo 
leurs  les  obi<ervations  précédentes  de  U.  Paulbier.  Elles  nous 
prouventcombien  sont  iiiiparrtites  les  notionsque  L'on  donne 
sorl'élatdt:  riiumanilé,  dans  nos  é'Iucalions  où  l'on  ne  nona 
bitcpnnaître  que  la  maigre  science  de  la  littérature  grecque  et 
latine.  Vuilà  une  mine  itumense  ouverte  aux  in  vesti^^alioos  des 
jeunes  savants  qui  dans  la  suiteapprendront  la  lan^fuecliinoise. 
llyalàdes  documents  ou  des  légendes  qui  remontent  jusqu'au 
commencement  du  monde,  et  nous  avons  la  ferme  assurance 
qae  cette  littérature  sera  tôt  ou  tard  traduite,  fouillée  et  com- 
iDeDléccommeraété  U  littérature  grecque  et  romaine.  Tl  n  y  a 


*  Voir  Annota,  el-detrai,  p,  7t  et  13!. 

*  Veir  Annaltt,  d-detwi*  p.  133. 
TI*s«m.TOHTii.~N-38;  IS74.(t6*w/.ilaJawll.)     fO 
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plus  rien  de  nouveau  à  y  chercher.  C'est  dans  la  littérature 
chinoise  que  la  plus  grande  moisson  est  à  faire,  que  lé 
ouvriers  arrivent  et  se  mettent  à  l'œuvre. 

En  attendant  nous  croyons  que  nos  lecteurs  ne  pourront 
que  se  féliciter  de  savoir  que  cette  littérature  existe.  C^est  déjà 
une  grande  science. 

G.  PAUTHm. 


; 
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€i^itfatton  AaMiqnt. 

ORAlflXAIllB 

DB  LA 

LAiNGUE  LATINE  RAISONNÉE  ET  SIMPLIFIÉE 

D'après  da  Douveiax  principes  expliquant  le  latin  par  les, règles  de  la  lan- 
gne  rrinçaise,  renfermant  cinq  nouvelles  listes  alp ha bétlqaes  des  verbes  irré> 
gnlieriyâei  prépositions  des  verbes  composés,  des  moU  régissant  le  subjonctif, 
des  désinences  irréguUères,  et  surtout  la  liste  inédite,  en  81  colonnes,  des 
deux  temps  primitlfi  qui  changent  le  radical  du  présent,  par  le  docteur  J.  M« 
BiiBiaowicz  K 

I.  •WerraSUaa    préllmlBalrtt*. 

Nous  aTons  déjà  rendu  compte  dans,  les  Annale$  des  difté- 
reob  IraTaux  qui  ont  été  publiés  récemment  pour  faciliter  la 
connaissance  de  la  langue  latine. 

En  première  ligne,  nous  avons  signalé  le  grand  travail 
qu'avait  entrepris  M.  l'abbé  Bondit  sous  le  titre  de  : 

Us  anciennes  langves  dévoilées^  ou  introduction  facile  au  la* 
(m,  au  grec  et  d  P hébreu,  a,u  moyen  du  français  *. 

Ceux  qui  voudront  bien  relire  cet  article  verront  combien 
rétude  du  latin  et  des  autres  langues  peut  être  abrégée  par  la 
méthode  de  la  recherche  des  racines,  et  par  un  examen, 
d'ailleurs  facile,  de.  la  filiation  et  de  la  transformation  des 
mots.  De  plus,  les  jeunes  élèves  qui  passent?  à  8  ans  à  ap- 
prendre d  coups  de  dictionnaire^  comme  Ton  dit,  le  latin  ou  le 
grec,  suspendu  en  Tair,  dans  leur  mémoire,  y  apprendraient, 
dès  leur  entrée  dans  la  science,  que  la  langue  qu'ils  ont  apprise 
de  leur  mère  a  été  apprise  par  celle-ci  d'une  autre  mère,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  une  première  mère,  qui  constitue  par 
tradition  la  fraternité  de  toute  la  famille  humaine. 

Le  savant  auteur  qui  avait  entrepris  ce  grand  travail  Ta  mis 
à  exécution  dans  le  volume  : 

*  Vol.  iD-S«  de  uui-400  p.  Paris,  ches  Delagrave  libraire,  me  des  Ecoles, 
71;  prix  6  fr. 

*  VolrififuilM.  t  VII,  p.  169  (l'«iërie}. 


I8t  trODS  ABIÉGÈB  M  LATIII. 

Introduction  à  la  tangue  latine,  au  moyen  de  Pétude  de  ses  rtir 
ctnes  etde  uê  rapporté  avec  U  françaiê  ^ 

C'est  UD  livre  qui  devrait  être  entre  les  mains  non  pas  seu- 
lement de  tous  les  élèves»  mais  encore  de  tous  fes  profes^urs. 
Il  y  a  non  pas  seulement  une  liste  à  peu  près  complète  de 
tous  les  mots  latins  qui  se  trouvent  dans  le  français,  mais  on 
y  voit  par  quelles  transformations  des  lettres  les  mots  ont 
passé  rf'une  tanfçne  dans  nne  autre,  suivant  des  règles  fixes 
et  qu'il  est  facile  de  reconnaître.  Nulle  part  non  plus  on  ne 
trouvera  un  traité  plus  compIt;t  de  la  désinence  de%  mots,  et 
des  modiflcations  et  significations  que  ces  ëéûaences  leur 
font  subir. 

De  plus  appliquant  sa  méthode  à  l'étude  des  langues 
vivantes^  il  a  puWié  : 

Introduction  à  la  langue  Anglaise ,  à  F  aide  de  tes  mcines,  et  de 
leurs  rapports  avec  le  français,  le  latin,  le  greo  etc. 

Les  Annales  en  ont  rendu  compte,  en  ont  montré  futilité, 
et  la  nouveauté  d*un  grand  nombre  de  règles  et  d'exemples  ^ 

M.  Tabbé  Bondrl,  dont  nous  nous  glorifions  d'avoir  été  l'é- 
lève^était  un  de  ces  vrais^feiyauts,  modesteset  trop  peu  soucieux 
de  la  gloire,  qui  pendant  50  ans  avait  creusé  profondément 
toute  la  facture  et  structure  des  langues  latines,  grecques  et 
hébraïques.  Sa  traduction  des  Psaumes  '  n'a  été  effacée  par 
aucune  autre»  soit  pour  l'élégance,  soit  pour  les  expli- 
cations'. 

M.  l'abbé  Bondil  avait  fait  pour  le  grec  et  l'bébreu  le  même 
travail  que  pour  le  lalin  et  l'anglais.  Il  est  mort  avant  d'avoir 
pu  le  publier;  mais  nous  apprenons  que  son  neveu  M.  l'abbé 
Royer»  curé  de  Yolonne  (Basses-Alpes),  l'a  confié  à  M.  Séguin, 
libraire  à  Avignon^  qui  va  bientôt  le  faire  paraître.  Nous  en 
rendrons  compte  à  nos  lecteurs. 

1  Voir  Annales,  t.  XTiii,  p.  8S1  (2«  série),  à  Paris. 

t  yoirAnnaUs,  t.  ii,  p.  462  (S*  série). 

^  Le  livre  des  Psaumes  traduit  sur  l'hébreu  et  les  anciennes  versions,  ano 
des  arguments,  des  obseryations  criUques  sarleâ  difTérenees  deThébreu  et  de 
la  Vulgate,  et  des  notes  eiplicaUv«s  philosopbiqaes   et  littéraires»  2wl. 

ln-8». 
«  Voir  le  compte  rendu  dans  iiuMUff»  t.  iv^  p.  66  (3«  série). 
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De  plus  notis  avons  fait  coDttnaUre 
La  Grammaire  générale  et  raisarmie  de  la  langue  latine  da 
M.rabbéPompsaiilt 
Savant  ouvrage  non  achevé^  et  qui  contient  en  1056  pages  : 
Le  traité  des  lettres^  de  ^orthographe  et  de  l'accentuation. 
C'est  on  peut  dire  la  dissection  de  toute  la  la  langue  latine 
dans  ses  origines  et  dans  la  suite  de  sa  formation  ^;  c'est  unou- 
▼rage  à  l'usage  surtout  des  professeurs  et  de  tous  ceux  qui 
veulent  se  transporter  aux  temps  mêmes  où  la  langue  latine 
était  parlée,  et  se  formait  et  se  modifiait  insensiblement. 

Plus  modestes^  mais  bien  utiles  pour  les  commençanta'et 
^ur  ceux  qui  voudraient  étudier  le  latin  sans  maître  sont  : 

Eléments  de  la  grammaire  laiine  par  Lhomond,  annotés  par 
Ch.  HopCy  ou  principes  de  la  langue  latine  facilement  appris 
d  Vaide  des  prières  usuelles  de  l'Eglise  romaine  • 

Nous  en  avons  rendu  compte  et  cité  de  longs  extraits,  qui 
montrent  en  quoi  consiste  la  méthode  de  M.  Hope  et  les  avan- 
tages qu'elle  présente^. 

En  parlant  des  diverses  grammaires,  nous  ne  pouvons  pas 
oobiier  : 

La  Grammaire  comparée  des  langues  bibliques,  application  des 

découvertes  de  Champolliond  V élude  des  langues  dans  laquelle 

ont  été  écrits  les  Litres  saints. 

i^  Partie  ;  Histoire  et  analyse  des  alphabets  sémitiques  et 

européens  ; 

2*  partie  :  Gi'ammàire  comparée  de  rhébreu  et  du  ehaldéen,  du 

syriaquCy  de  l'arabe  et  de  l'égyptien  ; 
3*  partie  :  Glossologie  comparée. 

Nous  avons  analysé  tout  au  long  ces  différentes  parties,  et 
publié  la  curieuse  planchedu  Pateren  caractères  phéniciens  et 
samaritains  lesquels,  lus  à  Tenvers^  se  trouvent  être  descarac* 
tères  latins  ^. 

1  Voir  l'annonce  tfOM  nout  tn  avom  folle  dioi  Énnàtês,  t.  m,  p.  162  et  C 
V]n,p.475(3«6érS^. 

>  Voir  ilnnalef,  i  iv,  p.  p.  190  (d*  aéde). 

•  \ù\tÀnnak$,  t.  vu,  p.  «49  ;  xii,  p.  6S  (4«  îërie),  et  t  !▼,  p.  19  {5«»  •«• 
ili)  ;  pour  la  plandie  Ai  Pâier^  voir  I.  vu,  p.  358  (4*  »érle). 
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M.  Tabbé  Vandrival  vient  d'en  donner  une  seconde  édition 
qui  met  son  ouvrage  au  courant  et  à  ia  hauteur  des  travaux 
modernes  ^ 

.  Outre  cela  nos  lecteurs  peuvent  prendre  connaissance  de 
toutes  les  grammaires  de  toutes  les  langues  connues  dans  les 
rapports  de  M.  Molli  que  nous  avons  donnés,  tous  les  ans,  sur 
lesprogrès  faits  dans  l'étude  dts  langues  orientales.  On  peut  \oir 
que  nulle  autre  part  on  ne  trouvera  tant  de  secours  (>onr  ceux 
qui  voudront  étudier  une  langue  .quelconque,  ou  seulement 
connaître  sommairement  et  historiquement  les  travaux,  qui  se 
loht  faits  depuis  environ  un  demi-siècle  et  qui  ont  nécessai- 
rement pour  effet  de  faire  connaître  les  usages,  les  mœurs,  la 
religion  de  tous  les  peuples^  et  qui  concourent  tous,  plus  ou 
moins,  à  démontrer  Torigine  unique  et  par  conséquent  la  fia* 
lernité  des  peuples, 

XX.  La  iSramnialre  lailnë  4o  M.  Rabblsawlea. 

Venant  après  toutes  les  autres,  cette  Grammaire  résume  tous 
les  travaux  précédents,  les  coordonne  et  y  ajoute  de  nombreux 
aperçus  fruits  d'une  longue  étude.  Nous  ne  voulons  pas  Tana- 
lyser,  nous  préférons  transcrire  la  préface  où  M.  Rabbinowicz 
expose  lui-même  le  plan  qu'il  a  suivi  et  les  différents  perfec- 
tionnements qu'il  a  introduits  dans  l'étude  de  la  langue 
latine. 

f  Les  nombreuses grammaireslatines,  dontplusieurspubliées 
par  les  mattres  de  la  science,  semblent  rendre  superflue  une 
nouvelle  publication.  Dire  que  mon  but  unique  est  de  simpli- 
fier Tétude  du  latin,  serait  une  banalité,  puisque  c'est  là  le  but 
général  de  tous  les  auteurs.  Ce  qu'on  veut  savoir,  ce  sont  les 
moyens  employés  pour  atteindre  ce  but  si  désirable. 

»  Or,  ces  moyens,  les  voici  : 

s  a.  —  Je  suppose  d'abord,  chez  mon  lecteur,  la  connais- 
sance de  la  grammaire  française.  Je  passe  donc  légèrement 
sur  les  règles'et  les  expressions  grammaticales  communes  au 
français  et  au  latirf;  mais  j'insiste  davantage  sur  celles  qui  sont 
particulières  à  la  langue  latine  en  m^attachnnt  constamment  à 
les  comparer  avec  celles  de  la  langue  française.  De  cette  ma- 

1  Vol.  ln-8*  cbfs  mUonneave,  llb.,  quai  Voltain,  IS» 
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Bière  le  lecteur  pourra  se  borner  à  étudier  les  secondes  de  ces 
règles  et  il  sufQra  de  lui  rappeler  les  règles  communes  aux 
deux  langues. 

»  ft.  —  Je  partage  la  convjction  d'un  grand  nombre  de 
savants  modernes  qui  considèrent  tes  thèmes  on  les  traduc- 
tions faites  de  françaisen  latin  comme  complètement  inutiles, 
on  au  moins  comme  n'étant  que  d'une  utilité  très-accessoire  ; 
d'autant  plus  que  je  me  propose  de  remplacer  cet  exercice  par 
UD  autre  plus  avantageux,  dont  je  parlerai  plus  bas.  J'ai  donc 
pu  négliger  les  règles  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'enseigner  i 
faire  ces  thèmes  et  j'ai  cherché  à  développer  celles  qui  sont 
indispensables  pour  comprendre  un  auteur  latin  ou  pour  le 
traduite  en  français. 

»  c.  —  Les  exceptions  concernant  quelques  mots  rares  et 
peu  nombreux  sont  reléguées  dans  des- notes  au  bas  des  pages 
ainsi  que  les  désinences  exceptionnelles.  On  trouvera  toutes  ces 
exceptions  consignées  dans  une  table  alpliabétique^  laquelle 
renvoie  aux  notes  respectives,  dont  le  but  unique  est  d'être 
consultées  au  besoin,  comme  on  consulte  un  dictionnaire. 
On  ne  sera  pas  plus  obligé  d'apprendre  toutes  ces  notes  par 
cœur  qu'il  n'est  nécessaire  d'apprendre  ainsi  un  dictionnaire. 

»  d.  «-  Après  ces  trois  éliminations,  j'ai  cherché  encore  à 
diminuer  le  nombre  de  règles  restantes,  en  en  rattachant 
plusieurs  à  une  cause  unique  et  commune;  de  sorte  que  les 
règles  nombreuses  des  grammairiens  se  trouvent  remplacées 
par  des  principes  en  petit  nombre. 

9  e.  —  Au  lieu  donc  d'exposer  les  règles  comme  des  faits 
arbitraires  et  bizarres  et  de  les  faire  apprendre  macliinale- 
ment,  je  cherche  autant  que  possible  à  les  expliquer,  à  faire 
comprendre  la  cause,  la  raison  d'éti'e  et  Tanalogie  de  chacune 
d'elles.  Ceci  est  donc  une  grammaire  raisonnée,  qui  offre  au 
lecteur  un  guide  ratiounel  et  sûr,  lequel,  s'adressant  avant 
tout  à  son  intelligence,  soulage  beaucoup  sa  mémoire.  C'est 
dans  le  même  but  que  j'ai  cherché  à  expliquer  les  exceptions 
elles-mômes,  pourvu  qu'elles  portent  sur  des  mots  fréquents 
ou  nombreux. 

»  /.  —  Dans  diverses  parties  dé  cette  grammaire,  j'ai 
changé  certains  termes  grammaticaux  et  j'ai  introduit  certains 
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floinreatrx  arrangerneots  de  ces  partiee,  «otnim  «n  le  Yeym 
«tir tout  dans  les  yertH». 

»  9.  ~  J'ai  retranché  de  même  certaines  formes  grammalH 
cales  comme  inulHes  ou  fauwes,  el  De  serrant  qu'à  compKquer 
l'étude  de  la  langue  et  à  la  rendre  plus  difOdle  ;  c'est  ce  qu'oa 
pourra  voir  aux  c/é(;/tno»<ons  et  aux  eonjuffaiians.  De  cette  ma«- 
fiîère  je  suis  amyé  i  diminuer  le  nombre  de  règles  paiticu<> 
lières  au  latin. 

s  A.  —  J'ai  cherché  dans  les  meilleures  grammaireR  fran^ 
içaises,  comme  celles  de  Boniface,  Poitevin,  Léger  Noël»  Noëlct 
Cliapsal,  Giiérardy  Campmann,  Girault^Duvivier,  dans  la 
Grammaire  seton  TAcadénue,  etc.,  etp,  tout  ce  qui  est  analo- 
gue aux  règles  latines»  pour  le  rappeler  à  roccasion. 

»  t.  —  il  va  sans  dire  que  j'ai  traité  la  tynlaxe  de  la  mênrie 
façon  que  les  autres  parties  de  la  grammaire.  Je  me  propose 
cependant  d'ajouter  à  rexposilion  théorique  Tapplication  pr»<- 
tique  des  règles,  surtout  de  celles  qui  concernent  le  régime  des 
cas,  le  subjpnctif,  le  qve  relranchi  et  Tablatif  absolu.  Celte  «p» 
plication  consistera  dans  Tanalyse  grammaticale  d'un  auteur 
romain,  dont  la  latinité  classique  sera  infiniment  pU»  proti* 
table  à  Pélève  qiie  4e  mauvais  latin  de  ses  thèmes.  Il  faut  coq*» 
sidérer  en  outre  que  rimportance  d'une  règle  étant  en  rapport 
direct  avec  la  fréquence  de  son  application,  pluscette  règle  est 
im|K)rtante,  phis  elle  sera  répétée  dans  l'analyse,  et  mieux  elle 
sera  apprise.  Parla  méthode  des  îhimn,  Télève  exerce  souvent 
pendant  des  années  certaines  règles,  il  passe  enstiite  i 
d'autres,  puis  à  d'autres  encore,  et  il  est  ainsi  ex|)Osé  à  oublier 
les  premières.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  avec  la  méthode  de  i'aniH 
lyse  que  je  propose,  car  les  règles,  même  les  plua  élémentaires, 
comme  l'accord  de  l'adjectif  avec  le  substantif,  s'y  répéteront 
à  chaque  instant 

»  U  me  reste  maintenant  à  indiquer  en  détail  mes  prinei^ 
pales  itmovaticns  et  mes  explications  nouvelles  des  règles  etdes 
formes,  leiquelles  sont  importantes,  notamment  dans  les  «dé* 
clinaisons,  dans  les  Terbes  surtout,  et  aussi  (|iiant  à  la  syntaxe» 
dans  le  régime  des  cas,  l'emploi  du  subjonctif,  etc.,  etc. 

•  Les  voici  par  ordre  des  chapitres  : 

i .  Dans  Ihs  diclinaisom  j'ai  supprimé  fa  vocatif,  qui  est 
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KinUaMe  an  nominatif,  à  l'exception  de  quelques  mots  de  la 

2«  déclinaison.  J'ai  traduit  l'ablatif  par  la  prêfiosition  par^  afin 

deletftire  distinguer  fMiiement  du  génitif.  Ex.  :  génitif,  roiœ, 

4e la  rose;  ablntif,  roià,  par  la  rose,  i'ni  cherché,  au  moyen 

de  remarques  intercalées  dans  le  texte,  à  attirer  Tattention  dea 

lecteurs  sur  les  formes  semb(at)4es  des  cas  qui  sont  différents. 

Ce  que  j'ai  fait  aussi  pour  les  conjugaisons. 

-    »  2.  I^ns  la  2*  déclinaison,  il  y  a  une  classe  nombreuse  de 

tioms  se  terminant  en  erau  nominatif,  dont  les  ims  rejettent 

Ye  dans  les  «titres  cas,  et  les  autres  le  conservent.  J'ai  cberclié 

à  expliquer  cela  par  un  motif  quiestapplicaMeen  même  temps 

\  nn  phénomène  anatogne  dans  la  3*  déclinaison  et  dans  les 

tiâjec^fs.  En  faisant  ressortir  l'analogie  qui  existe  entre  ces 

trois  phénomènes  et  en  en  donnant  l'explication,  j'en  ai  facilité 

nnfriligence  \nn\r  les  commençatits,  qui  apprendront  Tune 

p&rf  étude  de  l'antre. 

»  3.  Ce  qui  rend  la  3*  déclinaison  très-difficile,  ce  sont  les 
irrégularités  et  les  différences  qui  existent  entre  le  nominatif  et 
les  autres  cas.  Pour  ce  rendre  l'étude  moins  difficile,  j'ai 
cherché  à  bien  tnofilrer  que  ces  irrégularités  et  ces  différc^nces 
sont  exactement  les  mêmes  qu'on  rencontre  dans  les  verbes 
irréguliers,  où  le  (lèsent  diffère  par  son  radical  du  parfait,  du 
mipûi  et  du  par)ici|)e  parfait.  L'élève  ayant  ap|)ris  ces  irrégu- 
larités dans  les  verbes,  ks  saura  aussi  daivs  la  3"  di  clinaison 
et  tice  versa.  Les  nombreux  changements  de  désinences, 
comme  Taccusatif  im  pour  etn,  etc.,  sont  indiqués  d'abord  en 
termes  généraux,  et  ensuite  détaillés  dans  les  remarques,  de 
aorte  que  l'élève  ne  soit  pas  obligé  de  s*en  charger  la  mé- 
moire. 

»  4.  J'ai  cherché  à  faire  voir  l'analogie  i|ui  existe  entre  la  3 
déclinaison  et  les  deux  dernières,  afin  d'en  faciliter  l'étude. 

•  5.  J'ai  déjà  dit  dans  le  n*  2  que  je  donnais  la  raison  de  la 
déclinaison  des  adjectifs  se  terminant  en  er.  Cette  raison  fait 
coRT.prendre  pourquoi,  par  exception,  dans  ceux  qui  se  termi- 
nent en  ger  et  en  /er,  Ve  est  toujours  conservé  (§§  2  et  8). 

»  6.  J'fii  séparé  les  pronoims  au  point  de  vue  de  la  déclinai- 
son en  trois  classe^,  savoir  t  ceux  dont  la  déclinaison 
est  anatogue  à  celb  des  noms,  ceux  qui  s*ep  écartent,  et  enfin 
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les  pronoms  composés.  Je  crois  (|ue  cette  division  offre  quet* 
que  avantage. 

»  7.  Quant  aux  fiemi  de  nombre^  yen  ai  donné  ceux  qui  se 
déclinent,  qui  seuls  appartiennent  à  la  graminairt^,  tandis  que 
les  autres  doivent  êîre  cherchés  dans  le  dictionnaire. 

»  8.  J'ai  exposé  enfin  les  changemenis  des  particules  qui  res- 
semblent beaucoup  aux  déclinaisons  (voir  §  15). 

»  9.  Les  temps  des  vetbes  sont  très-difficiles  à  apprendre. 
J'ai  donc  introduit  des  changements  dans  leur  dénomination 
et  dans  leur  exposition^  et  j'ai  montré  aussi  leur  analogie  avec 
le  français  (voir  §  17  et  appendice  sur  ce  paragraphe). 

»  10.  La  plus  grande  difficulté  du  latin,  c'est  l'étude  du  su- 
pm  et  du  gérondif  comme  de  leurs  différents  cas,  parce  qu'ils 
D'ofTrent  rien  d'analogue  à  ce  quon  rencontre  dans  les  lan^ 
gués  modernes.  Pour  écarter  celle  difficulté,  j'en  ai  donné 
des  explications  nouvelles,  et  j'ai  montré  leur  parfaite  analo- 
gie avec  ce  qu'on  rencontre  dans  d'autres  parties  de  la  gram- 
maire latine  et  même  avec  certaines  formes  de  la  langue 
française  (voir  §  19  et  appendice  et§§  62  et  63). 

•  11.  Eu  rejetant  des  tableaux  de  conjugaison  certaines 
formes  de  Vinfinitify  en  abrégeant  la  conjugaison  de  l'impéra- 
tify  et  en  mettant  dans  ces  tableaux  les  diverses  formes  du 
verbe  dans  un  ordre  nouveau,  je  crois  en  avoir  rendu  l'étude 
plus  simple  (voir§§  19,  20,  Tappendice  et  les  tableaux). 

»  12.  Parmi  les  temps  principaux  du  ver be^  on  en  admet  gé- 
néralement un  qui  n'a  pas  d'analogue  en  français,  ce  qui  rend 
l'étude  difficile.  J'ai  donc  cherché  à  démontrer  qu'on  peut  ad- 
mettre en  latin  exactement  les  mêmes  temps  principaux  qu'on 
a  déjà  appris  dans  la  langue  française  (Voir  §  20  et  appendice. 

»  13.  Pour  modèle  des  verbes  réguliers  de  la  3*  conjugaison 
j'ai  choisi  un  verbe  régulier^  et  j'ai  rejeté  celui  employé  par 
les  grammairiens,  qui  est  irrégulier,  comme  né  servant  qu'à 
créer  une  difficulté  à  l'élève. 

•  14.  Dans  les  tableaux  de  conjugaisons  j\ii  marqué  la  lon- 
gueur et  la  brièveté  des  voyelles  de  désinences,  et  des  voyelles 
dont  dépend  la  prononciation  du  mot. 

B  15.  J'ai  cherché  à  donner  l'explication  des  cftan^em^nd 
des  verbes  irréguliers  et  à  faire  voir  l'analogie  de  leurs  irréga- 


Jarités  arec  celles  des  verbes  îrréguliers  français.  C'est  en  sup* 
primer  la  difOcullé  en  partie  (Voir  §§  28-32  cl  S  37). 

»  16.  J'ai  donné  une  liste  de  ces  verbes  irréguiiers  dans  leur 
ordre  alphabélique«afin  d'épargner  nux  élèves  la  peine  de  les 
apprendre  par  cceur^  ainsi  qu'ils  y  sont  obligés  aujourd'hui. 

»  17.  Les  particules  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
verbe  peuvent  subir  des  changements  qui  les  rendent  diffi- 
ciles à  reconoaitre.  J  ai  cherché  à  faire  bien  voir  que  tons  ces 
changements  sont  exactement  les  mêmes  queceux  qu'on  trouve 
en  français  (Voir  §  39). 

>  18.  J'ai  cru  avantageux  de  rassembler  dans  un  paragraphe 
toutes  les  particules  finales  comme  ve,  que,  etc.,  qu'on  rencon* 
treracbez  les  auteurs  et  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  lesdio* 
tioooaires  (Yoir  §  43). 

»  19.  Diias  la  synfoxr?  j'ai  exposé  d'al>ord  les  idées  générales  du 
rigimedes  cas.  Par  là  j'ai  voulu  faire  comprendre  les  motifs 
des  différences  qui  existent  sons  ce  rapport  entre  les  diverses 
langues.  J'ai  insisté  surtout  sur  la  construction  ad  sententiam 
ou  syllepse  S  dont  on  trouve  des  exemples  nombreux  dans  le 
trançais^  et  par  laquelle  j'ai  expliqué  beaucoup  dé  règles  en 
latin,  inexplicables  d'après  les  grammairiens;  exemple: /a 
plupart  sont  tenus.  Ici  le  sujet  u  la  plupart^  est  singulier  fémi- 
nin et  le  verbe  est  au  pluriel  masculin  ;  c'est  que  ce  singulier 
aie  sens  d'un  pluriel  et  que  le  verbe  se  construit  d'après  le 
sens  (ad  senlenliam)^  et  non  d'après  la  forme  grammaticale  du 
sujet.  La  syllepse,  emplojcepar  presque  tous  les  grammairiens 
pour  expliquer  certaines  exceptions,  ne  l'a  pas  encore  été  pour 
expliquer  les  règles  elles-mêmes.    . 

•  20.  Pour  montre^  toute  l'importance  de  cette  construction 
ad  sententiam  et  pour  la  faire  comprendre  plus  facilement,  j'ai 
rassemblé  dans  un  paragraphe  spécial  tous  les  cas  où  elle  est 
applicable  en  latin  (Voir  §  65). 

»  21.  Pour  le  régime  des  cas^  comme  pour  les  autres  parties 
de  la  syntaxe,  j'ai  accepté  les  faits  trouvés  et  rassemblés  par 
Zumpt,  l'illustre  grammairien  allemand,  qui  a  un  grand  re- 
nom en  Allemagne  et  dont  la  vaste  érudition  fait  autorité.  J'ai 

*  Figure  par  laquelle  on  dit  «eeorder  an  mot  avec  eelol  loquel  il  eorres- 
$mA  dans  la  yawée,  et  noo  avec  celui  auquel  il  ee  rapporte  daoa  la  phraee. 
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profité  aussi  des  recherches  des  autres  gremmairiMs  français 
et  allemands,  comme  de  celles  de  M.  E.  Egger,  membre  de 
llnstiiut  et  '  professeur  à  la  Faculté  de6  lettres  de  Paris';  de 
celles  de  M.Madwig^  professeurè  Tuniversité  de  Copenhague*^ 
etc.,  etc.  Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  pas  négligé  les  grammai- 
riens qui  ont  une  très^grande  vogue  en  France,  et  cela  à  juste 
titre,  comme  Lbomond,  et  ses  continuateurs,  MM.  Uurnour, 
Sommer,  etc.  J'ai  cependant  cherché  des  explications  bou* 
Telles  pour  ramener  |>iusieurs  règles  à  un  iirincipe  commun 
et  travailler  par  là  à  la  simplificatioO  qui  e^tmon  but. 

D  22.  J'ai  rassemblé  dans  un  paragra|»he  «p^cial  les  mots  qui 
régissent  des  cas  divers,  ce  qui  m'a  semblé  devoir  faciliter  Tin- 
teliigence  du  régime  des  cas  (Voir  §  49). 

>  23.  Heaucoup  des  règles  concernant  V accord  du  sujet 
avec  le  verbe,  un  substantif  avec  Tadjeclif  ou  le  pronom  sont 
expliquées  par  la  construction  ad  sentenfiam^  et  sont  ainsi  ren- 
dues plus  faciles  à  comprendre  (Voir  §  50). 

»  24.  J'ai  cherché  à  établir  une  théorie  nouvelle  sur  l'emploi 
du  mbjoncliff  laquelle  présente  lesavant-iges  suivants  : 

I»  a.  -—  Les  diverses  règles  du  subjonctif  en  latin  sont  rame» 
nées  à  un  principe  commun. 

»  6.  —  Elles  deviennent  analogues  à  celles  qui  régissent  les 
différents  cas,  comme  le  datifs  l'accusatif  et  l'ablatif.  Ayant 
donc  appris  ces  cas,  on  comprend  plus  facilement  le  subjonc- 
tif par  suite  de  son  analogie  avec  eux. 

9  c—  D'après  Tidée  que  j'ai  cherché  à  établir,  j'ai  p4i  expli- 
quer [pourquoi  en  français  la  conjonction  si  est  toujours  suivie 
de  l'inriicatlf,  au  lieu  de  régir  le  conditionnel  (Voir  §§  54-57)» 

»  25.  J'ai  séparé  dans  un  paragraphe  spécial  tous  lescasda 
subjonctif  latin  qui  correspondeni  au  conditionnel  français^ 
em  en  faisant  une  classe  spéciale  que  j'appelle  subjonctif  con-^ 
ditionnely  afin  de  bien  rappeler  son  correspondant  français 
(Voir  §58). 

»  26.  Gomme  dans  les§§du  régime  des  cas,  j'at  cherché 

*  Notwm  ttfltfmenlatref  <fe  grammaire  tomporh  pmtr  tensir  à  Vétudê  4s9 
trais langtteê  classiques,  B^  édition;  Parûi,  1S6&. 
s  Granunairê  latine,  4*  édit.,  Brtuiiscbweig.  ISSY* 
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tosrf  dam  fes  g  du  subjonctif  i  expIfqTïerptngteanr  fèpHe^  par 
une  ellipse  ou  par  la  syllepse,  cr  qui  sera  d'une  grande  utilité 
pour  rélude  de  ces  règles,  après  surtout  qu'on  aura  tu  les 
mêmes  explications  dnns  le  nfgime  d%s  ciB  (Voir  §§  54-58]. 

>  27.  0  y  a  souvent  avantage  H  pouvoir  s'en  tenir  à  certains 
motsau  lieu  d'être  toujours  obligé  de  chercher  mus  explica- 
tion par  le  raisonnement.  Par  exemple  on  aime  à  donner  la 
rè^'le  que  les  conjonctions  pour  ftM,<r>b>ftie  régissent  le  sub- 
jonclif.  parce  que  beaucoup  d'élèves  trouvent  cette  règle  mé- 
canique plus  commode  que  Texplicalion  rationnelle  que  c'est 
l'idée  du  bul  exprimé  par  ce  mode  qui  exige  son  emploi,  et  non 
p&s  les  conjonctions.  J'ai  donc  réuni  dans  un  seul  paragraphe^ 
etdaDs  l'ordre  alphabétique,  toutes  les  conjonriions  qui  régis- 
seol  ou  qui  peuvent  régir  le  subjonctif  (Voir  §  59). 

•  28.  La  plus  grande  difficulté  de  l'étude  de  la  grammaire 
latine  c'est  la  construction  que  les  uns  apjicllent  que  retranché 
et  les  autres  proposition  ïnfinilif.  J'ai  donc  donné  une  explica- 
tion nouTelle  de  cette  construction  pour  la  faire  comprendre 
plus  facilement  (Voir  §  60). 

1»  29.  V ablatif  absolu  est  encore  un  sujet  très-difficile.  En 
faisant  voir  son  analogie  avec  les  autres  règles  de  l'ablatif  et 
snrtout  sa  forme  correspondante  en  français^  je  crois  avoir 
rendu  un  grand  service  aux  élèves  (Voir  §  61). 

•  3o.  J'ai  ajouté  un  appendice  desliné  à  motiver  et  à  défen* 
dre  mes  idées  nouvelles  contre  les  grammairiens. 

»  31.  Enfin,  les  nombreuses  analogies  que  j'ai  cherché  à 
établir  entre  le  français  et  le  latin  m'ont  amené  à  éclaircir 
en  passant  certains  points  obscurs  de  la  grammaire  française, 
tels  que  la  conjugaison  des  verbes  ir réguliers^  l'emploi  des 
modes,  etc.  » 

nous  n'ajouterons  qu'une  chose  à  cet  exposé,  c'est  que  très- 
souvent  en  noie  M.  Rabbinoveicz  montre  les  formes  semblables 
de  construction  qui  se  trouvent  dans  le  sanscrit.  C'est  une 
notion  utile  et  que  peu  de  maîtres^  et  pas  un  élève,  ne  connais- 
sent jusqu'à  présedt. 

A.  BOHNETTT. 
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DIVB1SB8  LARGtBS  AHGIBIflIBS  BT  KODEEIIBS. 

Dnns  la  série  des  mots  que  le  sanscrjt  et  rbébreii  offrent 
aux  recherches  de  la  linguistique,  il  en  est  un  qui  doit  fixer 
notre  spéciale  attention,  c'est  le  subslantif  pstr  excellence^ 
DIEU.  Nous  le  trouvons  dans  div  dyo  dn  Sanscrit  {briller).  Il 
fournit  au  zendo-perse  tes  niotsDTACS,  taus,  et  au  grec  Zc^c 
(vivatU)  dont  le  latin  a  fait  decs.  Les  mots  sanscrits  dunita, 
DiTAU  (aurore),  lithuaniens  BBinA,  dienos  et  dzien  (jour)  da 
slavo-polonais,  appartiennent  à  la  même  catégorie. 

Les  mots  précités  dyacs,  taus,  en  rapport  d^analogie  arec 
DBWA8  et  DiVBSy  sorte  de  génies^  romtionnés  dans  les  livres 
de  Zoroastre,  ont  fourni  aux  anciens  Grecs,  aux  Proto-Lithua* 
niens  et  Proto-Germains  les  substantifs  Attoi;,  diewos,  tius,  signi- 
fiant VEtre  suprême.  On  peut  penser  que  le  nom  de  iehowah, 
un  des  noms  bibliques  de  Dieu  chez  les  Juifs,  figurant  sous  la 
forme  de  Trigramme  i.  H.  v.  parmi  les  monuments  archaïques 
de  TEgypte,  des  Indes  et  de  la  Chine;  assimilé  à  law,  des 
Gnostiques,  aurait  fourni  aux  Mjthes  grecs  et  romains  le  nom 
de  jovis,  et  son  composé  iupiteh  c'est-à-dire  lovis  patbr,  allab 
des  Turks  et  des  Arabes  sémites»  bl,  des  Sakéens,  heu,  des 
Syro-ChaldéenSy  blian»  des  Croates  ne  sont,  à  notre  avis,  que  I^ 
irariantes  du  nom  biblique  elobim,  se  traduisant  par  :  le  fort, 
le  juge,  de  Vhébrei}. 

Chez  les  Perses,  orvuzd  et  acrohazda,  suivant rinscription 
tumuiaire  de  Darius,  c'est  la  lumière.  Chez  les  Chinois  tien 
(tibb)  tchu,  c'est  le  bon  maf/re  du  c}>/.  Chez  les  Slaves  bohu,  bog» 
dérivant  de  beh,  du  Persan,  souverain  bien  ;  ou  de  bhaga  et 
B4Ga;  du  Zend;  io/et7.  Ces  mots  se  trouveraient  encore,  par 
réchange  de  b  en  v  et  de  g  en  k  (lfltre$  de  même  organe)  dans 
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WAK,  racine  de  wakato  Dieu,  en  langue  Amhariqne  etoromo- 
nique  des  Ethyopienset  Abyssiniens.  Un  autre  mot  Zend  khooa, 
iHODAify  Seigneur  iouverain^  que  nous  rencontrons  aussi  dans 
souura-khodam  des  Siamois,  servit  à  la  formation  des  subs- 
tantifs^ 60D  de  l'Anglo-Saxon,  gott,  du  germain  ;  gud  des 
hngues  de  la  famille  l^andinave.  Ce  mot  se  trouverait  encore 
dans  le  nom  mythologique  CAD,  Dieu  de  la  fortune  chez  les 
Assyriens  et  dans  les  adjectifs  qualificatifs  slaves  et  lithuaniens 
mmxTTf  BOOATTy  BA60TAS9  BL06I  du  slavo*polonais  :  toussyno* 
Djmes  de  divbs,  fobtdnatus,  beatus,  du  latin. 

Ici  appartiendrait  encore  le  substantif  slavo  polon.  bohattb 
Vicro  du  latin),  dont  Torigine  persane  est  incontestable.  Le8 
mots  noDA-KHODAii  et  son  dérivé  oorr  avec  toutes  leurs  va- 
riantes ofTtent  comme  tous  les  autres  de  la  famille  Aryas  et 
Sémilique,  la  même  signification,  celle  des  principaux  attri- 
buts de  TEtre  suprême,  savoir  :  6on(é,  lumière,  force,  jtAStice, 
pmitmeej  immorialiii. 

Ch.  Joseph  de  Bielké, 

Membre  de  U  Société  de  Linguistique  et  de  Pliilologie  de  Parli. 

22,  rue  Tbéodose  (Montmartre). 
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KM  kôri  (Voi  clamanlis),  la  Bible,  le  Talmiid  et  TEvangile. 
|iar  le  Rabbin  Elle  Soloweyczik  ;  traduit  de  l'hébreu  par 
L.  Wogue»  graud  rabbin  (Paris»  8*  ;  prix  10  fr.)* 

A  la  sQite  de  quelques  oeivferMlloni  théologiquei  entre  ee  rabbii  et  1# 
eomte  Braniekiî  celai-et  eogagea  notre  «otaaf  i  mettre  par  écciiet  à  pubUec 
le  sujet  de  leurs  eonfërencei.  Le  patronage  du  philanthrope  polonais  et  catholi- 
que accordé  à  un  juif  flt  naître  une  œuvre  de  conciliation  essentielle  au  sein  de 
la  société  religieuse.  Le  rabbin  polonais  s^est  attaché  à  étatilir,  a?ee  sa  tasto 
érudition,  rharmonie  de  la  Bible  et  du  Talmud  arec  les  Evangiles.  Selon  lof , 
DM  dissensions  religieuses  ont  pour  origine  des  commentaires  erroRéasar  la 
Nouveau-Testament.  Kn  prouvant  ndenllté  d'inaplration  de  doctrine  et  d'en/- 
aeignement  entre  les  livres  juifs  et  les  livres  chrétiens,  ii  est  convaincu  qu'il 
oonlribuera  à  rapprocher  les  cœurs.  Faire  apprécier  le  Talmud  aux  chrétleoi 
et  l'Evangile  aux  Israélites,  en  les  leur  falasnt  mieux  oonnaltre  tous  deai, 
lui  paraît  un  trait  d'union  efficace. 

Pourneciier  qu'un  exemple,  l'auteur  démontre  que  le  passage  talmudiqna 
qui  blâme  la  conduite  d'un  certain  Jésus,  se  rapporte,  non  pas  à  Jésus  de  Nasa* 
retb.  mais  à  un  Jésus  de  Perahia,  qui  a  vécu  quelques  siècles  plutôt.  —  Dès 
lors,  Tanimosité  des  uns  et  dea  autres  aur  ce  point  n'a  plus  sa  raison 
d'être  (p.  1S7-162). 

Nous  ne  prétendons  pas  que  M.  Solowcyciik  ait  également  réussi  à  ex^ 
pliqner  les  questions  dogmatiques  d'une  façon  aussi  conciliante  pour  tous. 
Mais  ses  interprétations  sont  souvent  heureuses  et  ingénieuses.  En  tout  caa, 
e'est  une  tentative  méritoire,  digne  de  nos  suffrages. 


Le  Direcleur'Girani  :  A.  BoHifBTTT. 


Teri'aiUei.  —  Imprimerie  (».  Bbadgmand  st  Dax,  ma  an  PoUgar,  9. 
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C2lxâ)éoloqxt  Cl^réttcnne 

DÉCOUVERTE  DU  CIMETIÈRE  DE  DOMITILLA. 

ATKG 

DES  UffSCBIPTIOHTS  CHnÉTlEHTNES 

DU    !•'    SlictE  DB  NOTRE   ÉRB. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  grandes  découvertes  qui  se  sont 
£iites  de  nos  jours  dans  les  fouilles  faites  en  Egypte,  en  Assy- 
rie, en  Palestine.  Des  témoins  inespérés  sont  ressuscites  et 
sortis  de  leurs  sépulcres  pour  venir  témoigner  en  faveur  de  la 
Bible,  et  nous  révéler  un  monde  ancien  à  peu  près  inconnu. 
Ils  connaissent  aussi  les  grandes  découvertes  que  M.  le  cheva- 
lier de  Rossi  a  faites  dans  les  catacombes  romaines.  Les  Axi- 
nales  les  ont  tenus  au  courant  de  toutes  ces  découvertes. 

Mais  il  y  avait  un  point  essentiel  qui  n'était  pas  éclairci. 
Les  inscriptions  du  1*'  siècle  de  l'Ère  chrétienne  manquaient. 
Les  témoins  de  cette  époque  faisaient  défaut^  et  les  rationalistes 
modernes  en  concluaient  que  le  Christianisme  n'existait  pas, 
ou  n'était  pas  constitué,  à  cette  époque. 

Or  voilà  que  les  témoins  contemporains  apparaissent  et  vont 

parler. 

Nousavions  eu  connaissance  de  ces  découvertes  du  cimetière 
de  Domitilla  et  des  précieuses  inscriptions  qu*on  y  avait  trou- 
vées, et  nous  attendions  que  M.  de  Rossi  en  publiât  quelques- 
unes  pour  en  parler.  Mais  voilà  qu'un  archéologue,  qui  déjà 
nous  a  fait  connaître  fort  au  long  les  précédentes  découvertes 
de  M.  de  Rossi  S  vient  d'en  donner  un  aperçu,  dans  une  lettre 

1  Voir  son  aniljse  de  Roma  ioterranea  ehrisHana,  dans  Ànndlet  U  xiii, 
p.  t\1,  421  ol  t.  XIV,  p.  7,  (&•  série)  et  le  mot  Botri  à  la  Table  génénU. 

\f  ikÊdïï.  TOMB  Tiu  «-  H*  39;  1874.  (86*  vol  de  la  eoU.)  il 
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adressée  au  Monde ^.  Nous  nous  empressons  de  la  faire  oon* 
naître  à  nos  lecteurs. 

Versailles,  le  23  mars  1874. 

Monsieur  le  Rédactenr, 

Je  lis  dans  une  correspondance  de  Rome,  publiée  par  le 
Monde  il  y  a  deux  jours^  quelques  lignes  concernant  des  tra- 
vaux souterrains  entrepris  par  la  Commission  d*archéologie 
sacrée  dans  le  cimetière  de  Domililla. — Voulez-vous  me  permet- 
tre d'emprunter  vos  colonnes,  toujours  libéralement  ouvertes 
à  la  science  ctirétienne,  poi^r  ajouter  à  ces  premières  données 
quelques  détails  et  quelques  observations  qui  aideront  peut- 
être  vos  lecteurs  à  comprendre  le  caractère  et  la  valeur  des 
découvertes  dont  vous  avez  annoncé  le  début? 

Ces  découvertes,  qui  promettent  d'être  fécondes,  ne  sont 
pas  le  résultat  d*un  hasard  heureux  ou  d'un  bonheur  inatten- 
du. Elles  étaient  prévues  depuis  longtemps  par  la  science,  dont 
les  circonstances  seules  avaient  empêché  jusqu^ici  les  indica- 
tions d'être  mises  à  profit.  Je  m'explique.  Personne  dan^  le 
public  savant  n'ignore  que  les  notions  acquises  autrefois  sur 
la  Rome  souterraine  ont  été  complètement  renouvelées  par 
M.  de  Rossi,  ou  plutôt  qu'il  a  élevé  au  rang  de  science  ce  qui 
n'était  guère  Jusqu'à  lui  qu'un  amas  de  faits.  Après  vingt  ans 
d'études  préliminaires  sur  terre  et  sous  terre,  sur  les  monu- 
ments et  dans  les  manuscrits,  il  est  arrivé  à  illuminer  les 
problèmes  topographiques  jusque-là  sans  solution  des  nécro- 
poles chrétiennes  et  à  poser  des  règles  chronologiques  si 
précises  que  l'examen  minutieux  d'un  groupe  de  cryptes  per- 
met maintenant  de  prédire  presque  à  coup  sûr,  sinon  les  dé- 
tails, au  moins  la  nature  des  résultats  que  les  fouilles  pourront 
donner. 

Des  succès  nombreux  sont  venus  déjà  imprimer  à  celte  mé- 
thode le  sceau  de  la  certilude.  Tandis  que  trois  tombeaux 
historiques  avaient  seuls  été  reconnus  depuis  trois  siècles, 
depuis  vingt  ans,  grâce  à  lui,  on  voit  ces  belles  découvertes 
s'accumuler.  Le  cimetière  de  Cdlisle,  sur  la  voie  Appienne^ 
nous  a  rendu  le  tombeau  de  sainte  Cécile^  celui  du  pape  saint 
Corneille  et  la  crypte  funéraire  des  autres  pontifes  du  3*  stec/f. 

^  Monde  da  26  mars  1874. 
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Le  cimetière  de  Prétextai,  sitaé  sur  la  même  voie^  nous  a 
doDoé  des  monuments  importants  du  2*  siècle,  entre  autres  la 
crypte  de  saint  Janvier,  Tun  des  fils  de  la  grande  sainte  Féli- 
cité. Tous  ces  résultats  et  bien  d'autres  sont  dus  au  même 
système  d^investigation,  et  avaient  été  pour  la  plupart  annoncés 
d'avance  par  M.  de  Rossi. 

Aujourd'hui^  le  même  noiode  d*anal;se  chronologique  et  de* 
synthèse  topographique  le  conduit,  sur  la  voie  Ardiatine^  aux 
monuments  du  P*  siècle  et  aux  tombeaux  des  chrétiens  du 
temps  des  Flaviens. 

Pendant  longtemps,  le  cimetière  de  Domitilla  avait  été  con- 
fondu, en  etfet,  avec  celui  de  Calliste.  La  première  œuvre 
nécessaire  a  été  de  le  distinguer  et  de  lui  rendre  son  nom. 
Cetie  restitution  une  fois  faite^  il  fallait  en  reconnaître,  à 
travers  les  ruines  qui  l'encombrent  et  sans  le  secours  d'au- 
cane  inscription  historique  (car  jusqu'ici  les  marbres  de  cette 
nature  faisaient  complètement  défaut),  les  centres  primitifs. 

Cette  recherche  a  conduit,  en  1852^  à  la  découverte  d'uu 
escaUer  et  d'une  crypte  ayant  tous  les  caractères  d*une  très* 
haute  antiquité;  puis,  en  1863,  à  celle  d*un  souterrain  dont 
j'ai  pu  moi-même  suivre  de  jour  en  jour  l'exploration,  et  qui, 
datûl  sans  contredit  du  /"^  siècle,  est  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  que  nous  possédions.  On  y  a  trouvé,  entre 
autres  objets  dignes  d'être  rappelés,  des  peintures  d'un  style 
rare,  une  crypte  funéraire  orientale^  la  seule  connue  dans  ces 
catacombes,et  une  magnifique  façade  enbriquesetenterrecuite 
donnant  sur  la  voie  publique,  et  conflrmantd'une  manière  écla- 
tante la  théorie  émise  auparavant  par  M.  de  Rossi  sur,  la  légalité 
des  cimetières  chrétiens  à  leur  origine. 

Les  fouilles  dont  les  premiers  échos  nous  parviennent  se 
font  à  peu  de  distance  du  lieu  dont  je  viens  de  parler.  Dans 
les  premiers  jours  de  mars,  elles  avaient  d('>Jà  amené  la  décou- 
verte d'une  vaste  basilique  entièrement  souterraine,  composée 
de  plusieurs  nefs  soutenues  par  des  colonnes.  Cette  crypte, 
extraordinaire  par  son  architecture,  avait  déjà  été  entrevue  a 
travers  les  ruines  qui  l'encombraient,  et,  en  1865,  M.  de  Fiossi 
exprimait  par  écrit  la  supposition  que  là  pouvait  être  le  tom- 
h^u  de  la  fameuse  vierge  sainte  Pétronilte,  appelée  par  l'au- 
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tiqnité  la  fille  de  saint  Pierre.  Je  ne  veux  pas  deTancer  les 
résultats  prochains  des  fouilles,  mais  nous  savons  dès  à  présent 
qu'on  a  découvert  le  14  mars,  sous  l'abside  de  la  basilique,  un 
énorme  fragment  d'une  inscription  métrique  sur  marbre, 
dédiée  par  le  pape  Damase  aux  martyrs  Nirie  et  Achillie.  Or, 
les  documents  les  plus  positifs  nous  disent  que  ces  martyrs 
reposaient  dans  le  cimetière  de  Domitilla  et  près  de  Pétro- 
nille.  On  voit,  dès  à  présent,  Fimportanoe  de  cette  décou- 
verte. Voilà  enfin  Vinseriplion  historique  qui  faisait  défaut 
jusqu'ici^  et  qui,  confirmant  une  fois  de  plnq  les  inductions 
et  les  règles  de  M.  de  Rossi,  démontre  d'une  manière  irréfra- 
gable que  le  cimetière,  où  Ton  fouille,  est  bien  celui  de  Domi- 
tilla,  et  la  basilique  celle  de  Pétronille. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot,  afin  d'achever  de  faire  com- 
prendrel'importance  pour  l'histoire  du  Christianisme  primitif 
du  lieu  où  se  trouvent  à  cette  heure  les  explorateurs.  On  sait 
que  les  deux  Flavia  Domililla,  toutes  deux  chrétiennes  et 
toutes  deux  exilées  comme  telles.  Tune  dans  llle  Pandataria 
et  l'autre  dans  l'ile  Pantia,  était,  la  première  petite-fille  et  la 
seconde  petite-nièce  de  l'empereur  Yespasien.  C'est  dans  un 
de  leurs  biens  patrimoniaux  qu'on  fouille  aujourd'hui.  On  va 
se  trouver  au  milieu  d'un  groupe  de  chrétiens  contemporains 
des  apôtres  et  témoins  de  leur  martyre.  Il  n'est  pas  défendu  d'es- 
pérer que  des  fragments  de  marbres  qu'on    va   recueillir 
projetteront  des  lueurs  sur  quelques-uns  des  plus  beaux  pro- 
blèmes peut-être  de  l'histoire  de  l'Eglise.  A  quelle  race  et  à 
quelle  famille  appartenait  le  pape  Clément  I*»  ?  Qui  était  la 
fameuse  matrone  Plautilla^  baptisée  par  saint  Pierre  ?   Pélro- 
nille  avait-elle  quelque  lien  avec  la  famille  impériale?  Où  était 
le  tombeau  primitif  de  Flavius  Clemens,  le  consul  martyr, 
cousin  de  Domitien  ?  Autant  de  questions  que  je  me  borne  à 
poser,  mais  qui  toutes  naissent  spontanément  dans  resprii 
lorsqu'on  se^trouve  au  sein  d'une  terre  dont  rhéritage  est 
échu  à  l'Eglise  romaine  d'une  princesse  delà  famille  impériale 
des  Flaviens.  U  reste  à  dire  que  le  propriétaire  actuel  de  For 
JUarancia^  le  domaine  dans  lequel  s'étend  la  nécropole  de 
Domitilla,  est  Mgr  de  Mérode,  dont  le  dévouement  à  loutes 
les  grandes  et  saintes  causes  est  connu  depuis  trop  longtemps 
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poar  que  d6  sa  part  rien  puisse  étonner.  C'est  exclusivement 
dans  rintérét  de  l'histoire  et  de  la  science  chrétiennes  qu'il  a 
fait,  l'an  dernier,  Tacquisition  de  ces  yastes  terrains.  Son  nom. 
ne  saurait  donc  être  séparé  du  grand  archéologue  romain 
dans  DOS  félicitations  et  dans  notre  gratitude. 

J'espère,  Monsieur  le  Rédacteur,  que,  malgré  les  préoccu- 
pations qui  absorbent  Topinion  publique,  ces  explications 
pourront  offrir  quelque  intérêt  à  vos  lecteurs,  et  je  vous  prie 
dQ  recevoir,  avec  mes  remerciements  pour  l'hospitalité  que 
vous  avez  bien  voulu  leur  donner,  l'expression  de  ma  consi- 
sidération  très-distinguée. 

Comte  DesbassayiNS  db  Richbmont. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  I.A  RELIGION  DES  ROKAINS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

QD*1LS    ONT    PU    AVOIR    DBS    TRADITIONS    DIBLIQUES^    PAR    LEURS 

BAPPOBTS  AVEC  LES  4U1FS; 

FORHART  UN  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  <• 

LXXXIX 

30«  année  après  Notre  Seigneur  Jésus-Christ; 
•   46«  année  de  la  vie  de  ta  B,  Vierge  Marie; 
13«  année  du  Pontificat  de  Joseph-Caïphe,  à  Jérusalem; 
9»  année  de  Pomponitis  Flaccus,  Président  de  la  Syrie; 
h*  année  àePontius  Pilatus,ProcuràicuT  de  la  Judée; 
30*  année  d'Hérode-Anlipas,  létrarque  de  la  Galilée; 
30«  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathaoëe,  de  la  Traco- 

nide  et  de  TAuranîtide; 
782«  année  de  Rome.  —  M,  Vinutius ,  et  L.  Cassius  Longinus  ;  — 
Ils  abdiquent;  à  partir  de  juillet  :  C,  Cassius  Longinus 
et  L.  Nxvius  Surdinus,  consuls. 

17«  année  du  règne  de  Tibère. 

I.  Éveil  e  m  en  ta  pollllques. 

Jésus  va  commencer  sa  \'ie  publique  et  entreprendre  la  ré- 
novation complète  de  la  société  humaine.  Continuons  à  ex- 
poser le  tableau  de  la  dégradation  où  elle  était  tombée. 

Rome  a  soumis  Funivers.  Aucune  révolte^  aucun  essai 
d'indépendance  ne  se  montrent.  Le  vrai  Dieu  n'est  plus 
connu  ou  plutôt  n'est  plus  honoré  nulle  part^  excepté  en  Judée 
où  sa  connaissance  est  imparfaite  et  son  culte  mêlé  à  des  su- 
perstitions nombreuses.  Le'  Daimon  règne  en  maître  sous  le 
nom  de  Tibère,  qui  lui  immole  de  nombreuses  victimes. 

Il  est  difficile  de  comprendre  les  turpitudes  de  la  vie  de  ce 
maître  du  monde,  et  la  stupide  servilité  de  tous  ceux  qu'il 
gouverne.  On  peut  dire  en  quelque  sorte  que  Fbomme  n'exis- 
tait plus,  tant  il  y  avait  d'anéantissement  moral  chez  les  gou- 

I  Voir  le  dernier  arUele  aa  N»  précédent  cl-dessui  p.  104. 
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Ttsmés  et  le  gouYcrneur.  Essayons  d'en  donner  quelques 
exemples,  tout  en  notant  que  l'histoire  de  Tacite  est  perdu 
pour  cette  année. 

«  On  montre  à  Caprée,  dit  Suétone^  le  théâtre  de  ses  exécu- 
9  tions^  d'où  Ton  précipitait  les  condamnés  dans  la  mer  en  sa 
B  présence,  après  leur  avoir  fait  subir  des  tortures  longues  et 
»  raffinées.  Une  troupe  de  matelots  recevait  les  victimes  dans 

>  leur  chute  et  brisait  leurs  cadavres  à  coups  de  crocs  et  de 

>  rames,  de  peur  qu'il  ne  leur  restât  quelque  soufQe  de  vie. 
»  11  avait  imaginé,  entre  autres  genres  de  cruautés,  d'user  d'a- 
9  dresse  pour  faire  boire  une  grande  quantité  de  vin  à  des 
»  malheureux,  dont  on  liait  ensuite  la  verge  pour  qu'ils  souf- 
B  fassent  à  la  fois  par  l'effet  des  liens  et  du  besoin  d'uriner.  Si 
»  la  mort  ne  l'eût  prévu, et  si  Thrasylle  (son  astrologue)  ne  l'eût 

>  décidé*  par respoir  d'une  vie  plus  longue,  à  différerquelques- 
»  unes  de  ses  vengeances,  on  croitqu'il  aurait  immolé  un  beau- 
»  coup  plus  grand  nombre  de  victimes^ .  » 

Les  fiers  Romains  frappés  de  terreur,  et  n'ayant  plus  de 
justice  à  attendre  en  cette  vie  désolée,  se  hâtaient  d'émigrer 
dans  Vautre,  dans  l'espoir  d'y  trouver  peut-être  plus  de  repos, 
et  à  coup  sûr  pour  être  délivrés  de  la  vie  présente. 

a  Plusieurs,  dit  Suétone,  appelés  en  justice  pour  plaider  leur 
]>  cause,  se  frappèrent  eux-mêmes  dans  leur  demeure,  sûrs 
9  qu'ils  étaient  d'être  condamnés,  pour  se  soustraire  aux 
9  tourments  et  à  l'ignominie  ;  d'autres  avalèrent  du  poison  en 
9  plein  sénat;  mais  on  bandait  leurs  plaies  et  on  les  traînait 
9  en  prison  à  demi  morts  et  palpitants.  Tous  ceux  que  Ton 
9  exécutait  furent  jetés  aux  gémonies  et  traînés  aux  crocs.  On 
9  en  compta  vingt  en  un  seul  jour,  et  parmi  eux  des  femmes 
9  et  des  enfants  ^.  > 

Heureuses  encore  les  femmes  qui  périssaient  ainsi,  car  un 
supplice  plus  abject  et  plus  effrayant  était  appliqué  aux  plus 
innocentes. 

c  Comme  l'usage  traditionnel,  ajoute  Suétone,  ne  permettait 
9  pas  d^étrangler  des  vierges,  le  bourreau  commençait  par 
9  violer  les  vierges,  puis  les  étranglait  *•  » 

1  Suétone,  Ttbén,  c.  6t. 
*  Suétone,  Tibért,  c.  61. 
»  SoétOMp  tbid. 


172  TAADinOllS  ET  StPtRSTlTIOllS  ftOMAIflIS.  t82  de  Rooe. 

C'est  à  cette  époque  que  Dion  parle  du  long  supplice  d'Asi- 
niusGallus,  fils  de  cet  Asinius  Poliion  à  qui  Virgile  avait 
dédié  sa  4*  Eglogue,  celle  où  il  célèbre  la  venue  de  l'Enfant 
divin  ^  H  avait  été  consul  Tan  745^  et  avait  épousé  Vipsanie, 
flUe  d'Agrippa,  la  première  femme  de  Tibère,  qui  Tavat  ré- 
pudiée, par  ordre  d'Auguste,  pour  épouser  la  fameuse  Livie. 
Gallus  avait  eu  de  cette  Vipsanie  trois  fils  qui  furent  successi- 
vement consuls^.  C'était  un  orateur  renommé,  et  auteur 
d'une  Comparaison  de  Poliion  et  de  Cicéron  dont  parle  Pline  le 
Jeune  dans  la  fameuse  lettre  où  il  cite  les  mœurs  contre 
nature  de  la  plupart  des  orateurs  anciens  et  entre  autres  les 
vers  amoureux  de  Cicéron  à  son  secrétaire  Tiron^— Voici 
comment  Tibère  en  agit  avec  ce  grand  personnage. 

c  Le  même  jour,  Gallus  fut  admis  à  la  table  de  Tibère,  il  y 
»  but  la  coupe  de  l'amitié,  et  il  fut  condamné  dans  le  sénat/ 

>  qui  même  envoya  un  préteur  avec  ordre  de  le  lier  et  de  le 
»^menerau  supplice.  Tibère,  néanmoins,  tout  en  agissant 
9  ainsi,  ne  permit  pas  à  Gallus  de  mourir,  mal(]fré  la  résolu- 
»  tion  qu'il  en  avait  prise,  aussitôt  qu'il  connut  son  arrêt; 
»  loin  de  là,  afin  d'augmenter  ses  souffrances,  il  l'exhorta  à 
»  prendre  courage  et  donna  ordre  de  le  laisser  en  garde  libre 
»  jusqu'à  son  arrivée  à  Rome,  afin,  comme  je  l'ai  dit,  de  le 
9  tourmenter  longtemps,  par  l'infamie  et  par  la  crainte.  C'est 
»  ce  qui  eut  lieu,  en  effet.  Gallus  était  confié  aux  divers 
»  consuls  qui  se  succédaient  (excepté  le  temps  du  consulat  de 
»  Tibère,  temps  où  il  fut  remis  à  la  garde  des  préteurs),  pour 
»  l'empêcher  non  certes  pas  de  fuir,  mais  de  mourir;  il 
»  n'avait  auprès  de  lui  ni  ami,  ni  esclave  ;  il  ne  parlait  à  per- 
•  sonn^,  il  ne  voyait  personne,  excepté  ceux  qui  le  forçaient 

>  de  prendre  de  la  nourriture.  Et  cette  nourriture  elle-même 
9  était  de  telle  nature  et  en  telle  quantité  que^  sans  lui  donner 
»  le  moindre  plaisir  ni  la  moindre  force,  elle  ne  le  laissait  pas 
»  mourir  ;  c*était  là  le  plus  cruel  K  » 

I  Voir  ÀnnaUf,  t  xv,  p.  ISO  et  188  (5«  térie). 

*  Voir  VOnomoiticon  rofMKum  de  Glaodorptaf. 

>  Voir  Pline  le  Jeune,  L  vu,  lettre  4  à  PonUas;  citée  dioe  ifuiakf,  t  xi, 
p.  197  ^5«  série). 

*  Dion,  BiH.  rom,^  I.  LVitr,  c.  3. 
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Dion  ne  dit  pas  si  c'est  de  foim  on  par  le  fer  qae  Galius 
mourut^ 

11.  Vatare  de  la  rellston  paTenne.  -*  W^m  affaires  romalnea 
dirl|;éea  par  lea  oraelea,  lea  apparlilon*,  le»  dalmeas,  eCe.  — • 
»e  «ael  caelava^e  et  de  quelle  DÉMO.lOCnATIE  le  CHBltf  T 
a  délivré  le«  hemoieaT 

Oa  comprend  ce  que  devait  être  la  religion  de  Tibère  :  un 
mélangé  de  fatalité  et  de  poltronnerie, 
c  Tibère  était,  dit  Suétone,  assez  indifférent  en  matière  de 

>  religion,  à  cause  de  son  goût  pour  l'astrologie  et  de  sa  con- 
»  diction  intime  que  tout  était  régi  par  le  destin.  Cependant  il 
»  avait  une  frayeur  démesurée  du  tonnerre  ;  et  quand  le  ciel 

>  était  orageux,  il  ne  manquait  pas  de  porter  sur  la  tête  une 

>  couronne  de  laurier,  parce  que  le  feuillage  de  cet  arbre 
9  passe  pour  n'être  jamais  frappé  parla  foudre^.  » 

Un  trait  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  cet  homme,  qui 
dans  sa  yie  était  une  insulte  perpétuelle  à  Dieu  et  à  la  nature, 
faisait  une  étude  particulière  des  Dieux  fabuleux,  inyentés  par 
la  raison  de  l'homme. 

«  Tibère,  ajoute  Suétone,  s'appliqua  surtout  à  la  mythologie 
>  arec  un  soin  futile  et  ridicule^  aussi  éprouvait-il  le  savoir  des 
»  grammairiens  (espèce  d'hommes  qu'il  affectionnait  particu- 
»  lièrement},  par  des  questions  ordinairement  de  cette  espèce  : 

•  Quelle  est  la  mère  d'Hécube?  Quel  nom  portait  Achille 
»  parmi  les  fiUesdeLycomède?  Que  chantaient  habituoUement 
t  les  Sirènes'?» 

Tel  était  Tbomme  qui  gouvernait  le  monde  et  tel  était  le 
inonde  romain  et  grec  prosterné  à  ses  pieds. 

La  société  humaine  était  morle,  voici  celui  qui  l'avait  créée 
et  qui  va  la  ressusciter. 

>  Uxnaire,  daos  son  édition  de  PUne,  met  cette  mort  à  Tan  55  après  le  Christ. 
Mais  alors  Tibère  ne  vivait  pins,  c'était  la  l**  année  dn  règne  de  Gains  CUh 
Bguia. 

*  Snétone,  Tibère,  e.  69. 
'  Snétone,  Tibiret  c  70. 
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III.  TlepuMiqiie  de  Notre  Seigneur  JléeiUKfTltrlat. 

Prlntempii  de  l'AiiBée  SO. 

X.      ebserTAll^Bii       préUtmîmmîwem. 

Pour  pouToir  suivre  le  récit  que  nous  allons  faire  des  courses 
et  des  actions  de  Jésus,  nous  plaçons  ici  une  Carte  de  la  Pa- 
leHine  à  cette  époque.  C'est  celle  que  H.  Tabbé  Chevallier  a 
jointe  à  ses  Récits  ivangiligues  et  qu'il  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer. De  grands  travaux  se  sont  faits  récemment  sur  la 
géograpbiede  ce  pays.  Les  Anglais  fouillenton  peut  dire  la  terre 
sainte.  M.  Victor  Guérin,  qui  déjà  nous  a  donné  Vltinéraire  et 
la  carte  de  la  J%idie,  dans  son  bel  ouvrage  :  Description  géogra- 
phique,  histùrique  et  archéologique  de  la  Palestine  S  imprime  en 
ce  moment  son  voyage  dans  la  Galilée.  Toutes  les  localités  ont 
été  visitées  par  lui,  el  nous  savons  que  bien  des  rectiflcations 
seront  faites  sur  les  cartes  qui  ont  été  faites  dans  les  ca- 
binets, à  Faide  des  anciens  voyages.  Nous  croyons,  en  atten- 
dant cette  publication,'  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises 
d'avoir  sous  leurs  yeux  tout  l'ensemble  de  la  Palestine  et  d'y 
suivre  les  voyages  de  Jésus. 

Nous  avons  vu  que  Jésus,  après  son  baptême  el  sa  tentation, 
s'était  retiré  h  Nazareth  où  il  avait  passé  l'hiver.  Nous  allons  le 
Toir,  au  printemps  de  cette  année,  revenu  auprès  de  Jean,  à 
Gapharnaûm  où  il  va  faire  de  nombreux  miracles.  Mais  déjà 
les  prédications  de  Jean,  l'annonce  qu'il  avait  faite,  que  l'En- 
voyé, le  Messie  promis  était  au  milieu  d'eux,  avaient  remué 
les  peuples,  et  préoccupé  les  lévites  et  les  pharisiens.  Aussi  le 
grand  Conseil  de  Jérusalem  prit  la  résolution  d'interroger  offi- 
ciellement ce  prophète  nouveau. 

'  l¥.  Ambasiiade  ofllclolle  envfée  à  Jean  poor  «avelr  qal  II  est. 

Jeap  I,  19-34,  Matth.  m,  11,  12. 

ft  Or,  voici,  diiVévangilej  le  témoignage  de  Jean,  lorsque 

"»  les  juifs  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lévites 

»  pour  lui  demander  :  Qui  es-tu?  —  Jean  confessa  et  il  ne  le 

»  nia  pas,  et  il  dit  :  Je  ne  suis  pas  le  Christ.  »  (Jean,  I,  19,20.) 

Les  prêtres  avaient  des  traditions  qui  annonçaient  vague- 
ment la  venue  d'Elie  et  de  Jérémie  avant  celle  du  Messie, 
aussi  révangéliste  ajoute  : 

1  3  volâmes  snnd  ln-S««  à  Paris,  chez  Chilltme],  37  ne  Bellechim. 
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«  Et  ils  rinlerrogèrent.  Quoi  doDC?  Es-tu  Elie?  Et  il  dit  :  Je 
»  ne  le  suis  pas.  —  Es-tu  le  Prophète?  Et  il  répondit  :  Non. 

>  Us  lui  dirent  donc  :  Qui  es-tu,  afin  que  nous  donnions  ré- 

>  pense  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés,  que  dis-tu  de  loi  même  ? 
»  Jean  dit  :  Je  suis  la  voix  qui  crie  dans  le  désert  :  préparez  la 
»  Toie  du  Seigneur,  comme  le  dit  le  prophète  Isaïe  ^ 

>  Or  ceux  qui  avaient  été  envoyés  étaient  des  Pharisiens, 
»  et  continuant  à  l'interroger  ils  lui  dirent  :  Pourquoi  baptises- 
»  tu,  si  tu  n'es  ni  le  Christ,  ni  Elie,  ni  le  Prophète  ?  —  Et  Jean 

>  répondit,  disant  à  tous  :  Je  vous  baptise  dans  Teau,  pour 

>  la  pénitence^  mais  au  milieu  de  vous  il  y  en  a  UN,  que  vous 
a  ne  connaissez  pas.  C'est  lui  qui  doit  venir  après  moi,  qui 
R  a  été  fait  avant  moi  plus  fort  que  moi,  et  dont  je  ne  suis  pas 
»  digne,  prosterné  à  ses  pieds,  de  délier  les  cordons  de  ses 
»  souliers.  C'est  lui  qui  vous  baptisera  dans  l'Esprit  saint,  et 

•  dans  le  feu.  Son  van  est  dans  sa  main,  et  il  nelioyera  en- 
B  tièrement  son  aire;  il  amassera  son  blé  dans  le  grenier; 
»  mais  il  brûlera  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  peut  s'éteindre.  » 

On  voit  comment  le  Christ  et  toute  sa  mission  sont  officiel- 
lement dénoncés  au  peuple  Juif  dans  la  personne  de  ses 
ambassadeurs.  Saint  Jean  ajoute: 

«  Ces  choses  se  passèrent  à  Beth  Araba  ^,  au  delà  du  Jourdain 

>  où  Jean  baptisait  alors  ^.  » 

Tel  est  le  témoignage  de  Jean  adressé  aux  députés  de  la  Sy- 
nagogue, voici  ce  qu'il  dit  aux  foules  qui  l'entouraient  : 

9  1^  jour  suivant  Jean  vit  Jésus  venant  à  lui,  et  il  dit: 
à  Toici  Vagmau  de  Dieu,  voici  celui  qui  aie  le  péché  du  monde. 
»  C'est  celui  que  j'ai  dit  :  Après  moi  vient  un  homme  qui  a 
»  été  fait  avant  moi,  parce  qu'il  était  avant  moi.  Et  moi  je 

*  ne  le  connaissais  pas;  mais  c'est  pour  qu'il  fût  manifesté 
»  en  Israël,  que  je  suis  venu  baptisant  dans  l'eau. 

*  iMte,  ZLs  3. 

*  La  y  ulgate  nomme  cette  Tille  Bélhanie,  au  lien  de  Beth^raba  ;  mais  c'est 
ime  erreur  de  copiste  signalée  par  OrJgène  (Bom,  sur  S»  Jean,  dans  Pat, 
Grecque,  1. 14,  p.  270),  par  S.  Gbrysostome  (/lom.  17  fur  /  S.  Jean  dans  Pat. 
Grecque  t.  .')9,  p.  107},  par  S.  Fpiphane(n  Hér,  ht,  c  13;  Pat^  Grecque,  t.  AU 
p»  91)  et  par  S.  Jérôme  Onomatticon.  Pat.  lat.  t.  23,  p*  1259).  ^  Malgré  ces 
autorités,  Strauss  et  Benan  avancent  que  les  manuscrits  portent  Béthanie, 
Valable  et  la  traduction  de  Mons  rétablissent  le  nom  de  Beth-araba. 

*  ieaa  i,  28. 
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»  Jean  rendit  encore  témoignage  disant  :  J'ai  vu  TEsprildes- 
»  cendant  sur  lui  en  forme  de  colombe,  et  il  s'est  reposé  sur 
»  lui.  El  moi  je  ne  le  connaissais  pas  ;  mais  celui  qui  m'a  en- 
p  voyé  baptiser  dans  l'eau  m'a  dit  :  •Celui  sur  qui  lu  \erras 
»  l'Esprit  descendre  et  se  reposer,  c'est  celui-là  qui  baptisera 
»  dans  TEsprit  saint.  Et  je  Tai  vu,  et  j'ai  rendu  témoignage 
1»  que  c'est  lui  qui  est  le  Fils  de  Dieu.  » 

R\^  ne  saurait  être  plus  formel  et  plus  clair.  Toute  la  vie 
de  Jésus,  toute  sa  personne,  sa  mission,  sa  mort,  sont  dans  ce^ 
mots  :  C'est  le  Fils  de  Dieu^  c'est  l'agneau  de  Dieu,  celui  qui  ôte 
lespéchés  dumonde.  C'est  donc  bien  témérairement  que  les  ra- 
tionalistes modernes  osent  annoncer  que  c'est  peu  à  peu  que 
Jésus  s'est  enhardi  à  se  dire  fils  de  Dieu,  et  à  réformer  le  monde. 
Nous  verrons  toujours  plus  clairement  que  c'est  dès  le  début 
qu'il  s^est  montré  tel  qu'il  a  été  jusqu'à  la  fin. 

▼•  Quels    ffaront  le«    premiers  bommes   qoe    Jeans  «  eheUis 

ponr  eollaboraCeurs. 

En  décrivant  ici  la  vie  publique  de  Jésus,  nous  prévenons 
que  nous  n'avons  pas  à  citer  toutes  ses  actions,  toutes  ses  pa- 
roles, tous  ses  miracles,  il  faudrait  citer  les  quatre  évangiles. 
Aussi  nous  allons  citer  seulement  les  actions  et  les  paroles 
qui  annoncent  le  grand  miracle  de  la  rénovation  du  monde 
et  prouvent  sans  réplique  qu'il  était  Dteti,  fils  de  DieUf  fils  de 
V homme,  et  rot  d'Israël^  et  par  conséquent  le  Messie  promis  et 
attendu. 

Jésus  étant  donc,  pour  ainsi  dire,  mis  par  Jean  en  demeure 
4'agir,  s'occupe  de  s'adjoindre  des  travailleurs  pour  la  grande 
œuvre  qu'il  devait  accomplir.  On  va  voir  quels  collaborateurs 
il  s'adjoint  : 

c  Les  deux  disciples  de  Jean  l'entendant  parler  ainsi,  sui- 
B  virent  Jésus.  Or,  Jésus  s'étant  retourné  et  les  voyant  qui  le 
»  suivaient  leur  dit  :  Que  cherchez -vous,  et  ils  lui  répondirent  * 
»  Maître,  où  demeurez  vous  ?  —  Il  leur  dit  :  venez  et  voyez  ; 
»  ils  vinrent  et  virent  où  il  demeurait,  et  ils  restèrent  avec 
>  lui  ce  jour-là,  c*était  à  peu  près  la  10*  heure. 

i  Or,  André,  frère  de  Simon-Pierre,  était  un  des  deiix  S  qui 

1  On  voit  qae  Tautre  était  Jean  lui-même. 
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»  RTaient  entendu  les  paroles  de  Jean  et  avaient  suivi  Jésus. 
»  )1  rencontra  d'abord  son  frère  Simon  et  lui  dit  :  nous  avons 

>  trouvé  le  Messie,  et  il  Tamena  à  Jésus,  et  Jésus  l'ayant  re- 
»  gardé,  dit  :  Tu  es  Simon,  flls  de  Jonas,  tu  seraà  appelé 
» Cephas,  c*e?l-à-dire  Pierre*.  » 

Voilà  tout  d'abord  et  avant  toutes  actions  que  Jésus  a 
nommé  Pierre  le  chef  futur  rie  son  Eglise,  qui  vient  à  lui 
avant  d'être  appelé  et  avant  que  Jésus  eût  été  reconnu  pour  le 
Messie.  Jésus  va  maintenant  appeler  directement  un  autre 
disciple. 

c  Le  lendemain^  Jésus  voulut  aller  en  Galilée  ;  il  trouva 

>  Philippe  et  lui  dit  :  Suis-moi...  Or,  Philippe  trouva 
»  Mathanaëlet  lui  dit  :  Nous  avons  trouvé  Celui  de  qui  Moïse  a 
•  écrit  dans  la  Loi  ',  et  ensuite  les  prophètes  :  Jésus^  fils  de 
»  Joseph  de  Nazareth.  Et  Nathanaël  lui  dit  :  Pêut-il  venir  de 
1  Nazareth  quelque  cho^  de  bon  ?  Philippe  lui  dit  :  Viens  et 
»  vois. 

»  Jésus  yit  venir  à  lui- Nathanaël,  et  il  dit  de  lui  :  Voici  un 

>  vrai  Israélite  en  qui  il  n'y  a  point  d'artiûce.  Nathanaël  lui  de- 
B  manda  :  D'où  me  connaissez- vous?  Jésus  répondit  et  lui  dit  : 

>  Avant  que  Philippe  t'appelât,  lors  que   tu  étais  sous   le 

>  figuier,  je  t'ai  vu.  —  Nathanaël  lui  répondit  et  lui  dit  : 

>  Maître,  vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  le  roi  d'Israël,  —  Jésus  ré- 

>  pliqua  et  lui  dit  :  Parce  que  je  t'ai  dit  :  Je  t'ai  vu  sous  le  û- 
t  guier,  tu  crois,  tu  verras  de  plus  grandes  choses.» 

Et  aussitôt  Jésus  confirme  ce  que  Nathanaël  a  dit  de  lui,  en 
ajoutant  î 
0  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  verrez  le  ciel 

>  ouvert  et  les  anges  de  Dieu  montant  et  descendant  sur  le 

>  Fils  derh(mme\  » 

Plusieurs  choses  essentielles  sont  à  remarquer  dans  ces  pre- 
miers pas  que  Jésus  fait  dans  sa  mission  : 

i^Les  paroles  de  ces  quatre  pécheurs,  hommes  on  peut  dire 
de  la  plus  basse  classe  du  peuple,  et  qui  pourtant  connaissent 


Ucan,  1.37-42. 
*  Dml.,  xviir,  1& 
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bien  ce  que  Moïse  a  dit  8ur  Celui  qui  devait  être  envoyé.  C*est 
que  tou8  les  juifs,  prêtres  et  laïques,  savaient  que  le  sceptre 
était  sorti  de  la  maison  de  Juda^  que  la  grande  semaine  de 
Daniel  venait  de  commencer  et  que  le  temps  était  arrivé  où 
a  des  hommes,  partis  dé  la  Judée,  allaient  prévaloir,  comme  le 
»  dit  Tacite  ^» 

2''  Il  faut  remarquer  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dès 
Tabord,  et  avant  tout  miracle,  Jésus  est  salué  comme  fils  de 
Dieu  et  rot  d' Israël ^  et  que  lui-même  se  donne  le'  nom  de  filt 
de  l'homme.  Toute  son  histoire  est  renfermée  ou  plutôt  prédite 
dans  ces  trois  noms.  Quand  donc  Renan  et  tous  les  rationa- 
listes modernes  viennent  nous  dire  que  c'est  peu  à  peu  et  par 
suite  de  Tenlhousiasme  des  populations  que  Jésus  s'est  cru 
fils  de  Dieu,  ils  mentent  évidemment  à  Ihisloire.  On  voit 
qu'avant  tout  miracle,  avant  tout  enthousiasme,  Jésus  est 
proclamé  ce  qu'il  a  été  depuis.  On  peut  dire  en  quelque  sorte 
que  voilà  Jésus  fait  d'une  seule  pièce. 

Il  est  possible  que  par  Fils  de  Dieu  et  rot  d'Israël^  les 
pêcheurs  et  Natbanaël  entendissent  un  grand  conquérant; 
mais  ils  proclamaient  la  croyance  commune,  et  lui-même  ra- 
baissait déjà  leurs  espérances  terrestres  en  se  nommant  sim- 
(dément  fils  de  l'homme,  et  les  élevait  à  la  vraie  notion  du  fils 
de  DieUy  en  montrant  les  anges  s'abaissant  à  le  servir. 

3o  Nalhanaël^  d'après  la  plupart  des  commentateurs  ^  ne 
serait  autre  que  l'apôtre  ffar/Aé/emy,  nom  dont  la  traduction 
est  Bar,  fils,  Thelemy,  de  Pt()lémée.  Son  vrai  nom  aurait  été 
Nathanaël.  Aussi  S.  Jean  le  met  au  nombre  des  apôtres  '• 

▼I.  Les  a«eo«  de  C?«ba.  ^  JL'eau  ehan^ée  ea  ▼!■. 

Jean,  ii,  1-11.  Le  1  ouïe  B  du  moit  de  mfikrs^  année  30. 

Voici  en  effet  Jésus  qui  sort  de  Beth-Abara  le  26  ou  27 
février  et  du  premier  coup  remporte  une  victoire  qui  le  coos* 
titue  supérieur  à  Alexandre,  aux  Scipions,  à  toutes  les  armées 
romaines,  et  le  prouve  Dieu  :  Il  dompte  la  nature. 

^  Voirie  texte  ci-deuas,  p.  118. 

s  Voir  Jansénius,  —  GaraoUus  a  Lapide,  sar  S.  Jean  f ,  et  le'  Comneru  • 
de  Dom  Calmet  «ur  Matth.  ch,  z. 
'  Jeao,  xxï,  3. 
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Examinons^  avant  tout,  comment  Jésus  ^en  va-t-en  guerre. 
Qu'on  nous  pardonne  celte  expression,  car,  si  Jésus  n'est  pas 
Dieu,  il  tente  une  ctiose  ridicule  et  digne  de  risée  :  Changer  et 
conquérir  le  monde  avec  queli|ues  pauvres  marchands  de 
poisson!  N'était-ce  pas  là  une  folie  ? 

c  Trois  jours  après,  ajoute  S.  Jean,  il  se  fit  des  noces  à  Cana 
»  en  Galilée  et  la  Hère  de' Jésus  y  était;  et  Jésus  aussi  fut  con- 
s  vie  aux  noces  avec  ses  disciples.  » 

Cana  est  éloigné  deBeth-Abara  d'une  trentaine  de  lieues 
environ.  Jésus  dut  faire  ce  voyage  en  trois  jours  ;  la  Hère  de 
Jésus  dut  y  venir  de  Nazareth  qui  n'en  était  pas  si  éloignée.  Il 
est  probable  que  les  jeunes  époux  étaient  ou  parents  ou  amis 
de  Idarie  et  de  Jésus.  Les  noces  juives  se  célébraient  avec 
grande  solennité,  et,  comme  les  funérailles,  elles  duraient  8 
jours.  Dix  jeunes  filles  avec  des  lampes  accompagnaient  la 
mariée,  et  dix  jeunes  gens  servaient  d'escorte  à  l'époux. 
C'était  donc  là  une  réunion  de  30  à  35  personnes,  où,  au  dire 
de  S.  Jean,  la  sobriété  n*était  pas  toujours  observée.  On  sait  ce 
qui  arriva. 

A  la  fin  de  la  fête,  Uarie  dit  à  Jésus  :  «  Ils  n'ont  pas  de  vin 
>  et  Jésus  lui  dit  :  Femme,  qu'y  at-il  de  commun  entre  toi  et 
•  moi?  Mon  heure  n'est  pas  venue  ^  > 

Cette  réponse  est  bien  dure,  et  aussi  les  tradncteurs  Tatlé- 
noent  de  diverses  manières.  Le  mot  à  mot  est  :  «  Quoi,  à  moi 
»  cl  à  toi,  femme  (xt  l^ioi  xa(  lot,  Y^vat)  ? 

c  Les  tradnctions  françaises,  dit  avec  raison  M.  l'abbé  Che- 
valier, ont  tourné  la  phrase  de  plusieurs  façons  en  l'expliquant 
dans  un  sens  favorable,  mais  une  version  très-commune, 
puiS4|u'elle  est  reproduite  dans  les  évangiles  du  dimanche, 
traduit  ainsi  :  Qu'y  a^t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ?  Ce 
n*est  pas  seulement  à  côté  du  sens  réel,  c'est  un  contresens 
de  mots  et  un  contre-sens  absolu,  dans  la  situation  où  le  Sei- 
gnear  prononce  cette  parole.  Le  Seigneur  ne  renie  pas  sa  mère, 
il  lui  parie  avec  déférence  et  respect,  il  lui  dit  :  Femme  ;  c'est 
l'expression  qu'il  faudrait  traduire  par  Madame  prise  dans  le 
grand  sens  respectueuxet  solenneloù  Teraploientles  roisquand 
ils  parlent  à  leur  mère,  aux  grands  jours  de  l'étiquette  :  Fem- 

^  s.  Jean,  u,  S,  4. 
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me;  c'était  la  grande  et  noble  expression  des  peuples  anciens;  les 
langues  modernes  seules  ont  vulgarisé  le  mot^  » 

Nous  ajoutons,  Font  remplacé  par  un  non-sens»  car  à  ce 
moi  ma  dame,  la  femme  devrait  répondre  :  je  ne  suis  pas 
votre  dame. 

Quant  à  la  parole  mon  heure  fCe$t  pas  venue^  Jésus  fait  en- 
tendre que  ce  n'est  pas  à  ces  noces  et  devant  un^M  petit  nom- 
bre de  personnes  qu'il  doit  s'affirmer  comme  Messie;  Tbeure 
solennelle  où  il  s'affirmera  ne  viendra  que  dans  quelques 
jours,  à  la  fête  de  Pâques  à  Jérusalem,  au  milieu  de  la  foule 
des  Juifs  qui  y  seront  assemblés  en  grand  nombre.  Bien  loin 
dé  renier  sa  Mère,  Jésus  commence  ses  miracles  pour  Tbono- 
rer  en  présence  de  ses  parents  et  amis^  en  faisant  ce  qu'elle 
lui  demande.  Marie  ne  s'y  trompa  pas  en  efiet^  car  elle  se 
contenta  de  dire  aux  serviteurs  : 

«  Tout  ce  qu'il  vous  dira,  faites-le.  » 

Us  avaient  besoin  de  cette  injonction,  car  Jésus,  à  leur  grand 
étonnement,  leur  commanda  de  remplir  d'eau  six  grandes 
urnes  de  pierre  et,  quand  ils  y  puisèrent,  il  se  trouva  que 
c'était  à' excellent  vin. 

0  C'est  là,  dit  S.  Jean,  le  commencement  des  miracles^que  fit 
»  Jésus  à  Cana  en  Galilée,  et  c'est  ainsi  qu'il  manifesta  sa 
»  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui .  » 

¥XX.  Jésvs  Tleaf  à  CapkArttatiiii  ^a'Il  eh«lsll  p«ar  «a  ré^ldenee 

h*Mi«el|a. 

«  Après  cela»  c'est-à-dire  après  les  noces  de  Cana, dits.  Jean, 
»  Jésus  descendit,  lui,  sa  Hère,  ses  frères  et  ses  disciples  à 
»  Capharnaura,  et  ils  y  demeurèrent  peu  de  jours^.  » 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé  des  frèree  de  Jésus  sur 
lesquels  on  a  fait  des  difficultés,  on  sait  pourtant  que  le  mol 
grec  dlSeXfoc  signifie  également  eoustn. 

On  apprend  seulement  par  là  que  les  époux  de  Cana  de- 
vaient être  des  parents,  et  qu*ils  avaient  invité  Jésus  et 
les  autres  parents.  Ils  s'attachèrent  à  lui  a  cause  de  son  mira* 

1  KécUt  ivangûiq}ket  p.  186.  %•  édlUoa,  1874,  à  Paris,  ebes  Watelier»  19, 
me  de  Sèvrei. 
s  Jeao,  If,  U. 


I 


30  aot  après  J.-C.  ARSlVftfB  DB  JÉSUS  A  C;tf»DAailAOII.  iSf 

cle  et  le  saivirenk  Nous  les  verrons  ,^lusienrs  fois  reparaître» 
sans  qu'ils  aient  été  au  nombre  de  ses  discipkss. 

Cipharnaûm  est  très-souvent  citée  dans  la  yie  de  Jésus. 
Cestla  tille  où  il  a  séjourné  longtemps.  M.  l'abbé  Cbevallier 
fait  très-bien  ressortir  pourquoi  Jésus  abandonna  Nazareth, 
où  il  était  demeuré  jusqu^alors. 

«  Le  motif  qui  dc'^termine  ce  voyage  est  facile  à  saisir.  Jésus 
voulait  être  à  l'abri  des  persécutions  d'Hérode-Antipas  qui 
régnait  sur  la.  plus  grande  partie  de  la  Galilée,  d'Hérode  qui 
allait  se  faire  le  meurtrier  de  Jean^Baptisle.  Philippe,  frère 
d*Antipas,  d'un  caractère  moins  violent»  moins  ombrageux, 
pacifique  même,  puisqu'il  avait  soufTert  qu'Hérodo  lui  prît 
sa  femme,  au  grand  scandale  de  la  nation,  Philippe  avait 
dans  son  gouvernement. une  partie  de  la  Galilée  que  Ton  ap- 
pelait la  Galilée  des  nations;  il  habitait  quelquefois  Beth- 
saîde,  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain»  en  face  et  près  de 
Capbarnaûm»  placé  sur  la  rive  droite. 

•  Les  gens  de  Nazareth  d'ailleurs  n'avaient  pas  une  bonne 
réputation»  ils  étaient  violents  et  grossiers,  et  ils  l'ont  bien 
prouvé  la  première  fois  que  le  Sauveur  leur  annonça  la 
bonne  nouvelle.  Jésus  descendait  à  Capharnaûm  avec  sa  fa- 
mille et  ses  disciples,  pour  s'y  choisir  une  demeure  où  il  pût, 
liendant  les  trois  années  de  sa  vie  active»  laisser  en  paix  sa 
mère,  près  des  familles  de  ceux  qui  dès  lors  s'étaient  faits  ses 
disciples.  Ceux-ci,  pour  la  plupart,  étaient  de  Bethsaïde;  mais 
l'Evangile  nous  montre  que  Simon-Pierre  avait  sa  belle-mère 
h  Gaphirnaûni.  Du  reste  en  choisissant  cette  ville  plutôt  que 
Belbsaîde,  le  Sauveur  restait  sur  la  rive  du  Jourdain  où  se 
trouvaient  la  Galilée,  la  Samarie  et  la  Judée»  principal  théâtre 
Uesa  mission;  et  il  n'était  pas  oblige  de  traverser  le  fleuve,  dont 
le  passage  était  quelquefois  interrompu  et  souvent  difûcul- 
tiieux.  Capharnaûm»  ou  Caperitaûm»  était»  comme  Bethsaïde, 
près  de  la  mer  de  Galilée»  à  l'embouchure  du  Jourdain  qui 
coulait  entre  elles  deux;  et  les  disciples,  qui  le  suivirent  et 
s'attachèrent  à  ses  pas»  gagnaient  leur  vie  sur  le  fleuve  et  sur 
la  mer,  en  exerçant  le  métier  de  pêchnurs. 

VI*  stBis.  wm  tu.«-N«  30;  i874«  (86*  vd.  de  ta  ùùU.)    if 


t8î  TRADITlOlfS  BT  SOPBRSTtTIOlfS  ROVAIRBS.  7B2^Rome. 

»  Ce  fut  donc  le  centre  des  courses  apostoliques;  le  maître  et 
les  disciples  partaient  de  là  pour  parcourir  les  bourgs,  les 
Tillages;  c'e^t  là  qu'ils  rentraient  pour  prendre  du  repos,  c'est 
là  que  les  foules  accouraient  les  plus  nombreuses  ;  ce  ifut  la 
patrie  d*adoption  du  Sauveur.  Les  disciples^  à  leur  retour, 
retrouvaient  leurs  familles,  leurs  barques  et  leurs  filetsy  et  se 
remettaient  au  travail  qu'ils  abandonnaient  au  premier  appel 
de  Jésus^  lorsque,  après  les  grandes  chaleurs,  ou  les  froids  et 
les  neiges,  celui-ci  reprenait  ses  excursions  ^  » 

VIZX.  Prooilère  Pa^ne  de  Jlé«a0,  dmn*  ••  vie  pahll^ae. 

Le  vendredi  7  avril  de  Vannée  30. 

La  grande  solennité  de  Pâque  durait  7  jours  chez  les  Juifs, 
mais  c'était  le  1*'  et  le  7*  jour  qui  étaient  le  plus  soletmels.  On 
n'est  pas  d'accord  pour  savoir  si  c'est  le  jeudi  6,  le  vendredi  7 
ou  le  samedi  8  avril  que  Jésus  a  célébré  cette  Pâquel  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  allons  voir  Jésus  commençant  à  exercer  son 
ministère  avec  une  autorité  on  peut  dire  divine. 

<  La  fête  des  Juifs  était  proche,  dit  S.  Jean,  et  Jésus  monta 
»  à  Jérusalem  (avec  ses  disciples  sans  doute),  et  il  trouva  dans 
»  le  temple  des  gens  qui  vendaient  des  bœufs,  des  brebi$  et  des 
3>  colombes  et  des  changeurs  qui  s'y  étaient  installés^.  » 

C'était  dans  le  parvis  extérieur  que  ces  marchands  ven- 
daient ces  objets  nécessaires  pour  les  sacrifices.  Remarquons 
que,  dès  sa  première  action,  Jésus  marque  sa  mission,  celle  de 
purifier  le  temple  de  Dieu. 

«  Il  fit  une  sorte  de  fouet  avec  de  petites  cordes,  et  les 
»  chassa  tous  du  temple,  ainsi  que  les  bœufs  et  les  brebis  ;  et 
«  il  jeta  â  terre  les  monnaies  des  changeurs  et  renversa  leurs 
p  tables.  A  ceux  qui  vendaient  des  colombes  il  dit  :  Em- 
9  portez  tout  cela  d'ici,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon 
9  Père  une  maisog  de  commerce.  —  Ses  disciples  se  rappelé* 
»  rcnt  qu*il  est  écrit  :  Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore*,  n 

Notons  encore  que,  comme  en  présence  de  ses  disciples,  ici 
en  public  et  au  premier  acte  de  sa  vie  publique,  Jésus  se 

i  M.  Tabbë  Chevallier,  RéeiU  évangéliqaeif  p.  117.  (2«  édition.) 
s  Jeao,  II,  13,  14; 
*  Psaume  Lxnii,  10. 
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donne  Dieu  pour  Père»  et  que  ce  n*est  pas  par  la  suite  des 
événements  qu'il  s*est  cru  Dieu.  Notons  aussi  comment  les 
simples  pêcheurs,  ses  disciples,  connaissaient  les  textes  de 
I*Ecrilure  qui  avaient  rapport  au  Messie. 

Les  Juifs  furent  un  peu  étonnés  de  cette  brusque  attaque  ; 
8.  Jean  continue  : 

c  Les  Juifs  lui  répondirent:  Quel  prodige  nous  montres-tu 

>  pour  faire  ces  choses  ?  » 

Et  aussitôt  Jésus  annonce  à  mots  couverts  mais  fermement 
qu'il  savait  quelle  devait  être  la  fin  de  sa  missiop  : 
«  Détruisez  ce  temple,  leur  répondit  Jésus,  et  je  le  re- 

>  bâtirai  en  3  jours.  —  11  a  fallu  46  ans  pour  bâtir  ce  temple, 
»  lui  dirent  les  Juifs,  et  tu  le  relèveras  en  3  jours  ?  • 

L'Ëvangéliste  ajoute  : 

c  II  disait  cela  du  temple  de  son  corps.  Aussi  lorsqu'il  fut 
»  ressuscité  d*entre  les  morts,  ses  disciples  se  souvinrent  de 
»  ses  discours,  et  ils  crurent  a  TEcriture  et  â  la  parole  que 


>  Jésus  avait  dite  ^ 


Les  Juifs  ne  durent  pas  comprendre  cela.  Mais  les  Pharisiens 
s'en  saisirent,  et  nous  verrons  que  c'est  uu  des  griefis  pour 
lesquels  ils  demandèrent  sa  mort. 

Notons  de  nouveau  que  Jésus  est  là  tout  entier  devant  le 
peuple  comme  devant  ses  disciples.  Il  est  Fils  de  Dieu^  en 
l'appelant  son  Père;  Roid^Israël^psir  l'acte  d'autorité  qu'il 
accomplit  ;  Fils  de  l'hommey  par  la  prophétie  de  sa  mort  et  de 
sa  résurrection. 

Et  S.  Jean  continue  : 

c  Dans  le  temps  qu'il  resta  â  Jérusalem  pour  la  Pàque,  pen- 

•  daiit  la  fête,  beaucoup  crurent  en  son  nom,  â  la  vue  des 
»  prodiges  qu'il  faisait.  Mais,  pour  lui,  il  ne  se  fiait  point  à 
»  eux,  car  il  les  connaissait  tous,  et  il  n'était  pas  besoin  qu'on 
«  lui  rendit  témoignage  d'un  homme.  —  Il  savait  bien  ce 

•  qu'il  y  avait  dans  chaque  homme.  > 

En  eOet,  il  savait  bien  que,  si  les  Juifs  attendaient  un  Messie, 
ils  ne  le  voulaient  pas  tel  qu'il  allait  se  montrer  à  eux.  Il  ne  se 
dissimulait  pas  qu'il  n'avait  à  attendre  aucun  secours  humain. 

1  JMii,n,  SI,  H. 
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Aussi  on  peut  dire  qu*il  n'aurait  pas  continué  son  œuvre  s'il 
n'avait  pas  été  Dieu. 

IX.  Jésas  eBselgae  Bellement,  dém  Takordy  le   prejel  de  réno- 
ver le  moiide)  el  par  qoel*  moyoBs  II  raeeempllra. 

On  n'a  pas  fait  assez  atleniion  aux  paroles  suivantes  que 
Jésus  dit  à  Nicodème.  Elles  sont  pourtant  d'une  importance 
très-grande  pour  prou  ver  que  Jésus  n*a  emprunté  à  personne^ 
pas  plus  aux  Grecs,  qu'aux  Latins,  et  qu'aux  Indiens,  sa  doc- 
trine. 

S.  Jean  continue  : 

a  Or,  il  y  avait  parmi  les  Pharisiens  un  homme  nommé 
»  Nicodème^  un  des  premiers  d'entre  les  Juifs.  Celui-ci  vint  à 

•  Jésus,  la  nuit,  et  lui  dit  :  c  Maître,  nous  savons  que  vous 
1  êtes  venu  de  la  part  de  Dieu  pour  enseigner;  car  nul  ne 
»  pourrait  faire  les  prodiges  que  vous  faites,  si  Dieu  n*é- 
»  tait  avec  lui.  «  —  Jésus  lui  répondit  :  «  En  vérité,  en  vérité, 

•  je  te  le  dis,  si  quelqu'un  ne  nail  de  nouveauy  il  ne  peut  voir 
s  le  royaume  de  Dieu.  —  Gomment,  lui  die  Nicodème,  un 

•  homme  peut-il  naître,  lorsqu'il  est  déjà  vieux?  Peut-il 
i  rentrer  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  renaître  ?»  —  Jésus 
»  répondit  :  c  En  vérité,  en  vérité,  je  te  le  dis,  nul,  s'il 
»  ne  renait  de  l'eau  el  de  V Esprit-saint,  ne  peut  entrer  dans  le 
»  royaume  de  Dieu.  Ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair,  et  ce 
»  qui  est  né  de  Tesprit,  est  esprit.  Ne  t'étonne  pas  de  ce  que 
»  je  t'ai  dit  :  71  vous  faut  nçittre  de  nouveau.  L'esprit  soufQe  où 
»  il  veut,  et  tu  entends  sa  voix,  mais  tu  ne  sais  d'où  il  vient 
p  ni  où  il  va  ;  il  en  est  ainsi  de  tout  homme  qui  est  né  de 
p  l'Esprit  K  » 

Nous  connaissons  tous  les  systèmes  philosophiques  et  reli- 
gieux de  cette  époque,  pas  un  n'a,  même  de  loin,  émis 
ridée  que  l'humanité  devait  renaUre^  que  par  conséquent 
elle  était  morte.  Et  en  effet  elle  était  morte  entre  les  bras  de 
Tibère.  Elle  était  toute  née  de  la  chair,  l'Esprit  en  était  absent. 
Aucun,  mais  absolument  aucun  auteur,  n'avait  dit  qu'elle  de- 
vait renaître  dan$  l'esprit  et  par  l'esprit  ;  aucun  n'avait  prédit 
que  cet  Esprit  allait  venir,  et  renouvellerait  le  monde,  sans 

1  Jean,  m,  i-8. 
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qu'on  sût  d'où  il  venait.  Cela  répond  directement  et  i^ns 
réplique  aux  Rationalistes  modernes,  qui  veulent  faire  venir 
le  Christianisme  des  spéculations,  mîpaïennes,  mi-magiques, 
néoplatoniciennes,  ou  des  obscures  et  panthéistiques  imagina- 
tions des  Brahmanes  et  des  Bouddistes^ 

Ecoulons  encore  ces  paroles  de  Jésus,  elles  sont  nouvelles, 
et  on  ne  pourrait  mieux  voir  qu'elles  descendent  du  Ciel.  Il 
continue  dans  ce  premier  entretien  à  dévoiler  tout  le  mystère 
de  sa  vie. 

«Nicodème lui  répondit:  a  Comment  ces  choses  peuvent- 

•  elles  se  faire?  —  Jésus  répondit  et  lui  dit  :  a  Tu  es  maître  en 

>  Israël,  et  tu  ignores  ces  choses  T  En  vérité,  en  vérité,  je  te  le 
»  dis,  ce  que  nous  savons,  nous  le  disons,  et  ce  que  nous 
»  avons  vu,  nous  l'attestons,  et  vous  ne  recevez  pas  notre  té- 

>  moignage.  Si  {e  vous  dis  les  choses  de  la  terre,  et  que  vous 

>  ne  croyiez  point,  comment  croirez-vous,  si  je  vous  dis  les 

•  choses du  Ciel?  d 

Et  il  ajoute  immédiatement  : 

«  Car  personne  n'est  monté  au  Ciel,  si  ce  n'est  celui  qui  est 
»  descendu  du  Ciel,  le  FiU  de  Vhomme  qui  est  dans  le  Ciel. 

>  Et  comme  Moïse  a  élevé  le  Serpent  dans  le  désert  %  il 
i  faut  de  même  que  le  Fils  de  Vhomme  soit  élevé,  afin  que 

•  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie 
i  éternelle.  Car  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné 
»ion  Fils  unique^  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse 
»  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle»  Car  Dieu  n'a  pas  envoyé 
»  son  Fils  dans  le  monde  pour  juger  le  monde  ;  mais  pour  que 
»  le  monde  soit  sauvé  par  lui.  Qui  croit  en  lui  n'est  point 
i  condamné,  mais  qui  ne  croit  pas  est  déjà  condamné,  parce 
»  qu'il  ne  croit  pas  au  nom  du  Fils  umque  de  Dieu'.  » 

Le  Christ  tel  que  le  chrétien  l'adore  est  en  entier  dans  ces 
paroles: 

a  Nul  n'est  monté  au  Ciel,  si  ce  n'est  celui  qui  est  descendu 
»  du  Ciel,  le  Fils  de  l'homme  qui  est  dans  le  Ciel. 

1  Voir  la  réfataiioo  de  rignorant  oDvrage  :  La  BibU  dans  l'Inde  de  M.  Ja* 
CoUiol,  dans  AnmaUst  U  ta,  p.  199  et  )10  (ô«  aérie). 
*iVo«i5reff,Xzi,  9. 
*  Jeao,  m,  9-S(. 
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£t  puis  à  ce  côté  tout  divin  Jésus  ajoute  le  côté  humain,  la 
Croix  où  devait  être  attaché  le  Serpent^SauveuTy  allusion  in- 
sultante à  l'ancien  Serpent  qui  venait  de  le  tenter.  Vie  éter- 
nelle prix  de  la  croyance  au  Christ, — fils  de  Dieu  envoyé  pour 
sauver  Thomme^  —  condamnation  de  celui  qui  ne  croit  pas. 
Ce  sont  là  des  paroles  nouvelles»  inouïes,  au-dessus  du  con- 
cept humain,  qui  jamais  n'avaient  été  prononcées  et  que  ce 
Jésus,  Dieu-homme,  a  pu  seul  trouver  et  prononcer.  Restait  à 
découvrir  la  oavse  de  Tétat  indescriptible  de  décadence  où 
nous  savons  que  se  mourait  la  société  humaine.  Jésus  va 
l'indiquer  en  quelques  mots: 

«  Voici  le  Jugement,  dit  il  :  La  lumière  est  venue  dans  le 
»  monde  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la 
»  lumière.  Car  leurs  œuvres  étaient  mauvaises;  en  effet  qui- 
»  conque  agit  mal,  hait  la  lumière,  et  ne  vient  pas  à  la  lu- 

>  mière,  afin  que  ses  œuvres  ne  soient  pas  condamnées. 
»  Quiconque  accomplit  la  vérité,  vient  à  la  lumière,  pour  que 
»  ses  œuvres  soient  manifestées,  parce  qu'elles  sont  faites  en 

>  Dieu  ^  » 

Et  en  effet,  dès  le  principe  le  Verbe  avait  éclairé  l'homme 
en  lui  enseignant  positivement  ce  qu'il  devait  croire  et  ce  qu'il 
devait  faire.  Mais  l'homme  a  préféré  chercher  la  lumière  dans 
les  ténèbres  de  sa  propre  personne,  et  il  a  perdu  la  voie.  Il 
n^a  point  accompli  la  vérité  que  le  Verbe  lui  avait  confiée,  et 
ses  œuvres  ont  été  mauvaises  parce  qu'elles  n'ont  plus  été 
faites  en  Dieu.  Dans  tout  le  Paganisme  aucune  de  ces  paroles 
n'avait  été  dite,  nous  sommes  dans  un  monde  nouveau. 
La  Bible  seule  en  avait  la  substance  chez  les  Juifs,  qui  encore, 
en  conservant  le  corps  de  la  doctrine,  en  avaient  perdu 
Tes  prit. 

Mais  après  ces  premières  paroles  de  Jésus,  l'homme  a  été 
ramené  à  son  berceau,  il  est  véritablement  ne  de  nouveau. 
Dieu  a  été  connu  et  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  c'est  là  le 
plus  grand  de  touslejB  miracles. 

K.  Sémum   «vlite    Jérvsaleoi  ef  ▼•  <••■  l«    terre  dé  Smûm  k 
Belli-fceMaea  pr»b«bleweBi.  —  ncmlcr  téBi#lsB«se  de  Semau 

fk  Après  ces  choses,  dit  S.  Jean,  ii\sus  vint  avec  ses  disciples 

t  Jean,  m,  19-21. 
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>  dans  la  terre  de  Juda.  II  s'y  arrêta  ayec  eux  et  il  y  bapii- 
»  sait.  » 

fîefut  sans  doute  dans  la  semaine  qui  suivit  la  fêtedePfi- 
que,  après  le  15  avril,  que  Jésus  exécuta  ce  voyage.  II  quittait 
la  tribu  de  Benjamin  et  entrait  dans  celle  de  Juda^  sous  la 
domination  de  Pilate.  On  croit  que  c'est  à  Beth-bessen  qu'il 
s'arrêta,  mais  il  dut  parcourir  toute  cette  rive  du  Jourdain^  où 
étaient  baptisés  ceux  qui  venaient  le  trouver  et  crojàienten  lui. 

Pendant  ce  temps  Jean  avait  quitté  Belh-abara  dans  le  haut 
Jourdain,  dans  la  tribu  supérieure  de  Manassé  et  était  venu 
dans  la  partie  inférieure  à  iEnnon  sur  le  Jourdain,  c'est-a-* 
dire  de  la  domination  d'Hérode  dont  il  reprenait  les  mœurs 
incestueuses,  il  était  passé  sous  celte  de  Pilate. 

S.  Jean  dit  : 

«  Jean  était  à  baptiser  à  iEnnon  près  de  Salim  parce  qu'il  y 

>  avait  beaucoup  d'eau  dans  ce  lieu  ;  les  peuples  y  venaient  et 
»  étaient  baptisés  par  lui,  car  Jean  n'avait  pas  encore  été  mis 
»  en  prison. 

»  Or  il  s'éleva  une  contestation  entre  les  disciples  de  Jean  et 

>  les  Juifs  sur  la  purification  et  ils  vinrent  trouver  Jean  et  lui 
»  dire  :  a  Maître,  celui  qui  était  avec  vous  au-delà  du  Jourdain 
»  et  auquel  vous  avez  rendu  témoignage,  le  voilà  qui  baptise, 

>  et  tout  le  monde  va  à  lui.  o 

»  Jean  répondit  :  «  L'homme  ne  peut  rien  recevoir,  s'il  ne 
»  lui  a  été  donné  dn  ciel.  Vous  me  rendez  vous-même  ce  té- 

>  moignage  que  j'ai  dit  :  Je  ne  suis  pas  le  Christ  ;  mais  je 

>  suis  envoyé  devant  lui.  Celui  qui  a  l'épouse,  est  l'époux; 
»  mais  l'ami  de  répoux,  qui  se  tient  debout  pour  l'écouter, 

>  se  réjouit  à  la  Toix  de  l'époux.  Cette  joie  est  la  mienne  et 
»  elle  est  parfaite.  Pour  lui,  il  faut  qu'il  croisse,  et  moi,  que 
»  je  diminue.  Celui  qui  vient  d'en  haut  est  au-dessus  de  tous; 
»  celui  qui  vient  de  la  terre  est  de  la  terre  et  parlddes  choses 
»  de  la  terre  ;  celui  qui  vient  du  ciel  est  au-dessus  de  tous. 
»  Ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  il  l'atteste,  et  personne  ne  reçoit 

>  son  témoignage.  Celui  qui  reçoit  son  témoignage  atteste  que 
B  Dieu  est  véritable. 

1»  Celui  que  Dieu  a  envoyé  parle  les  paroles  de  Dieu,  car 
»  Dieu  ne  donne  pas  son  esprit  avec  parcimonie.  Le  Père  aime 
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»  \eFïlset  lui  a  tout  remis  enire  /«s  mains. Celui  qui  croit  au  Fils 
»  a  la  Tie  éternelle,  mais  celui  qui  est  incrédule  à  la  parole  du 
»  Fils^  celui-là  ne  verra  pas  la  vie,  et  la  colèrede  Dieu  demeure 
»  sur  lui  K  » 

On  voit  par  ce  témoignage  de  Jean,  rempli  de  modestie» 
comment  les  peuples  s'accoutumaient  peu  à  peu  à  reconnailre 
que  Jésus  était  le  Christ  attendu,  comment  il  venai)  d'en  haut, 
et  comment  le  Père  avait  tout  mis  entre  ses  mains. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ces  premiers  faits  et  sur  ces 
premières  paroles  de  Jésus^  de  Jean,  des  Pharisiens  et  du 
peuple  Juif,  pour  montrer  d^abord  que  ce  langage  est  tout 
nouveau,  nulle  part  rien  de  semblable  n'avait  été  dit,  ensuite 
que  les  premiers  Chrétiens  et  les  premiers  Pères  n'ont  pas  puisé 
leurs  crojancesdans  aucun  auteur  Païen,  mais  dans  les  propres 
paroles  de  Jésus. 

HLl.  ZaeareérAll*»  de  JeAa-Baptl«le  par  llér#de. 

Matlh.  Vf,  Marc  v  ;  Lao  iv. 

c  Hérode,  le  tétrarque^  dit  S.  Matthieu,  étant  repris  par  Jean 
»  au  sujet  d'Hérodiade,  femme  de  son  frère^  et  pour  tous  les 
»  maux  qnll  avait  faits^  Hérode  ajouta  par  dessus  tout,  qu'il 
»  envoya  ses  gens  se  saisir  de  lui,  le  chargea  do  chaînes  et  le 
»  mit  en  prison,  à  cause  d'Hérodiade  femme  de  Philippe  son 
»  frère,  qu'il  avait  épousée.  Car  Jean  disait  à  Hérode  :  «  Il 
»  ne  t'est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de  ton  frère.  »  OrHcro- 
»  diade  cherchait  à  le  perdre  et  voulait  le  faire  périr,  et  elle  ne 
«  le  pouvait.  Car  Hérode,  voulant  sa  mort,  craignit  le  peuple» 
1  qui  le  tenait  pour  un  Prophète.  Il  le  craignait ,  le  sa- 
»  chant  homme  juste  et  saint;  il  le  gardait  donc,  et  faisait  beau- 
»  coup  de  choses  d'après  ses  conseils,  et  Técoutait  volontiers.  > 

Voici  encore  la  mise  à  exécution  d'une  partie  de  la  renais- 
sance de  la  société.  Nous  avons  assez  de  preuves  de  la  disso- 
lution et  de  la  perturbation  du  mariage  chez  les  RQmains,  et 
chez  tous  les  Païens  en  général,  voici  qu'il  est  reconstitué. 

Jésus  l'avait  déjà  béni  aux  noces  de  Gina;  Jean  anathéma- 
tise  l'incesle  et  l'adultère,  si  fréquents  alors,  et  meurt  martyc 
pour  la  défense  des  mariages  légitimes.  11  faut  noter  aussi  cette 
estime  que,  nonosbtant,  Hérode  avait  pour  Jean. 
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Celte  incarcération  de  Jean  eut  encore  un  autre  effet.  81\ 
était  resté  libre,  on  aurait  pu  croire  qu'il  avait  aidé  Jésus  dans 
sa  grande  mission  :  son  emprisonnement  et  quelque  temps 
après  son  martyre  prouvent  que  c'est  Jésusseul  quia  accompli 
la  renaissance  du  monde. 

XZX.  #ëaas  4em  kordu   du  Jovrdala    ■•  rend  à  0lek«r  dans  !• 
Samarle  (eiiTlr«B    41   lulllefl  •«  Ift  ll««e«). 

Hatth.  iT  ;  Marc  i,|Jean  it. 

Le  retour  de  Jésus  en  Galilée  s'explique  par  ces  paroles  de 
FEvangilo  : 

«  Jésus  ayant  appris  que  Jean  avait  été  livré  à  Hérode»  et  que 
>  déjà  les  Pharisiens  avaient  appris  que  Jésus  avait  des  discî- 
•  pies  et  baptisait  plus  que  Jean  (quoique  Jésus  ne  baptisât 
»  pas,  mais  ses  disciples),  il  laissa  la  Judée  et  retourna  de 
B  nouveau  en  Galilée.  Mais  il  lui  fallait  passer  par  la  Sa- 
V  marie,  i 

C'était  sans  nul  doute  pour  se  dérober  aux  vengeances  des 
Pharisiens,  et  n'être  pas  traité  comme  S.  Jean,  que  Jésus  quitte 
la  Judée  et  vient  dans  la  Samarie. 


•  Jéaas  arrive  •«  pvtta  de  Jaeofc.  —  0eB  eelle^ve  avee  la 

flantarlIalBe. 

«  Jésus  vint  dans  une  ville  de  Samarie,  appelée  Siehaty  au- 
»  près  dn  champ,  que  Jacob  donna  à  Jos^eph  son  fils^  C'est 
»  là  qu'était  la  fontaine  de  Jacob.  Or  Jésus  fatigué  du  voyage 
»  était  assis  sur  le  bord  de  la  fontaine,  c'était  environ  la 
»  6*  heure  (midi)*,  t 

Jésus  était  là  dans  un  des  lieux  les  plus  célèbres  de  l'histoire 
juive.  Là  le  puits  construit  par  Jacob  ;  là  le  champ  de  Joseph 
que  les  enfants  d'Hémar  avaient  vendu  à  Jacob  jiour  le  prix 
de  100  agneaux  ;  là,  tout  auprès,  la  ville  de  Sichem,  célèbre 
entre  toutes.  C'est  en  effet  le  premier  lieu  où  s'arrêta  Abraham, 
et  où  Dieu  lui  apparut,  et  lui  conflrma  la  promesse  de  le  met- 
tre lui  et  sa  postérité  en  possession  de  ce  lieu  ;  c'est  là  où 
Jacob  avec  sa  famille  vinrent  camper  après  son  retour  de  la 

i  Genéie,  iLviil,  Zt. 

•  Jean,  iv,  3, 4. 
s 
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Mésopotamie;  c'est  là  que  Josué  assembla  toutes  les  tribus 
avant  sa  mort  et  leur  fil  jurer  de  rester  fidèles  à  la  Loi,  qu'il 
avait  fait  graver  sur  une  pierre  qu'il  enterra  sous  un  chêne  ^  ; 
c'est  là  qu'il  fut  enseveli.  On  a  retrouvé  récemment  son  tom- 
beau* et  les  couteaux  de  la  circoncision  qu*on  y  avait  placés'. 
La  pief  re  de  la  Loi  doit  y  être  encore  et  on  la  retrouvera  pro- 
bablement un  jour.  C'est  encore  là  que  Itoboam  assembla  les 
tribus  pour  se  faire  reconnaître  roi;  c'est  aussi  laque  Jéro- 
boam fut  proclamé  roi  d'Israël  par  les  10  tribus  et  commença 
le  grand  schisme. 

Nous  allons  voir  qu'il  va  s'y  opérer  de  plus  grandes  choses 
encore. 

Les  Samaritains  n'étaient  pas  tous  Juifs.  C'était  un  mélange 
de  Cutbéens,  de  Divéens,  del>inéens,etc.,que  Salmanazar  y 
avait  fait  venir  pour  remplacer  les  10  tribus  qu'il  avait  emme- 
nées captives.  La  plupart' étaient  idolâtres,  et  avaient  élevé  à 
Sichem  un  temple  à  Bacd-bérilé  on  gardien  du  pacte.  En  effet, 
ce  peuple  mélangé  a  couservé  le  pacle  de  la  Loi  dans  une 
écriture  différente  de  celle  de  l'hébreu,  et  dès  lors  la  mutation 
du  texte  est  devenue  impossible.  Car  on  conserve  encore  ce 
texte,  et  non-seulement  on  possède  ce  texte,  mais  les  Samari- 
tains existent  encore,  conservant  religieusement  la  Loi  an- 
cienne. Aussi  ne  s'appellent-ils  pas  eux-mêmes  Samaritains 
mais  Gardiens  de  la  Loi*. 

D'ailleurs  ils  étaient  ennemis  des  Juifs,  avaient  y>u1u  les 
empêcher  de  bâtir  le  second  temple, et  aucune  communication 
n'avait  en  ce  moment  lieu  entre  eux.  Un  Samaritain  était  pour 
les  Pharisiens  un  hérétique,  un  païen,  un  réprouvé,  et  ils  ne 
trouvèrent  pas  de  plus  grande  injure  à  dire  à  Jésus  qu'en  le 
qualifiant  de  Samart7atn^ 

C'est  là  que  se  trouvait  Jésus,  assis  sur  le  puits  de  Jacob, 

>  Josaé.  XXIV,  16*  X 

*  Voir  Ànnalet,  t.  xiv,  p.  US,  et  les  gravuros  p.  14S,  HH  (5«  série). 
<  Voir  Annales,  t.  il',  p.  70  et  276  (6*  série). 

*  Voir  le  Mémoire  de  M.  de  Sacy  sur  ses  rapports  avec  les  Samaritains,  t. 
IT,  p.  341  et  321  1'*  séris},  et  lesnouo^aus  documente  donnés  par  M.  Drach 
avec  un  fac-nmtls  d'une  de  leurs  lettres,  t*  viii,  p.  S61  (4*  s6f  le). 

*  Jean,  tiu,  4S. 
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comme  sur  un  trône,  et  où  il  va  opérer  le  plus  grand  des 
i  miracles^  la  réconciliation  des  deux  peuples  par  le  change- 
ment de  leur  esprit.  11  s'y  montre  encore  et  tout  d'abord 
IHeVj  créateur  de  tous  les  homities,  et  homme,  frère  de  tous; 
—  c*est  ce  qu'il  va  établir  en  ce  lieu.  Écoutons  l'Évangile  : 

«  Une  femme  de  Samarie  vint  y  puiser  de  Peau.  Jésus  lui 
»  dit  :  c  Donne-moi  à  boire,  »  (ses  disciples  étaient  allés  à  la 
9  ville  pour  y  chercher  des  vivres).  Cette  femme  Samaritaine 

>  lui  dit  :  a  Comment  loi,  qui  es  Juif,  tu  demandes  à  boire^  à 
i  moi  qui  suis  une  femme  .Samaritaine?  »  (Car  les  Juifs  n*ont 
9  pas  de  communication  avec  les  Samaritains). 

»  Jésus  lui  répondit  :  «  Si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu,  si 
»  tu  savais  quel  est  celui  qui  te  dit  rj^onne-moi  à  boire,  peut- 
»  être  tu  lui  en  eusses  demandé  ef  il  t'aurait  donné  de  l'eau 
M  vive.  »  —  I^  femme  lui  dit  :  c  Maître,  tu  n'as  rien  de  quoi 

>  puiser^  et  le  puits  est  profond,  d'où  as-tu  donc  de  l'eau  vive? 
*  Es-tu  plus  grand  que  notretpère  Jacob  qui  nous  a  donné  ce 

>  puits  et  qui  en  a  bu,  lui,  ses  fils  et  ses  troupeaux? 
»  Jésus  répliqua  et  lui  dit  :  «  Quiconque  boit  de  cette  eau 

»  aura  encore  soif;  au  contraire,  qui  boira  de  Teau  que  je  lui 
»  donnerai  n'aura  jamais  plus  soif.  Mais  Teau  que  je  lui  don* 

>  nerai  deviendra  une  fontaine  d'eau  qui  jaillira  jusque  dans 
»  la  vie  éternelle.  > 

On  ne  pouvait  pas  mieux  préciser  et  prophétiser  le  breu- 
vage de  son  sang  que  l'Église  offre  aux  chrétiens,  et  qui,  étant 
un  breuvage  réellement  divin,  jaillit  jusque  dans  la  vie 
éternelle. 

«  La  femme  lui  dit  :  c  Maître,  donne-moi  de  celte  eau,  alin 
1  que  je  n'aie  plus  soif,  et  que  je  ne  vienne  plus  puiser  ici. 

»  —  Va,  lui  répondit  Jésus,  appelle  ton  mari,  et  viens  ici. 

»  —  I^  femme  répliqua  et  dit  :  Je  n'ai  point  de  mari. 

•  —  Jésusajouta  :  tu  as  bien  dit,  je  n'ni  point  de  mari,  car  tu 
»  as  eu  cinq  maris,  et  celui  que  tu  as  maintenant  n'est  pas  ton 

>  mari  ;  en  cela  ta  as  dit  vrai.  « 
Jésus  ne  pouvait  mieux  stigmatiser  toute  celte  société  ro- 
maine et  grecque  qui  avait  des  concubines  et  non  pas  des 
épouses. 
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n  La  femme  lui  dit  :  Maître,  je  vois  que  lu  es  un  vrai  Pro- 
»  phète.  » 


II 
Puis  détournant  la  conversation  elle  Tinterroge  sur  la  re-  ^ 


ligion. 

«  Nos  pères  ont  adoré  sur  ce  mont,  et  vous  dites,  vous  Juifs, 
»  que  Jérusalem  est  le  lieu  où  il  faut  adorer?  »  v 

C'était  là  en  effet  la  plus  grande  et  la  plus  importante  ques- 
tion qu'il  fût  possible  de  poser.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Jéru- 
salem était  le  seul  lieu  où  tous  les  peuples  de  la  terre  devaient 
venir  adorer  Dieu.  Un  Juif  aurait  répondu  obstinément  :  Oui. 
Jésus  parle  en  Dieu,  père  de  tous  les  hommes,  et  s'adressanl  à 
tous  il  dit  : 

tf  Femme,  crois-moi,  arrive  une  heureoùvous  n'adorerez  le 
»  Père  ni  sur  cette  montagne,  ni  à  Jérusalem.  Vous  adorez, 
9  vous,  ce  que  vous  ne  connaissez  pas.  Nous,  nous  adorons  ce 
«que  nous  connaissons,  parce  que  le  salut  vient  des  Juifs,  mais 
D  vient  une  heure,  et  elle  est  déjà  sonnée,  où  les  Trais  adora- 
•  teurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérilè,  car  ce  sont  de 
»  tels  adorateurs  que  le  Père  cherche.  Dieu  est  esprit,  et  ceux 
»  qui  l'adorent  doivent  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité,  » 

Les  Païens  rationalistes  modernes,  allemands  et  français,  ont 
fait  des  objections  contre  ce  texte;  mais  la  lecture  seule  de  ces 
paroles  prouve  la  divinité  de  Jésus.  Ce  sont  là  en  effet  des  pa- 
roles divmes,  Teffusion  d'une  révélation  nouvelle,  le  rappel 
des  révélations  premières.  Aucunes  paroles  semblables  n'exis- 
taient alors  dans  le  monde,  ni  chez  les  Romains,  ni  chez  les 
Grec^,  ni  chez  les  Indiens,  ni  chez  les  Chinois,  ni  chez  aucune 
nation  barbare.  Nous  avons  maintenant  tous  leurs  livres,  et 
rien  de  semblable  ne  s'y  trouve,  sur  Dieu,  sur  la  manière 
dont  il  veut  être  honoré;  les  Juifs  même  qui  conservaient  le 
dépôt  de  la  loi  ne  les  connaissaient  (>as.  Où  donc  Jésus  a-t-il 
pu  les  prendre  ces  paroles,  si  ce  n'est  dans  sa  Divinité? 

YoyifZ,  il  proclame  tin  Dieu  tout  différent  de  celui  qu'ado- 
raient les  nations,  Dieu  esprit  pur,  et  voulant  être  adoré,  noa 
plus  par  des  victimes,  comme  on  Tavait  fait  jusqu'alors,  mais 
en  esprit  et  en  vérité.  La  loi  ancienne  est  reconstituée,  mais 
élargie,  et  faite  pour  tous.  Le  mur  de  séparation  des  Juifs  et 
des  autres  peuples  est  renversé,  et  tout  cela  est  dit  simplement 
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cÔDTCi'sant  avee  une  femme,  une  pécheresse.  Or  tout  cela 
fi'est  accompli;  et  Ton  viendrait  dire  encore  que  Jésus  n'est 
pas  Dieu?  Mais  Jean  l'a  prédit  :  «  La  lumière  luit  dans  les  té- 
9  nèbres  et  les  ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise  parce  que  les 
»  œuvres  sont  mauvaises.  »  Poursuivons  la  fin  de  ce  récit, 
Jésus  va  encore  dire  et  prédire  ce  qui  va  arriver. 

«  La  femme  lui  dit  :  Je  sais  que  le  Messie  vient  (on  rappelle 
»  le  Christ);  lors  donc  qu'il  sera  venu,  il  nous  apprendra  toutes 
»  choses.  —  Jésus  lui  dit  :  Je  lé  suis,  moi,  qui  te  parle.  » 

loi  S.  Jean  interrompt  le  colloque  : 

c  En  même  temps,  dit-il,  ses  disciples  vinrent  et  ils  s'étoo- 
»  nèrent  de  ce  qu'il  parlait  avec  cette  femme.  Néanmoins 
»  aucun  ne  dit  :  Que  lui  demandez*vous,  ou  pourquoi  parlez* 

>  vous  avec  elle?  » 

En  effet  il  y  avait  bien  de  quoi  s'éîonner  de  voir  Jésus  parler 
avec  une  Samaritaine,  et  il  a  fallu  la  robuste  foi  des  disciples 
en  leur  maître  pour  qu'ils  ne  regardassent  pas  Jésus  comme  un 
aposiatet  un  lépreux,  et  ne  se  séparassent  de  lui.  —  Continuons  : 

«  La  femme  donc  laissa  là  sa  cruche,  s'en  alla  dans  la  ville 
•  et  dit  aux  habitants  :  «  Venez,  et  voyez  un  homme  qui  m'a 
»  dit  tout  ce  que  j'ai  fait.  N'est-ce  pas  le  Christ  ?  >  Us  sortirent 
»  donc  de  la  ville  et  ils  venaient  à  lui.  » 

C'était  en  effet  une  chose  toute  nouvelle  pour  eux  de  venir 
voir  un  Juif  qui  avait  daigné  converser  avec  une  Samaritaine 
de  peu  de  vertu. 

«Cependantses  disciples  le  priaientdisant  :  <  Maître>  mangez. 
»  —  Mais  il  leur  dit  :  Moi,  j'ai  à  manger  une  nourriture  que 
D  TOUS  ne  connaissez  pas.  —  Les  disciples  disaient  alors  entre 

>  eux:  Quelqu'un  lui  a-t-ilapporlé  à  manger?— Jésus  leur  dit: 
»  Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé^ 
»  aQn  d'accomplir  son  œuvre' .  » 

On  le  voit,  Jésus  s'affirme  encore  comme  envoyé  par  son 
Père  pour  rénover  le  monde. 

«  Cependant  à  Sichem  beaucoup  de  Samaritains  crurent  en 
»  lui  sur  le  témoignage  que  leur  en  donnait  cette  femme  ;  ils 
»  vinrent  donc  le  trouver  et  le  prièrent  de  rester  chez  eux.  11  y 

A  Jean,  ir,  1-S4. 
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»  demeura  deux  jours  et  un  bien  plus  grand  nombre  d'en- 
»  tre  eux  crurent  en  lui  ^  » 

HXW.   ▼•y«se   de  Jésas  dto  fllehar   h  Caa«   (••  WÊÊiMmm  Mi  19 

lleae*).  —  U^mmmé.  ■alracle  Ji  €•»•• 

Jésus  pariant  de  Sichem,  laisse  de  côté  Nazareth  où  il  avait 
demeuré  si  longtemps  et  arrive  de  nouveau  à  Cana.  C'est  là 
qu'un  Régulas  ou  ofQcier  du  roi  Hérode  (tcç  6x9(Xucbc],  vint  de 
Capharnaûni  pour  demander  à  Jésus  la  guérison  de  son  fils 
qui  était  malade.  Jésus  lui  dit  :  Allez,volre  fUs  tit^  et  en  effet, 
de  retour  chez  lui;  il  rencontre  ses  serviteurs  qui  lui  annon- 
cent que  son  fils  avait  été  guéri  la  veille  à  7  heures  (1  heure 
après  midi);  a  et  le  père  reconnut  être  Theure  où  Jésus  lui 
»  avait  dit  :  Allez,  votre  fUs  vit,  et  il  crut  lui  et  toute  sa  mai- 
>  son.  Voilà  le  second  miracle  que  fit  Jésus  quand  il  revint  de 
»  Judée  en  Galilée*.  » 

I)  est  à  remarquer  que  par  ce  miracle  Jésus  s'attachait  une 
des  autorités  de  Capharnaûm,  qui  dut  le  protéger  lui  et  ses 
disciples,  pendant  les  nombreux  séjours  qu'ils  y  firent,  contre 
les  jalousies  et  les  intrigues  des  Pharisiens. 

«  JésuSf  dit  S.  Matthieu»  laissant  de  côté  Nazareth,  vint  ha- 
»  biterCapharnaùm, près  delà  mer,surlesconflnsde  Nephtali 
»  et  de  Zabnlon,  afin  que  fut  accomplie  la  prophétie  du  pro* 
9  phèle  Isaïe  :  c  Terre  de  Zabulon,  terre  de  Nephtali,  voie  de 
»  la  mer  au-delà  du  Jourdain,  Galilée  des  nations.  Le  peuple 
»  qui  était  assis  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande  lumière,  et 
»  pour  ceux  qui  étaient  assis  dans  la  région  de  l'ombre  de  la 
9  mort,  la  lumière  a  lui'.  Jésus  dès  ce  moment  commença 
ù  à  prêcher  et  à  dire  :  Faites  pénitence,  car  le  royaume  de 
9  Dieu  s'est  approché^,  b 

Il  faut  remarquer  ici  comment  la  vie  de  Jésus  est  toujours 
rattachée  aux  anciennes  prophéties,  pour  montrer  que  Jésus 
est  le  même  personnage  que  le  Verbe,  qui  a  parlé  dès  le  com- 
mencement, et  le  Messie,  Valtente  des  nations. 

1  Jeâo,  IT,  38-41.  • 

*  Jean,  iv,  &9-Si. 
'  iMie,  II,  2. 
«  Mattb.  iT,  18-17. 
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3LVX.  Prédileatloii  de  Jé««0  II  Ifaaaretli.  9e»  ««Mpatrlotes  ▼év- 
itât le  préalpller  4«  Ummt  d*HM  reelier. 

Fer^  Ut  fin  de  juin, 

(Lue,  nr»  16-Sl.) 

Comme  si  Jésus  eût  voulu  constater  qu'il  n'avait  voyagé  en 
aucun  pays,  comme  veulent  le  faire  croire  les  modernes  in- 
dianistes, il  va  faire  constater  par  ses  compatriotes  toute 
la  suite  de  sa  précédente  vie'.  Voici  ce  que  nous  dits.  Luc  : 

•  Jésus  vint  à  Nazareth  où  il  avait  été  élevé  et  il  entra  selon 
»  sa  coutume  au  jour  de  sabbat  dans  la  Synagogue  et  il  se  leva 
»  pour  lire.  On  lui  donna  le  livre  des  prophéties  d'Isaïe.  Il 

>  buvrit  le  livre  et  il  tomba  sur  ce  texte  où  il  est  écrit  :  «  L'es- 
»  prit  du  Seigneur  est  sur  moi;  c'est  pourquoi  il  m'a  consacré 
»  et  m'a  envoyé  porter  la  bonne  nouvelle  aux  pauvres,  guérir 
»  ceux  dont  le  cœur  est  contrit,  prêcher  la  délivrance  aux 
»  captifs,  rendre  la  vue  aux  aveugles,  rendre  la  lit)erté  à  ceux 
»  qui  sont  brisés  sous  leurs  fers,  publier  Tannée  de  grâce  du 
»  Seigneur  et  le  jour  de  sa  justice  ^.  » 

En  voyant  ici  comment  la  vie  du  Messie  a  été  tracée  à  l'a- 
vance, on  s'étonne  que  lés  Juifs  aient  pu  attendre  un  Mes- 
sie conquérant.  —  Jésus  dès  son  début  annonce  qu*il  va 
exécuter  tout  ce  que  prédft  Isale  : 

fl  Jésus  ayant  fermé  le  livre,  le  rendit  au  ministre  et  s'assit. 
»  Dans  la  Synagogue  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui.  1 
»  commença  à  leur  dire  :  Aujourd'hui  cette  parole  que  vous 
»  venez  d'entendre  est  accomplie.  Et  tous  lui  rendaient  témoi- 
B  gnage,  et  ils  étaient  étonnés  des  paroles  qui  sortaient  de  sa 
•  bouche  et  ils  disaient  : 

Sehn  S.  Matthieu  :  N'est-ce  pas  là  le  fils  du  Charpentier? 
»  Sa  mère  ne  s'appelle-telle  pas  Marie,  et  ses  frères,  Jacque 
»  et  Joseph,  et  Simon  et  Judas?  Et  ses  sœurs?  Toutes  ces 
»  personnes  ne  sont-elles  pas  chez  nous?  D'où  lui  viennent 

>  donc  toutes  ces  choses?  Et  ils  étaient  scandalisés  à  cause  de 

>  lui  1»  (Mattb.  un,  55-57). 

•  M.  rabbë  GtwTalller  sépare  cdUe  prédicattoo  d'ooe  autre  qui  anrait  ea 
ttea  ran  d'aprèt.  Noos  croyons  que  Jésus  ne  revint  plus  à  Nasaretb. 

*  Lue,  ir,  16-19,  et  Isaie,  lxi.  i. 
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Selon  S.  Marc  :  <  D'où  lui  viennent  toutes  ces  choses? 
»  Quelle  est  la  sagesse  qui  lui  a  été  donnée  et  les  prodiges  si . 
»  grands  qui  sont  opérés  par  ses  mains?  N'est*ce  pas,  là  le 
»  cliarpenlier,  fils  de  Marie,  frère  de  Jacque^  de  Joseph,  de 
»  Judas,  deSimon?  Ses  sœurs  ne  sont-elles  pas  ici  avec  nous? 
»  Et  ils  étaient  scandalisés  à  cause  de  lui  »  (Marc  vi,  2,  3). 

Selon  S.  Luc  :  a  Et  tous  lui  rendaient  témoignage,  et  ils 
»  admiraient  les  i^roles  de  grâce  qui  sortaient  de  sa  bouche, 
9  et  ils  disaient  :  N'est-ce  pas  là  le  Qls  de  Joseph  (Luc  iv,  22)? 

Selon  S.  Jean  :  t  Et  ils  disaient  :  N'est-ce  pas  là  Jésus  flls  de 
»  Joseph,  dont  nous  connaissons  le  père  et  la  mère?  Ck)mment 
s  peut-il  dire  :  Je  suis  descendu  du  Ciel  (Jean  vi,  42}?  » 

On  le  voit,  il  est  impossible  de  mieux  prouver  que  Jésus 
n'était  jamais  sorti  de  sa  petite  ville,  que  ce  qu'il  disait^  ce 
qu'il  faisait  était  tout  nouveau  et  qu'un  Dieu  seul  pouvait 
ainsi  se  révéler  subitement,  et  sans  aucun  secours  eité- 
riçur? 

Comme  nous  l'avons  prouvé  si  souvent,  ce  qu'il  y  a  dans  les 
livres  Indiens  et  dans  ceux  des  autres  Païens  de  conforme  au 
Christianisme  provient  ou  des  traditions  primitives,  ou,  du 
Christianisme  prêché  dans  ces  pays. 

Ces  paroles  des  Nazaréens  contenaient  un  véritable  mépris  de 
la  personne  de  Jésus,  et  déplus  une  grande  jalousie  de  ce  qu'il 
ne  faisait  pas  chez  eux  ce  que  l'on  disait  qu'il  avait  fait  ailleurs, 
aussi  Jésus  leur  dit  : 

c  Vous  me  citerez  ce  proverbe  :  Midecin,  guéris-toi  toi- 
>  même.  Fais  donc  ici  dans  ta  patrie  autant  de  miracles  que 
»  Ton  nous  a  dit  que  tuas  faits  à  Capharnaûm,  et  il  ajouta  :  En 
•  vérité,  je  vous  le  dis  :  Aucun  prophète  n'a  été  reçu  sans  hon- 
»  neur,  si  ce  n'est  dans  sa  pairie,  dans  sa  maison,  et  dans  sa 
B  parenté  ^  » 

Et  pour  leur  faire  voir  ce  qu'il  en  serait  d'eux,  il  leur  rap- 
pelle qu'au  temps  de  la  famine  d'Israël,  Elie  n'avait  été  envoyé 
qu'à  une  seule  veuve,  et  que  le  seul  Naaman  syrien  avait  été 
guéri  de  la  lèpre  par  Elysée. 

a  En  entendant  ces  paroles,  tous  les  gens  de  la  Synagogue 

I  Lue,  IV,  23*24* 
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»  furent  remplis  de  colère,  ils  se  levèrent,  le  chassèrent  de  la 
»  ville  et  le  conduisirent  jusque  sur  le  sommet  de  la  montagne 
»  sur  laquelle  la  ville  est  bâtie,  pour  le  précipiter.  » 

Et  alors  Jésus  usa  de  sa  puissance  : 

«  Passant  (tranquillement)  au  milieu  d'eux  Jl  se  retira  ^;  t  et 
ne  revint  plus  dans  sa  patrie. 

La  colère  des  Nazaréens  était  d'autant  plus  injuste  que  Jésus 
y  avait  fait  plusieurs  miracles.  S.  Matthieu  ajoute  en  effet  : 

c  Jésus  n'y  ât  pas  de  nombreux  miracles  ;  il  ne  put  en  faire 
»  aucun,  si  ce  n'est  de  guérir  peu  de  malades  en  leur  impo* 
»  sant  les  mains,  étonné  de  leur  incrédulité^.  » 

X¥IIX.  Jé«Bë  reTlest  de  llMiaretli  ««r  les  k«r«a  «a  la«  de 
UémémmretU,  ~~  Secend  App«l  des  a|^é(re«.  —  Renlrée  à  €•- 
pharaailBi. 

IfaUi.,  IV.  18-22  ;  Marc,  i»  16-22  ;  Luc,  v. 

Cependant  Jésus  prépare  la  réalisation  de  la  Renaissance  du 
monde,  et  pour  cela  il  s'adjoint  de  nouveaux  coUaborateurSt 
Voici  rétat  et  les  talents  de  ceux  qu'il  choisit  : 

c  Comme  Jésus  était  au  bord  du  lac  de  Génézareth,  il  arriva 
*  que  les  foules  se  précipitaient  vers  lui  pour  entendre  la  pa- 
»  rôle  de  Dieu,  et  il  vit  deux  frères  Simon  (qui  est  appelé  Pierre), 
»  et  André  son  frère,  et  montant  sur  un  des  navires  qui  ap- 
»  partenait  à  Simon,  il  le  pria  de  s'éloigner  un  peu  du  rivage^ 
»  et  s'étant  assis  il  enseignait  les  foules  de  dessus  la  barque. 
B  Or,  lorsqu'il  cessa  de  parler,  il  dit  à  Simon  :  «  Pousse  au 
»  large, et  jetez  vos  filets  pour  la  pêche.—  Maître,  lui  répondis 
t  Simon,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien  prendre. 
»  Cependant  sur  ta  parole, je  jetterai  lesSlets.  tEt  lançant  leurs 
»  filets  dans  la  mer  ils  prirent  une  si  grande  quantité  de  pois- 
9  sons  que  leur  filet  se  rompait.  Ils  firent  signe  à  leurs  com^- 
>  pagnons,  qui  étaient  sur  l'autre  barque  de  venir  les  aider  ; 
»  ils  vinrent,  et  ils  remplirent  les  deux  barques,  de  telle  sorte 
»  qu'elles  étaient  presque  submergées.  » 

Et  ici  nous  allons  rinronnaitre  Pierre  avec  sa  vénération 
profonde  pour  son  Maître,  et  avec  son  humilité  : 

^  Luc,  17,  to.  -  • 

'  liaUï.,  XIII,  S8  et  Marc,  vi,  6. 

Vl*  BftElS.  TOMB  VU.  —  N«  39;  1874.  (86«  voU  di  la  coll.)     13 


i  98  TBADiriORB  ET  SCVBRSf  ITIOm  HOHAIRES.  782  de  Rome. 

«Ce  que  voyant  Simon  Pierre  tomba  aux  genoux  de  Jésus^en 
»  disant:  c  Sors  de  chez  moi,  Maître,  car  je  suis  un  homme 
»  pécheur.»  La  stupeur  l'avait  saisi,  lui  et  ceux  qui  étaient 
«  avec  lui,  à  la  vue  des  poissons  qu'ils  avaient  pris.  H  en  était 
9  de  même  de  Jacques  et  de  Jean,  fils  de  Zébédée,  qui  étaient 
»  les  compagnons  de  Simon. 

»  Jésus  dit  à  Simon  :  Ne  crains  rien,  désormais  tu  seras 
»  occupé  à  prendre  des  hommes. 

»  Et  quand  ils  eurent  tiré  leurs  barques  à  terre,  Jésus  leur 
»  dil  :  Venez  après  moi,  et  je  tous  ferai  pêcheurs  d'hommes  ; 
9  et  aussitôt  laissant  leurs  filets,  ils  le  suivirent.  » 

Ceci  s'appliquait  a  Simon  et  à  André. 

«  Mais  avançant  de  quelques  pas,  il  vît  les  deux  autres  frè- 
V  res,  Jacques  de  Zôbédée  et  Jean  son  frère,  raccommodant 
»  leurs  filets  dans  la  barque,  avec  leur  père  Zébédée,  et  il  les 
»  appela,  et  eux,  ayant  aussitôt  laissé  leurs  filais  et. leur  père 
»  dans  la  barque  avec  les  ouvriers,  ils  le  suivirent.  » 

Ces  apôlres  avaient  déjà  été  choisis;  mais  ils  ne  lavaient  pas 
toujours  suivi.  Dès  ce  moment,  ils  ont  reçu  leur  singulière 
mission  :  celle  de  pêcher  des  hommes,  et  ils  seront  tout  à  fait 

attachés  à  lui. 

Remarquons  enœre  celte  mission  et  cette  prétention  de 
pécher  les  hommes^  véritable  folie  digne  de  risée,  si  Jésus  n'é- 
tait pas  Dieu. 

S.  Marc  ajoute  : 

c  Jésus  et  ses  disciples  rentrèrent  à  Capharnaiim  et  aussitôt, 
»  entrant  dans  la  Synagogue,  les  jours  du  sabbaî,  il  les  enseî-  • 
1  gnait,  et  on  était  étonné  de  sa  doctrine,  car  il  enseignait 
»  comme  ayant  autorité,  et  non  comme  les  Scribes*.  » 

Il  faut  remarquer  ces  mots  avec  autorité;  ils  prouvent  que 
dès  son  entrée  en  mission  Jésus  s'est  montré  comme  Dieu  ;  il 
n*v  a  pas  trace  d'hésitation,  ni  de  développement  et  de  pro- 
grès dans  sa  marche,  comme  le  disent  les  Rationalistes  et  les 
Ontologistes  modernes. 

Les  mots  les  jours  de  sabbat  indiquent  que  Jésus  resta  là 
plusieurs  semaines.  C'était  l'époque  des  grandes  chileurs  du 
mois  d'août.  Ce  temps  fut  consacré  aux  prédications  et  à  quel- 

1  Marc.  1, 21 ,22  ;  Luc,  iv,  81 ,32. 
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ques  miracles.  Il  en  fit  un  d'Aclataat,  et  qui  achève  de  mon- 
trer Jésus  comme  vraiment  Dieu.  Jusqu'alors  il  n'avait  exercé 
son  pouvoir  que  sur  les  éléments  de  ce  monde,  voilà  qu'il  va 
86  montrer  mailre  du  monde  iwmatutel,  et  lis  Esprits  mauvais 
soumis  à  sa  puissance. 

XZX.  Le*  Béai^Ba  «ont  d^nipiéa  pmr  Mmum, 

UàTO,  i,  2S-28  s  Lac,  iv,  33-37. 

a  II  se  trouva^  dit  S.  Marc,  dans  la  synagogue,  un  homme 
»  possédé  de  VEspril  immonde^  et  il  s'écria  à  haute  voix  : 
9  Laisse-nous,  que  nous  veux-tu,  Jc^us  de  Nazareth?  Es-tu 
9  venu  pour  nous  perdre?  je  sais  qui  tu  es,  le  Saint  de 
»  Dieu.  » 

On  le  voit»  les  Démons  reconnaissent  en  Jésus  un  homme 
extraordinaire^  mais'ils  ne  savent  précisément  ni  ce  qu'il  est» 
ni  ce  qu'il  vient  Eaire.  C'est  exactt^ment  la  |K)sition  qu'ont  re- 
prise les  Incrédules  modernes  ;  Jésus  est  un  saint  ;  mais  rien 
autre  chose. 

c  Jésus  lui  dit  avec  menace  :  Tais-toi»  et  sors  de  cet  homme. 
»  —  Le  Démon  après  avoir  agité  cet  homme  et  l'avoir  jeté  au 
9  milieu  de  l'assemblée»  poussa  un  grand  cri  et  en  sortit  sans 
9  lui  faire  du  mal. 

9  L'étonnement  et  la  crainte  s'emparèrent  de  tout  le  monde 
9  et  tous  se  disaient  les  uns  aux  aulres  :  Qu*est-ce  que  cela? 
9  Quelle  est  cette  doctrine  nouvelle?  Il  commande  avec  aulo- 
9  rite  aux  Esprits  impurs,  et  ils  lui  obéissent  et  s'en  vont  ;  e 
9  le  bruit  de  sa  renommée  se  répandit  dans  toute  la  6a» 
9  lilée.  9 

C'est  alors  qu'en  faveur  de  Simon»  son  futur  vicaire  en  son 
Eglise,  il  guérit  sa  belle-mère. 

c  Jésus  s'approcha  d'elle  et  ayant  pris  sa  main,  il  commanda 
»  à  la  fièvre»  et  aussitôt  la  fièvre  la  quitta,  et  tout  de  suite» 
9  s'étant  levée,  elle  se  mit  à  les  servir.  » 

ILX.  Sémum  p«ro««ri  fuU»  Ia  ClalllAe  prèekaat  le  rèftae  de  Mea 

ei  g«érls«Mit  lea«  lee  MelAdefl. 

Après  avoir  fait  un  grand  nombre  de  guérisons»  «  Jésus» 
»  dès  le  point  du  jour  alla  dans  un  lieu  solitur^»  et  il  y  priait. 
9  Simon  l'y  suivit  avec  ceux  qui  étaient  avec  lui»,  et  l'ayan 
9  trouvé  ils  lui  dirent  :  Tout  le  monde  vous  cherche.  »  Et  il 
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»  leur  dit  :  Allons  dans  les  bourgs  prochains  et  dans  les  villes» 
»  afin  que  j'y  prêche^  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu. 

•  Or  les  foules  le  cherchaient  et  vinrent  jusqu'à  lui,  et  elles 
»  le  retenaient,  pour  qu'il  ne  les  quittât  pas.  H  leur  dit:  U 
»  faut  aussi  que  j'annonce  le  royaume  de  Dieu  à  d'autres  villes, 
>  c'est  pour  cela  que  j'ai  été  envoyé. 

»  Et  Jésus  parcourait  tonte  la  Galilée,  enseignant  dans  les 
»  Synagogues,  préchant  l'Evangile  du  royaume,  guérissant 
»  toute  maladie  et  toute  infirmité  dans  le  peuple  et  chassant 
»  les  Démons.  Et  sa  réputation  se  répandit  dans  toute  la  Sy- 
•  rie^  » 

On  voit  de  nouveau  comment^  avant  la  fin  de  la  première 
année  de  sa  vie  publique,  Jésus  a  pris  possession  des  êtres  na- 
turels et  des  êtres  surnaturels,  et  s'est  ainsi  montré  Dieu. 

A.   BOMNETTt. 
>  Loe,  iT,  42  ;  Marc,  i,  ZS  ;  Matth.,  iv,  23. 
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^ietoxxt  pï^xlûsûfïixqnt. 
LE    rONS    PBILOSOPHIAE 

DB  GODBFROI  OB    SAIRT-YIGTOR 

on 

DE  L'EHSEieilEKIlT  PHiLOSOPHlOUE  ET  THÉOLOGIQUE  AU  COUZIÉIE  SIÈCLE. 

I.  Ol^«ervaM*H«  préllmlnalrea. 

Pour  bien  faire  connaître  quel  a  ^té  renseignement  philoso- 
phique et  théologiqne  au  i2«  siècle^dans  la  période  précédente 
et  dans  la  suivante^il  n'yapas  de  meilleure  méthode  que  celle 
de  consulter  les  auteurs  qui  ont  enseigné  et  écrit  à  cette  époque. 

Sur  cela  nousa^ons,  entr'autres  ouvrages,  celui  de  Godsfroi 
de  Si'  Victor^  qui  montre  dans  une  curieuse  Allégorie  quelle 
était  la  méthode,  quels  étaient  les-  auteurs  enseignés,  quels 
étaient  les  maîtres  qui  enseignaient,  dans  les  fameuses  écoles 
de  la  célèbre  Université  de  Paris. 

Nous  avons  déjà  cité  de  nombreux  documents  sur  cet  en- 
seignement : 

1«  Un  long  article  ayant  pour  titre  :  Examen  de  quelques  er- 
reurs rationalisles  et  panthéistes  professées  dans  les  écoles  au 
i3*  siècle  et  qut  se  sont  continuées  jusqu'à  nos  jours;  nous  y 
avons  publié  les  textes  de  ces  erreurs^  ceux  des  conciles  et  des 
papes  qui  les  ont  condamnées  ^ 

2o  Dans  la  longue  discussion  que  nous  avons  eue  avec  dom 
Gardereau  nous  avons  examiné  ce  qu'il  faisait  dire  à  S.  Bona- 
venture  et  à  S.  Thomas,  et  prouvé  que  le  premier  n'a  jamais 
dit  qu'il  y  avait  dans  l*ûme  humaine  une  lumière  innée ^  émanée 
de  Dieu  et  qui  nous  révèle  tout,  et  que  le  second  n'a  jamais  dit 
que  la  ration  humaine  est  une  participation  de  celle  de  Dieu^. 

3*  Pour  prouver  combien  on  a  eu  tort  de  donner  tant  de 
pouvoir  à  Aristote,  nous  avons  publié  les  textes  des  Pères  et 
des  Conciles  généraux  et  particuliers^  qui  l'avaient  exclu  de  la 
société  chrétienne^ 

>  Ànnalety  t.  iti,  p.  357  (3«  série). 

*  ÀnnaUSf  (7  urttcles],  t.  xv  et  xvi  (3*  série). 

*  ÀmnaleSf  U  xii,  p.  110  et  xyi,  p.  366  (4*  série) 
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4*  De  plus  nous  atods  donné  les  extraits  des  écrivains  scolas- 
tiques  des  11*"  et  12<'  siècles  dans  un  article  intitulé  :  De  ren- 
seignement de  la  philosophie  et  de  la  littérature  païennes,  aux 

iU  et  a  siècles,  et  de  l'opposition  que  lui  firent  les  doclmrs  ca- 
tholiqueSf  qui  tous  déplorent  la  funeste  influence  de  rensei- 
gnement des  écoles,  auquel  ils  attribuent  tous  les  maux  de 
l'ÉKlise^ 

5<»  Dans  un  travail  sur  les  erreurs  qui  ont  essayé  d'altérer  là 
foi  de  VEqlise^  nous  avons  donné  le  nom  de  tous  les  ^oolas- 
tiqut*s,  q-ii  ont  troublé  la  paix  de  l'Eglise  avec  la  liste  de  leurs 
ouvrages  \ 

6"  De  plus  nous  avons  indiqué  les  ouvrages  des  pères  et  des 
docteurs  scolasliques  qui  se  trouvent,  à  leur  époque,  dans  les 
Pairologies  latine  et  grecque  de  M .  Tabbé  M  igne^ 

7*  Nous  avons  signalé  et  réfuté  souvent  tous  les  Ontologueset 
professeurs  modernes,  qui  ont,  presque  toujours  falsifié  les  en- 
seignements d'Aristote  et  de  Platon,  de  S.  Bonaventure  et  de 
S.  Thomas*. 

Aussi  nous  pouvons  dire  que  nulle  part  on  ne  trouvera 
mieux  exposé,  et  avec  une  bonne  foi  hors  de  doute, 
tout  ce  qui  regarde  la  question  scolastique  et  les  erreurs  qui 
ont  défiguré  la-  doctrine  de  l'Église,*  t  formé  Luther  et  ses  ad- 
hérents. L'on  ne  pt  ut  que  s'étonner  qu'en  ce  moment  on  ne 
nous  fasse  entrevoir  le  salut  qu'au  retour  à  l'enseignement  phi- 
losophique d'Aristote  ou  de  Platon.  On  ignore  ou  l'on  méprise 
ce  que  disait  un  Père  qui  les  connaissait  bien,  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  «  qui  déplorait  les  enseignements  subtils  de  TEcole^ 
»  les  soin  lions  ^yllogistiques  de  Chrystppe, l'artifice  pervers  des 
B  arts  d'Aristote,  les  facondes  de  Platon,  véritables  plaies 
»  d'Egypte,dil-il,  qui  avaient  fait  irruption  dans  notre  Eglise\> 

Pour  compléter  nos  études  sur  l'enseignement  des  écoles  au 
moyen-âge,  édifier  nos  lecteurs  sur  la  valeur  des  éloges  exagé- 

«  Annales,  t.  xvii.  p.  181  (4»  gérle) 

*  Voir  en  particulier  ceux  des  12%  IS»  et  14*  siècles  dans  Ànn^Uif  i,  t, 
p.  38,  161  et  428  (!'•  série). 

*  Voir  ces  noms  dans  les  Tables  générales  des  4*  et  5*  séries. 

^  Voir  aux  ta!)1es  les  noms  de  ChaMel,  CiviUà  CattoHca,  Maret^Bugonin^etc, 

*  S.  Grégoire,  Discours  32,  dans  Pat.  Grecque,  t  Z6,  p.  202,  et  le  texte 
dans  les  Ann^tles,  t.  xvir,  p.  206  (4*  série). 


>^ 
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qu'on  en  fait,  et  aussi  pour  indiquer  la  véritable  origine 
de  la  perfe  de  ia  foi,  nous  allons  publier  Touvrage  d'un  des 
plus  iameux  docteurs  de  cette  époque  le  Fons  philosophiœ  de 
Godefroi  de  StrVictpr,quenousannonçonsen  tête  de  cet  article. 

Ce  travail  comprendra  : 

i""  La  notice  sur  cet  auteur,  que  H.  de  TEpinois  nous  avait 
envoyée  il  y  a  quelques  années; 

2^  Quelques  considérations  sur  l'édition  qu'eu  a  faite 
M*  Charma; 

S"*  Lr'ouvrage  entier  accompagné  de  la  traduction  française, 
et  de  nombreuses  notes.  C*est  une  pièce  presque  ignorée  et  que 
nos  lecleurs  liront  sans  doute  avec  intérêt  et  avec  fruit. 

as.  Jioiloe    sur    CSodcrrol    de     St  -  TlCT^Bt     et    sur    «eii 

poème     le  Fons  Philonophl». 

Nous  allons  publier  un  assez  long  extrait  du  premier 
livre  du  Fons  philosophiœ^  a  qui  donne  sur  les  différentes 
»  écoles  de  Paris  au  12*  siècle  des  renseignements  précieux 
>  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs ,  selon  le  témoignage  dedom 
»  Brial'.  » 

Ce  texte  est  fourni  par  le  seul  manuscrit  du  Fons  philosophiœ 
qui  soit  à  Paris,  il  est  marqué  au  fonds  de  St-Victor  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  sous  le  no  9I2.0udin2  en  a  cite  quelques 
passages,  l'abbé  Lebeuf'*  en  a  eu  connaissance.  Dom  Brial  lui  a 
consiicn^  dans  VHisloire  littéraire  un  article,  dont  nous  allons 
avoir  à  parler. 

Quelques  mots  sur  Pauteur  de  cet  écrit  et  sur  l'écrit  lui- 
même  sont  en  effet  nécessaires. 

Le  Fons  Philosophiœ  est  sorti  de  la  plume  de  Gàdefroi  ou 
Geo/7roî,religieuxàrabbaye  de  St- Victor,  dontilfutsous-prieur. 

Dum  Brial  fait  de  notre  Godefroi  le  imême  personnage  que 
Godefroi,  sous-prieur  de  Sle-Barbe  ei\  Normandie  dont  les  sa- 
vants auteurs  du  Thésaurus  anecdolorum  ont  publié  les  lettres; 
de  plus,  il  nie  que  notre  Godefroi  ait  été  sous-prieur  de  St- 
Victor.  C'est  à  ces  deux  assertions  qu'il  faut  répondre. 

1  Hiit,  littér.^  t.  xt,  p.   80.  —   M.  rabbé  Migne  a  reproduit  on  extrait 

de  ce  pfiëme,  t.  19S,  p.  1  lis  de  sa  Patr.  latine. 
*  Oadin,  dans  ses  Comment,  De  Scriptoribus  Eules.        f 
>  THtztri.  sur  l'hist.  de  Paris,  t.  M,  p.  76;  elle  est  insérée  dans  les  collect* 

d«  Leber,  t.  yit,  p.  471. 
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L'article  de  dom  Brîal  est  singulier  et  le  docte  autear  ne 
paraît  pas  lui-même  des  plus  convaincus.  Ln  effet,  après  avoir 
confondu  la  vie  de  Godefroi,  chanoine  de  St-Victor  à  Paris, 
avec  celle  de  Go.lefroi,  sous-prieur  de  Ste-Barbe,  il  en  fait, 
»  par  déférence,  dit-il,  pour  ceux  qui  peuvent  penser  autre- 
>  ment,  »  deux  personnages  distincts  lorsqu'il  parle  de  leurs 
écrits. 

Pour  arrivera  établir  que  le  prieur  de  Ste-Barbe  est  le  même 
que  le  chanoine  de  St-Victor,  dom  Brial  suppose^  c'est  son 
expression,  que Godefroi, ayant  éprouvé  à  Ste-Barbe  les  tracas- 
series dont  le  chanoine  de  St-Yictor  se  plaint  dans  une  de  ses 
lettres,  aura  choisi  pour  retraite  la  maison  de  St- Victor,  chef- 
lieu  de  son  ordre.  Sans  nous  arrêter  sur  ces  tracasseries  dont 
parle  le  savant  auteur, mais  qui, à  notre  sens, ne  résultent  pas 
évidemment  du  texte  cité,  cte  même  texte  dit  positivement 
qu'après  être  venu  à  Paris,  pour  la  déposition  de  Tabbé  Ervije, 
dit  dom  Brial,  c'esl-à-dire  en  1174;  pour  le  Concile  où  une 
erreur  de  Pierre  Lombard  fut  condamnée,  dit  dom  Martène, 
c'est-à-dire  en  1170,  Geoffroy  n'y  resta  pas  et  revint  en  Nor- 
mandie ^ 

Quant  à  l'induction  tirée  de  la  première  syllabe  :  Gau  du 
mot  Gaudefridus.  qui  se  lit  dans  une  lettre  d'un  religieux  de 
Ste-B'irbe  publiée  par  dom  Martène,  et  qui  désignerait  notre 
Godefroi^  ]  quant  à  celte  autre  mduction  tirée  des  vers  inscrits 
par  Godefroi  de  Ste-Barbeà  ta  fin  de  chacune  de  ses  lettres,  qui 
marqueraient  un  grand  amour  de  poésie,  ce  qui  pourrait  en- 
core s*appli(|uer  à  notre  Godefroi,  on  ne  peut  sans  forcer  toute 
logique  en  iLf^rcr  que  Godefroi  de  Sle  Barbe  est  le  mêiueque 
Godefroi  de  Si'Viclor,  auteur  du  Fons  philosophiœ.  Bien  plus 
dans  les  lettres  publiées  pardum  Martène,  Godefroi  de  Ste-Barbe 
parle  souvent  de  ses  ouvrages  et  nulle  [)art  il  ne  cite  le  Fons 
phUosophiiB  et  le  Micro$comus,  deux  ouvrages  de  Godefroi  de 
SUViclor. 

Aussi  hous  croyons  qu'il  convient  de  distinguer  ces  deux 
Godefroi,  autrement  le  silence  des  annalistes  de  St- Victor  se- 
rait bien  étrange,  puisqu'aucun,  ni  Thoulouze,  ni  Picart,  ni 

t  Thés,  anecJ.,  1. 1,  col.  517. 
AmjiUtt.  coUect,^  t.  p.  787,  A. 
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Gourdan^  parhnt  de  notre  Godefroi,  ne  mentionnent  qu'il  ait 
été  prieur  de  Ste-Barbe. 

De  plus  ils  affirment  tous,  contrairement  à  Topinion  de  dom 
Brial,  que  notre  Godefroi  fut  sous-prieur  de  Tabbaye  de 
Sl-Viclor,  et  qu'avant  son  entrée  dans  le  monastère  il  avait  été 
professeur  à  Paris^  Dom  Brial,  attaché  à  cette  idée  du  prieur 
de  Ste-Barbe,  nie  qu'il  ait  enseigné  à  Paris,  i  car,  dit-il,  en 
»  adressant  son  ouvrage  à  ses  anciens  élères,  il  parle  de  la 
»  dislance  qui  le  sépare  d'eux  ^,  >  comme  si  on  ne  pouvait  pas 
entendre  par  ce  mot  la  dist^mce  qui  sépare  un  religieux  de 
personnes  qu'il  a  connues  et  qui  sont  demeurées  dans  le 
monde.  Le  témoignage  du  P.  Thoulouze  est  trop  précieux  pour 
être  légèrement  abaudonné.  Son  livre  a  un  caractère  officiel, 
et  dans  cette  position  un  relij^ieux  de  St- Victor,  racontant  la 
Tie  d'un  autre  religieux  de  St-Victor,  doit  être  cru;  a  défaut 
d'autres  renseignements,  c'es>tla  tradition  du  couvent  qui  parle 
par  sa  bouche.  Le  P.  Gourdan  dit  aussi  positivement  que  Go- 
defroi fut  sous-prieur  de  St-Victor  sous  le  5«  abbé  vers  1174^ 
et  qu'en  1186  il  obtint  la  démission  de  cette  chargea 

Enfin  et  pour  terminer  par  la  plus  importante  des  autorités 
puisque  c'est  la  plus  ancienne,  uue  note  inscrite  dans  le  ma- 
nuscrit 912,  dont  nous  nous  occupons  et  que  nouscroyons  être 
de  Guillaume  de  St-Lô,  abbé  de  St-Victor,  au  14*"  siècle,  car 
l'écriture  est  semblable  à  celle  du  manuscrit  du  même  fonds 
842  qui  est  incontestablement  de  Guillaume  de  Sl-Lô,  cette 
note,  dis-je,  porte  :  a  Liber  dicius  fons  Phiiosopbiae,  edilm  a 
»  Godefredo  subpriore  St-Vicloris  parisiensis.  •  Le  P.  Thou- 
louze nous  dit  qu'il  fut  nommé  prieur  avant  d'avoir  atteint 
50  ans,  qu'il  était  un  modèle  de  vertu  et  que  sa  science  était 
incroyable*.  Godefioi  mourut  vers  1194,  le  21  novembre  (11 
des  Cal.  de  décembre),  dit  le  P.  Gourdan^  Cependant  nous  ne 
trouvons  à  celle  date  aucun  Godefroi  mentionné  dans  l'o^t- 
iuaire  de  St-Victor;  mais  au  16  des  calendes  d'octobre  (16  sep- 

>  Voir  Bortout  le  P.  Thoulouze,  Annales.  Manuscrit  de  la  BIbl.  imp.  foodi 
de  St-Victor,  n«  1037,  p.  041. 

*  Manuscrit,  St-Victor,  738. 

>  Ms.,  1040,  t  11.  p.  897. 

«  Manuscrit  de  St-VIetor,  1087,  p.  772. 

•  Manuscrit^  1040,  t.  u,p.  807. 
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tembre),  nous  trouvons  obiit  Gaufridus  sar.erdos  noster  ea- 
nonicuê^  ;  c'est  probablement  notre  auteur. 

Après  ces  explications  qui  viennent  rectifier  rarliclc  consa- 
cré à  Godefroi  dans  l'Histoire  lilléraife^  nous  dirons  quelques 
mots  de  son  ouvrage. 

Le  P.  Tboulouze  dit  que  Godefroi  composa  les  quatre  livres 
du  Fons PhilGsophiœ  dans  un  gr-nre  de  vers  nouveau  et  inusité, 
novo  et  inusitato  carminum  génère  sed  laborioso^r  Quel  était  ce 
vers  nouveau,  qui  n'esl  employé  au  surplus  que  pour  le  pre- 
mier livre',  les  trois  auires  étant  compo5iés<le  distiques,  c'est- 
à-dire  alternativement  d'hexamètrçs  et  de  pentamètres?  La 
prosodie  latine  était  fondée  sur  la  mesure  et  la  quantité  :  à 
force  d'être  déformée  par  l^assonance  et  le  syllabisme,  on  en 
vint  à  écrire  des  vers  composés  du  même  nouibre  de  syllabes 
au  lieu  du  mène  nombre  dr  pieds,  et  terminés  par  une  même 
terminaison  :  c'est  notre  poésie  franc  nse  syllabique  et  rimée. 
Godefroi  emploie  la  même  terminai^on  pour  quatre  vers  de 
suite*. 

L'ouvrage  est  dédié  à  Vabbé  Etienne,  réformateur  de  Sle-Ge- 
neviève  :  Fauteur  s'y  nomme  :  quidam  pauper  Christi.  C'est 
dans  le  1®' livre  que  se  rencontrent  les  renseignements  sur  les 
Ecoles  de  Paris  dont  parlait  dom  Brial:  Godefroi  les  donne 
comme  en  passant  dans  sa  course  vers  «  la  grande  philoso- 
»  phie^  c'est-à-dire  la  sagesse  théologique.  »  Les  trois  autres 
livres  contiennent  la  description  allégorique  du  corps  du 
Christ. 

Nous  n'avons  pas  Tintention  de  fioter  ici  toutes  ces  indica- 
tions, on  les  trouvera  dans  le  texte,  nous  en  indiquerons  seu- 
lement quelques-unes. 

Les  auteurs  em|loyés  dans  les  études  sont  : 

Pour  la  Grammaire:  I»onat,  Prisci*  n,  Apollonius. 

Pour  la  Logique  :  Porphyre,  Aristote  dont  les  livres  cités 
sont  le  PeriermeniaSf  les  Analytiques  et  les  Topiques,  Jean  de 

^  Ms.  1037,  p.  1485.  i 

*  Voir  SM  Annales,  manuscrit  cité  ci-dessus. 
^^C'est  ce  premier  livre  que  nous  publions  cl-aprèt. 
A  Voir  sur  ce  sujet  les  pages  si  iustruetivf  s  de  M.  Léon  Gautier  dans  la 
préface  des  OEuvrea  d'Adam  de  St-Vlctçir,  2  vol.  io-12. 
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Sali$btiry  avait  également  nommé  ces  auteurs  avec  la  ré- 
serve :  Recie  quidem  si  recte  doceatur^  id  est  ut  tenebras  non  m- 
dttcat  erudiendiSj  nec  consumât  œiatem  '•  Des  mayens  non  k 
but. 

Godefroi  cite  aussi  Macrobe  et  Harcien. 

Pour  la  rhétorique  :  Cicéron  et  Hermagoras. 

Les  éloges  que  Godtfroi  fait  des  études,  les  regrets  qu'il 
exprime  et  les  abus  qu'il  signale  montrent  toute  la  distance 
qui  i(f  sépare  des  sophistes  et  en  quelle  estime  les  chrétiens 
savent  tenir  la  science;  mais  ils  veulent  une  conclusion  et 
comme  Godefroi  ils  la  trouvent  dans  a  la  science  qui  mène  à 
9  Dieu  B .  G  est  le  beau  mot  de  Bossuet  :  c  Malheur  à  laconnais- 
»  sance  qui  nese  tourne  pas  à  aimer.  •  AussiGodefroi  ne  s*ea- 
ferme  pas  dans  le  trivivm  et  le  quadrivium. 

Godefroi  ne  peut  se  ranger  ni  parmi  les  nominalistes,  car  il 
ne  leur  fait  pas  compliment  sur  leur  esprit,  ni  parmi  les  réa- 
listes  comme  le  montrent  assez  les  plaisanteries  sur  leur  nom, 
plaisanteries  qu'il  poursuit  au  sujet  des  Porréens  disciples  de 
Gilbert  de  la  Porée,  —  des  Albéricàins  qui  tiraient  leur  nom 
d'Albéric  de  Reims^,  ou  d'Albéric  de  Paris,  un  des  maîtres  de 
Jejîn  de  Salisbury,  dont  il  a  dit  ad  omnia  scrupulosus  locum 
quœstionis  inveniebat  uùique  ®, — des  Robertins^  disciples  de  Ro- 
bert de  Melun,  autre  maîlre  de  Jean  de  Salisbury  in  quœstio^ 
nibus  sublilis  et  muUus*,  dont  Godefroi  dit  :  «  Ils  prétendent 
9  que  le  faux  n'a  aucune  suite  raisonnable,  lorsqu'eux  mêmes 
V  pourtint  s'en  vont  à  sa  suite.  »  Tout  le  ton  de  ce  morceau 
montre  assez  que  Godefroi,  comme  Salisbury  lui-même,  n'at- 
tachait pas  à  ces  questions  une  bien  grande  importance.  Et 
c'est  avec  un  sourire  à  demi  respectueux  qu'il  parie  de  ces 
jeux  de  la  dialectique^  d'où  la  raison  était  souvent  absente  : 
Stullum  dialectica  facit  insanire. 

Tous  ceux  qui  s'absorbent  ainsi  ont  { œil  de  la  raison  obscurci, 

1  MetalogicMS,  1.  ir,  c.  16  ;  dan»  la  Patrol.  latine,  t.  1!«9,  p.  873. 

»  Voir  Hist,  littér,,  t  ix,  p.  13  ;  t.  xii,  p.  76  ;  t.  Xiv,  p.  01  et  le  Thesat^ 
rus  anecdot.^  t.  m,  p.  1712. 

*  Metalogicus,  1.  ii,  c.  10,  {Pat,  lat,  t.  199,  p.  867).  On  sait  que:  qucssHo 
est  dubitabilù  proposition  ce  qui  TOulait  dire  qa*il  troaTalt  doufe  à  tout. 

^  idem. 
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dit  Godefroi,  et  ils  n'arrivent  à  rien.  C'est  de  Dieu  que  vient 
toute  intelligence.  Sans  doute^  Aristote  est  utile  pour  ses  rai- 
sonnements^ mais  il  faut  en  l'étudiant  prendre  des  précau- 
tions; Platon  est  plus  élevé  ;  Sénèque,  dit-il  assez  étrangement, 
a  des  passages  que  l'on  pourrait  placer  non  loin  de  l'E- 
vangile;  et  en  cet  endroit  on  peut  reconnaître  la  tradition  sur 
les  rapports  de  ce  philosophe  avec  S.  Paul;  mais  ce  sont  là  des 
prémisses,  la  conclusion  de  toutes  les  études  e$l  la  théologie. 

Plus  d'une  fois  ces  vers  sont  transparents  d'allusions,  nous 
avons  déjà  eu  occasion  d'en  indiquer  quelques-unes  dans  ce 
même  recueiP.On  pourrait  multiplier  ces  citations  et  faire  de 
curieux  rapprochements  avec  le  Metalogicus  de  Jean  de  Salis- 
bury,  livre  fondamental  en  cetjie  étude  et  aussi,  bien  qu'il  ait 
été  écrit  60  ans  plus  tard,  avec  l'Anli-Claudianus  d'Alain-dcs- 
lies  ou  plus  communément  Alain  de  Lille,  Alanu$  de  Insuiis^. 

Le  passage  relatif  aux  orgues  serait  aussi  à  noter,  l'abbaye 
de  St' Victor  était  reuommée  pour  sa  musique,  nous  avait  fait 
observer  M.  Gautier  dans  un  récent  et  très-remarquable  traT 
vail  inséré  en  tête  des  œuvres  d'Adam  de  Si-  Victor.  Les  vers  de 
Godefroi  le  prouvent,  le  chanoine  mettait  en  vers  ses  propres 
impressions.  Un  savant  auteur  a  fait  cette  remarque: 

€  Cette  harmonie  de  calcul  plutôt  que  de  sentiment,  rejetant 
»  les  intervalles  si  doux  de  la  tierce  et  de  la  sixte,  n'admettait 
»  pour  consonnances  que  roctave,la  quinte  et  la  quarte,  et  les 
»  accords,  qui  avaient  au  moyen  âge  la  vertu  de  charmer  les 

>  oreilles  les  plus  délicates,  seraient  aujourd'hui  pour  les  moins 

>  difficiles  un  supplice  affreux  ^  » 

Nous  trouverions  également  une  allusion  aux  belles  proses 
d'Adam  dans  ces  vers  sur  la  Ste- Vierge  : 

At  Reginam  virgines  ambiant  corotie 
Gollaadantes  Domioam  nova  caDtione. 

C'est  assez,  et  il  faut  s'arrêter;  ces  remarques  sufflsent  pour 
montrer  l'intérêt  que  peut  offrir  le  texte  que  nous  publions. 

1  Voir  AnnaUt  dePhiL.L  xtii,  p.  18S,  205,  209  (4«aérie). 

*  Voir  1.  m,  0,  I,  3,  4  •'  L  vu,  c.  2,  édit.  da  Visch,  Âovers,  1654,  In-f»  p. 
S47,  3t9,  352,  375  ;  Yoirédit.de  Migoe,  Pat.  lot.  t.  210. 

s  M.  Poinslgnon,  les  Originet  de  la  société  moderne  ou  Eistoire  des  quatre 
premiers  siédes  du  mogen  dge,  t.  ii,  p.  535. 


ou  t'KlfSlIGRnmiT  SCOtARIQUB  AU  12*  8IÈGLB.  S09 

Je  ne  veux  pas  cependant  terminer  sans  remercier  publi- 
quement un  de  mes  jeunes  confrères  de  l'école  des  Chartes, 
M.  Albert  Lecay  de  la  Marche^  aujourd'tiui  archiviste  d'An- 
necy. Il  a  bien  voulu,  pendant  que  j'étais  occupé  par  d'autres 
travaux,  transcrire  le  texte  latin  et  donner  presque  en  son  en* 
lier  la  traduction  qui  l'accompagne  :  son  concours  m'a  été 
précieux.  Hbrri  db  l'Epimois. 

XXI.  0«r  la  p«hllcatl«B  ûm  poème  da  rons  PliUosoplil»  fatle 

par  If.  Ckarma. 

C'était  en  l'année  1859  que  M.  de  l'Épinois  nous  envoyait 
cette  notice,trës-indulgente,  et  une  partie  du  Fon^philosophiœ^ 
traduite  par  M.  Lecoy  de  la  Marché.  Nous  ne  publiâmes  pas  alors 
ces  pièces,  parce  que  nous  jugions  indispensable  de  donner 
le  poème  en  entier,  pour  faire  connaître,  par  un  témoin  irré- 
cusable, quel  était  l'enseignement,  et  surtout  quelles  étaient 
les  erreurs  souvent,  et  les  inutilités,  presque  toujours,  qui 
avaient  cours  dans  les  écoles,  et  qui  de  là  sont  arrivées  jus- 
qu'à nous. 

Entraîné  dans  d'autres  travaux  cette  recherche  fut  différée. 

Mais  en  1868,  M.  Charma,  doyen  de  la  FaciTlté  des  lettres 
de  Caen,  publia  le  Fon$  philosaphiœ,  en  entier,  accompagné 
de  nombreuses  et  savantes  notes.  II  l'a  fait  précéder  d'une 
préface^  dans  laquelle  il  nous  apprend  qu'il  a  trouvé  un 
2*  texte  dans  le  manuscrit  420  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  256'>2697mais  du  17*  siècle,  et  peu  utile.  11  y  donne,  lui 
aussi,  une  notice  sur  la  vie  de  Godefroi,  où  il  se  ren* 
contre  souvent  avec  M.  de  l'Épinois,  mais  où  il  s'en  sépare, 
en  soutenant,  avec  Dom  Brial,  que  le  Godefroy  de  St- Victor 
est  le  même  que  Godefroy  de  Ste-Barbe. 

Nous  n'avons  pas  à  résoudre  ce  problème;  nous  dirons 
seulement  que  M.  Charma  n'a  réfuté  aucune  des  raisons  de 
H.  de  l'Épinois.  L'essentiel  pour  nous  est  de  connaître,  par  le 
Fons  philosophim,  quel  était  l'enseignement  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  dans  les  fameuses  écoles  de  cette  époque. 

La  plupart  des  pseudo-scolastiques  actuels  en  parlent  sans 
les  connaître.  Nous  voulons  que  nos  lecteurs  les  connaissent 
par  le  témoignage  d'un  des  plus  fameux  docteurs  scolastiques 
de  ce  siècle. 
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Nous  avons  donc  repris  le  travail  de  M.  de  TËpinois,  et  à 
Taide  de  la  publication  de  M.  Charma  nous  donnons  le  poëme 
en  entier.  De  plus  nous  avons  traduit  toutes  tes  parties  qui 
n'avaient  pas  été  traduites  |)ar  M*  Lecoy^  et  avons  revu  exac* 
,tement  sa  traduction  pour  la  rendre  plus  liltéraie  et  plus 
êeolasltque;  nous  ne  savons  si  nous  y  avons  toujours  réussi. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  lire  attentivement  ce. Poëme; 
98  seront  à  même  alors  de  juger  tout  ce  qui  se  dit  en  ce  mo- 
ment sur  la  Scolastique,  de  réduire,  comme  nous  Tavons 
dit,  à  leur  juste  mesure,  les  éloges  exagérés  qu'on  lui  donne, 
et  surtout  de  savoir  si  c'est  seulement  à  Descartes  ou  à  Luther 
qu'il  faut  faire  remonter  la  scission  qui  s'est  faite  de  la  société 
actuelle  avec  TEçlise.  Il  apparaîtra  plus  clair  quele  jour  que  c'est 
d  Vintroductton  exclusive  des  auteurs  Païens  dans  les  écoles,  soie 
littéraires,  soit  philosophiques,  qu  il  faut  attribuer  cette  scission. 
Elle  ne  disparaîtra  que  lor-squ'à  la  place  de  la  raison  seule,  on 
substituera  la  raison  piufiynée, c'est-à-dire  sociale,  seule  natu- 
relle. Pour  bien  comprendre  la  fontaine  de  la  philosophie  que 
Godefroi  va  développer,  nous  prions  nos  lecteurs  d'avoir  devant 
les  yeux  la  grande  planche,  publiée  dans  les  Annales^  par  le 
P.  Cahier*,  laquelle  tirée  de  VHortns  deliciarum  de  l'abbesse 
Herrade^,  morte  en  1195,  fait  déjà  décuuler  toutes  les  sciences 
de  la  Philosophie.  11  y  est  bien  dit  :  Toute  science  vient  du  Sei- 
gneur Dieu  ;  V Esprit-Saint  est  l'inventeur  des  7  arts  libéraux. 
Mais  la  Philoso|xhie  seule  enseigne  déjà  l'éthique,  la  logique, 
la  physique  ;  mais  ses  maîtres  sont  Sacrale  et  Platon,  avec 
cette  légende  :  Nature  de  l'universalité  des  choses  que  nous 
enseigne  la  Philosophie,  —  les  Philosophes  ont  enseigné  d'abord 
la  morale,  ensuite  la  physique,  puis  la  rhétorique.  Et  pour  nous 
apprendre  quels  sont  ceux  qui  ont  ainsi  introduit  Socrate  et 
Platon  dans  les  écoles  chrétiennes, l'abbesse  ajoute  :  Les  Clercs 
furent  les  Philosophes  sages  du  monde  et  des  nations. 

Ces  quelques  mots,  et  ce  tableau,  dédiés  par  Herrade  aux 
religieuses  de  son  temps,  en  apprennent  plus  sur  l'état  de 
renseignement  au  moyen  âge  que  tout  ce  que  la  foule  des 
faux  Scolastiques  de  notre  époque  nous  débit^  sur  cet  ensei- 

1  Voir  Annales  de  philosophie^  t.  xix,  p.  S4  (2*  lerie]. 
*  Voir  ses  œurres  daos  Pat.  lat.  1. 194,  p.  1557. 
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gnemeiit  si  ruriement  stigmatisé  par  Grégoire  IX  ^  —  Suivons 
les  curieux  dét-iits  donnés  par  Godefroi;  on  va  y  voir  la  cen- 
sure la  plus  sévère  de  cet  enseigneoient. 

TOUS    PHILOSOPHIE. 

1.    PréaMlbale    de  r»«le«r. 

1.  Noetii  erit  terminas  et  soporiB  m 

Et  fùgabat  teoebrag  Duodue  41       -->^^\    ., 
Ezpergiscor  nesciuB  affatnre  r         .^^^^  ^ 
Saeru  ductus  monltis  et  lostincta  D  ^ 

C'était  la  an  de  la  nuit  et  de  mon  sommeil;  et  le  bérault  du 
jour  dissipait  les  ténèbres  ;  je  m'éveille  ignorant  ce  qui  allait 
advenir,  guidé  par  de  saints  avis  et  par  l'inspiration  de  Dieu. 

2.  Eieo  dilueulo  tob  exorta  1*— «cit, 
SigDiDs  me  •igoacalo  eacrosancte  er— «cil. 
Gratis  m  Paraciiti^  petomlcbi  d— uctr 
Dicens  :  Deus,  dirige  me  quo  bonum  ta  s — cù  *• 

Je  sors  le  matin  au  lever  du  soleil  ;  je  me  signe  du  signe  de 
la  sainte  Croix,  et  je  demande  pour  moi  la  grâce  du  Paraclet 
le  conducteur ^  en  disant  :  0  Dieu,  dirige-moi  où  tu  sais 
qu'est  le  bien. 

s.  Ergo  dam  progredior  via  ]<Higi — ore, 
Saneto  qoem  roga? eram  Spirita  dnct— orf , 
Sitls  micbi  oascitor  vie  de  lab— ore 
Et  acandentia  altius  solis  ez  cal— i»re. 

Donc,  tandis  que  je  m'avance  par  un  long  chemin  sous  la 
conduite  de  rKsprit-Sainl  que  j'avais  imploré  Je  suis  saisi  d'une 

'  Voir  sa  balle  aux  professears  de  l'IliiiTersité  de  Paris,  dani innalei,  t.  xx, 
p.  468  ^&*  série). 

*  Tdiit  le  po$me  est  soas  cette  forme,  noas  avooa  préféré  répéter  partoat 
la  syllabe  finale. 

*  Le  Paraclet,  Tcapax^Y^TOç,  le  Saint-Esprit. 

«  Il  tant,  je  pense,  lire:  «  Dirige  me  qao  bonnm  ta-cls  »  ;  {a  cis  serait  rois 
là  pour  tu  scitj  1  où  to  aais  qae  le  bien  réside.  •  Le  parchemin  a  été  gratté 
Ici  ;  on  voit  que  le  copiste  a  épronvé  poar  sa  transcription  an  embarras  dont 
il  s'est  tiré  comme  11  a  pa,  c*e8t*à-dire  très-mal.  Le  ms.  420  a  été  plus^hen- 
reux:  voici  sa  leçon:  , 

Exeo  dilnealo  snb  exorta  la— cû 
Signans  me  sfgnacnlo  sacrosancte  crn^cts 
Gratiam  ParacUtl  peto  michi  du— cû 
Dicens  :  Deaa^  dirige  me  quo  bonum  ta  s— cû. 

(Note  de  M.  Charma.) 
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soif  ardente,  suite  des  fatigues  de  la  route,  et  de  la  chaleur  da 
soleil,  qui  poursuivait  sa  course. 

4.  Ambulantf  michi  aie  In  bac  sitis  p-— etui, 
Loca  qopdam  de  longe  visa  aant  am— «fia, 
Mire  celaitiidinla  facie  ser— ena. 

Et  quaal  delittis  Paradysi  pi— «na. 

Tandis  que  je  marche  ainsi  tourmenté  par  la  soif,  voilà  que 
m'apparaissent  au  loin  des  contrées  agréahles,  à  Taspect 
serein  et  à  une  grande  hauteur,  comme  remplies  des  délices 
du  Paradis. 

5.  CttiTD  properantias  copidus  yid— er«, 
Sitls  extînguende  signa  prebu— «rtf  ; 
Namque  mêla  auiibus  mox  obatrepa — en 
Murmure  dnlcianno  rivl  mille  f— «re. 

Je  cours  avec  plus  de  vitesse,  et  leur  aspect  me  donne 
l'espoir  d'éteindre  ma  soif,  car  bientôt  à  mes  oreilles  re- 
tentirent près  de  mille  ruisseaux  au  doux  et  attrayant  mur- 
mure. 

9.  PoBtalBe  de  1*  MéoliAnl^ae,  «a  des  eept  *rte  llllkéravx  ««e 

l'eotear  dédelgae'. 

6.  Cam  TeniaMm  proplua,  Invenltur  pr— tmo,    ^ 
Locla  in  campeatribus  pede  montia  —  tmo, 
Quem  dlcunt  Meehanicum  fona  obductua  1— tmo, 
Raaamni  paluatrium  aordidatua  f— tmo. 

Quand  je  m'approchai  de  plus  près,  on  trouve  d'abord 
dans  des  lieux  champêtres,  et  au  pied  de  la  montagne,  la  fon- 
taine qu'ils  disent  de  la  Mécanique,  sortant  du  milieu  de 
limon,  et  toute  souillée  du  fumier  des  grenouilles  maréca* 
geuses. 

7.  HujQS  ibant  fluvil  valde  oopl— on, 

'  Nam  per  totuin  diffluunt  orbem  apatl— ofi; 
Dolcea  rudi  populo,  quamvis  slnt  lut— on, 
Quamtia  alot  Inaipidl,  quamyia  Tenen — on. 

De  cette  source  sortaient  un  grand  nombre  de  fleuves  ; 
car  ils  coulent  abondants  dans  tout  Tunivers,  doux  au  peuple 
grossier,  quoique  boueux,  qnoique  insipides,  quoique  em- 
poisonnés. ^ 

1  Cea  7  arts  étalent  Tagrlrultare,  h  chasse,  la  guerre,  l'archltectare,  U 
chirurgie,  letlsiage  et  le  pilotage.  Voir  dana  M.  Charma  les  auteurs  qui  ont 
fait  queiquea  changementa  à  ctftte  nomenclature,  [Font,  p.  29.) 
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8.  IIus  Tulgas  promiscaum  eonfluU  haur->(re. 
Qui  predicta  culmina  neqaeunt  ad-^»r« , 

Et  qnamvis  ex  aquis  his  aurgaot  pertes  à^ir» 
Cuooloa  terre  tiUos  tamen  alant  m — irê. 

Le  Tulgaire  vient  confusément  s'y  abreuver,  quoiqu'il  ne 
puisse  en  atlein-ire  les  sommets,  et  quoique  de  ces  eaux  s'en- 
gendrent des  pestes  affreuses,  cependant  elles  alimentent  étoc - 
nanmient  tous  les  fllsde  la  terre. 

9.  dnnesquidemTenluntgratla  sal— utij; 
Sed  dom  nimis  bauriunt  lablls  poil — utit^ 
Hio  flt  paralyticas  membiis  diasol— u(û, 
Aliusydropicas;  hulc  Inflatc— utû. 

Tous  y  vienneut  pour  la  grâce  du  salut;  mais,  tandis  quMls  y 
boivent  avec  des  lèvres  souillées,  celui*ci  devient  paralytique, 
brisé  dans  ses  membres,  cet  autre,  bydropique,  et  cet  autre 
enflé  dans  sa  peau* 

10.  Bibiturus  adiJ  (fontem)  quem  iit->m, 

Diût  inlchi  Spirllus  duettt  ci^us  —  ivi  :    .  ■ 
Noli,  no!i  ;  suspice  fontis  squas  v-^ivi, 
Sitfbundus  igiiur  lllos  prêter— tvt. 

Jo  m'approchai  pour  boire  l'eau  que  Je  désirai««  mais  l'Es- 
prit, sous  la  conduite  duquel  je  marchais,  me  dit  :  arrête,  ar- 
rête ;  bois  les  eaux  de  la  fontaine  vive.  Je  passai  donc  outre 
toujours  altéré  de  soif. 

U.  Septem  taoïea  tranaiens  rifoa  eomput— av», 
Qaos  ab  bac  origine  fluere  noi-^tkvi, 
Quoruoi  sola  ntiinina  mente  coDSigii-— aot, 
Ceteros  nec  nomine  dlscere  cor — a  m*. 

En  passant  cependant  j'y  comptai  sept  ruisseaux,  que  je  re- 
marquai sortir  de  cette  fontaine,  dont  je  retins  seulement 
les  noms,  ne  daignant  pas  même  connaître  le  nom  des 
autres*. 

9-,  r«Al«ta«  des  arCa  llliéraax. —  I<e  Trlvlam  et  le  ^nalrlTlsBi. 

12.  Emaoabat  vertice  montia  fuiiaili-ûnû, 
Quem  uatura  fecerat  a  dlebai  pr— imû. 
Vive  Bcaturiginis  ioeshaudtua  n— tmû. 
Qui  de  aummo  décidons  iofluebat  — imit. 

1  Ce  aont  lee  7  arts  mécaniques  déaignëa  ct-desaus  ;  les  autres  «ont  les  di- 
?era  métiers  et  toutes  sciences  que  la  philosophie  dédaigne. 

VI  sÉiiE.  TOMB  VU.  «-  N*  39;  t «74.  (86^  vol.  de  la  (4^1L     14 
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Da  sommet  d'une  montagne  jaillissait  une  source  limpide, 
que  la  nature  avait  créée  dès  les  premiers  jours,  source 
intarissable  d'eau  vive,  qui  descendait  des  hauteurs  et  se  ré- 
pandait dans  la  plaine. 

IS.  Ill«  gusta  raaTior  et  saponis  qu— tdem, 
AttameD  non  omnibus  lapiebat — idem. 
Imo  dicfo  nequcas  adhibere  f-tdem, 
Nonc  acetum  vltiu  e<t,  nune  nectar  e^idem. 

Elle  était  suave  au  goût  et  agréable  au  palais  ;  et  toutefois, 
tous  ne  lui  trouvaient  pas  la  même  saveur  :  bien  plus^  il  était 
impossible  d'ajouter  foi  à  ce  que  Ton  en  disait  ;  car  la  même 
personne  la  trouvait  tantôt  aigre  et  tantôt  douce  comme  du 
nectar. 

14.  Differebat  etiam  Tario  col— ore; 

Nam  quod  veoa  prodiit  de  profundi— ore , 
Aureo  rcsplenduit  rutilai»  fu\g-^an, 
Sed  argenti  nltait  altéra  cand^or». 

Elle  offrait  aussi  une  diversité  de  couleur:  le  filet  d'eau 
Forti  du  plus  profond  de  la  source  brillait  de  l'éclat  rougissant 
de  l'or,  l'autre  reflétait  la  vive  blancheur  de  l'argent. 

15.  Vena  Damque  dupplicl  bipartito  8 — èctui 
Est  in  duo  grandia  brachla  porr—^cCut, 
Grminos  habentla  phislcoseff— ectus  { 
Vocero  candor  acuit  ;  rnijor  purgat  p — ectui  ^ 

Séparée  en  effet  en  deux  branches  distinctes,  elle  se  dé- 
ployait en  deux  immenses  bras,  ayant  deux  effets  physiques  : 
le  blanc  éclaircit  la  voix,  le  rouge  règle  Te^prit'. 

16.  Hec  ab  une  parlter  fonte  derl? ~a(a 
Exeunt  disparibus  spatiis  rag— a(a, 
Etennrendi  vaiili  modis  dlapar— ata; 

Hoc  sflet,  hoe  proatrepit  unda  ooncit — ata  *. 

Nés  d'une  seule  et  même  source,  ces  fleuves  s'éloignent, 
parcourant  d'inégales  distances  et  se  diversifiant  dans  leur 
course  iriéguliëre  :  ici  l'onde  se  lait,  là  elle  retentit  avec 
fracas  K 

'  Nou9  allons  voir  que  le  voum  candor  a&uit  se  rapporte  à  l'art  du  langage^ 
à  l'éloquence,  et  le  rubor  purgat  pectiu  A  l'étude  de  la  sagesse.  Jean  de  Sa- 
lisbury  (Metalogieus  1.  1,  o.  24)  appelle  la  logique,  fulgor  auri,  et  la  rhétori- 
que, candor  argênti.  —  Le  premier  de  ces  arts,  le  candor,  formait  le  Tri' 
vium^  et  le  second,  le  rubor  formait  le  Quadrivium. 

*  Le  Silet,  c'est  la  sagease  du  Quatrivium ,  le  prostrejnt  c'est  l'élo- 
quence du  Trivium. 
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17*  Ambo  quidem  graodia  ;  Umen  unam  m— Cnui  i 
Très  io  partes  aoinditar  late  pandens  a— »n«a, 
Vocat  hoc  Tulgariter  Trifnum  lal->tntM , 
Qaod  ad  eloquentiam  slt  acceaana  tr^-^nut. 

Tous  les  deux  sont  vastes;  mais  Tun  cependant  moins 
étendu,  se  partage  en  trois  branches  dans  ses  longrs  replis  ;  le 
Yulgaire  latin  l'appelle  TWvtum,  parce  qu'il  y  a  une  triple 
route  qui  mène  à  Viloquence» 

iS.  Horam  primam  sparglturcampolatl— ora, 
Bt  per  plaoa  labitur  via  rectl— ore. 
Hoc  Tirgulla  tenera  aoo  oreat  r— ore, 
Hoc  fecoodat  alla  ?ena  pleni— ore  ^.  \ 

La  première  de  ces  branches  coule  en  un  val  plus  large,  et 
sillonne  la  plaine  en  ligne  plus  directe.  Elle  fait  naître  spus  sa 
rosée  de  tendres  arbrisseaux,  elle  en  féconde  d'antres  d'un  flot 
plus  abondant  ^ 

19.  At  aecondom  trcoatena  loea  latabr— oao, 
IUip6%  lacoa.  In  via  frangit  acrupui— osa. 
Hajaa  Tia  strictlor  et  amrracto— osa, . 
Hujua  aqua  fortior  et  iinpeta^osa. 

La  seconde,  au  contraire,  se  frayant  un  chemin  par  des 
lieux  plus  cachés,  emporte  rochers,  bois,  tout  ce  qui  contrarie 
son  passage;  son  lit  est  plus  étroit  et  tortueux  ;  son  onde  est 
plus  forte  et  plus  impétueuse. 

20.  Tereiam  laadYteDa  per  amena  pr-^o^' 
Vernat  flore  vario  sinus  pictur— a(t  ; 
Hnjus  fluctua  ceteris  longius  vag — aU^ 

.  Prlmum  tardi, postea  currumconcit— ait*. 

La  troisième,  se  jouant  à  travers  les  riantes  prairies»  orne 
leur  sein  de  l'émail  de  mille  fleurs;  ses  flots  se  prolongent 
plus  loin  que  les  autres,  et  d'aliord  peu  rapides,  ils  se  pressent 
ensuite  avec  violence^. 

21.  ^Hoo  est  Trivium  late  eelebr— «tum 
CuDCtis  terre  finlbos  longe  pervag— atuin, 
Cujua  ripis  plnrime  site  dvlt— otiim, 
Qoarum  quondam  civibus  oontniil  prlm— atum. 

C'est  là  ce  Trivium  si  fameux,  qui  s'est  répandu  jusqu'aux 
plus  lointaines  contrées  de  la  terre.  Sur  ses  bords  s'élèvent  de 

I  n  s'agit  de  la  Grammaire,  qoi  prête  son  concours  à  tous  les  arts. 
>  (7eftt  l'orateur  qui  d'abord  commence  arec  ealme»  et  puis   s'échauffe 
de  pluf  en  plas. 
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nombreuises  cités,  aui  habitaots  desquels  il  donna  Jadis  Usou- 
veraine  puissance. 

32.   Quondam  namqoe  Trivii  viatoret  r— *aeet 
Fama  magni  nominis  celo  sant  iov— €cU*{ 
Sunt  vioiiMtatibHS  al  lis  pref— «c(t, 
Nunc  meodicant  mteeri  penltiia  al)] — ecU, 

Il  fut  uù  temps,  en  effet,  où  ceux  qui  suivaient  fldèlement 
les  voies  du  Trivium  étaient,  par  l'éclat  dfun  grand  nom,  portés 
jusqu'au  ciel,  ou  bien  ils  étaient  mis  à  la  tête  des  autres  cités. 
Aujourd'hui,  ils  meodient  misérables»  dans  la  dernière  ab- 
jection. 

t3.  0  aortes  I  0  tempora  veteram  he— «ta , 
Quantum  nnoe  a  prfatino  statu  pennot-^-4Ca  / 
0  sanctarum  meptiom  moderatrU  gr— ola, 
Sic  sic,  Eloquentiajacesarftlqu— ota  1/ 

0  vicissitude!  ô  temps  fortunés  des  anciens,  que  ceux  où 
nous  vivons  sont  déchus  de  votre  antique  splendeur!  Aimable 
règle  des  âmes  saintes,  sinsi^  6  Éloquence^  tu  es  délaissée 
comme  une  vieillerie  M 

24.  Doctus  Àristotek^  quamvis  norit— ûto 
NuUuserit  nlsi  sU  loQuax  décret— if to; 
Medieum^  theologum,  magum  cum  leg — ûté 
Simulet,  egregius  hoc  mieli!  soph— û(a. 

Le  docte  Arislole,  bien  qu'il  ait  connu  ces  choses^  sera 
de  nulle  valeur,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  bavard  Décréiiste  ; 
qu'il  singe  le  médecin,  le  théologien,  l'astroiogue  et  le  lé- 
giste, voilà^  à  mon  sens,  le  brilUnt  sophiste. 

25.  Sis  flnentis  aasldent  haurieotos  m-^uUi  ; 
Hinc  adolesceotoli  Ubunt,  hiocad-uki. 
Quisque  suo  moduio  sapleotes,  st — uUi, 
Ouamvis  prêter  ordinem  ruunt  incons— uUt. 

A  ces  fleuves,  viennent  puiser  en  foule  toutes  sortes  de  per- 
ionnes  :  ici  Tadolesoeni,  là  l'homme  fait,  étanchent  leur  soit 
chacun  selon  sa  manière,  sagjs  et  sDts^  quoique  sans  ordre  et 
sans  prudence. 

2S.  Rnunt  prêter  ordlaem  uon  expert!  r— erum, 

1  Que  Ibn  remarque  cet  élan  du  chaDoîBe  de  Saint-Victor  pour  l'anflque 
éloquence  païenne,  et  ritn^robation  le  cette  langue  scolastlque  qui  avait 
tué  réloquenee. 
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RatioDiB  oculam  non  hahentes  m— erum. 
Ideo  pretereunt  non  videntes  y^erum^ 
Nisl  tandem  luceat  els  lumen  n-^erwn^ 

Ils  s'y  précipitent  sans  ordre^  sans  connaître  ce  qu'ils  Umt, 
ayant  Tœil  de  la  raison  obscurci;  aussi  passent-ils  sans  toir  la 
Térité^  à  moins  qu'enfin  une  tardive  lunniëre  ne  les  éclaire^. 

27.  (^imqae  eredant  alla  gostu  8uavl->ora, 
Prima  cece  transeunt,  ut  al^ecti— ora, 
Nec  advertunt  atolldl  quod  uHerl—  ora 

Sine  fundainentis  hia  rnnnt  abaque  m— ora  *. 

Croyant  trouver  plus  loin  des  eaux  plus  suaves,  ils  négligent 
aveuglément  les  premières  comme  trop  abjectes,  et  ils  ne 
prennent  pas  garde,  les  insensés,  que  tcut  le  reste,  s'il  n'est 
assis  sur  ces  (bndemenls,  est  bientôt  écroulé  '. 

28.  Adlversis  veniunt  finibua  ien—arum, 
Voluntatnm  studiis  rapti  divers— arum. 
Illum  trahit  impeiua,  hune  amor  aqu—arum, 
Hic  bibendi  cupldua,  ille  sitit  j^~^rum. 

nen  viefitdes  diverses  régions  de  la  terre,  amenés  par  V%f* 
deur  de  désirs  différents  :  Tun  est  entraîné  par  sa  fougue^ 
l'autre  par  go&t  pour  ce  breuvage  ;  celuj-ci  e^t  altéré,  celui-là 
n'a  qu'une  soif  légère. 

29.  N'eemirandum  tamen  est  ordinem  conf^iMum; 
Quia  in  aacoum  prohicit  aliquid  pert — ufum, 
Quia  non  tandem  m«reat  maie  se  uel—wurn, 
Studiorum  Trivii  nuUum  videns — loum. 

£1  ne  vous  étonnez  point  pourtant  de  cette  confusion.  Qui 
donc  jette  quoi  que  ce  suit  dans  un  sac  percé,  qui  ne  mérité 
enfin  d'être  stupidement  trompé, quand  dans  les  éludes  du  Tri" 
frium  il  ne  voit  aucun  avantage  ? 

a.  aaie«r0  ^«1  •I#r0  easelsaulesi  le  Trlvlnm  «n  l*BI«%«eaee. 

• 

,  80«  Prendent  his  eUam  qqi  hoc  mera — eruni 

Et  qui  alnguiarlter  graiiam  haua— «rufU; 
Cugua  partes  allia  quoqne  contul-*erunl( 
Nichil  enim  possident  quod  non  accep— an^til; 

'Od  voit  commeot  dès  cette  épuqne'ou  rer^iiioiilasait  i'lQani(t&  da  ces  àta-r 
ilss  ▲natotélicienoea  auxqaellea  oo  Teat  aucora  ramener  ea  oa  imwMat  Pea- 
ffit  hamalQ. 

s  Par  les  premièrea  que  la  foule  délaiaae,  il  faut  entendre  ka  arta  da  Trtn 
mm  00  4e  Vihquenee  que  Fauteur  re^sardail  comme  indiipenaaUea  poar 
arriver  au  Quatriviwm^  on  à  la  iogesse. 
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A  cette  multitude  président  ceux  qui  en  ont  mérité  Thon- 
neur,  qui  ont  particulièrement  puisé  l'eau  bienfaisante  et  qui 
l'ont  aussi  distribuée  aux  autres  :  car  ils  ne  possèdent  rien 
qu'ils  n'aient  reçu. 

11.  Sedeot  emiDenUas  iuterhoa  pinc^ema 
Yeteres,  memoile  viri  sempit— eme, 
Quibu8  muItltudiDes  aMident  mod— ertM, 
Haastu  quoquo  gratle  saturi  sup— em«. 

Parmi  eux  siègent  au  premier  rang  ces  antiques  écbansons, 
hommes  d'impérissable  mémoire,  qu'entourent  les  foules  mo- 
dernes, avides  surtout  de  boire  la  grâce  d'en  haut« 

32.  Claudunt  hii  vei  reseraiit  aditna  tqu— arum, 
Ne  propbanis  pretiom  sordeat  t^arum. 
Digrnis  fero  tribuant  pocuium  non  r— arum, 
Possessorcm  respuit  ceiisus  bic  av — arum. 

Ils  ouvrent  ou  bien  ferment  l'accès  des  eaux,  pour  que  les 
profanes  n'en' avilissent  point  le  prix;  mais  à  ceux  qui  en  sont 
dignes  ils  en  accordent  à  pleines  coupes.  Les  ricbesses  de  ce 
genre  ne  connaissent  pas  l'avarice. 

6.  li«*  Bii«leii0  maltrca  49  la  CSraaanittlre. 

83.  Priml  ripe  flamluis  preaidet  Don — atus>. 
Pueroium  séries  stlpat  ejus  l^atus. 
Quorum  potu  lacteoreflcit  hi—atut, 
Vlrga  quoque  faciles  corriglt  err--afu<. 

Sur  la  rive  du  premier  fleuve  trône  Z>ona£';  une  troupe 
*  d'enfants  se  serre  autour  de  lui:  il  repait  leur  avidité  d\in 
lait  pur,  et  redresse  avec  sa  verge  leurs  faciles  écarts. 

34.  Hnjas  ex  opposito  sedet  Pritci—anut, 
Hune  et  Apollonius  et  ^erodi— anu« 
Iniitruit  conserere  euro  Donato  m — anut  ; 
Alloquin  fuerat  hic  confliclua  v— anuf . 

En  face  de  lui  est  assis  Priscien^;  Apollonius  et  Hirodien^^ 

'  Donat,  on  le  sait,  vivait  au  4*  aièele,  et  a  laissé  une  grammaire  sods  le 
titre  :  de  octo  partibus  orationis. 

>  Autre  graromtirien  du  4*  siècle,  auteur  de  Commentariorum  grammati^ 
tùrum  Ubri  xvii,  qui  ont  eu  le  plus  d'autorité  au  moyen-âge. 
'  s  ApoUonius  et  JSTerodien  son  fils  étaient  des  grammairiens  du  2«  sièele. 
Toutes  cesgrammaires  savantes,  mais  prolixes  et  remplies  d'une  métaphysiqvi 
obscure,  et  souvent  erronée,  firent  les  délices  ou  plutôt  ftirent  la  nourrHùre 
de  ces  milliers  d'écoliers  du  moyen  âge,  et  fournirent  la  matière  des  grandi 
eomlMits  grammaUcaux  entre  les  partisans  de  Donat  et  de  Prlscleu. 
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fournissent  des  armes  pour  combattre  Donat  :  sans  quoi  la 
lutte  aurait  été  saine. 

3â.  LoDga  Juxta  séries  sedét  magistr— orum, 
Longe  copiosioT  grez  dlscipal— orum  ; 
Hli  rimentarpenltaslma  fluent— orum, 
Snmmt  iibaot  alii  taotu  labi— orum. 

A  côté  se  tient  une  longue  suite  de  maîtres,  et  une  bande  de 
disciples  bien  plus  nombreuse  encore.  Les  uns  fouillent  jus* 
qu'au  fond  les  entrailles  du  fleuve,  les  autres  en  effleurent  la 
surlace  du  bout  des  lèvres. 

6.  Iie«  aaeleB0  mat  ires  de  la  Dl*le«tlqi|e. 

86.  Magnas  Aristoteles  presidet  sec— und^, 

Gujus  distrlbutor  est  atque  custos-^und^.  ^ 

Hic  rimatnr  intima  flumiofs  prof— unde 
Et  merenti  cuiiîbet  potum  dat  ab — unde. 

Le  grand  Aristole  règne  sur  la  rive  du  second  fleuve  :  c'est 
Je  dispensateur  et  le  gardien  de  ses  eaux.  11  explore  les  der- 
nières profondeurs  du  fleuve,  et  il  abreuve  al)ondamment  qui- 
conque le  mérite. 

37.  Mlscet  eOicatie  potiones  m— tre, 
Haustus  quarum  valeat  rades  erad — tre; 
Hinc  inflantur  animi,  surgunt  aeres—tre, 
Staltum  Dialectica  facit  insan — tre. 

Il  mélange  avec  succès  de  merveilleux  breuvages^  au  moyen 
desquels  il  puisse  enseigner  les  ignorants.  Par  là,  les  esprits  se 
montent,  de  vives  querelles  surgissent;  la  Dialectique  fait  dé- 
lirer le  sot. 

38.  Hic  est  enim  gladlus  in  se  preti— o«u«, 
Quem  si  gerit  sapiens  erit  Tructu— on»  ; 
Quod  si  forte  ptrinxerit  illom  fan — osus 
Tam  sibi  quam  ceteris  fit  pernlti— o»w. 

C'est  une  arme  précieuse  en  elle-même  qui,  dans  une  main 
sage,  portera  ses  fruits;  mais  qu'un  fou  la  saisisse^  elle  sera 
funeste  à  lui-même  et  aux  autres^  • 

^  Voir  dans  le  dessin  de  Vhorttu  deliciarum  publié  par  les  Ànnalei,  t.  xix 
p,  54  (2*  série}^  la  Dialectique,  qui  mettant  aux  prises  les  argumentanti 
tknt  delà  main  gauche  une  tôle  de  chien,  dont  la  gueule  ouverte  est  armée 
de  dents.  Levers  qui,  dans  le  tableau,  la  caractérise  est  celui-ci: 

Argumenta  sino  concurrere  more  canino. 

A  la  maniéré  du  chiens  ;  c*est  exactement  la  manière  dont  on  se  aerrait 
de  1a  Dialectique  ao  moyen-âge. 
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SO.  Cooilcir,  «t  dtziEDvs,  miras  potl^-^oiiesy 
Dam  docendi  \  arias  docet  rati— one<  ; 
Modoper  sestatoens  di8putati~on«<, 
Modo  daD0  ad  alterum  GoUuctatl— onei  ^ 

Arisiotê  compose,  ayons-nous  dit,  de  merveilleux  breu- 
vages, en  enseignant  les  diverses  méthodes  d'enseigncr>  tantôt 
résolvant  par  lui-même  les  discussions,  tantôt  laissant  la  lutte 
à  un  autres 

40.  Nam  ioctator  strenuus  diligit  Juct — antes^ 
Nec  dlgnatar  poculo  nisi  diniic — arUes  ; 
Ipse  quoque  dimieat  eontra  repugn—antes , 
Et  ad  idem  studium  vocat  ignor*-aiUcf  s. 

Car,  vigoureux  athlète,  il  aime  les  lutteurs,  et  il  n'honore  de 
sa  coupe  que  les  seuls  combattants.  Lui-uiéme  en  vient  aux 
mains  avec  ceux  qui  résistent,  et  il  appelle  à  la  même  tâche 
les  ignorants*. 

41.  Instrnit  Ingeniam  valLdi  tyr-onit 
Et  ad  ezercitiom  préparât  ag — onds  ; 
Ulis  donat  gladfos  opposUi^oftif, 

His  e  contra  clipeum  dat  re^ponsi— <mif. 

Il  forme  Tesprit  du  vaillant  écolier,  et  le  prépare  à  l'é- 
preuve de  la  lutle.  Il  fournit  à  ceux-ci  le  glaive  de  Tobjection , 
à  ceux-là  le  bouclier  de  la  réponse. 

43.  Dat  lu  ricas  ferreaa  Armas  ratl—onet, 
SÎUogismos  Iripllcef»  precontexti— onet, 
Texît,  neetena  sioiplices  propositi— ^yncs, 
'  Nectena  ypotheticas  compositi  -^  <m$9  ^ 

Il  donne  pour  cuirasses  de  fer  les  solides  raisonnements;  il 
tresse,  il  entrelace  les  triples  syllogismes,  enchaînant  les  pro- 
positions simples  et  les  compositions  hypothétiques'- 

V.  Rè^Be    ë'Arl«i«te   el  ëe  Porphyre  )  eireui  ëe   le«r   cnael- 

(■ewens. 

43.  Addit  eis  insuper  coplam  tel— orum 

1  Les  3**  Analytiqties  d'AristOte  ont  en  effet  pour  objet  la  démonstra- 
tion universelle  et  partlciiMère,  afQrmatke  et  ni^gative.  Voir  Boêce  traducteur 
des2**  ÀTialyliquet  d*XT\iioie,  1.  i,  e.iO,  {Pat,  lot.  t.  64,  p.  711)  et  Jean  de 
SalUbury,  Metalogicus,  1.  iv,  c.    18  (  PtU.  UU.  t.  109»  p.  926). 

*  Les  V*  Analytiques  d'ArUtote  traitent  du  syllogisme,  dont  on  se  sert 
pour  établir  son  opinion,  ou  ruiner  celle  de  son  advert^atre  ;  pour  oonstmire 
ou  pour  détruire,  dit  Boèce,  I.  i,  c.  27  (dans  tbid.) 

*  Sur  les  syllogismes  hypothétiques  voir  le  Comment,  de  Boèee  sur  la  1** 
Anafytiqw,  i,  23  ;  et  la  logique  de  Porl-l^oyol,  part.  3*  c.  4.     • 
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De  Pitiormêniûs  Ihco  suoeto-HMum, 
De  rudi  maierla  iiui(c(ie— orum, 
De  stlYoïis  eUam  lecii  Topic— orum. 

n  ajoute  encore  une  provision  de  traits»  coupé«  dans  la  forêt 
des  PerkerminieSf  faits  de  l;i  dure  matière  des  Analytiques,  ou 
tirés  des  champs  boisés  des  Topiques. 

44.  Hic  Tideres  varies juTenum  eonû—ictus^ 
Passloi  volant  jacula  ;  inicat  enaia  atr—idut, 

.  Dum  vitiïSim  Terlunt  atque  feruQt  -  û(ut. 
Modo  Victor  vincitar,  modo  vindt  v— tcti^. 

C'est  là  qu'il  faut  voir  les  mille  combals  de  la  jcAinesse.  Les 
flèches  volent  de  toutes  iparts,  Pépée  reluit  hors  du  fourreau; 
tour  à  tour  on  frajipe  et  l'on. est  blessé;  c'est  le  vainqueur  qui 
estbaltu^  c'est  le  vaincu  qui  reprend  l'avantage. 

45.  I*reparat  Porfiriui  ad  fluenta  y— tas , 
Juvat  Àrùtoteles  per  Cathegor—ia$  ; 
Ubi,  nlsi  eautiua  ambulare  ae— ta«, 
Timeo  ne  cieiua  errabundiM  f— tof. 

Porphyre  prépare  la  route  vers  le  fleuve  ;  Aristote  la  facilite 
par  ses  Caligories,  où  s!  tu  ne  sais  marcher  avec  précaution, 
je  crains  que  tu  ne  t'égares  proiiiptement. 

46.  Soins  hfc  ingredfrur  popnlus  él—eetus, 
Cajus  gressus  atahilefi,  cul  robnstum  p—eetut; 
Omnis  hino  êzctudltur,  omnia  est  abj—eclut. 
Qui  non  Aristotelû  venlt  armia  t— ectuf. 

L'entrée  n'en  est  ouverte  qu'à  nn  certain  nombre  d'élus, 
dont  le  pas  es^ferme  et  la  poitrine  robuste.  Tout  homme  en  est 
exclu,  tout  homme  en  est  repoussé,  à  moins  de  se  présenter 
couvert  des  armes  d'Arislote. 

47.  Quod  ai  qnia  inflrmior  latfat  Is—tUif, 
Si  Patrodm  induat  tegamen  kch—Ulitt 
Que  Bpes  esse  polertt  virlbus  tant^iUii  ? 
Mon  bene  canveniunt  grandia  pus — t(itf  ^ 

Si  quelqu'un  trop  faible  se  cache  sous  ces  armes^  si  quelque 
Patrocle  revêt  l'armure  d'Achille,  quel  espoir  |)ourra-t-on  ton* 
der  sar  d'aussi  frêles  forces?  Les  grandes  choses  vont  mal  aui 
petits  hommes  ^ 

^  Voilà  le  Ubieaa  réel  de  l*enaeignenieAt  aeelastique  et  traoé  de  in«lQ  49 
aaitire. 

Ce  aopt  des  eenibata  et  daa  eombatt  de  mots  s  ir  les  futiles  queelioii#  4# 
la  Dialeetiqoe.  C'est  là  pourtant  qu'on  veut  nous  lamerer.  .   t 


tît  I^  FORS  IfHlLOflOPBtl 

■Évades. 

48.  Sedel  ex  oppoiito  venerandos  PI— a<o, 
Sollo  subllmiut  ceteria  ei—ato, 

Ora  nilens,  pectore  ^  ptriter  spect— oto, 
Sed  htcTidet  oculo  minus*  accar— ato.' 

En  face  est  assis  le  vénérable  Platon^  sur  un  trône  plus 
éleyé  que  les  autres  ;  sa  parole  est  brillante,  et  son  esprit  éga- 
lement élevé,  mais  il  voit  d'un  œil  moins  exact ^. 

49.  Eminentifl  phisiee  proptor  flu— ^ntit 

Et  a  Uaro  îumine  contuetar  m^eiUit  '  ; 
Speram  gwtat  manibut  œaii4i  M  toIv— erUtt, 
Clrcuiorum  flezibos  a«M  coDoect— «filû. 

Plus  proche  des  courants  de  la  haute  science  de  Li  physique, 
il  les  considère  des  yeux  clairvoyants  de  Tâme^;  il  tient  dans 
ses  mains  la  sphère  du  monde,  qui  tourne  sur  lui-même,  et 
qui  s'enchatne  dans  les  lignes  courbes  des  cercles. 

50.  ParalleU  circuli  possant  hic  spect— an^ 
Quam?it  ydeallter  debent  cogit— ari  ; 
Quinque  suDt  et  spatlo  dUtant  a  se  p — wrij 
Quibus  zone  toUdem  soient  termin— an*. 

On  peut  y  voir  les  cercles  parallèles,  qu*il  faut  pourtant  ima- 
giner idéalement;  ils  sont  au  nombre  de  5,  et  sont  à  distance 
égale  entr*eux,  et  se  terminent  par  autant  de  zones. 

.    51.  Hic  coluri  parlter  note  sunt  eign— orum 
EquinoctiàHum^  nec  non  tropic— orum, 
Qui  dum  per  utrumlibet  trans^uot  pol— orum 
Et  se  bis  et  quemlibet  sécant  predict—Karum. 

Là  sont  aussi  les  colures  des  signes  équinoctiaux  et  des  tro- 

^  Allusion,  ce  me  semble,  à  ce  que  quelques  biographes  nous  disent  de  la 
large  poitrine  et  du  large  front  de  Platon.  Voyez  eutre  autres  Olymplodore, 
YUa  Platonis,  dans  l'édllion  des  GEuvres  de  Platon.  Leipslck,  1818,  1. 1,  p.  3. 
c  '£xXi{Ot)  $*  o8to>  Stè  xh  $uo  (xcSpca  tou  9co{AaToç  fyctv  icXocTuraTa,  %6  Tt 
OT^pvov  xal  ko  (jLSToncov  (Charma)  ». 

*  Quoique  réaUstet  pour  la  plupart,  les  philosophes  de  cette  époque  sont,  en 
général  péripatéticiens,  comme  Abeilard  (PeripauHcut  paUttinus^  ainsi  que 
l'appelle  partout  Jean  de  Salisbnry,  Metaiogiciu,  lib.  11,  c.  10  ;  iib.  lu, 
e.  1,  etc.)»  -^  M.  Safnt-René  Taillandier  a  fait  la  même  remarque  pour  le  9* 
et  le  10«  siècle  {Scot  Brigêne,  3«  partie,  c.  2,  p.  211}  (Charma).  —  Voilà 
pourquoi  on  trouvait  Platon  moint  exact  qu'Aristote. 

^  Allusion  au  TitfUe,  que  la  traduction  laUne  et  le  commentaire  de  Chai* 
Miut  avaient  popularisé  dans  les  Ecoles.  On  ne  connaissait  de  Platon,  A  eetta 
époque,  que  le  Timée  et  l^Phédon  (Cbarma). 
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piques,  qui  passent  par  les  deux  pôles»  se  coupeût  deux  fois 
ainsi  que  les  signes  j^récédenls. 

h7.    Prêter  boa  xodiaciu  via  planet— alû; 
Saa  lattludioe  solus  ide— altf  ; 
Utriusque  terminos  ad  FoUticI — aUi 
Plectimr,  per  médium  equ inocti— olû. 

De  plus,  on  y  voit  le  zodiaque,  chemin  des  planètes,  seul 
idéal  en  Fa  largeur;  il  dirige  sa  course  vers  les  deux  solstices» 
par  le  milieu  de  Téquinoxe. 

53.  Estomonedam  tennloos  Tld-^end» 
Et  in  piano  stantibaa  facills  perp— endi , 
UnuB  naturaliter  ;  sed  dlgradi— endi 
Ratlone  tibi  sunt  plures  facl— €ndt. 

On  trouve  aus&i  Tborison,  qui  est  la  borne  de  la  vue  et  facile 
à  apprécier  pour  ceux  qui  sont  arrêtés  dans  la  plaine.  Un  est 
naturel  ;  mais  il  faut  en  imaginer  plusieurs  par  la  raison  pour 
ceux  qui  se  meuvent. 

54.  Unu8  adhae  sapereat  drculua  Ind — ictut, 
Solus  non  prudent ia  ydeall  î— ictus, 
Lamine  notabilis  et  candore  p — ietusi 
Unde  galaxias  est  greca  Toce  d—ictus  ^. 

Reste  encore  un  cercle  non  nommé,  le  seul  qui  n'eût  pas  été 
imaginé  par  une  sagesse  idéale,  remarquable  par  sa  lumière 
et  par  sa  blancheiir,  d'où  les  Grecs  l'ont  appelé  Galaxia^  ou 
voie  lactée  ^ 

65.  Magacotmum  tidet  bîe  orbem  grandi — orem  ; 
Microcosmum  resplclt  munduni  brevi--or«in  ; 
Inspicit  arciieiipum  prinMpali — orem 

In  divina  dirigens  visu  m  ctari— -orem. 

L'un  (Platon),  distingue  le  megacosmm  (l'univers),  monde 
plus  grand  et  le  microcosmus  (rhomme);  monde  plus  petit.  Il 
considère  rarchéty()e  principal  en  dirigeant  un  regard  plus 
dair  sur  les  cboses  divines. 

66.  HIc  ydeas  aapleit  in  divina  m — ente,  ' 
Ab  eterno  gênera  rerum  contin— «nt«. 
Bic  genus,  hic  apeciea  aab  eo  cont— ente, 
Ad  hec  exemplaria  queque  res  inv— eiUe, 

Il  aperçoit  les  idées,  dans  l'esprit  divin,  qui  contient  éter- 

"  >  Les  5  cercles  parallèles  sont  l*6quateur,  les  deux  tropiques  et  les  deux 
polaires.  —  Les  &  aones  sont  la  tonride,  les  deux  tempérées,  et  les  deux 
S^uoées. 
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nelleroent  les  germes  de  tontes  cboses;  il  \oit  le  genre  et  les 
espèces  qui  y  sont  contenues,  A  tout  est  produit  d'après  ces 
exemplaires. 

67.  Non  io  tensibtWnu  formas  *  colloo — ari^ 
Nec  hi8  pereuiiUbas  crédit  bas  mut — art. 
Motibus  planetfcii  aplanem  turd—àri 
Probat,  Innaoi  radiis  soKs  illititr— art. 

U  croit  que  les  formes'  ne  sont  pas  attachées  à  la  matière  et 
qu'elles  ne  changent  pas  quand/ celle-ci  périt;  il  démontre  que 
les  astres  fixes  sont  retenus  par  les  mouvements  des  planètes, 
que  la  lune  est  illuminée  l'ar  les  rajfons  Uu  soleil. 

•.  •ppoaiUan»    ealre     Plaioa    et    Arl«C«ie.  —    D«aSe«  de 

M.   Pngnat  aller  gênera  rebas  tiiher — ere^ 

Pugnat  Dniformiter  tumma  se  mov— er»,  i 

Mendleato«luniine  lunam  non  eg^^erê, 

St  est  lu  ittb  judlce  qaU  qaid  dlcat  v«-«re. 

L'autre  soutient  au  contraire  que  les  genres  sont  inhérents 
aux  choses;  il  soutient  que  les  choses  célestes  se  meuvent  uni- 
formément, et  que  la  lune  n'a  pas  besoin  d'une  lumière  em« 
pruntée«  El  toujours  s'agite  cette  question  :  qui  dit  vrai,  et 
que  dit-il  de  vrai  ? 

M.  Assidet  Bœtiw  stupens  de  bac  l^ite, 
Audiens  quld  ble  et  bic  asserat  per—ife, 
Et  quid  eut  faveat  ooo  dlscernit  r—iU  ;  ' 

Non  presumit  solvere  litem  difRo — ite  K 

Boèce  est  là  dans  rèlonnement  d'un  pareil  débat  :  il  prête 
l'oreille  aux  habiles  arguments  de  chacun,  et  ne  sachant  trop 
à  qui  donner  la  préférence,  il  redoute  de  prononcer  une  solu- 
tion définitive  ^ 

60.  Ttmen  AristoUlis  qoelibet  obsc— ttra 
Expltoare  nltitur  *,  figilante  c— ura. 

>  Voir  sor  ces  fontaes  le  traité  da  P.  Saller:  BistoriascholoiHeade  speeUXnu 
eucharistieii,  ieu  deformarum  maîtriaUum  naiura  (3  vol.  in-4o,  Logd.lSST). 
U  y  a  là  tout  ce  que  les  pa!ens  %l  les  Pères  ont  écrit  sor  ces  formes. 

*  Boèce  nous  a  laissé  dénombrent  traités  :In  Porphyrii  Isagoçên;  — In 
ÂrùtoteUt  prœdicamenta;  —  De  tyllogismo  eategorico  ;  ^^  De  tyUogiemo  ^- 
ftHheiieo,  etc.,  ete.,  où  il  ne  fait  que  commenter  ArUtote.  (Gbauia}.  -—  Voir 
Momi  U  liste  des  oa?rages  de  Boêce  que  luras  a? oas  publiée,  ei  toi  DOle»  que 
nous  y  avons  jointes  dans  les  Jtmatof,  1. 1,  p.  386  (4«  séria). 
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H  Ole  vldctor  logioes  assigna  re  j— ura 
^  Sed  Pfaitonem  consullt  de  rerum  Dat-*ura  *• 

Pourtant  il  s'efforce  d*éclairoir  les  obscurités  d^'AruioU  avec 
an  soin  IatK>rieux;  il  semble  mettre  de  son  côté  les  droits  def  la 
logique*  Mais  il  demande  à  Platon  la  science  de  la  naturel 

61 .  Adett  et  Maerobiw  *,  adest  Marti — amu  >, 
Hulc  placet  Mercuriw,  llii  Àffriù—anus. 

^  Sed  dum  Bursumdiriguiit  oculos  et  m — antu 

Lui^trant  qufdqui>i  ooatinet  ambitns  mand-^-aniM. 

VoiciencoreJ/acrofte,  puis  Jl/ar(ian-/celui-cî  goûte  le  Mer^ 
cure^  (de  Martian),  l'autre  ri/ncatn  (de  Vajrolîe)  ;  mais  en 
levant  vers  le  ciel  le:^  yeux  et  les  mains,  ils  parcourent  tout  ce 
qu'embrasse  l'orbite  de  Tunivers. 

10   Û—lBB    Û9m   Ji«Hilo«as  •!  dea    Béanv»    proënlU   par    |es 

aaleoni  préeéëeals. 

62.  Addttot  his  te  socios  quidam  Nomln — tùei  ^ 

'  Il  ftat  noter  que  e^est  Ecatement  par  les  extraits  de  Boèce  que  l'on  con- 
naissait Artstote,  Platon  et  Porphyre. 

^Macrcbe,  qui  a  consenré  le  Somnium  ScipiorUs  de  Gicëron.  Voir  Annales^ 
t  vit,  p.  213  (S*  série). 

*  G^est  à-dire  Martianus  CapeUa^  auteur  du  de  NupHis  Mwcuriiet  philolo* 
gia»  et  du  de  Septem  artibut  Uberalibus . 

^  Sur  les  Réalittes  et  les  Nominaux,  aujourd'hui  bien  connus,  sinon  toujonri 
parfaitement  compris,  de  ceux  qui  ne  sont  pas  absolumeut  étrangers  aux  re« 
cherches  philosopbiqoes,  Toyez  Hanréau,  De  la  philosophie  seolastique^  t.  ii.  2. 

Abélard,  dans  le  FragmerUum  tangermanerue  de  generibu*  ettpeciehiu 
(édit.  V.  Couslu,  in-4*,  p.  513],  résume  ainsi  quMl  suit  toute  la  question  :  a  De 
•  generibos  et  spee.tebus  di?ersi  di versa  sentiaot.  Alli  namqueToces  solas  ge- 
9  Dera  et  species  nniversales  et  slngulares  esse  af&rmaiit  ;  in  rébus  vero  nihil 
»  homm  aaslgnant.  Alil  vero  res  générales  et  spéciales  uni? ersales  et  singula- 
»  rea  esse  diennt  ;  sed  et  ipsi  inter  se  dlversa  sentiont.  Quidam  enim  dicunt 
v  shigularia  indifidua  esse  species  et  gênera  subalterna  et  generallsslma,  allô 
x>  et  aliu  modo  attenta.  Alii  vero  qoasdam  essentias  universales  flngunt  qnat 
9  lo  singiilis  Individuis  totaii  essentialiter  esse  credunt.  » 

Cf.  Jean  de  Sallsbury,  dans  le  Metalogicus^  le  chapitre  20  du  livre  ii,  Intl* 
Inlé  :  Sententia  ÀristoteUt  de  generibus  et  tpeciebus  ârcumvaUata  rationibus 
muUit  et  muUarum  tesUmonio  scripîurarunij  et  dans  le  Polyeraticut,  le  cbap. 
IS  du  livre  n.  Ailleurs,  livre  vu,  c  12,  le  môme  écrivain,  apràs  avoir  rap» 
pelé  la  plupart  des  opioions  que  les  ditrérentes  sectes  des  nominaux  et  des 
réaUttet  se  faisaient  des  uwivertauXf  et  les  querelles  qui  s'élevaient  entre  eux 
&  ce  8Qjéf«  ne  craint  pas  de  traiter  d'inepie,  ineptum,  «e  peUt  Porfih}!)^ 
Porphyrif^mi  «  qui  ita  scripsit  ut  sensus  ejus  intelligi  nequeet»  nisi  Aristote» 
le,  Matone  et  Plotino  perleetis.  Valeat,  lyoote-t-il,  qnicumque  me  in  aliquam 
disolplinaai  d  lapon  it  Introrincere  ccmptiidio  teli  1  (charma)* 
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Nomlne,  non  numlne  tattucn  toà^akt; 

Alil  Ticiotns  astnnt  quos  Re— akf 

Ipsa  Doncapavii  m,  qaod  tint  veré  t— al«f. 

A  œux-ci  s'associe  la  secte  des  Nominaux,  qui  leur  est  unie 
par  le  nom^  mais  pas  par  le  génie.  D'autres  s'eo  rapprochent 
davantage  :  ils  ont  pris  du  mot  ren  lui-même  le  nom  de  réaux, 
parce  qu'ils  sont  Traîment  réels. 

63.  Nam  ai  pro  reatibas  Tarifs  en^-orum. 

Poterat  realium  nomen  dici  h^-orum,  ^ 

Tamen  excusa  bilis  error  est  t—^)rum  ; 
Menti  oontradirere  moa  est  insan-— orum« 

Çn  effet,  si  diverses  inculpations  d'erreur  [reaiui)  pouvaient 
être  l'origine  de  ce  nom  de  RiauXy  leur  erreur  serait  encore 
excusable.  Contredire  la  raipon  est  le  propre  des  insensés. 

64.  Nam  qae  mena  Tel  cogitet  nomen  ease  g— enuf,  - 
Solua  boc  crediderit  mentla  ^~  emu  ; 

Gum  Mt  tôt  generibat  renim  mnndus  pi — enuf» 
Cujus  genua  uomen  eat  semper  ait  eg— «niM. 

Or  quel  esprit  pourra  seulement  imaginer  que  le  nom  est 
Tespèce?  Celui-là  seul  le  croira  qui  aura  perdu  l'esprit;  car  le 
monde  est  plein  d'espèces  formées  par  les  choses  mêmes,  tan- 
dis qu'il  ne  possède  rien  dont  l'espèce  soit  formée  par  le 
nom. 

65.  Geterum  Realium  sunt  quam  phirea  è—ecU^ 
Quasrealex  diieriaa  reatu  r— ec<e. 

Quia  Teri  tramitem  non  eunt  dtr — ecte 
Née  fluenta  gracie  bauriunt  perf— «£<«. 

Il  existe,  au  reste^  nombre  de  sectes  de  Beaux  que  l'on  nom- 
merait ainsi  non  sans  raison  du  mot  realus^  parce  qu'ils  s'é- 
cartent du  sentier  de  la  vérité,  et  qu'ils  ne  puisent  pas  assez 
abondamment  aux  courants  de  la  grâce. 

«i.    méréU%meu     ««riU     ém  l'école     •«•lasil^iie  i  Cllbera   de 

I»    lP«rré«9    Albérle. 

66.  Ex  hia  quidam  tempérant  Porri^  condim — enta 

i  En  marge  :  De  Porretanit.  —  Porrua,  Gilbert  de  la  Porrée,  élève  de  Ber- 
nard de  Chartres,  professa  la  ptiilosopbie  avec  nn  grand  snceès  d*abonl  à 
Chartres,  pùia  i  Paris.  Son  Réalisme  tf ndait  à  ae  rapprocher  des  doctrines 
d'Aristote,  tandis  que  celui  de  aon  maître  reprodulaalt,  aussi  fidèlement  qu'il 
le  pouvait,  Ira  Idées  de  Platon,  qu*il  easayait  toutefois  de  concilier  avec  Arij- 
tote.  a  Ëgerunt  operosloa  Bemardas  Camotenais  et  ^us  aectatorea,  ut  com- 
■  ponerent  inter  Aristotelem  et  Platonem  ;  aed  eoe  tarde  venlaae  arbitror  e 
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Qnonini  getins  creditur  generU  '  cont — etUa, 
Decem  rerum  tiiplicant  *  hll  predicam — snta, 
ETertontur  Teteroni  per  hos  fantfam^ento. 

Parmi  eux  les  uns  tempèrent  les  opinions  de  Gilbert  de  la 
Porrée^  desquelles  le  genre  esl  cru  contenu  dans  le  genre^  ils 
triplent  les  10  prqdicaments  des  choses^  et  renversent  par  là 
les  fondements  des  anciens. 

67.  Aliter,  sed  parller  errât  '  ÀlbriC'^anuSy 

>  labora^se  in  Tanum  ut  reeonciliarent  mortuos  qui,  quandin  in  vita  licott, 

>  digaensemot.  »  (Jean  de  Sallsbury,  Metalogicus,  lib.  ii,  c.  17.  Cf.  Ranréaa. 
De  la  philosophie  scoUutique,  t.  i,  p.  294  et  aulv).  —  Ce  Gilbert  de  la  Porrée 
n'est,  au  dire  de  M.  Rotisselol  {Etude  sur  la  philosophie  au  moyen^gef  1. 1* 
p.  ?87  ),  qu'un  pauvre  écrivain  qui  ne  mérite  guère  de  fixer  Tattention  des 
philosophes.  M.  Haiiréan  {De  la  philosophie  scholastique,  t.  i,  p.  313)  ne 
craint  pas,  au  contraire,  de  ie  placer  au  premier  rang  parmi  les  docteurs  du 

]2«    siècle.  (CHABIIA). 

1  Ce  Tcrs  est  évidemment  altéré.  M.  Léopold  Dellsle  le  Ht  comme  Je  Pal 
transcrit.  L'Histoire  littéraire  de  la  France,  qui  a  cité  la  strophe  à  laquelle  il 
appartient,  a  lu,  ce  que  j'aimerais  mieux,  geminis  an  lieu  de  generis;  elle  ne 
fait  aucune  observation  sur  ce  genus  contenta  que  je  remplacerais  par  vnanus 
contenta  ;  j'aurais  ainsi  :  «  Quorum  mantu  creditur  geminis  contenta,  que  Je 
traduirais  :  «  Dont  la  troupe  passe  pour  se  contenter  de  deux  principes  ». 
Cette  secte,  en  effet,  reconnaissait  la  matt^  et  la  forme  comme  les  seul»  élé- 
ments nécessaires  pour  constituertout  ce  qui  est.  (Hauréau,  De  la  philosophie 
scolastique^  t.  i,  p.  103.)  L'abbé  Lebeuf,  qui  a  cité,  4.ans  sa  Notice  des  diffé^ 
rentes  sectes  des  philosophes  qui  étaient  à  Paris  au  12*  siècle  (Dissertations 
sur  l'histoire  eeclésiastiqt^  et  civile  de  Parts,  t.  ii,  p.  251  et  suiv.)  les  strophes 
62-74,  écrit  ainsi  ce  vers  : 

Quorum  genus  creditur  granis  contenta, 

<«  qui  n*a  ni  queue  ni  tète.  Quant  au  Liber  sex  prindpiorum  écrit  par  6tl- 
herty  on  sait  qu'il  n'ayait  pour  but  que  de  commenter  les  six  dernières  caté- 
gories d'Aristote,  sur  lesquelles  on  pensait  que  le  philosophe  grec  n'avait  pas 
donné  des  éclaircissements  suffisants.  (Haurean,  De  la  philosophie  seolas- 
tique,  1. 1,  p.  298.  (charma). 

^  Gilbert  aurait  donc  triplé  le  nombre  des  prédicaments  ou  catégories  recon- 
nus avant  lui  et  de  son  temps.  Peut-être  est-ce  à  cette  exagération,  qui 
n'était  pas  de  son  goût,  qve  fait  allusion  Jean  de  Salisbury,  dans  le  Metalogi- 
eus,  au  chap.  3,  du  Uvre  III  ;  ce  chapitre,  dans  l'édition  du  docteur  Giles,  est 
intitulé  :  •  Quœsit  prsdicamfentorum  conceptio  et  quibus  contenta  sit  so- 
briétés phllosophantiuni.  » 

3  En  marge  :  De  Àlbricanis.  «  Albericus  qui  tnter  cteteros  oplnatisslmus 
dialeoticus  eLitebaf,  et  erat  rêvera  nominaUs  seots  aéerrimus  impugnator... 
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Ciyas  sortes  >  eger  fit  si  ooo  manet  s — aiuu  ; 
Sed  quk  velocller  transit  bomo  r^amu , 
Eti«m  dam  morilur,  maneat  ins — anut, 

Alberjc  fait  erreur  aussi  mais  d'une  manière  différente;  son 
enseignement  (son  sort  ^)  rend  malade,  s'il  ne  reste  pas  sain. 
Mais  parceque  cet  bomme  vain  passe  rapidement,  même  lors- 
qu'il meurt,  qu'il  reste  insensé. 


i.  —  Ka«le  d'Jkdmm   4o    reU^P^at. 


68.    Herent  saxi  vertice  turbe  *  Robert— tne,     / 

,«    Saxee  duritîe  Tel  adamant— tfi«, 

Quos  nec  rigat  pluvla,  neque  ros  doctr — ine. 
Vêtant  amnls  adltum  scopulonitn  m— »n«. 

Les  Roberlins^^  en  troupe,  sontattacbés  à  la  cime  d'un  rocher^ 
aussi  durs  eux-mêmes  que  la  pierre  on  le  diamant.  Ni  la  pluie, 
ni  la  rosée  de  la  science  ne  les  rufralctiit;  des  roches  mena- 
çantes leur  défendent  Tabord  du  fleuve. 

Àd  omoia  scropuloaus  ioctim  qu2.«tk>iii3  inrenîebat  obique  ;  pt,  qiiamvls 
poiita  planities,  offetidiculo  non  carerct ..  In  quaestlonilius  subtllU  et  maitu)}.  » 
Jean  de  Saliabury,  Metalogiew,  lib.  ii,  c.  10.  Albéric  professait  à  Paris. 
(charma). 

1  La  BaUdUe  dei  VU  mrU  nous  apprend  qu'un  appelait  la  Giaoïuiaire  damt 
«orieff.  C'était  probaUement,  d'après  M.  Ctiarma,  un  traité  de  thèse  gramma- 
Uoale,  que  les  argumentants  soutenaient  ou  attaquaient  selon  que  les  sorts  les 
avaient  chargés  de  l'attaque  ou  de  la  défense.  C'était  pour  exercer  les  esprits, 
dit-on  ;  rien,  suivant  nous,  n'était  piua  capable  de  les  fau&aer,  que  d'être  prêta 
ainsi  à  soutenir  le  pour  et  le  co«itre« 

>  En  marge  :  De  Rohertinis,  Robertus  Afeludinensis,  Robert  de  Me) un, 
anglais  de  nation,  tenait  son  surnom  de  la  ville  où  il  svait  enseigné.  Voyez 
Jean  de  Salisbory,  Metalogictis,  lib.  ii,  c.  10.  Il  était  réaUste  et  désavouait  ce- 
pendant plusieurs  des  conséquences  qui  sortaient  des  principes  qu'avec  tous 
les  réalistes  il  admettait,  de  telle  sorte  qu'il  croyait  et  ne  croyait  pas,  et  ne 
devait  par  suite  être  compté  pour  rleui  pro  niehilo  csnseri.  Voyea  Hauréao. 
De  la  philosophie  scoUutique^  t  i,  p.  332  et  sniv.  U  tenait  son  Ecole  j-ur  le 
sommet  du  mont  Ste  Geneviève,  saxi  vertiee;  sa  doctrine,  que  Jean  de  Italis- 
bury  admire,  était,  au  dire  de  Godef roi,  tout-à- fait  inaccessible,  vêtant  amnis 
aditum  scopulorum  mine,  à  cause  des  dimoultés  dont  ses  abords  se  hérissaient. 
Un  passage  de  sa  Somme  de  Théologie^  cité  parV.  Haureau  (t.  1.,  p.  333). 
semble  nous  expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  comment  d'un  seul  nom  il 
en  faisait  mille  ;  pour  lui  len  mots  ens,  esscntia,  suhstantia,  par  exemple,  ont 
des  (Significations  trè^^IifTérenfcs  sckin  le  sujet  (la  cré«i(iire  et  le  créateur) 
auquel  ou  les  rapporte,  (charha). 
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69.  bti  faltam  ItUstot  nlehll  sequi  ▼— «re, 
Qunmvis  tamen  ipsiioe»  po«t  boc  abi — ère, 
Qui  de  solo  nomine  fingunt  mille  f'-^erê  ; 
Igitur  pro  olchilo  Ucet  hos  ceni— «71e  >. 

Ils  préteodent  que  le  faux  p'a  aucune  suite  véritable,  lors- 
qu'eux-mémes  pourtant  s'en  vont  à  sa  suite.  Sur  le  nom  seul 
ils  font  un  millier  de  suppositions,  on  peut  donc  ne  les  compter 
pour  rien  ^. 

70.  Quidam  PorUem  manlbus  snfs  extnix^erunl 
Et  per  aquHS  faeilem  transitum  fee->0runl, 
In  quo  sibl  alnguU  domos  statu  — erunl  ; 
Unde  Pontit  ineole  nomen  aocep— emnl  K 

D'antres  ont  élevé  un  Pont  de  leurs  propres  mains^et  se  sont 
créé  sur  les  eaux  un  facile  passage;  là  chacun  d'eux  a  élu  sa 
demeure,  d'où  leur  est  venu  le  nom  d'kaRitanU  du  Pont  \ 

71.  Decensest  roateria,  decens  est  fljp— >iira, 
Cublconxml&pidum  sobest  qnadrat— vra, 
Stat  roIuinpnls.enei8  soHda  struct— ttfd, 
NuUIs  motionibua  uoquam  niit— ura. 

La  matière  en  est  décente  et  décente  aussi  la  figure;  il  est 
formé  d'une  quadrature  de  pierres  cubiques;  sa  solide  struc- 
ture repose  sur  des  piliers  d'airain,  capable  de  résister  à  tous 
les  chocs. 

72.  PaYlmentla-desQperopna  eatpol^ïhftiii 
Âureis,  argenUit,  slgnia  iDalgn—- ttom, 

(  M.  Chaima  avoue  que  la  plupart  deees  Tert  août  iolntelllgiblea;  noua  avons 
easayé  d'en  déterminer  le  aena. 

Ce  qui  prouve  au  i^ste  que  même  à  cette  époque  lea  gens  aenaés  méprl* 
salent  lea  questions  et  lea  disputes  de  ces  fameux  maîtres,  c'est,  observe  M. 
Charma,  que  le  copiste  du  manuscrit  420,  n'entendant  rien  à  oela,  a  sapprimé 
depuis  la  stri/phe  62  qui  commence  aux  Nominaux  Jusqu'à  la  strophe  69  qui 
conclut  en  disant  qu'il  faut  regarder  comme  rien  du  tout  toute  cette  bouti- 
que des  Nominaux,  des  Mwax,  des  PorreUns^desRobertlM,  etc. 

*  En  marge  s  De  PartdpofUanit.  Adam  du  PeUt-Pont  enaeignalt  la  6ram« 
maire,  la  Rhétorique,  la  Dlalpctique,  c'est-à-dire  le  2Wotum,  prenant  partent 
Àriitifte  pour  guide  ;  U  avait  écrit  un  An  disserendi  dont  le  fond  était  aoUde» 
mala  dont  la  rédaction,  au  point  de  vue  du  style,  laissait  beaucoup  à  désirçr. 
«  Uilnam,  dit  de  lui  Jean  de  Sallsbnry,  bene  dixisset  Adam  noeter  bona  qu0 
dixit  1  »  Voyes  la  ^etalogicut^  lib.  11,  c.  10  ;  lib.  m,  e.  S  ;  Ub.  iv,  0.  S. 
{ghabma). 

Yl'sitis.  TOVB  Yiu— K»  39;  1874.(86«MLdi  lacoll)    IS 
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Editit  lateribug  «ndiqiM  oian— ieitm 
Ne  rainam  timeat  vulgus  tmpfir— ttum. 

La  chaussée  en  est  recouverte  d'un  pHvé  uni;  Tor,  Targent 
brillent  dans  sa  décoration  richement  dessinée,  et  de  chaque 
côté  un  rebord  élevé  le  protège,  pour  ne  point  ex|)Oser  à  une 
chute  la  foule  imprudente. 

7S.  Sed  et  babet  exedras  per  qnas  specul^anlur 
El  latentem  flaminis  fundam  pei>crut^an(ur  ; 
Alilnatatibus  quoque  delect— aiUur, 
Et  esUvls  solibus  asU  rfcre— an(ur. 

n  a  aussi  des  emplacements  d'où  la  vue  peut  s'étendre  et 
sonder  les  profondeurs  inconnues  du  fleuve.  Un  certain  nom- 
bre se  livrent  là  aux  agréments  de  la  natation,  et  se  rafraî- 
chissent contre  les  ardeurs  d'un  soleil  d'été. 

74.  Venerandus  sedet  hic  ordo  Seni— orum»^ 
Et  doctrioe  gratia  prominens  et  m — orum; 
Slmplices  erudlunt  turbat  popal— orum. 

0  bealus  populus  talium  rect->orum! 

Une  vénérable  réunion  de  Vieillards  s'y  est  établie,  aussi 
éminente  par  sa  science  que  parsa  vertu.  Ils  donnent  l'instruc- 
tion à  la  foule  ignorante  des  peuples.  Heureux  le  peuple  qui 
a  de  pareils  maîtres  î 

IS.  Aal«iir«  paTena  ^a'«B  enselsBall  clvna  cetio  ée«le. 

75.  TiUiitw  rhetorice  presldet  flu— enl», 
Flo8'*uiorum  varîin  vernaos  oriiam— erUû  ; 
Dat  acceaaiis  faciles  sais  docum— en(»>, 
Comparabit  cetera  studium  die— en(t>  <• 

Tullim  (Cicéron)  préside  aux  rives  de  la  rhétorique,  paré  de 
fleurs  à  Téclât  varié.  Il  ouvre  par  ses  leçons  un  accès  facile;  en 
l'étude  du  disciple  se  trouvera  tout  le  resie. 

76.  Ipse  virgam  manibus  bajulat  pot-^entem, 
Qulnls  ifUemodiis  in  se  differ— eme/n, 
Varlis  coiorlbus  passim  renit— enCem, 
Uae  extinctu{n  revocat,  eneeat  viv—enlem. 

Sa  main  tient  une  puissante  baguetle,  que  cinq  nœuds 
divisent  en  parties  différentes,  et  qui  brille  ç^i  et  là  de  couleurs 
diverses.  Par  elle  il  rend  la  vie  au  mort,  et  donne  la  mort  au 
vivant*, 

I  M.  Charma  fait  remarquer  avec  raison  que  c'est  diseen^  qu'il  faut  lire  au 
iea  de  dicentig. 
^  Les  5  divisions  que  présente  la  merYeilleuse  baguette  de  Cicéron  sont 
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77.  Eit  et  ÀfiitoUles  aqnis  ble  vie— intif» 
Et  a  qreco  didicit  eloqai  lat— tnuf  ^ 
Adest  et  Ermagoràs  '•  sed  attente  m— tnuf, 
Unde  ?lsu8  Tumo  quasi  père gr— mi4f . 

Arislàle  est  encore  voisin  de  ces  eaux,  et  le  latin  demande 
au  grec  l'éloquence*.  Ermagorasesi  présent  aussi,  mais  de 
moins  près  :  c'est  pourquoi  il  est  traité  par  Tullius  comme  un 
étranger  *. 

78.  Assont  muUi  rhetoree,  assunt  orhi— ores  i 
Ductiores  illJ  sunt,  LsU  prompU— oref , 
Omnea  vtrj  strenuf,  viri  bella(— oref, 
CirouDicisi  labila,  mente  seni—oref, 

lly  aencore  une  foule  de  rhéteurs,  et  aussi  d'orateurs;  les 
uns  ont  plus  de  science,  les  autres  plus  de  talent;  tous  sont  des 
hommes  d'énergie,  des  hommes  de  combats,  au  langage  châ- 
tié, à  Tesprit  supérieur. 

«4.  Wim  dm  TriTiMiii,  on  dem  troto  aria  ^ui  mèmeni  k  l*él««ii«aee» 
See««de  ëlvUton  «es  éiadcs,  I*  TthémHe  et  la  rrall^ue. 

79.  At  secundum  brachium  duum  brapbi— orum 
Que  Jam  predlstinximus^  duo  fundit,  qu— orum 
Sorsum  tendit  alteri^m  3,  qar)d  théorie — orum, 
Akenim  declivius^quod  eat  praetic-^orum. 

Le  second  des  deux  bras  que  nous  avons  distmgués  d'abord 
engendre  deux  nouveaux  bras,  dont  l'un  tend  à  monter  \  ce- 

sana doute  celles  que  la  rbétoriquerecoonait,  à  savoir  ;  rinTentioD,  la  diaposl- 
tion,  réiocutiooj  la  mémoire  et  Ja  prouoiiciatlod.  Voir  Capella,  v,  d.  442  ; 
Clcéron.de  Inventione  i,  7  ;  de  Oratorc  J,  31.  C'est  par  cçt  moyens  que  Télo- 
qaeoce,'  dit  Godefrol,  ressusctte  les  morts  et  tue  les  vivants. 

'  C'est  sana  doute  de  Ja  Rhétorique  d'Artstoto  qu'il  s'agit  ici.  On  ne  croyait 
pas  que  ce  traité  fût  alors  répandu. 

^  C'était  mi  ibéteur  qui  enseignait  à  Rome  sous  Auguste.  Çic(<ron  le  traite 
«aaer  mal  dans  de  InverUiofie  l,  9.  Qulntillen  le  loue,  m.  H,  M^iis  le  diaL  de 
oratoribw  c.  xix,  attribué  à  Tacite,  le  juge  d'unearidité  «xtréme.  Son  ouvrage 
eat  perdu,  mais  il  devait  être  dévoré  à  cette  époque.  Il  est  cité  par  Capeilu,  v, 
n.444,  453,  par  Isidore.  Orig.  u,  2,  comme  un  inventeur  de  la  RbHuilque, 
pac  Sailsbury,  Polycraticus  vu,  12.  Voir  Du  Ménil:  Poésies  populaires  latines 
au  12«  siècle  p.  261.  Voir  Péderit  qui  a  fait  ia  monographies  ea  1839.  (charma). 

3  Lb  Microcosmus^  qnl  expose  le  môme  fait  dans  les  mûmes  termes  (au  fuilo 
93  v<>)y  s'émeut  à-eetté  slogularlté  t  an  fleuve  qui  monte  I  11  fiut  précéder  le 
sursum  tendit  dea  mots  ;  mirabik  dietu  I  (ceabma). 
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lui  de  la  théorie  ;Vaulre  h  descend re>  celui  de  \9i  pratique. 

.80.  Quod  in  altum  nitJtar  labltur  qul—tte, 
Ou  jus  aque  inuDde  sbnt,  sémite  secr-^te  ; 
Hi«  insistunt  quibus  sunt  res  mandane  spr— «te , 
Quibas  celi  sepias  eiceduntarm^te. 

Celui  dont  la  direction  s'élève  coule  paisiblement;  ses  eaux 
sont  limpides,  ses  chemins  sont  secrets,  et  suivis  par  ces  mor-  , 
tels  qui  dédaignent  les  choses  de  la  terre  et  s'habituent  à  fran- 
chir rentrée  du  ciel. 

81 .  Namqneeapot  aJUus  fert  Theolog— m. 
Et  ad  Deum  pervenit  celalore  yt—ia. 
Fer  banc  soli  celibes  enituntur,  qu— «« 
Rara  sapientia  ^yeraque  aopb— ta. 

La  Théologie  en  eOet  porte  la  tête  en  haut,  et  arrive  à  Diea 
par  une  voie  plus  élevée  ;  dans  cette  voie  les  Célibataires  seuls 
s'engagent,  parce  que  rare  est  la  sagesse  et  la  vraie  philo* 

80phÎ6« 

st.  Ista  qildem  eeteris  prier  dignlt—ott 
Que  dieendi  aeiie  a?eas  ordln— ota  ; 
Nam  dii'cenduDi  ceteraa  pro  capaeit— a(e, 
Hec  perfectis  convenit  in  exireinit^attf. 

Cette  science  est  la  première  en  dignité  ;  elle  dispose  dans 
un  ordre  différent  la  chaîne  des  connaissances;  les  autres 
doivent  s'apprendre  selon  la  capacité  de  chacun,  mais  ellecon* 
vient  aux  parfaits  dans  ses  conclusions. 

83.  Beltqnuffl  theortu  fert  per  orbem  c— «imim, 
Penetraiido  quidqold  est  dèorsum  Tel  s— urrum, 
flanc  tub  terras  mergitor,  nunc  emargit  r— iiriiim; 

Phisicùrum  studiis  nilest  Impere^umim. 

Le  second  bras  parcourt  théoriquement  l'univers,  étendant 
depuis  le  haut  jusqu^en  bas  ses  investigations;  tantôt  elle  s'en» 
fonce  sous  terre»  tantôt  elle  reparaît  à  la  surface.  Rien  n'est 
laissé  inexploré  par  ceux  qui  s'adonnent  à  la  Physique. 

84.  Abbislatenspenitus  promitur  nat— «ra, 
Dum  rimantor  singala  vigllanie  e^-ura, 
Unde  Phebi  radius,  Pbêbe  sit  obsc— ura, 
Uode  mare  tumeat,  tremat  teilus  d— «ra. 

Ils  soulèvent  les  plus  mystérieux  voiles  de  la  nature,  en  in«^ 
terrogeant  tout  avec*  une  attention  rigoureuse,  cherchant 
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pourquoi  Pl\ébus  rayonne,  pourquoi  Pbébès   est  obscure, 
d'où  vient  que  la  mer  se  soulève  et  que  la  terre  ferme  tremble. 

85.  Medio  Matheieos  flovias  vag-Hitur, 
Gujut  aqua  ceterU  sape  8oei--al«r; 
Qai  dom  per  meandrioèlusuji  ipati-^adir» 
Figararum  flexibut  mille  flgur— a(ur. 

Au  milieu  coule  le  fleuve  de  la  Mathématique  dont  les  eiiux 
se  mêlent  souvent  aux  autres;  en  déployant  ses  capricieux  re- 
plis, il  présente  mille  figures  sinueuses. 

flB.  Le  QaadrlTlyin,  •«  arUi  libéraux»  l'arUliaiéll^aa. 

Su.  BqJus  quoque  fluminis  partes  sunt  bis  b— ifi«^ 
Quas  vulgus  Quadrivium  nominat  lat-- ttM  ; 
Nom^n  hoc  soriUe  sunt  Iste  discipi— «ne, 
.  Udo  *  qood  loitio  coeunt  et  f— ine. 

il  se  divise  aussi  en  quatre  branches^  que  Ton  appelle,  en  la- 
tin le  Quadrivium:  ces  différentes  sciences  ont  reçu  ce  nom 
parce  qu'elles  se  tiennent  ensemble  par  ^une  seule  origine  et 
une  seule  fin  ^ 

87.  £z  his  piimua  alvens  plenus  oalcol— orum, 
Inter  qoos  it  marin uransiap^us  Quent— orum, 
Ut  née  queas  tollere  plénum  vas  liqu — orum^ 
Nisl  simul  haurias  aliqoos  e — orum. 

Le  premier  de  ces  ruisseaux  a  un  lit  couvert  de  cailloux, 
entre  lesquels  l'onde  s'échappe  en  murmurant^  et  si  nombreux 
que  l'on  ne  pourrait  y  remplir  d'eau  un  vase  sans  en  amener 
en  même  temps  quelques-uns. 

88.  Assessores  varioshabet  rlTns--ût«, 

Nani  ludentes  calcalls  assnot  Compot-^iite^ 
Aggregant,  multiplicaDt,  duplaot  Algor— Cite 
Summain  traotat  fenoris  Incubator  c— ûl». 

Une  troupe  nombreuse  entoure  ses  bords  :  voici  les  CompU' 
tUtei  jouant  avec  les  cailloux  ;  les  Algorisles  qui  additionnent 
roulliplienty  doublent,  et  l'avare  usurier  qui  calcule  son  bé- 
néfice. 

In.  Ism  Mnsl^ae.  « 

89.  Cakuhtui  etiam,  sed  intigis  prof— ttndtif, 
Com  caooro  strepittt  labltur  sec-^tcndiii. 

*  ht  Quadxivium  est  un  carrefour  où  quatre  chemins  aboutissent  et  d*otk 
on  peut  dire  aussi  qu'Us  partent  :  tino  initio  eoeunt  et  fine,  (cbarha). 
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Gusta  de'eAtâbills,  murmure  ]oo— «ndiif , 
Armoniam  resonat  qualem  sonat  m— «ndiif*. 

Rocailleux  aussi,  mais  plus  profond,  le  second  ruisseau 
coule  avec  un  bruit  mélodieux  ;  délicieux  au  goût  et  charmaut 
roreille,  il  répète  Pharmonle  que  fait  entendre  Tuaivers  ^ 

90.  CoDBoni,  sed  disparei  hioc  résultant  s — ont, 
Blanda  temiionla,  gravjorea  t— on», 
^  Et  daoi  queque  coiuont  sunt  proporti— ont, 
Nicbll  par  orRaolce  modulaU— ont« 

De  là  naissent  des  sons  qui  diffèrenl  sans  discorder,  les  demi- 
tons  plus  doux  et  les  tons  plus  forts;  dans  cette  proportion 
harmonieuse,  rien  n'égale  les  modulations  de  Torgue. 

01 .  Il  lie  dyBpenticas  dat  sesqaalter  v— ocm, 
DyaihesNironicas  epytrite  d — oces; 
Par  duplai  dyapason  cursitat  vel — ocêt; 
Hinc  mansiiaacunt  arilml  quamiibet  fer— oe««. 

Elle  donne  des  sons  de  double  quinte  et  demie,  de  double 
quarte  et  deihie  et  s'étend  par  doubles  octaves  rapides.  Par  là 
sont  charmés  les  esprits  les  plus  féroces. 

92.  Asaidentqul  fidlbuscaniinicythar— edt 
Atque  gressam  facîunt  molliorem-^ecU, 
Sultant  leY<*8  aatiri,  aaltant  et  com^êdi, 
Coiurnatl  gravi  us  ambulant  trag^edt. 

Là  des  joueurs  de  lyre  chantent  au  son  de  leur  instrument, 
et  ren  lent  le  pas  plus  facile;  là  dansent  de  légers  satyres;  des 
comédiens  dansent  aussi,  et  des  tragédiens,  chaussés  du  co- 
thurne, se  promènent  gravement. 

19.   Em  Géométrie. 

93.  Tercius  pertrantiem  valles  et  mont— ana, 
Dimetitur  quelibet  alla»  longa,  pi — ana; 
Nichil  diligpntia  prétérit  hum — ana^ 
Inveâtigat  etiam  tpatia  mund — ana. 

Le  troisième  ruisseau,  franchissant  vallées  et  montagnes, 
mesure  tout,  les  hauteurs,  les  longueurs,  les  surfaces;  la  solli- 
citude humaine  n'oublie  rien;  elle  étudie  jusqu'aux  distances 
des  mondes. 

94.  Cernerea  in  aabulo  varias  pict—uroi, 
Infinltla  ductilea  lineia  dg—uroi, 

'Od  sait  que  lea  anciens  croyaient  à  la  musique  des  sphères  célestes.   Voir 
en  particulier  Macrohe:  Somnium  Scipionû,  ii,  l .  ' 
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Ciroolos,  triangnlDs  atqae  quadrai^urof  » 
Quibus  adinveniuiit  omnium  mens— ura*. 

Sur  le  sable  de  ce  courant  l'on  |)eut  voir  différents  dessinSi 
des  figures  tracées  par  des  lignes  sans  fin,  des  cercles,  des 
triangles^  des  carrés»  par  lesquels  se  mesure  toute  espèce  d'é- 
teodue. 

95.  InvfsUgant  alli  metas  circuI--orttm  ,* 
Quia  lunaiia  ambitua,  quis  ait  ali — orum, 
Dividunt  Kgyptii  limites  agr—orum, 
Si'iûnt  mHgoitadinPs  omnium  ioc~ orum. 

Les  uns  cherchent  les  bornes  des  cercles  célestes,  quelle  est 
la  marche  de  la  tune  et  des  autres  astres;  les  Egyptiens  lèvent 
le  plan  de  leurs  terres*  et  savent  combien  mesure  chaque  en- 
droit 

IS/L'Afltrttattmle.  rAstrolo^le. 

96.  Quartut  autem  volvitur  flexu  circul— an, 

Et  nuncmundum  sequiturmotu  raptus  p — an; 
Nunc  coojunctus   ambulut  urbite  sol— an, 
Cum  plunetis  etiaip  solec  evag~an. 

Le  quatrième  ruisseau  enfin  coule  en  forme  circulaire,  et 
tantôt  il  suit  le  monde,  entraîné  par  un  même  mouvement, 
,  tantôt  il   s'attache  à  Torbite  solaire;  parfois  aussi  il  s'égare 
avec  les  planètes. 

97.  Hic  QuadruTialium  maximua  ri v—onim. 
Gnnclaa  In  se  recipit  aquaa  ali— orum  ; 
Yaltna  renitet  facie  ceJ— orum, 

Fulget  instar  luminum  celis  luûx— on^m. 

C'est  le  plus  grand  des  ruisseaux  du  Quadrivium;  il  reçoit 
dans  son  sein  toutes  les  eaux  des  premiers ,  et  reflète  l'éclat 
transparent  des  cieux;  il  brille  comme  les  étoiles  suspendues 
dans  l'espace. 

98.  Numerosua  populua  sedet  ad  hoc  (1— umen, 
Inexpleto  lumine  spcctans  celi  \—umeny 
El  dum  suisum  dirigunt  luminis  ac— um^n 
Rallo  coovertitur  ad  celi  lol-^umm. 

Une  foule  nombreuse  borde  sa  rive,  levant  sur  les  astres  du 
ciel  un  œtl  msatiable  ;  et  en  fixant  en  haut  leurs  regards,  leur 
esprit  est  entraîné  dans  la  n>tation  céleste. 

99.  Haustua  hujus  operit  futurorum  c—ausoi, 
Raria  notas  mentibus,  ounctls  fera  ci — autos. 
0  beataa  animas  sequi  celoa— auaat/ 
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0  longe  beatior  qn«  in  wlo  p— ausas  I 

Le  breuirage  de  ces  eaux  découvre  les  caases  futures,  con- 
nues d'un  petit  nombre  d'esprits,  impénétral>les  presque  à 
tous. 

Heureuses  ftmes,  d'oser  suivre  les  cieuxl  Bien  plus  heu- 
reuse celle  qui  se  fixe  dans  le  ciel  I 

19.  I.»  ffoBtalBa  ée  la  Prailqve.  —  !*••  «vfevr»  paVena  énael* 
Sa«B«  l'Elklqae  an  la  Marale. —  •oeraie  cl  •énèque,  et 
laa  antres. 

100.  Porro  rivas  practice  qaem  fonsdictus  cr— eeU, 
Vergens  In  planiciem  tripertitus  m—eat.    > 
Hue  ardenti  studio  bibitura«— eol 
Honestatis  traroitem  quisquis  ire  qu'^eol. 

Quant  an  fleuve  de  la  Pratique^  sorti  de  la  source  que  nous 
aTODS'dite^  il  descend  dans  la  plaine  en  trois  courants.  Cesl  là 
que  doit  aller  boire  avec  une  ardeur  empressée  quiconque  veut 
suivre  le  sentier  de  THonnéteté. 

101 .  Honestatis  tramitem  recte  studet^ire. 
Qui  se  pulcbrls  moribua  novit  insign—tre  ; 
Qui  Buam  familiam  volet  erud— tr«. 

Qui  suljectum  populuro  didieit  pre--4re. 

Celui-là  s'applique  à  suivre  fidèlement  le  sentier  de  THon* 
néteté^  qui  sait  se  distinguer  par  de  bonnes  mœurs,  qui  dé- 
sire donner  l'instruction  à  sa  famille,  qui  apprend  à  gou- 
Terner  ceux  qui  lui  sont  soumis. 

109.  Plurimus  bicassidet  teterum  vir— orvm 
Cetus  ▼«^nerabiiia  honeatate  m— orum. 
Socrate*  moralium  sommus  precept — orum 
*  Verbo,  vita  corrigit  mores  ali— orum  i. 

On  voit  siéger  là  nombreuse  compagnie  des  anciens  Maî- 
tres^ assemblée  vénérable  par  Thonnêteté  de  leurs  mœurs  <; 

>  Voilà  dès  lors  les  Chrétiens  cherchant  l'hoiméte  et  l'enseignant  à  la  fa- 
mille, et  an  peuple,  par  les  aufeurs  païens.  Le  grand  Soerate  est  le  maître  des 
mœurs,  et  corrige  celles  des  autres  par  sa  vie  t  Sénèqne  est  A  peine  mis  au- 
dessous  deTEvangile  !  Le  Chrf»t  devient  ainsi  inutile  pour  eux,  c'est  sur  la 
vie  de  Soerate  qu'il  faut  se  régler.  —  Groupe  vénérable  par  VhonnêUté  dê9 
mcBUfi  ?  Cest  la  falsificaUon  de  l'histoire.  On  cache  déjà  que  les  anciens  phi- 
losophes, d'après  leur  propre  aveu,  étalent  tout  A  fait  dorrompus  par  leurs 
mœurs  contre  nature  :  Deinde  nobis,  gut,  eoncedetUibus  philotophis  antiquiSf 
adoUscêntihui  dêkctamur  ;  tfiam  vUia  tape  jueunda  swU  (CioéroD,  De  Nat, 
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SoeraU,  le  plus  grand  des  maîtres  des  précaptes  moraux^  par 
sa  parole,  par  sa  vie,  corrige  lesv  mœurs  d^s  autres. 

103.  Nostrfai  Qt  temporibo»  proplas  aeo->0dam, 

Duld  tibi  de  Senecê  documentlB— edamP  ; 

Seneea  Lucilio  eommendavit  qn— edam, 
Que  vix  Evangelio  postponenda  cr-^edam  K 

'  Pour  me  rapprocher  un  peu  plus  de  notre  temps,  que  vous 
dlraî-je  des  leçons  de  Sénêquel  Sénèque  fit  à  Lucilitis  quel- 
ques recommandations  que  je  crois  à  peine  devoir  être  placées 
après  V  Evangile  '. 

104.  AsBldent  et  alil  quos  ecclesl— arvm  , 
Reges  fecit  probitas,  duces  aDim — arum, 
Secularesetlam  principes  terr— arum 

Cnrdm  gerunt  genrium  sibi  subject— arum. 

Là  se  trouvent  encore  d'autres  personnages  que  laprobité 
à  faits  rois  des  assemblées,  les  guides  des  âmes:  les  princes 
séculiers  aussi  ont  le  soin  des  peuples  qui  leur  sont  soumis. 


la  pkll«a«phle. 


105.  Omnes  ergo  rlruli  snrgant  ono  f— onfe, 
Qttos  manare  diximos  a  predicto  mr-^onU. 
Hoc  ascendens  coDstiti  memorato  P — onte, 
lllo  cujus  veneram  ductu  pree— on(«. 

DiOff  f,  23  ;  et  IWcul.  iv,  33,  34.  Voir  Ànnalet^  t.  xi,  p.  198  et  zti,  p. 
B3&  (&•  série). 

'  La  Jlicrocomus  met  pins  de  réserTe  dans  l'expression  de  radmlratloa 
qall  professe  poarles  moraliste$  paient;  II  exalte  aassl,  comme  moràlium 
fftceptarum  doctores  vel  observatoretf  Sl'ocratp,  Platoo  et  beaucoup  d'autres  : 
«  Seneea  quoque  junior  bis,  sed  sublimlorin  bis,  ita  ntetlam  quibusdam 
•  oostrls  mirabilis  esset.  »  Mais  il  met  une  restriction  à  ses  éloges  déjà  bien 
mitigés  :  «  Omnes  quidem  in  vita  iua  quati  odorifera  poma  longe  UUeque  re- 
a  dolétitta  fiterutU  ;  FCd  nunc  ut  aromatnm  fumus  eranuerunt  »  (C*  23  r«). — 
Jean  de  Salisbury,  après  avoir  cité  à  l'appui  de  son  opinion  sur  les  a? antagea 
delà  frugalité  Zenon,  bocrate,  Platon  et  \ristote;  «  Sed  quia,  ijoute-t-il,b«c 
perretnsta  snnt  nominaaut  eorum  non  sunt  pnecepta  celebrla»  Tel  Seneea  no^ 
ter  audiaiur,  qui  eam  tantis  laudibus  efTert  a  {Polycraticut^  Hb.  TUi,  c.  13«) 
(cHamuA). 

Mais  GaulUer  de  St- Victor,  quelques  années  après,  aignalait  les  raTtget 
qii*aTalt  faits  cette  Pbtiosophie  naturelle  de  Sénèque  et  disait,  après  aTotr  parlé 
été  autrea  pbllosopbles  enseignées  .*  Sed  et  Seneea  pejor  cœteris  convincUur. 
(Tnité  eoNlr»  fiMosopAos;  dans  do  Boolty  HùL  mm».;  Parls^  t  ii«  p.  &S2*} 
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« 

ÂiDsi  donc  tous  ces  ruisseaux  émanent  de  la  même  source, 
qui  descend  de  la  montagne  dont  nous  avons  parlé.  En  y  mon- 
tant je  m'arrêlai  sur  le  Pont  déjà  décrit,  suivant  les  pas  de 
celui  qui  m'avait  amené. 

106.  Etjamnata  primitus  amore  soph— ie 
Aucta  situ  faerat  de  labore  y-^ie. 

Tune  dax  meut  Spiriltu  me  respeilt  p>-t> 
Atque  potu  gratie  aum  nfectos  d— te. 

Ma  soif,  née  tout  d'abord  de  l'amour  de  la  science,  s'était 
encore  accrue  de  la  fatigue  de  la  marche.  Alors  TEsprit^  mon 
guide,  me  regarda  avec  bonté,  et  je  ranimai  mes  forces  à  l'aide 
du  breuvage  delà  grftce  divine. 

107.  Neo  contentas  poculo  fluminis  un— tui^ 
FoDlis  desiderio  ferTul  toc— tuf  ; 

Prima  tamen  quelibet  attemptavi  pr— tt». 
Quia  sic  adnionuit  me  dux  meas  p— lut. 

Non  content  de  goûter  Teau  d'un  fleuve,  j'eus  une  soif  brû- 
lante de  la  source  tout  entière.  r.ependant  je  portai  d'abord 
mes  lèvres  aux  premiers  courants,  sur  l'avis  de  mon  pieux, 
conducteur. 

108.  Hic  ex  prima  Trivii  dériva ti — one 
Diilicl  de  littera,  sillalia,  serm— on«, 
Propria  tcI  tropica  de  locuti— one, 
De  cavendis  vltlis  in  oratl— on«. 

J'appris  alors,  à  la  première  brandie  du  rr/t^mm,  à  connaître 
les  lettres,  les  syllabes,  le  discours,  le  langage  propre  ou 
figuré,  les  fautes  à  éviter  dans  la  parole  (la  Grammaire]. 

109.  De  secunda  didici  que  sitTla  v—eri, 
Qaibus  locls,  regulis,  argumentis  qu — eri, 
Quibus  modis  falsitas  debeat  arc—en, 
Quo  modo  sophisroatum  devia  car — eri. 

A  la  seconde ,  j'appris  quelle  est  la  voie  de  la  vérité, 
par  quels  moyens  «  par  quelles  règles,  par  quels  argu- 
ments on  la  trouve;  par  quelle  métbode  Terreur  doit  élre  re- 
poussée, et  les  détours  des  sopbismes  éludés  (la  Dialectique). 

110.  Al  efTectus  tereii  fluminis  sont  m— tn\ 
Inde  michi  cor  et  os  est  collatuin  v— tn, 
Llngua  prius  ruslica  cepit  expol-m, 

Quld  juttum^  quid  utile,  quid  honestum  se— m. 

Mais  les  ircrtus  du  troisième  fleuve  (la  Rhétorique)  sont  mer- 
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Teilleuses  :  là  Je  reçus  le  cœar  et  la  t>ou6he  d'un  homme  ;  ma 
langue^  jusque-là  incuile,  commença  à  se  polir  et  à  savoir  ce 
que  c'est  que  le  juste,  l'utile  et  l'honnêle  ^ 

111.  Sic  ad  «aptefUiff  studia  sucor — evi, 

Neo,  duofi  de  Qtiadruvio  biberem,  qnt— et», 
Sed  de  primo  flumlnum  qaatuorinbr — evi 
Haosi,  de  quo  mihi  vas  caloulia  impl — et>t>. 

C'est  ainsi  que  je  m'élevai  à  l'élude  de  la  Sagesse;  et  je  ne 
me  reposai  pas,  pendant  que  je  buvais  les  eaux  du  Quadri* 
vium.  Mais  je  puisai  rapidement  au  premier  de  ces  fleuves, 
et  j'y  remplis  pour  moi  un  vase  de  cailloux^ 

112.  Ad  seeundum  fateor  mora  longi —ora 
Armonie  moduio  feneor  soD^ore  ; 
Hinc  experieniia  dl.<«co  oerti — ore. 
Animas  in  mueico  conditas  can — ore  K 

Le  second  (la  Musique)^  î^s  l'avoue,  m'arrête  plus  longtemps 
par  le  murmure  cadencé  de  son  harmonie.  Je  m'y  convaincs 
par  l'expéKence  que  les  âmes  ont  été  faites  dans  les  propor- 
tions musicales  ^ 

>  Si  le  Trivium  a  appris  le  Juste,  l'utile,  l'honnête,  pour  la  conduite  de  la 
▼ie,Doaa  demandons  ce  qu'il  reste  à  apprendre  de  l'Evangile,  ou  plutôt  de  la 
Théologie.  Oubli  que  ce  juste,  cet  utile,  cet  honnéie,  a  été  appris  dès  le 
commencement,  et  dans  les  tradiUons  paternelies  où  les  anciens  sag^s  l'ont 
appris.  C'est  cet  oubli  qui  a  tout  confondu.  Ce  n'est  pas  ainsi  qoe  l'entendaient 
lea  Pères.  Mais  Yoilà  ce  qu'on  a  puisé  dans  Socrate,  Platon,  Aristote,  Se- 
nèque  ete. 

'  Il  a'i^it  de  F  Arithmétique,  snr  laquelle  ou  opérait  arec  des  cailloux.  — • 
Voici  la  singulière  théorie  que  les  maitrea  avaient  apprise  de  Mart.  Capella. 

Lorsque,  dans  Martianus  Cspella  (lib«  vu,  §  730;,  Y  Arithmétique  se  pré- 
aente  devant  les  Dieux  assemb'és,  elle  s'exprime  en  ces  termes  ;  «  Non  igno* 
>  ta  cœlo,  nec  nbus  mundanis  ignorata,  quas  genui,adveni  super  ve^trumqui- 
V  dem  nihiidedignata  roncilium,  quamvis  slngulos  vos  nniversosque  recenseam 

•  ex  mets  i*amallbus  germlnan*  ;  tuque  poiissimum,  quem  princlpslls  ante 
m  canotas  procréa  vit  emissio,  tus  eingularis  primigenisque  natune  rontpm,iu« 
»  piter,  reoognosee  ; Qns  quum  in  terria  exerceor,  astrorum  populos  re- 

•  cogooscat  honorandam  su»  multltudinls  genitrlcem.  » — Selon  PUUon  (Voyex 
YEpinomig,  édit.  Ruhnken,  t.  vi,  p.  482),  l'Arithmétique  est  an  don  de  Dlea  ; 
on  ne  peut  être  sans  elle  ni  ^age,  ni  intelligent,  ni  yertueux.  Cf.  Théon  de 
Smyrne,  Malhematica,  c.  1.  édit.  Ismaël  Bulliard  ;  Paris,  1044,  p.  8, 9  et  207. 

*  C'est  encore  la  théorie  si  embrouillée  et  toute  contradictoire  de  Platon,  sur 
la  formation  des  Âmes,  qui  avait  pénétré  dans  les  écoles,  par  le  Timée,  expliqué 
par  Hacrobe.  —  Où  est  le  Genèse  et  où  sont  les  explications  dea  Pères  ? 
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11).  UtgusUfi  t«rfifï  fluminli  88p— ormft. 
Terre  glnbum  Miles  lont  grossi— orcm, 
Sole  tamen  occies  didlci  min — orem, 
Qae  tublilein  plorima  docent  conjeet— ortfm. 

Dëf  que  j*eus  goûté  la  saveur  du  3«  fleuve  (la  Géométrie), 
j'appris  que  le  globe  terrestre  est  six  fois  plus  gros  que  la  lune^ 
et  huit  fpis  plus  petit  cependant  que  le  soleil;  ce  que  beau- 
coup de  faits  apprennent  au  subtil  observateur. 

114.  Porro  fuartt  flominls  ut  gastaYi  j^-oCuiii» 
Ire  celis  obvium  plane talem  m — otum 
Didlci,  mislerlum  cujus  ut  est  n— otu» 

-   ini  me  pro  virlbos  conflrmavi  t-otum. 

En  goûtant  Teau  du  quatriènr^e  fleuve  (IMs/ronomte),  j'ap- 
pris que  le  mouvement  des  planètes  va  à  rencontre  du  ciel; 
dès  que  je  connus  ce  cours  mys-térieux,  je  m'appliquai  je  toutes 
mes  forces  à  m'y  conformer. 

115.  Homo  Mierocosmus  est,  idem  minor  m— undtw, 
Utplaneta  carnis  e»t  motos  errab—undiu. 
Contra  carnem  spiritut  tendit  lactab— undiM, 
Nam  frenanduB  carnis  est  ambitus  iinm— «ndiu. 

Car  l'homme  est  un  Micraseoêmus ,  c'est-à«dire  un  petit 
monde;  la  chair  a,  comme  la  planète,  son  impulsion  vaga- 
bonde; contre  la  chair  l'esprit  s'efTorce  de  suivre  la  direction 
opposée;  car  il  fiiut  imposer  un  frein  à  la  tendance  immonde 
de  la  chair. 

116.  Hicadaqnas  P^irtM  enm  faisset  v— «ntum, 
Rerum  causas  ceperam  bibere  M-^entum, 
Nec  jmplebar,  looglorara  est  et  Inf -enCuin; 
Vita  brevis,  fallax  est  et  experim^^ntum. 

-  Arriva  aux  eaux  de  la  Physique,  je  commençais  à  m'abreu- 
ver  des  secrets  de  la  nature,  et  je  ne  pouvais  me  rassassier; 
car  l'art  demande  une  longue  étude,  ainsi  que  l'invention,  et 
la  vie  est  courte^  et  l'expérience  même  est  trompeuse. 

•*  Partie.  ^  lies  •clcitees  tliéelagl^uce. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant.  La  Philosophie  a  enseigné, 
outre  les  arts  techniques  et  physiques  qui  sont  de  son  domaine, 
l'Ethique  ou  la  Morale. 

«  Les  effets  du  3*  fleuve,  a-t-elle  dit^  (la  Rhétorique),  sont 
»  admirables.  Us  lui  ont  donné  le  cœur  et  les  os  d!un  homme, 
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>  il  a  8U  ce  qui  était  juste,  ce  qui  était  utile,  œ  qui  était  hon- 
»  nète  :  quid  justumy  quîd  uîile^  qûid  honestum  sctri  (n.  110).  • 
Nous  demandons  ce  qui  reste  à  savoir  pour  la  oonduiie  de 
la  vie. 

Celui  qui  veut  marcher  dans  la  voie  de  rHoniiéte,  qui  veut 
instruire  sa  famille^  ou  son  peuple  a  pour  guide  ce  grQU()e 
Ténérable  par  son  honnêteté,  Socrate»  le  grand  maître  des 
préceptes  moraux,  qui  par  sa  parole  et  par  sa  vie  corrige  les 
mœurs  ;  outre  Socrafe  il  a  Sénèque,  qu'on  peut  d  peine  met- 
tre au-dessous  de  l'Evangile;  ce  sont  là  les  conducteurs  des 
âmes.  Que  peut-on  trouver  de  mieux  dans  TEvangile?  Tout 
cela  se  fait  sans  FEvangile,  sans  Jésus-Christ,  sans  aucun 
enseignement  extérieur  et  positif  de  Dieu.  Quel  besoin  peut-on 
en  avoir? 

Voilà  ce  que  l'on  a  enseigné  et  ce  que  Ton  enseigne  encore* 
Voilà  aussi  où  l'on  en  est  arrivé  :  le  Christ  et  son  Eglise  sont 
jugés  inutiles  pour  le*  gouvernement  du  monde.  Le  Christia* 
nisme  ne  forme  qu'un  petit  gouvernement,  celui  de  la  Mys- 
ticité, de  la  piété,  que  Ton  laisse  aux  femmes,  ou  à  quelques 
hommes  à  l'esorit  borné  ou  fanatique.  Voilà  où  nous  en 
sommes.  Platon  et  Aristote  dominent  encore  la  philosophie 
chrétienne. 

C'est  par  suite  de  cet  enseignement  que  Clément  Vil,  un 
des  papes  d'Avignon  (1378-1394),  faisait  fort  peu  de  cas  des 
professeurs  scolastiques  de  Paris. 

c  Comme  un  homme  pui>sant  lui  recommandait  son  neveu, 
>  parcequ'ilétudiaitlaThéoIogieà  Paris,  quellefatuité,  lui  dit-il, 
p  d'appliquer  ce  cher  ami  à  cette  étude,  puisqu'il  faut  regarder 
^  ces  Théologiens  comme  des  hommes /antoi/tçiiei^  » 

C'est  le  mot  dont  Grégoire  IX  avait  stigmatisé  les  profes- 
seurs de  Paris,  dans  la  fameuse  bulle  que  nous  a^ons  souvent 
citée  *.' 

Entrons  maintenant  avec  Godefroi  dans  les  écoles  de  Théo* 
logie. 

>  Teite  cité  dtjï»  de  Launoy  De  varia  ÀristoteUs  fortnna  tfc.,  p.  77  ;  in* 
13t  Paris,  fS&a. 
•  Voir  ànnaU$,t  zx,  p.  46S  (5*  sérir). 
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117.  Tune  ad  tummam  denique  me  philMoph-^m 
Vertiy  Theologicam  scilïcei  soph— tam, 
GoJQs  at  dulcedlnenj  preiibavi  d — iam 

Dix!  :  NuUam  poculis  bis  impono  br— iam. 

Alors  enfin  je  me  dirigeai  vers  la  Philosophie  suprême^  vers 
la  science  de  la  Théologie.  A  peine  eus-jo  effleuré  des  lèvres  sa 
divine  douceur,  que  je  m'écriai  :  Je  ne  veux  point  de  coupe 
pour  un  tel  breuvage. 

118.  Ebriiibor  fluminis  bujus  haustu  s — olo, 
Quoad  yivam  penitua  bine  avelli  n^olo, 

.    Hpc  bibendi  meta  ait  et  viyendi  y-H>(o, 
Licet  aninmopl«'iiiu8ebibatarp— olo. 

Je  m*enivrerai  en  buvant  au  fleuve  lui-même  tant  que  je 
vivrai;  je  neveux  pas  en  être  arraché;  je  veux  qu'elle  soit  le 
terme  et  de  ma  soif  et  de  ma  vie,  bien  que  Ton  boive  au  ciel 
une  onde  plus  abondante. 

119.  Nam  de  summo  profluent  ad  nos  deriy — atur. 
Et  viutor  ambulant,  ne  premori — atur. 
Intérim  viaticum  fesso  ministr— a(ur, 

Uie  eo  reflcior,  i!lc  ero  g—atur. 

Car  celle-ci  descend  du  haut  du  ciel  jus(|u'à  nous,  et  pour 
que  le  voyageur  ne  succombe  pas  dans  la  marche,  elle  répare 
provisoirement  sa  fatigue.  Ici  j*en  ranime  mes  forées,  là  j'en 
serai  rassasié. 

120.  lata  modia  quatuor  Tariator— «n<ia, 
Modo  transvadabilia,  modo  fit  prof— unda, 
Nunc  aapore  Kratior,  dulcia  et  Joe — unda^ 
NuQc  in  altum  lefluit  quoeat  ori—unda. 

Ce  fleuve  coule  de  4  manières  différentes,  tantôt  il  estguéa- 
ble,  tantôt  il  est  plus  profond,  maintenant  d'un  goût  agr»eable, 
doux  et  joyeux;  puis  il  reflue  en  haut,  d'où  il  est  descendu. 

121.  Planioryf tona  leria  tranavad—art, 
Sed  àUegoria  vix  talet  enat — art, 
Sapida  moraUtat  utiiia  pot^an, 
Ànagoge  reapuit  terris  immor — art. 

L'histoire  le  traverse  complètement  et  légèrement,  Vallé- 
yorie  peut  à  peine  le  traverser  à  la  nage^  la  moralité  à  bon 
goût,  est  utile  à  boire;  VanaUogie  refuse  de  demeurer  sur 
terre. 
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132.  Hic  inTeoi  pracUce  rifos  clari— ore<, 
Cojat  8unt  et  omnibus  socii  liqa— K>ref  ; 
Sed  cunf]  sint  in  alii.«  turbulenfi^-ares, 
Perlocenti  Yitro  sunt  hio  lucidi— oref. 

C'est  là  que^pour  la  pratique,  îe  trouYai  des  eaui  plus  pures, 
dont  la  liqueur  s'associe  à  toutes  les  autres  :  mais  comme  dans 
les  autres  ses  eaux  sont  trop  troubles^  celles-ci  sont  plus  lu* 
cides  que  le  verre  le  plus  clair. 

123.  Nempe  Viri  ceiibes  ^,  emuU  virt— uium, 
Genus  omni  génère  criminis  ex — iLtum, 
Per  quos  flumen  istud  est  circuroquaqne  t— uCum 
Omne  fednai  remoyent  dlluuntqne  1-^ulum  ! 

Car  des  hommes  Célibataires^  émules  de  toutes  les  vertus, 
genre  exempt  de  tout  genre  d^  crime^  par  les  soins  desquels 
cefleuveest  conservé ^ur  de  toutes  parts,  éloignent  et  lavent 
toute  souillure  de  boue. 

1?4.  Ethica  nW  sordldnm,  nfchilinhon — estum^ 
Nil  bic  habet  optimia  oioribaa  iot^ettum, 
Nicbil  echonomiea  domui  mol — estum, 
Exibet  politica  principem  mod — estwn  *. 

VEthique  n'a  rien  d'impur  ni  de  malhonnête,  il  n'y  a  rien 
là  qui  puisse  offenser  les  bonnes  mœurs;  VEconomie  ne  pro- 
fesse rien  de  funeste  à  la  maison,  et  la  Politique  forme  un 
prince  modeste'. 

125.  Eat  ad  hujas  fluminla  alveam  fund— o^a 
Inclita  JêrutaUm  civiUs  be — ata , 
Vif  la  et  lapidibus  nrbs  ediûo — ata^ 
Septa  muri^,  aggere.nobili  vall-ato. 

C'est  sur  le  bord  de  ce  fleuve  qu'est  fondée  la  glorieuse  Je- 
rusalem^-  la  cité  heureuse,  ville  bâtie  de  pierres  vives^  entourée 
de  murs^  défendue  par  un  noble  retranchement. 

136.  Urba  décora  meoibus,  edibufl  tarr  o^q^^ 

Et  plateis  aureo  marmore  pol  oooo 

Porte  cujas  fulgidia  nitent  margar  ooooo  *tts 

Plurima  lapidibàa  tuniione*  tr  ooooo 

t  On  TOit  qac  dès  cette  époque  les  profieseaurs  devaient  être  célibataires  ; 
c'est  ce  qui  explique  la  répugnance  d*AbéIard  à  déclarer  son  mariage  avec 
Héloîse. 

*  Est  ce  que  toat  cela  n'avait  "pas  été  déjà  troavé,  enseigné,  professé  par 
les  philosophes  7  Comparez  les  deux  assertions. 

3  Tuntione  tritis^  p.;lies  parle  frottement.  Ce  mot  se  trouve  dans  le  Poly- 
cratieut  (Ub.  viii,  o.  24]*  où  il  signifie,  à  ce  qu'il  semble,  ébranlement,  agita- 
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Ville*  ornée  de  montimeats,  de  tours  nombreuses,  et  de 
places  polies  de  marbres  dorés,  dont  les  portes  resplendis- 
saient de  perles  bridantes,  et  de  pierres  taillées  par  un  conti- 
nuel frottement. 

127.  An^çularl  Lapldi  nititur  stnici— ura, 
Cugus  est  mirabilis  oo vaque  fig^ura  ; 
Quadra  voluhililas,  Tolyens  quadratr— ura, 
Qualem  nec  inverrU  are,  neqae  Bcit  nat-^ttra  *. 

Sa  structure  repose  sur  la  Pierre  angulaire,  dont  admirable 
et  nouvelle  est  la  figure,  quadruple  volubilité,  déployant  une 
quadrature,  telle  que  ni  1  art  n'a  pu  inventer,  ni  la  nature 
con  naître  ^  • 

ftbn,  afflieHon  :  c  Primoa  liber  JBneidos,  aub  imagine  naufragll,  manifestât 
infantile,  que  suis  proeelUs  agitatnr,  exponit  tonsiones. 

*  Ici,  la  description  de  la  ville  céleste  a  telletnent  éma  le  copiste  qoe  ce  n'est 
pw,  comme  partout  ailleurs,  par  de  simples  lignes,  mais  par  des  rangées  de 
perles,  q  l'il  a  uni  au  corps  de  la  strophe  les  syllabes  finales  des  quatre  vers. 
.  En  marge  ;  QuaUs  Ht  Ecdena,  (Chabma.) 

s  M.  Charma  croit  que  par  Pierre  angulaire  il  faut  entendre  S«  Pierre  ;  nous 
croyons  plutôt  qu'il  s'agit  du  Christ  qui  est  la  vraie  Pierre  angulaire  de  TE- 
glise;  quant  à  la  quadruble  Tolubilité,  et  à  la  quadrature,  que  nous  avons  trar 
duit  taliter  qualiUr,  nons  croyons  qu'il  s'agit  des  4  évangélistes. 

{La  suite  page  suivante.) 
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128.  Sola  talem  gratia  fecit  et  pot— «f toi 
^as  cDJus  bonitas  par  est  et  maj — ettcu, 
Gi:gu8  posée  Dalla  vis  frangit  neo  eg— estât, 
Velle  non  obnubilât  animi  temp— ertof  ^ . 

Telle  elle  a  été  (àite  par  la  grâce  et  le  pouvoir  de  Celui  dont 
la  bonté  égale  la  majesté,  dont  le  pouvoir  n'est  brisé  par  au- 
cune force  ou  aucune  pauvreté^  et  dont  aucune  tempête  d'es* 
prit  ne  peut  troubler  la  volonté  ^ 

139.  Jastas,  plus,  fortis  esturbishajosfi— eetor, 
Singalorum  meriU  proTldus  Insp — ector, 
Giviam  fldelium  pater  et  proy—ector 
Et  adversns  Impetus  hostiam  prot— ector. 

Juste»  pieux,  fort|  est  le  Chef  de  cett^  ville,  inspecteur  pré- 
voyant du  mérite  de  tous»  père  et  inspirateur  des  citoyensi 
fidèles»  et  leur  protec^ur  contre  les  assauts  des  ennemis. 

130.  Sant  in  ea  Principes,  firi  glori — ori^ 
Generose  sobolls  patres  gêner— on'» 
Reram  splritaliooi  locapletes^on*. 
Inter  lllos  mei  pars  flat  erumpn— ot»  I 

U  y  a  au  milieu  d'elle  des  Princes»  hommes  glorieux»  pères 
généreux  d'une  généreuse  race»  riches  abondamment  des 
choses  spirituelles.  Puisse  la  part  de  moi  présomptueux  être 
avec  la  leur  1 

1  C'est  probablement  du  cbef  de  l'Eglise  et  de  son  infoiUibllité  que  l'aateor 
veut  parler  ici ,  et  dans  le  quatrain  suWant,  pois  des  évoques  et  des  princes 
chrétiens. 

YI*  siias.  Tou  VU.  —  N"*  40;  i874.  m*  vol  de  la  coll.)  16 
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33.  Aeiloa  de  la  grftee  dan»  l'Eglise. 

I8f .  Omni»  hajas  urbisest  popolas  el— ectus, 
De  diversis  gentihus  undlque  coli — ectus, 
Uoribus  eximiafl,  vita  simplex,  r—eefus^ 
Omnis  sapientie  gratla  perf— ecCui.  '' 

Tout  le  peuple  de  cette  ville  est  un  peuple  choisi,  rassemblé 
de  tous  c6los  des  nattons  diverses,  excellent  de  mœurs,  simple 
de  vie^  droit,  parfait  en  toute  sagesse  par  la  grâce. 

182.  Labîtu/  per  médium  clvitatis  r — ivus, 
Nullo  quidem  strepitu,  eed  effecla  v — (vus, 
OmDis  eflicaciter  morbi  sanat  — (vus 
Et  ipsiasetiam  mortis  expuls~tt7u«. 

Un  ruisseau  coule  au  milieu  de  la  ville,  sans  aucun  bruit,, 
mais  d*un  effet  vivifiant,  guérissant  efficacement  toute  ma- 
ladie, et  chassant  la  mort  elle-même. 

133.  Qaod  si  forte  qaemlibethic  contiogat  m— or» 
Prevaleoie  nimium  morbo  forti— ori, 

Hujas  medicaminis  usu  longi — ori 
Reviviscii  iterum  vite  meli — ori^ 

Que  si  par  hasard  il  arrive  que  quelqu'un  meure,  par  le  fait 
d'une  maladie  trop  forte,  Tusage  prolongé  de  ce  remède  le 
fait  revivre  d'une  vie  meilleure. 

134.  Nullus  prorsus  mortuus  hic  durare  v— aie^ 
Quia  si  quis  animam  moriens  ex — alet^ 

*  Aut  bac  ope  spiritu  revocato  c — alel, 

Aut  cadavcr  loQgius  factum  corvos — alet, 

*  Aucun  tout  à  fait  mort  ne  peut  exisler  dans  celle  ville,  car 
si  quelqu'un  exhale  son  âme  en  mourant,  ou  son  esprit  ré- 
voqué par  le  médicament  reprend  sa  chaleur,  ou  devenu  de- 
puis longtemps  cadavre^  il  sert  de  pâture  aux  cort)eaux. 

2â.  li^Anelen  et    le  IVouTeau-Teataniont    «ont    dlTera    par  !«■ 
rlles,  mal*  ne  formeiil  ^a'ua  aeal  al  mèoie  peuple. 

135.  Ripas  higus.flttminfs  eqaa  sors  dig— emt, 
In  banc  enim  velerum  popuius    sec-^-efWt, 
Pais  adversa  populo  Junior!  c — essit 
Mediusque  fluminis  cursus  ïnierc—essit. 

Une  part  égale  divise  les  rives  du  flouve.  Sur  Tune  s'est 
établi  le  peuple  des  anciens  ;  la  partie  opposée  a  échu  au 
peuple  plus  jeune  -,  au  milieu  coule  Teau  du  fleuve. 
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136.   Qui  cnm,  sicut  diximus,  sit  quadripert— t(u«, 
Yeteres  hystoria  plus  informat  r — itus, 
Et  ob  hoc  ad  alterum  magi^  vergit  1— ttus, 
fiùh\s  est  vïcialor  modus  tripert— itus. 

Ce  fleuve,  comme  nous  Tavons  dit,  étant  partagé  en  quatre 
ruisseaux,  Tliistoirc  appartient  plutôt  aux  anciens  rites,  et  à 
cause  de  cela  un  triple  écoulement  se  dirige 'plutôt  vers 
l'autre  rivage,  et  nous  est  plus  voisin. 

2s.  Rites  de  I*AncIeii  Tefllame^t. 

187.  Uinc  et  inde  clvltas  una  solet  qu— idem, 

Una  llngua.populus  unns  est  ei—idem^ 
Uni  régi  militant  per  eamdem  f— idem, 
Sed  dlversis  ritibos  dissident  jam  pr— tdem  ^ 

Décote  et  d^autre  il  n'y  a  qu'une  ville,  une  langue,  un  seul 
et  même  peuple,  combattant  sous  un  seul  roi  et  par  la  même 
foi,  mais  ils  diffèrent  depuis  longtemps  par  des  rits diverse 

188.  Hinc  yideres  veteres  cerlmoni— arum 
RitUB,  Sceuophegie,  Neomeni— amm, 
TempliB  occumbentium  cèdes  ho$U— arum, 
Sanguine  crepidines  sordidas  kt^-arum* 

Au  côté  tu  peux  voir  les  anciens  rits  des  cérémonies,  les 
scénopégies,  les  néoménies,  le  sacrifice  des  victimes  égorgées 
dans  les  temples,  et  les  bords  des  autels  dégoûtants  de  sang. 

139.  Strident  in  craliculis  bof is  Intest— tna 
oient  in  altaribus  viscera  eapr — tna. 

Et  dum  pinguis  ignlbua  liqueOt  arv — tna 
Nidor  itnpiet  area  velut  in  pop — tna. 

Dans  les  vases  bouillonnent  les  intestins  des  bœufs,  les  en- 
trailles des  chevreaux  fument  sur  les  autels;  et  tandis  que 
répaisse  graissa  est  liquéfiée  par  le  feu,  Todeur  remplit  les 
parvis  comme  dans  une  duberge. 

140.  Fert  sacerdos  carnifex  arma  pro  flag— eUo, 
Et  securi  pecndem  ferit  aut  cuit — elh, 
Victlmas  eviscerat  velud  In  mtiG—ello, 
Amputât  preputium  partui  ten— «Uo. 

Le  prêtre  sacrificateur  porte  des  armes  au  lieu  de 
baguette ,  et  frappe  l'animal  de  la  hache  ou  du  couteau  ;  il 

1 11  faut  observer  comment  l'auteur  assure  que  la  religion  de  rAncieu  et  4v 
Mcoveau  Testament  est  la  même,  et  que  par  conséquent  TËglise  .commence 
•ocommracement  du  monde. 
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dépouille  les  victimes  comme  dans  une  boucherie  ;  il  coupe 
le  prépuce  au  jeune  et  tendre  enfant. 

141.  •  Sed  qais  pins  et  alti  rifua  adhuc  m~~ulU 
Hajus  partis  popalo  qoondam  suât  ind— uitt. 
Ut  eiterioribus  aaibus  txc^uUi 
Discerent  misteriilatebras  oco— uUt. 

Ces  sortes  de  rites  et  beaucoup  d'autres  furent  autrefois 
permis  à  une  partie  de  ce  peuple  afin  que,  instruits  par  les 
usages  extérieurs,  ils  apprissent  les  secrets  du  mystère 
caché. 

'    142.  Et  hee  qaidem  portio  cKlbos  repl— eta 
If ultls,  et  potenlla  magnatorum  fr— eto; 
Patriarcha,  jadex,  rex,  bic  est  et  proph— «to; 
Sed,  absente  DomiDo,  non  videfor  l^eto. 

Cette  portion  est  composée  d'un  grand  nombre  de  citoyens 
et  appuyée  sur  la  puissance  de  ses  grands,  le  patriarche,  le 
juge,  le  roi,  le  prophète  ;  mais,  le  Seigneur  étant  absent,  elle 
ne  paraît  pas  joyeuse. 

iS.  AoCears  4efl  llrrcs  de  l'Anelett  TesiaBsenS.  —  i.e«  5  llTres 

de  lleTse. 

i4S.  Partis  hujas  Moyses  presfdet  a  fr— onte, 

Quinque  teneos  hydrias  qnas  Iq  sammo  m— onte 
Adimplevit  fluminis  ex  ipsius  f—onU, 
Omni  potum  tribueos  accedeotl  sp— onte. 

A  celle  partie,  et  en  tête,  préside  Moïse,  tenant  cinq  cruches 
qu'il  a  remplies  au  sommet  de  la  montagne,  à  la  source  même 
du  fleuve,  donnant  à  boire  à  tous  ceux  qui  s'en  approchent 
spontanément. 

144.  iuxta  sedet  Joxim,  judicesque  o— unctt, 
In  eodem  populo  potestate  f—uncH; 
Assanl  et  judicibu^e  vioino  j-^uncto', 
Non  In  toto,  sed  in  hac  parte  Reges— utica''. 

Auprès  siège  Jo$ué,  et  tous  les  juges,  exerçât  le  pouvoir 
sur  le  même  peuple  ;  siègent  aussi  voisins  des  juges,  les 
Rois  sacrés,  non  pour  toutes  les  fonctions,  mais  pour  une 
partie  seulement  ^ 

xLes  rois  en  effet  dans  TEgliie  n'eDrenl  jamais  rien  &  voir  dans  les  fonc- 
tions sacerdotales. 
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%7,  Mémm  livre*  de   Iievl4  el  de  flelemea. 

145.  Sedent  eminentius  Inter  opiim^ates^ 
Jhio  reges  incliti  prlncîpam  pr\m—ate$'}; 
Alter  pater,  flliûs  alteri  ambo  y—ates. 
Ornant  celsis  moribiu  suas  dignit — aies. 

Parmi  les  plus  grands  siègent  deux  rois  célèbres  primats 
des  princes;  le  père,  le  fils,  tous  deux  prophètes^  ornent  leurs 
dignités  de  qualilés  Irès-nobles. 

146.  BU  David  et  Salomon^  quorum  prior  D«-at»f, 
Uflum  Tas  de  flumlne  nobis  propin— am't, 

Qqo  non  uDum  dulsiusrqulsquam  minlstr— atnf^ 
UnlTersos  hommes  inde  reore — avit. 

Ce  sont  David  et  Salomon^  dont  le  premier  nous  a  donnée 
puisé  dans  le  fleiiTe,  un  Tase  d'une  eau  que  personne  ne  nous' 
a  donné  plus  douce,  et  par  laquelle,  il  a  recréé  tous  les 
hommes. 

147.  Blbanthoc  et  eblbmit,  nec  eyaca— atur, 
Eblbens  et  rebtbens  non  fit  inde  s-^atur, 
Repetendo  deoles  oanquam  fatig— cu«r  ; 
Repetitionibas  semper  reno? — atur. 

On  boit  et;reboil  et  il  n'est  pas  épuisé,  buvant  et  rebuvant 
on  n'en  est  point  rassasié,  repris  dix  fois  il  n'est  pas  usé,  il  est 
rénové  par  les  répétitions  fréquentes. 

148.  Ipsam  SajnerUiam  Tasoalis  In  tr~t&uf 

Fert  hoDasta8*5alomon,  haastls  plene  qn— »&im 
^.  Omnis  qaeat  refici  populus  et  tr-^t&iw  ; 

Gum  slnt  plenus  anime  potus  atque  o— ibut . 

Salomon  porte  la  Sagesse  même  dans  trois  petits  vases 
capables  de  désaltérer  le  peuple  et  les  tribus,  pleins  qu'ils  sont 
du  breuvage  et  de  la  nourriture  de  Tâme. 

9#.  I«es  livres  des  Ja^ea  ei  dee  mêla. 

149.  Geteri  qal  judlees  Inter  hos  fa-^arunt 
Sive  Reges  vascula  slngiili  non  f— erunt, 
Simulunnm/udtc^  omnes  implev— erunt; 
Unum  riges,  pocuia  dantes  bis  qui  qu — erutU  t. 

Ceux  qui  furent  juges  ou  rots  parmi  eux  ne   portent    pas 
4ons  des  vases,  les  juges  en  remplissent  un,,un  les  rois,  donnant 
à  boire  à  ceux  qui  leur  en  demandent^ 

)  Il  semble  que  l'autoar  se  trompe  Ici  ;  car  1!  existe  2  livres  des  Juges  et 
4  des  Rois. 
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150.  Hispermlxti  resldeot  somini  eaecrd— ofet, 
Aaron  et  fllil  snt  vel  nep — otes. 
Hic  Prophetas  ettam  cnçierare  p—otes, 
Poculoram  bajolos  qoe  libenter  p— oCm. 

Au  niîliea  d'eux  résident  les  grands  prêtres,  Aaron,  ses 
fils  et  ses  ncTeux  ;  on  peut  au^î  y  joindre  les  Prophètes 
portant  des  \ases  qne  tu  boirais  avec  pLiisir. 

te.  !.•■  4  gvaad*  prophète •   «t  les  12  petit*.  Smh  et  Kmérmm, 


151.  Quatuor  pre  cf feris  pollent  : 
Daniel,  ExechUl  Btqut  Jerem—ias, 

Alii  doodecf m ,  qooram  prophet — iets  ^ 

Gredidit  Ecdesia  veriutis  y—ias. 

Quatre  s'élèvent  au-dessus  des  autres  :  haie,  Daniel^  Ezéchiel, 
Jérémie  ;  douze  autres  les  suivent,  dont  l'Eglise  a  cru  que  les 
prophéties  étaient  la  voie  de  la  vérité. 

152.  Ad  temptandam  tanctns  Job  Satané  rel—tcfiu 
F4»rt  airtanim  iiocolam  graTiter  afH— tctuf, 
Sed  dom  gaudens  excipitferienUa—iedtf, 
Adjuvante  Domino  pennanet  inr— tcluc. 

Saint  Jofr,  livré  à  Satan  pour  être  tenté,  et  gravrmeûl affligé, 
porte  un  breuvage  amer;  mais,  tandis  qu'il  reçoit  avec  joie  les 
coups  qui  le  frappent,  avec  Taide  du  Seigneur  il  demeure  in- 
Tincible. 

153.  Etdrat  scrilMi  sapieas  replet  nnit^ersa, 
Slngulorum  Tascula  fanditas  ev — erra, 
Omnta  resarciens  rcripta  que  penr— erra 
Hominam  neqqitia  fuerant  disp~ eria. 

Esdras,  sage  scribe,  remplit  tous  les  vases  de  ceux  qui 
ayaient  été  complètement  renversés,  réparant  tous  les  écrits 
que  la  malice  des  hommes  avait  dispersés. 

9m,  !••  Mewean  TeatanieMi.  —  I>e  Mieriflee  de  TMitel. 

154.  Citra  flamea  penitas^non  est  consoet— vdo 
Gruentate  .victime,  nec  cruore  or— udo, 
Delectantur  ;  régnât  bic  sola  polchrit— imIo, 
Nam  presentem  Dominum  decêt  sanetit^^udo. 

Vers  la  fin  du  fleuve  les  victimes  sanglantes  ne  sont  plus  eu 
usage,  on  ne  se  recrée  plus  par  le  sang  répandu.  Là  règne  la 
beauté  seule,  car  la  sainteté  convient  seule  au  Seigneur 
présent. 
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155.  Sanctus,  mandus,  innocens,  et  immacul— otus, 
Saoerdottim  cuneus  stipat  are  1 — atus, 
Panem  vivum  oonsecrans,  qui  de  celo  d — atut, 
Ordine  &f  elchlsedech,  talia  Deo  gr^cUus. 

Sainte^  pure,  innocente  et  immaculée,  la  troupe  des  prêtres 
entoure  les  côtés  de  l'autel^  consacrant  le  pain  vivant,  qui, 
donné  du  ciel  selon  Tordre  de  Melcliisédecb^  est  ainsi  agréable 
à  Dieu. 

156.  Ara  cordis  hostils  plaçant  Deumn—ow^ 
Capram  cédant  ^itio  trucldato  qa— om. 
Servant  inDOcentfam,  yere  manus—otTÙ, 
Opas  forte  peragunt  holocaustum  h^ovit, 

l.es  autels  apaisent  Dieu,  par  les  victimes  nouvelles  du 
cœur;  tout  vice  retranché,  c'est  une  chèvre  immolée;  conserver 
Vinnocence^  c'est  lavérilat)Ie  offrande  d'une  brebis;  un  grand 
travail  mis  à  fin^  c'est  Tbolocauste  d'un  bœuf. 

157.  Amans  ipae  Domious  celibatum  t^alam 
AuJam  sibi  statuit  inter  ho3  reg^-aiem, 
£xibet  preaentiam  saam  corpor— al^m, 

8o  communem  faciens  cuootia  et  sod — alemm 

Le  Seigneur^  amateur  du  célibat,  s'est  établi  parmi  eux  une 
cour  composée  d'boijimes  vierges;  il  y  montre  sa  présence 
corporelle,  il  se  rend  familier  et  ami  de  tou^. 

158.  Nati  Mater,  ûlia  patris,  stat  reg-7»na, 
Juncta  régis  dextère,  meritls  vie— ina, 
SInguiari  fade,  specie  dir— tna , 
Délicate  corpore,  mente  colamb— tna. 

La  Hère  du  Fils,  fllie  du  Père,  se  tient  comme  une  reine  ^la 
droite  du  Roi^  approchant  de  ses  mérites^  d'une  grâce  singu- 
lière^  d'une  beauté  divine^  d'un  corps  délicat,  d'un  esprit  de 
colombe. 

t59.  Rex  Tallatus  mllitam  multa  legi— oim 
Pro  se  decertantibua  adest  in  ag— one, 
At  reginam  virgines  ambiunt  cor— (me,'' 
Gollaudantes  Uornioam  nova  canti— ona. 

Le  Roi,  entouré  de  nombreuses  légions  de  soldats,  est  pré- 
sent au  combat  de  ceux  qui  combattent  pour  lui.  Des  couron- 
iiea.de  vierges  entourent  la  Reine,  louant  leur  maîtresse  par  un 
cantique  nouveau. 

160.  Quidam  magis  alveo  fluminis  ace— edunt 
Et  se  totos  studiis  veritaiis  d— edunl. 
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NIchil  mniidiaUum  Bibi  dulce  cr— ediinl, 
Gontemplantit  aciem  rerum  turbe  l^edunl. 

Quelques-uns  approchent  de  plus  près  des  eaux  du  fleuve^ 
et  s'adonnent  tout  entiers  ^  Tétude  de  la  yérité;  rien  des  cho- 
ses mondaines  ne  leur  parait  doux  ;  les  foules  des  choses 
émoussent  le  regard  du  contemplateur. 

81.  Aalears  de*  llTre*  dn  MouTeav  Teatameai. 

'  161.  In  hls  primi  quatuor  sunt  Evangelr-itte 
Tibi  tesUmoDlura  perhlbentes,  Gr— irte, 
Vaaa  ferunt  fluviuB  que  fecuDdat — isU, 
Un  de  tui  sepius  bibunt  agon— ûte. 

Parmi  eux,  les  premiers  sont  les  4  Evangélistes,  portant^  ô 
Christ,  témoignage  pour  vous,  ils  portent  les  vases  que  le 
fleuve  féconde,  et  où  boivent  bien  souvent  les  combattants.    , 

462.  Hinc  Jfatheus  perhihet  ortnm  ChrUti  pr— tmt», 
Et  a  Mareko  plurima  saeramenta  se— t'miif, 
Snrsum  Luca  previo  de  teireni^— 4mitf , 
U  Johannes  usquequo  proaequi  nequ— tmcit . 

Matthieu  le  premier  nous  montre  la  naissance  du  Christ; 
nous  apprenons  de  Marc  plusieurs  mystères;  sous  la  conduite 
de  Luc  nous  allons  des  choses  terrestres  aux  choses  célestes; 
Jean  va  jusqu*oii  nous  ne  pouvons  le  suivre. 

163.  Hic  uniusvascnli  prestita  mens—ura 
Âdidc  et  alind  nin  minore  c— ura, 
Gui  révélât  plurima  Splrltus  obsc— ura, 
Slye  jam  preterita,  sive  post  fat— uro. 

Celui-ci  après  avoir  rempli  la  mesure  d*un  petit  vasej  en 
lyoute  un  autre,  avec  un  sein  égal,  dans  lequel  l'Esprit  ré- 
vêle  plusieurs  choses  obscures^  soit  déjà  passées^  ou  encore 
futures. 

161.  Adjuvatet  terclum  plenevas  iof-^tindé' 
Cujus  potus.duleiB  est,  latlces  joo— und», 
Petn,  Jude,  Jacdbi  sanctltate  m— und», 
8ed  fsUuB  ampliuB  studio  prof— undt. 

Un  vase  est  ajouté  pour  vous  abreuver  complètement,  dont 
le  breuvage  e^i  doux  et  4*une  eau  agréable.  Pierre,  Jude, 
Jacquef^  remplis  de  sagesse;  mais  l'étude  de  celui-ci  est 
encore  plus  profonde. 

165.  Ipse  Lucas  eilun  duo  vasa  (f— eftol, 
Tnequ^  Theophi]e«  lancUtaU  pr— eieal, 
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Àctus  apostolieos  mundo  maDff—eftat, 
Paulum  Christo  social  qoem  Saulas  Inf-^estaU 

Luc  aussi  porte  deux  vases;  il  sert^  Théophile,  à  ta  /sainteté, 
manifeste  au  monde  les  Actes  des  apôtres  ;  il  unit  au  Christ 
Paul^  que  Saul  persécutait. 

iG0.  Scd^t)  Paulus  pocula  portât  vase  pi— eno 
Guillbct  obslantla  morbo  vel  ven— eno, 
Pandit  nuno  eloqnio  misttca  sef— eno, 
Nuno  refrénât  vicia  xnonim  verbi  fr— «no. 

Mais  Paul  porte,  dans  un  vase  plein,  des  eaux  guérissant  de 
fout  mal  et  de  tout  poison;  lantôt  d'un  langage  serein,  il  dé- 
couTre  les  mystères,  tantôt  il  retient  les  yices  des  mœurs  par  le 
Ireinde  sa  i)arole. 

89.  Iie^  doelear*  et  le*  eonimentatevr*    de   I»  ffalale 

^  EerUttre. 

167.  Qaidam  viri  strenui,  Tiri  vener— andii 
FÎuminis  per  medlnm  structo  Ponte  gr— andt, 
Viam  tr%iseuntibn8  sategere  p — andi  : 
Unde  mos  Pontiflces  illos  appell — andi  *. 

Un  certain  nombre  d'hommes  courageux,  hommes  vénéra- 
bles, en  construisant  sur  le  fleuve  un  vaste  Pont,  s'eflèrcërent 
d'ouvrir  une  route  aux  passagers;  de  là  vint  Tusage  de  les 
appeler  pontifes  ^ 

168.  Singali  contigoag  illic  babent— «cfef 

Et  pro  suis  meritis  suas  qaisque  s— eto, 
Appncat  se  popolus  ad  eorum  p-*6(2e9« 
Partis  atrloslibet  nnom  rituin  cr— edef . 

Ils  y  ont  tous  leurs  demeures  contiguês,  et  chacun  occupe 
la  place  que  lui  assigne  son  mérite.  Le  peuple  se  range  à  leurs 
pieds;  de  part  et  d'autre  on  croirait  un  seul  rit. 

^        169.  Perhos  sibl  coDrenitollm  gens  inf— eiua, 
Per  ho8  est  profanditas  fluminis  em — ensa^ 
Et  ex  aquis  nubila  tenebraram  d— enta 
Horum  nobis  expullt  labor  et  ioip — enta. 

C'est  par  eux  que  s^accorde  une  nation  jadis  divisée,  par  eux 
que  la  profondeur  des  eaux  fut  mesurée;  et  que  les  épais 
brouillards  qui  s'élevaient  du  fleuve  nous  furent  dissipés  par 
leur  travail  et  leur  dévouement. 

t  U  y  avait  on  ordre  dliospifaliers  dit  pontifices  ou  f^réres  du  pont,  imree 
qa*Ua  étalent  établis  poor  construire  des  ponts. 
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170.  Snnt  peimulti  slquidem  Pontla  eztruct— oref 
Qaorttm  computatlo  tix  eDarrat-H>r«f 
InTeDirer»exigeD8  moras  loogi— ore^, 
Paucos  memorabimua  excellent i—ore;. 

Il  est  une  Toule  de  ces  constructeurs  de  pont  ;  leur  énuméra- 
tion  se  pourrait  à  peine  faire  et  demanderait  un  ten^ps  consi- 
dérable; nous  en  citerons  quelques-uns  des  plus  illustres. 

SS.  Gré0olre-le-Cfr«nd,  Anikr«lse  el  TérAnte, 

171 .  Occupât  Gregorius  caput  Pdntia— ibt 
Scilicet  qua  propior  Job  videtur  a— <i5î, 
Qui  eu  m  ripe  Teterum  aoleas  aacr— i&t\ 
Vaa  illius  sepius  hic  contingit  b — tbi, 

Grégoire  occupe  ici  la  tête  du  pont,  justement  à  la  place  où 
parait  le  plus  près  de  lui  Job,  qui^  habitué  à  être  compté  du 
nombre  des  anciens^  parvient  à  voir  sa  coupe  être  très-souvent 
bue. 

173.  Tollit  al  de  maoibaa  ejus  et  incl— ufum 

Rorem  aanctùa  pontifex.'nobla  dat  in — tMum, 
Cumque  ait  permodicnm  vas  adhac  obstr— taum,  ^ 
Miro  inpdo  maiiinum^iDare  ût  e.fî^usum. 

Si  le  saint  pontife  reçoit  de- ses  mains  la  rosée  qu'il  ren- 
ferme, il  la  distribuée  notre  usage;  bien  qu'elle  soit  renfermée 
dans  un  vase  étroit,  elle  se  répand  comme  par  enchantement 
en  mer  immeose. 

173.  Eat  et  hic  imdronï  sedea  in  aubi— tnu, 
Viri  venerabilla  preaultaque  pr— tmt, 
Horibua,  eloquio,  aenaibua  op — tmt, 
Ab  hoc  fundi  fluminia  explorantor^^mt. 

Là  brille  encore,  sur  un  siège  élevé,  Ambroise,  homme 
vénérable  et  éminent  prélat,  riche  de  vertu,  d'éloquence  et 
d'un  sens  droit,  il  explore  jusqu'aux  bas  fonds  du  fleuve. 

174.;Sedet  et  /^ronimux  cathedra  lev—atuf, 
MoDachomm  aeriea  atipat  ejoa  I— ah^. 
Et  ai  BOD  ofllcio  pontifex  voc — atus^ 
Dignitate  pjrticepa  eat  etpontiQc— <Utt«. 

Jérôme  aussi  domine  de  son  siège;  un  cortège  de  moines 
entoure  ses  côtés;  et  s'il  n'est  pas  investi  du  titre  de  pontife, 
son  mérite  lui  en  fait  partager  le  rang. 

175.  late  Iloet  anlmum  plarlboa  iDt— endtC 
Uni  ae  pre  eeteria  amplius  Imp— eiuitc, 
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Versai  vas  in  al|ud,  mox  et  «ppreh— mdit , 
Ad  bec  et  Eustochlum  Paulainque  sncc — endtl^ 

Son  esprit  s'étend  à  tout,  cependant  il  s'applique  de  préfé- 
rence à  transvaser  l'ean  d'un  Tase  dans  un  autre;  bientôt  il 
emmène  à  ces  eaux  et  en  enthousiasme  Eustochium  et 
Paula*. 

34.  9.  Av0iiatlB  et  sa  ^ranile  laflaeaee. 

« 

iT6.  Presidet  in  medlo  PontU  Àugu$t—iniu 
Vir  non  solo  nomloe,  sed  et  re  diT— tnitf, 
Kli  in  boc  Bcientie»  nil  virtntis  m— tnti«» 
Ëxploratos  flumlnis  orones  habet  s— inuf. 

An  milieu  du  pont  préside  Augustiny  homme  divin  non- 
seulement  de  nom^  mais^de  fait;  rien  ne  manque  à  sa  science^ 
rien  à  sa  vertu;  il  a  sondé  tous  les  replis  du  fleuve. 

177.  Hie  inoucnerabiles  sapidi  liqu^om 
Plenaa  habet  bydriaa  varii  aap-^om, 
Uodo  non  a  proximis  adventantes  h— om, 
Soll  bibaDt,  mittit  bis  qui  sunt  longe  f— om. 

II  possède  d'innombrables  urnes  remplies  d'un  breuvage 
délicieux»  au  goût  varié  :  aussi»  pour  ne  pas  être  bu  seulement, 
par  ceux  qui  arrivent  des  environs,  i)  en  envoie  à  ceux  qui 
sont  au  loin. 

1 78 .  Hine  efTondlt  radibns  eraditl — onem^ 
Hinb  ignaris  peoitus  dat  iDStructi — anem, 
Hine  inflrmis  anlmis  consolati— onem, 
Hine  proflcientibus  ezborfati— onem. 

Par  là  il  verse  aux  grossiers  Térudiliou,  aux  ignorants  l'in- 
struction, aux  esprits  infirmes  la  consolation,  aux  avancés 
l'exhortation. 

179.  Hine  respondet  quodiibet  ad  Intenrog— a(tim 
Et  absolYit  qnidquid  est  qqeatlonis  n-ralum» 
Hino  perfeclis  aDîmum  meritls  be— atum, 
Intima  dalcedine  reddit  sapor— a^m. 

Par  là  il  répond  à  toute  espèce  de  questions,  il  résout  tons 

>  Panla,  dame  romaine  bien  eonnne  par  les  lettres  de  S.  Jérôme.  Elle  en) 
trois  filles  :  BtoBailla  morte  Jeune,  Pauline  qui  épousa  Pammacbius  et  Eusto- 
elilom  qoi  toi  tierge  et  snecéda  à  sa  mère  dans  la  direetion  du  monastère  d 
Bethléem.  C'est  à  ellea  qa*ll  écrivit  de  nombreuses  lettres  et  qa*U  «écia 
plotieun  de  ses  oommentalres. 
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les  problèmes  qui  surgissent;  par  là  il  rend  l-esprit  heureux 
par  des  yertus  parfaites  et  le  pénètre  d'une  suavité  intime. 

180.  Hine  rebelles  iocrepit,  rerocat  «Ten — os, 
SeUmato  Tel  beresi  tublerat  erers— of^ 
Solidat  iDBtabiles  noviier  convers— oi , 
XmbalareicaatfuB  facit  univers— or. 

Par  là,  il  reprend  les  rebelles,  il  rappelle  les  fuyards,  il  re- 
lève ceui  qu'a  fait  tomber,  le  schisme  ou  Thérésie,  il  consolide 
les  chancelants  nouvellement  convertis,  il  fait  marcher  tout  le 
.monde  d'un  pas  plus  assuré.       * 

ISl  •  Hic  exemplo  vlTere,  seire,  Terbo  d— oeet, 
Neqne  qatbos  proficit  Ungna,  vlta  n-H>ce(» 
Satagit  ut  ipiie  dox  omuds  post  se  y— oca^ 
Et  in  via  comités  et  in  vita  l-^ocet. 

Son  exemple  enseigne  la  vertu^  sa  parole  la  science;  et  pour 
ceux  à  qui  sa  parole  est  utile,  sa  vie  n'est  pas  nuisible.  Il  s'ef- 
force d'entraîner  'sous  sa  conduite  tous  les  hommes  et  de  les 
établir  dans  sa  voie  et  dans  sa  vie. 

182.  Ad  hune  turba  populi  confiait  etcl— ^ 
Quisque  saum  cupiens  ordinem  doc— en, 
Dlscit  hic  communia  singula  cens — eri, 
Discit  ilie  propria  juste  possid— m. 

Autour  de  lui  accourent  les  peuples  et  les  clercs,  désireux 
de  s'instruire  chacun  selon  son  rang;  ceux-ci  apprennent  à 
mettre  en  commim  leurs  biens  propres,  ceux-là  à  user  avec 
justice  de  ce  qui  leur  appartient. 

183.  Dlsdt  qulsquls  ordfnis  sacri  cuplt— esM 
Gontinere,  deinceps  fierf^  nec— eue; 
Discit  uU  laictts  copula  eonc — este, 
Conjugfs  et  femine  bene  Tir  pre — esse. 

L'aspirant  aux  ordres  sacrés  apprend  qu'il  est  nécessaire 
de  garder  toujours  la  continence,  et  puis  d'être  ordonné;  le 
laïque  apprend  comment  il  doit  se  conduire  avec  l'épouse  qui 
lui  est  accordée,  et  que  l'homme  doit  bien  user  de  son  autorité 
sur  sa  femme. 

184.  Hec  est  strata  publlca  Del  mandat— <>rum, 
^             Hec  com munis  omnium  via  salvand — orum^ 

Sed  predicta  strictior  est  consili— orum, 
Semita  conveniens  vite  perfect— orum. 

Telle  est  la  voie  publique  des  commandements  de  Dieu,  telle 
est  la  grande  route  de  tous  ceux  qui  veulent  se  sauter;  mais 
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plas  étroit  est  le  sentier  tracé  par  les  conseils^  qui  est  la  voie 
coDTepaible  aux  parfaits. 

185.  Qaldani  stratam  pablicam  perge^^  cont— ente' 
Adherere  metuont  semltain  perg— entt, 
Et  ad  CUJQ8  ambulant  Tiam  docum — entt 
Ad  exeropla  neqneunt  arabulare  1 — etUi. 

Quelques-uns,  se  contentant  de  marcher  le  long  du  grand 
cliemin,  ont  peur  de  suivre  celui  qui  prend  le  sentier,  et  en 
s'attachant  à  la  doctrine  du  maître,  ils  ne  peuvent,  dans  leur 
apathie,  suivre  la  voie  de  ses  exemples. 

35.  losIlMUon  deii  Chaa^lnes  réguliers    par  9.  Angaatla. 

186.  At  exempIiaalUgrandibos  ace— 0fin 

Semitam  preambali  pergODt  Inoff— en«t\ 
fïec  ezcedunt  régula  m  tramîtis  ost— eTin, 
Patria  ad  restigia  ûlii  auap— enn. 

,  Hais  d'autres  enflammés  par  les  grands  exemples,  marchent 
sans  obstacle  sur  les  traces  de  leur  guide,  et  ne  quittent  point 
la  ligne  du  sentier  qui  leur  est  montré,  comme  des  enfants  sus- 
pendus aux  vestiges  de  leur  père. 

187.  Hll  sunt  quos  CanorUcos  vocaut  regui— arei, 
Doctl  aacre  regale  Tias  salut— ar^, 

Vita,  Yotla,  habitu»  Tictu,  gestn  p— arex, 
Omnia  communia,  nulU  proprl— aret . 

Ce  sont  ceux  que iWnomme  les  Chanoines  réguliers ;\ls con« 
naissent  les  voies  salutaires  de  la  règle  sainte;  leur  vie,  leurs 
vœux,  leur  extérieur^  leur  nourriture,  leurs  manières  à  tous 
sont  les  mêmes  ;  tout  est  commun  entre  eux,  rien  ne  leur 
appartient  en  particqlier. 

188.  Et  Duoc  ad  ofQolum  voeant  deric — aie, 
NuDo  ad  exercltlum  pergunt  manu— al«, 
Nonc  ad  pàtrif  poeula  récurrentes  qu— aie 
Cuiqne  placet  aliquid  bibunt  spirit— al6. 

Tantôt  ils  sont  occupés  au  ministère  clérical,  tantôt  ils  se 
rendent  à  un  travail  manuel;  ou  bien  ils  recourent  à  la  coupe 
du  père,  et  boivent  ce  qui  leur  platt  du  breuvage  spirituel. 

t%9.   In  hune  locum  Spiritus  qui  me  circumdr-^iunt 
Valut  electiasimom  denique  perd— uxit, 
In  hoc  michi  gratia  plenlus  111— uortf, 
Et  de  vena  poeula  meliore  il — uxiu 

C'est  là  que  TËsprit  qui  m'avait  conduit  partout  m'arrêta 
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comme  dans  le  plus  heureux  i^jour;  c'est  là  que  la  grâce 
brilla  plus  pleinement  à  mes  yeux,  et  que  l'onde  m'arriva  d'une 
source  meilleure. 

86.  C^BimeBt    l'avéear   de    ee    livre     est    deveMa   Cheaelae 

régvller  de  91-TleCer. 

190.  HajusdegantUyfatoor,  mag— ûtrî, 
Afltassoram  probitas,  habiles  m\n—ittri, , 
Quorum  nichll  pretalit  speciei  sin— if(rt, 
Sai  me  devinciant  laqaeo  cap — ittri. 

Là,  je  Tavoue;  le  charme  du  maître,  l'honnêlelé  de  l'entou- 
rage, tous  ces  ministres  habiles  dont  Taspect  n'annonce  rien 
de  sinistre,  me  tiennent  captif  dans  leurs  filets. 

191.  Ipsa  rertim  fade  cogoraddid — etê 

Et  magistri  pedibus  pronus  adher— ère, 

Ore  cujaa  talia  micbf  8ona~fr<« 

Que  me  mihl  râpèrent,  Imoreddid— ère . 

Cette  vue  seule  me  force  à  m'arrêler  et  à  m'approcher  respec- 
tueusement aux  pieds  du  maître;  sa  bouche  me  fit  entendre 
.un  tel  langage,  qu'il  me  ravit  hors  de  moi^  et  bien  plus,  me 
rendit  à  moi-même. 

Wt.  Raptus  enim  prlmltùs  et  alieii— a(uf, 

Et  quoa  circum  Teneram  rÎTla  debri-^ott», 
Reddor  mlchi,  temelo  novo  racre— atuf, 
Et  antiquus  inciplt  reparari  at — atyu. 

En  effet,  transporté  d'abord  et  comme  égarée  désenivré  des 
ruisseaux  que  j'avais  visités  Je  reprends  mes  sens  par  la  vertu 
d'une  liqueui'  nouvelle,  et  mon  ancienne  vigueur  sa  ré- 
tablit. 

193.  InfluuDtur  Ethice  priml  michi  p— o(tu, 
Elidùntur  animo  puériles  m— o^im, 
Sed  et  foris  habltu  corporeque  1 — otuf, 
Altérer  mirabili  noTÎtate  t— ott». 

Les  premiers  flots  de  VEihiqûe  nje  sont  versés  :  les  instincts 
de  l'enfance  sont  bannis  de  mon  cœur;  à  l'extérieur^  mon  vê- 
tement, mon  corps  sont  puritiés  ;  par  un  changement  merveil- 
leux je  suis  renouvelé  tout  entier. 

194.  LiDgua  dudum  perstrcpens  et  irreqnl— eto 
HuJUB  efflcacia  potus  fît  qui— eto  ; 
Roboratar  anima  Ylribus  eff— eia. 
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Yagum  corpus  hacteous  flgitar  ut  m— ê(a. 

Ma  langue,  depuis  longtemps  sans  repos  et  agitée^  devient 
calme  par  la  puissance  de  ce  breuvage;  mon  âme  épuisée  re- 
trouve ses  forces;  mon  corps  chancelant  devient  solide 
comme  un  roc. 

S9.-  B4vdo  des  dogme*  «bréCICB*  h«b  enseignés  par  laraUon. 

• 

195 •  HiB  dévoie  bibltis  et  ButHoi-^nUr, 

Qoamyis  digna  rebibisfut  indeain —enter, 
Estnat  ad  alla  mentis  mee  t— etUer  \ 
Et  admlssua  blbere  cepi  re?er~en(er. 

Après  avoir  bu  pieusement  de  ces  eaux  et  en  quantité  suffi- 
sante, bien  que  Ton  doive  s'en  abreuver  sans  fin,  le  ventre  de 
mon  âme^  en  convoite  d'autres^  et  admis  à  en  boire,  je  les  re- 
çois avec  respect. 

106.  TuDC  dlTini  uectaris  preguatavl  vt^namt 
Sed  gustata  maxlmam  sitls  auxlt  po— nam, 
Quoalam,  me  misenim  I  non  hic  bibo  pie— nam, 
UlUmam  saluritas  ejus  nianet  ce— nam. 

Alors  je  trempai  mes  lèvres  au  nectar  divin;  mais,  en  le  goû- 
tant» j'augmen taries  tourments  de  la  soif  et  parce  que,  pécheur 
que  je  suis^  je  ne  puis  ici-bas  le  boire,  j'en  serai  complètement 
rassasié  au  festin  suprême. 

107.  Unus  hic  pre  ceteris  haustas  est  div— muf, 
Usu  quldem  noiior,  intellectu  m-^inus. 
Quem  nec  totus  caperet  mentis  mee  s — inui, 
Scilicei  quod  unus  est  Deus  atque  tr—inus*. 

Une  goutte  de  ce  nectar  est  divine  entre  toutes,  plus  fami- 
lière à  la  bouche  qu'à  l'intelligence,  et  telle  que  toute  la  capar 
cité  de  mon  âme  ne  suffirait  pas  à  contenir  :  c'est*  Vunilé  et  la 
trinité  de  Dieu  * . 

>  Le  ventre  de  mon  dme  observe  M.  Charma,  est  une  pensée  bien  oaée  et 
d*Qn  goût  plus  que  douteux. 

*  M.  Charma  fait  à  ce  sujet  la  remarque  suivante:  «  Plus  d'un  docteur  du 
moyen  âge  a  pensé  autrement,  Abélard  entr'eutres.  Voyez  son  Epitome  theo^ 
logiœ  chrislianœ,  (édjt.  Fred.  Henr.  Rheinwald,  Berlin,  1835,  p.  35).  Le  cha- 
pitre XII,  où  cette  assertion,  à  savoir  que  nou^  pouvons  acquérir  par  la  raC- 
ion  seule  la  notion  d'un  Dieu  triple  et  un»  est  intitulé  :  Qualiter  phUosopM 
«runn  ac  trinum  esse  Deum  cognoverunt  (Charma).  (Voir  Pat.  Uu.  1. 178 
p.  1714). 

On  voit  par  ce  texte  d*Abélard  cornaient,  dès  cette  époque,  la  philosophie 
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198.  HiDC  iDfQtnm  patulo  gnttoriB  by— otu 
Transglutire  maxlmostadui  coo-ohi, 
Sed  hoe  nuUo  ratio  qalTitappar— ott», 
Donec  fiâes  afflalt  sua  fàmul-^atu, 

Une  fois  versée  dans  ma  bouche  grande  ouverte,  je  fis  de 
violents  efforts  pour  Tavaler  ;  mais  la  raison  ne  put  en  venir  à 
bout  par  aucuu  procédé,  jusqu'à  ce  que  la  foi  vînt  lui  prêter 
son  secours. 

199.  Item  sapientlam  Patiis  esse  N— oAim 
Quod  ignorât  ratio  fides  feeit  r— olicm, 
Nlchil  tamen  geDerans  scU  per  gêner — atum. 
Ne  slo  esse  per  eum  falso  sit  111— olum. 

C'est  encore  la  foi  qui  me  persuada  que  le  Fils  estla  Sagesse 
du  Père;  ce  que  la  raison  ignore,  la  foi  le  rend  certain.  Et  le 
Père  cependant  ne  sait  rien  par  Celui  qu'il  engendre,  afin  que 
Ton  ne  puisse  inférer  cette  erreur  qu'il  existe  par  lui. 

300.  At  e  contra  Spiritus  amor  est  amb— onim» 
Hoc  nterque  diligit  alterum  da — orum, 
Attamen  per  Spiritam  neuter  est  e-^orum; 
Quam?l8  est  esscDtia  qaod  est  amor  h— orum. 

L'Esprit,  lui,  est  l'amour  de  tous  les  deux.  Chacun  d'eux 
aime  chacun  des  deux  autres.  Cependant  aucun  des  deux 
n'existe  par  l'Esprit,  bien  que  ce  soit  l'essence  qui  soit  leur 
amour. 

301.  Bis  diflicuUattbut  àUisqM  fr-^aetus, 
Cogita re  modnlum  menm  sum  co-aetufy 
Et  ad  medlocrla  stndia  red—ocfuf  ; 

Ne  divinas  bestiam  lapidaret  i — aetus. 

Brisé  par  ces  difficultés  et  d'autres  semblables,  je  fus  forcé 
de  considérer  ma  faiblesse,  et  je  revins  à  des  études  moins 
hautes,  de  peur  que  le  toucher  divin  ne  brisftt  la  béte. 

88.    Les    seleBee*   hniiialaes    •pprenMont     par  l*lil«4«lre  le« 

303.  Ad  hamana  potins  intérim  me  ▼— «t<, 

s'était  déjà  constitaée  l*^ale  de  la  théologie.  La  raison  se  faisait  révélatrice 
comme  la  foi.  Jésus-Christ  n'avait  rien  apporté  dn  Ciel.  L'Eglise  n'avait 
rien  à  enseigner  à  la  raison.  Celle-ci  avait  (Ut  irroptlon  dans  le  sein  dn  P6re. 
Les  Ontologistes  continuent  cette  ascension  audaoieose  ;  l'esprit  buLiain  Ta 
acceptée,  il  ne  se  croit  plus  avoir  ancnne  obligation  au  Christianisme  ni  à  ses 
cheb.  La  Philosophie  mène  toute  seule  à  la  Trinité  I 
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'  Uhi  potset  aUquid  apprehendi  e-^erti  S* 

QuanriTls  et  hic  Bepius  errent  inexp— «rti, 
Si  non  sibi  cayeant  studio  soll— ertt. 

Je  me  tournai  alors  de  préférence  yers  les  études  humaines 
où  pût  être  saisi  quelque  chose  de  certain,^,  bien  que  sou- 
vent encore  on  s'y  égare  faute  d'expérience  si  on  ne  se  pré- 
munit d'une  élude  vigilante. 

70Z.  Hic  hamane  dedici  constituti — onis 

Modam,  lapsum,  gratiam  restaurât!— onû; 
Qulbas  homo  factus  est  ad  fruendum  th^nis, 
Uti  quibus  intérim  posset  Del  — 

Là,  j'appris  comment  fut  créé  Tbomme,  sa  cbute,  le  bienfait 
de  sa  réparation,  à  quel  heureux  état  il  était  appelé^  de  quels 
dons  de  Dieu,  eu  attendant,  il  pouvait  jouir. 

204.  Sed  ob  culpam  perditis  bonis  Parad— in, 
Invidentis  frandibua  hostis  et  Inv— m, 
Semper  exul  palria  caruls^er,  n—isi 
Misereri  Deltas  vellet  sic  el— tm. 

Mais  sa  faute  lui  ayant  fait  perdre  les  biens  du  Paradis,  par 
la  ruse  de  Tennemi,  jaloux  et  envieux,  il  eût  été  banni  à  tout 
jamais  de  la  patrie,  si  la  Divinité,  n'eût  voulu  prendre  en  pitié 
sa  détresse. 

205    Hujus  ego  gratte  modum  mox  ut  n— oot,      ' 
JTuiia  mecum  dûputans,  totum  me  comm— ovi, 
Stupefactus  operis  qualltate  n^ovi, 
Pastor  neci  devovet    o  mlsertus— ovt. 

Quand  je  connus  l'étendue  de  ce  bienfait,  ma  pensée  eut 
mille  luttes,  je  fus  soulevé  tout  entier  dans  la  stupeur  d'un 
acte  si  inouï  :  le  Pasteur  se  dévoue  à  la  mort  par  tendresse  pour 
sa  Brebis. 

206.  Quam  dam  non  admitteret  in  se  forma  D— et, 
Res  stupenda  I  flt  homo ,  par  In  pena  m— e», 
Obicit  periculis  innocentem  r— «i, 
Perdite  resUtuit  desperalum  sp— et*. 

Ce  que  la  formé  de  Dieu  ne  pouvait  admettre^  6  prodige,  il 
se  fait  bomme,  égal  à  moi  dans  le  châtiment;  il  soumet  l'in- 
nocent aux  peines  du  coupable,  il  rend  Tespérance  à  celui  qui 
Favait  perdue, 

1  Saisir  quelque  chose  de  certain  7.  Ceci  étonne  dans  la  bouche  du  cha- 
noine ;  on  voit  que  déjà  on  ne  regarde  comme  certain  que  les  choses  connues 
p«r  la  raison  ;  c'est  démontrées  ou  évidentes  qu'il  fullalt  dire. 

Vl'siaii.  TûMft  Tii.~N*  40;  l874.(Si6«vo/.tf«  /a  coll.)      I7 
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207.  QuU  audi?it  ampli  us  slmile  quid— octum? 
Pertt  factor  pêreat  db  factoris  f— ocfum, 
Périt  et  imperiuin  parditorfa  fr— octum, 
Perditori  parditam  pereuDti  n— cK-eum. 

Qui  jamais  entendit  parler  d*uD  semblable  fail?  Le  Créateur 
pôrit  de  peur  que  l'ouvrage  de  cecréateur  ne  périsse.  En  même 
temps  Tempire  du  destructeur  est  détruit;  il  passe  du  destruc- 
teur bri:i^é  au  perdu^qu'il  avait  f  lit. 

208.  Volait  hoo  Deitas  in  humanit— atff, 
Potalt  hainanitas  hoc  In  Dcit — ate^ 
Nec  decel>at  aliter  vel  in  volant — ate 
Del,  vel  in  hominls  esse  poie&i—ate. 

C'est  ce  qu'a  voulu  la  Divinité  unie  à  l'humanité,  c'est  ce 
qu'a  pu  l'humanité  unie  à  la  Divinité.  Et  il  n'était  pas  d'autre 
moyen  dans  la  volonté  de  Dieu,  ni  dans-  le  pouvoir  de 
rhomme. 

209.  Malta  de  hoc  homlne  Dei  sive  D— eo« 
Imbibens  recondidi  pectore  sub  m — eo  ; 
Que  ne  maie  lateant,  al  qua  via  qu— eo, 
Credituris  omnibus  editurus — eo. 

Longtemps  je  m'abreuvai  de  cet  homme  de  Dieu  ou  Dieu, 
et  le  conservai  au  fond  de  mon  cœur;  pour  ne  point  l'y  laisser 
inutilement  enfoui,  je  vais,  s'il  m'est  possible,  Teuseigner  à 
tous  les  futurs  croyants. 

Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  quel  était  renseigne- 
ment t^colastique  du  12«  siècle.  D'un  côté,  l'enseignement 
chrétien  fondé  surles  Evangiles,  les  Pères  et  la  tradition  chré- 
tienne, c'est-à-dire  laThéologie,  mais  de  l'autre  la  Philosophie 
à  laquelle  président  Aristote,  Platon,  Porphyre,  Cicéron.  Ici 
plus  de  Christianisme.  Socrate  est  le  grand  maître  des  mœurs 
(Socrates  moralium  summus  prœceplor)  et  Sénèque  doit  être 
placé  à  peine  après  l'Evangile (fuœ  vix  Evangeliis  poslponenda 
credam),  et  on  ne  peut  arriver  a  cet  enseignement  que  revêtu 
des  armes  d'Aristote  {qui  non  Aristotelis  venil  armis  tecius). 
Tel  est  le  véritable  enseignement  scolastique  du  12*  siècle,  qui 
se  continua  dans  les  siècles  suivants. 

A.    BoRNfiTTV. 


SO  ans  après  J.  C.  JÉSUS  A  l'aUTOXHB  DE  l'aR  30.  263 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  RELIGION  DES  BOMAIN5, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

Q|]*ILS    ONT    PC     AVOIR    DES    TRADITIONS    BIBLIQUES^    PAR   LEURS 

RAPPOBTS  AVEC  LES  JUIFS; 

FOBVANT  UR  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES*. 

XXJ[«    lia    Vie    de     JTéeue     pendant     rautemne 

de  l'an  SO. 

Noas  RTODS  laissé  Jésus»  t^ers  la  fin  de  juin,  parcourant  la  Ga- 
lilée,  et  prêchant  partout  le  royaume  de  Dieu.  Il  dut  rentrer 
ensuite  à  Captiarnaûm  et  s'y  reposer  pendant  le  reste  des 
grandes  chaleurs  de  Tété. 

C^est  vers  la  fin  de  septembre  qu'il  dut  repréhdre  ses  courses 
et,  quoiqu(^  les  Evaugélistes  n'en  disent  rien,  il  dut  venir 
à  Jérusalem  avec  ses  apôtres  et  assister  à  la  fête  de  l' Expiation 
ou  du  Bouc  imissairey  qui  eut  lieu  le  28  septembre,  et  à  celle 
des  Tabernacles  qui  arriva  le  dimanche  2  octobre  pour  se  ter- 
miner le  dimanche  9  octobre.  C'est  après  ces  fêtes,  le  lundi  ou 
le  mardi,  que  Jésus  dut  repartir  de  Jérusalem  pour  revenir 
près  de  Capharnaûm.  Ici  nous  avons  un  renseignement  certain. 
Saint  Matthieu  nous  dit  : 

c  Jésus  parcourait,  la  Galilée  tout  entière^  enseignant  dans 
»  les  syna'gogues^  prêchant  l'évangile  du  royaume,  et  guéris- 
»  saut  toute  langueur  et  toute  infirmité  parmi  le  peuple. 

»  Sa  renommée  se  répandit  dans  toute  la  Syrie^  et  on  lui 
»  présentait  tous  les  malades  :  ceux  qui  étaient  atteints  de 

>  différentes  langueurs  et  souffrances^  ceux  qui  étaient  pos- 
È  sédés  du  démoB^  et  les  lunatiques^  et  les  paralytiques  ;  il  Ie<^ 

>  guérissait  tous. 

i  Voir  la  daroier  arttde  ao  M*  précédent,  ci-dauiif  p.  170. 
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»  Des  foules  le  éuivirent  nombreuses,  Tenues  de  la  Galilée, 
»  de  laDécapoIe^  de  Jérusalem^  de  la  Judée,  et  dau*delà  du 
»  Jourdain  ^  » 

XXZX.    Jéso*   fait    aur  la    M^niagoe    va  dlseonra  qnl   eat  la 

réDovalloa    da    mande. 

Nous  avons  vu  Jésus  annonçant  à  Nicodème  que  le  monde 
devait naitre de  nouveau^  puis  rénovant^  la  notion  de  Dieu  elle 
culte  qui  lui  est  àik,  en  parlant  à  la  Samaritaine^  voici  qu'il  va 
rénover  toutes  les  notions  morales.  Le  discours  sur  la  Monta- 
gne a  été  souvent  cité  comme  un  modèle  de  perfection.  Mais 
on  n'a  pas  fait  assez  attention  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau 
et  de  surhumain.  Nous  connaissons  en  effet  les  livres  des  mo- 
ralistes latins  et  grecs  de  cette  époque  ;  or  pas  un,  pas  un  seul 
ne  donne  même  l'idée  de  la  morale  que  va  prêcher  Jésus  ; 
c'est  un  monde  nouveau  qu'il  annonqe,  c*est  le  renversement, 
on  peut  dire,  de  toutes  les  idées  morales  reçues.  C'est  à 
12  pauvres  pêcheurs  que  Jésus  adresse  principalement  ces 
préceptes,  comme  aux  ouvriers  qui  devaient  exécuter  ce  grand 
changement^  et  qui  durent  être  bien  étonnés  de  telles  paroles; 
mais  bien  plus  grand  dut  être  aussi  Tétonnement  des  Romains 
et  des  Grecs,  nombreux  en  Judée, qui  durent^  par  curiosité,  se 
mêler  à  la  foule;  tous  durent  regarder  Jésus  comtne  un  vision- 
naire. Et,  en  effet,  si  Jésus  avait  été  simplement  un  homme, 
il  n'aurait  point  trouvé  de  telles  paroles,  et  elles  n'auraient 
jamais  été  mises  en  p:*alique.  Un  Dieu  seul  a  pu  les  trouver 
et  les  faire  appliquer  par  les  Juifs,  les  Romains  et  les  Grecs. 

XZnz.    SérnuB  rénoTa     la  notlan  do  bëatlinda. 

Saint  Matthieu  continue  :  a  Jésus,  voyant  cette  multitude, 
>  monta  sur  une  colline,  et  lorsqu'il  fut  assis,  r^es  disciples 
»  s'approchèrent  de  lui,  et  ouvrant  la  bouchi  il  les  instruisait, 
»  disant  : 

Ecoutons  ces  étonnantes  paroles  : 

«  — Bienheureux  les  pauvres  en  esprit,  parce  que  le  royaume 
»  des  cieux  leur  appartient. 

i  Matthieu,  iv,  23, 

*  Que  l'oQ  nous  permette  ce  mot  inusité,  ma!s  qui  exprime  U  transforma- 
Uon  que  Jéaua  a  fait  anbir  au  monde. 


ao  ans  après  l.-C  8BBM01f  SDR  LA  ItOIlTAGItB.  M5 

»  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  pçsséderont 
»  la  terre. 

«  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  con^ 
»  soles. 

»  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce 
»  qu'ils  seront  rassasiés. 

9  Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce  qu'ils 
1»  obtiendront  miséricorde. 

»  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 
»  verront  Dieu. 

n  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu*ils  seront  appelés  les 
»  entants  de  Dieu. 

B  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  Justice, 
a  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  K  » 

Que  tous  nos  lecteurs  rap|)ellent  leurs  souvenirs  tt  nous 
disent  si  un  homme  ordinaire,  qui  aurait  tenu  ce  discours  à 
quelques  pêcheurs  et  à  la  population  de  cette  époque,  n'aurait 
pas  dû  être  tenu  pour  visionnaire.  Or,  nous  savons  que  ces 
idées  nouvelles  et  à  rencontré  de  toutes  celles  connues  alors, 
ont  été  pourtant  réalisées  et  le  sont  encore  souvent. 

Mais  en  même  temps,  Jésus  avertit  ses  disciples  de  ce  qui 
leur  arrivera,  comme  si  l'avenir  était  présent  à  ses  yeux. 

f  Vous  serez  heureux,  quand  les  hommes  vous  maudiront 
a  et  vous  persécuteront,  qu'ils  dirontfaussement  de  vous  toute 
a  sorte  de  mal,  à  cause  de  moi.  Réjouissez-vous  et  soyez  rem- 
a  plis  d'allégresse,  parce  que  votre  récompense  est  grande 
a  dans  les  cieux,  car  ils  ont  ainsi  persécuté  les  Prophètes  qui 
a  vous  ont  précédés,  a 

XXXV.  Jésofl  «BBialiIU  1*  ml««IOM  de  aea  diaelples. 

Et  aussi  il  élève  leur  courage  et  leur  fait  envisager  leur  di- 
gnité, étranges  paroles  quand  on  se  souvient  qu'elles  sont 
adressées  à  12  pêcheurs  ignorants. 

«  Vous  êtes  le  sel  <Je  la  terre,  et  si  le  sel  perd  sa  force,  avec 
a  quoi  salera-l-ou?  Il  n'est  plus  bon  à  rien,  qu'à  être  jeté 
a  dehors  et  foulé  aux  pieds  par  les  hommes'.)» 

>  UaUbiea,  T,  t-lO* 

s  Voir  Lnc,  xit,  S4  s  Marc,  »,  49.  —  Noos  piaçooa  eei  qualqnet  iadlrt- 
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«  Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  Une  ville  j^Iacce  sur  une 
»  montagne  ne  peut  être  cachée,  et  on  n'allume  pas  une 
»  lampe  pour  la  mettre  sous  le  boisseau,  mais  sur  un  cbande- 
1  lier,  afin  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison. 
.3  Ainsi,  quevotre  lumière  luise  devant  les  honunes,  afin  qu'ils 
>  voient  vos  bonnes  œuvres  et  qu^ils  glorifient  votre  Père  qui 
»  est  dans  les  cieux  ^  » 

N'esl-il  pas  vrai  que  ce  sont  là  de  singulières  paroles  adres- 
sées à  de  pauvres  pécheurs;  celui  qui  les  proférait  était  évi- 
demment ou  insensé,  ou  Dieu, pouvant  transformer  ces  hommes. 

Ce  n'est  pas  tout,  Jésus  va  dire  de  pius  grandes  choses  ;  il 
va  confirmer  tout  ce  que^  en  qualité  de  Verbe,  il  a  ordonné 
dès  le  comiTiencement. 

t  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  pour  détruire  la  l^i  ou  les 
»  Prophètes.  Je  ne  suis  pas  venu  détruire,  mais  accomplir, 

>  Car  Je  vous  dis  en  vérité,  jusqu'à  ce  que  le  ciel  et  la  terre 
D  passent,  un  seul  iota  ou  un  seul  point  de  la  Loi  ne  passera 
B  pas,  que  toutes  ces  choses  n'arrivent^.  Celui  donc  qui  violera 
»  un  de  ses  moindres  commandements  et  qui  enseignera  ainsi 
vies  hommes,  sera  le  dernier  dans  le  royaume  des  cieux  ; 
»  mais  celui  qui  fera  et  enseignera,  sera  appelé  grand  dans  le 
»  royaume  des  cieux. 

h  Car  je  vous  dis  que,  si  voire  justice  n'est  pas  plus  abon- 
9  dan  le  que  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez 
»  point  dans  le  royaume  descieux^  » 

Puis  Jésus  signale  les  fausses  interprétations  que  les  hommes 
avaient  introduites  dans  la  morale,  et  désigne  les  perfectionne- 
ments qu'il  vient  légisférer  dans  sa  mission. 

Et  d'abord  l'amour  entre  tous  les  hommes  et  le  pardon  des 
injures. 

a  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu  ne  tueras 
»  point,  et  quiconque  tuera,  sera  soumis  au  jugement.  Et  moi 

■ 

tioDB   pour  que   le  lertear   poisse   comparer  ces  textes  avec  des  paroles 
semblables  dites  par  Notre-Seigaeur  en  d*aiitres  circonstaooes. 
«  Voir  Marc,  it»  21  ;  Luc,  vin,  16  ;  xi,  38. 

•  Voir  Luc,  XVI,  17.  •  . 

*  Voir  Maro,  xxui,  26,  2e,  27  ;  Lue,  xi,  99. 
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»  je  vous  (li^  :  Quiconque  s'irrite*;  contre  son  frère  sera 
»  soumis  au  jugement;  et  celui  qui  dira  à  son  frère:  Raca^ 
»  sera  soumis  au  conseil  ;  et  celui  qui  lui  dira  :  Insensé^  sera 
»  condamné  h  la  g(*henne  du  feu^ 

»  Si  donc  vous  présentez  \otre  offrande  à  Tautel,  et  que,  là, 
»  vous  vous  souveniez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre 
»  vous»  laissez  là  votre  offrande  devant  l'autel  et  allez  d'abord 
»  vous  réconcilier  avec  votre  frère,  et  alors  vous  viendrez  pré- 
»  senter  votre  offrande. 

»  Hàtez-vous  donc  devons  réconcilier  avec  votre  adversaire 
»  pendant  que  vous  êtes  en  cliemin  avec  lui,  de  peur  que 
»  votre  adversaire  ne  vous  livre  au  juge,  et  que  le  juge  ne 
»  vous  livre  à  son  ministre,  et  que  vous  ne  soyez  envoyé  en 
»  prison.  En  vérité,  je  vous  dis  que  vous  ne  sortirez  pas  de  là, 
»  que  vous  n'ayez  payé  )usqu'à  la  dernière  obole  ^.  » 

Après  avoir  réglé  les  rappoirts  d'homme  à  homme,  Jésus 
règle  ceux  d'homme  à  femme  si  étrangement  pervertis  à  cette 
époque. 

€  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu  ne 
>  commettras  pas  d'adultère.  Kt  moi  je  vous  disque  quiconi|ue 
»  aura  regardé  une  femme  pour  la  convoiter,  a  dojà  commis 
»  Tadultëre  en  son  cœur. 

»  Il  a  été  dit  :  Celui  qui  renverra  sa  femme  lui  donnera  un 
»  acte  de  répudiation.  Et  mol  je  vous  dis  que  quiconque  ren- 
»  voie  sa  femme,  si  ce  n'est  pour  cause  d'adultère,  la  rend 

femme  commet  un  adul- 


>  adultère;  et  celui  qui  époi^e  la 
»  tère  *;  » 


Puis  viennent  les  relations  entre  l'homme  et  Dieu.  Nous 
avons  montré  comment  on  avait  fait  Auguste  Dieu,  et  Comment 
on  l'honorait  par  celte  terrible  loi  de  lèse-majesté.  On  jurait 
et  Ton  s^obligeait  par  la  tète  d'Auguste,  par  les  décrets  d'Au* 

>  Tous  lP8  anciens  Pères  latins  «joutent  ces  mots  :  sine  caïud^  «  sans  mo- 
tif,  »  et  les  plus  Tleux  manuscrits  s'accordent  à  les  donner.  C'est  saint  Je- 
r6me  qai  les  a  fait  rayer.  Voir,  entre  antres  Pères,  saint  Gyprien,  saint 
BUalre,  saint  Augostin.  Patrol.  laê,  de  Migae,  t.  xii,  p.  164.  Cf.  CaUna 
Qiurea.  in  Matth.,  e.  v. 

*  Voir  Jean,  m,  15. 

■'Yolr  Lnc,  xii,  68. 

<  Voir  Matthieo,  zii ,  7  ;  Marc,-  s,  4  ;  Luc,  iti,  18. 
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gusfe,  par  les  actes  d'Auguste  et  par  ceux  de  TR)ère  et  môme 
de  Séjan.  Jésus  vient  faire  cesser  ces  usurpations  despréro* 
gatives  divines. 

c  Vous  avez  encore  entendu  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu 
»  ne  te  parjureras  point,  mais  tu  accompliras  les  promesses 
»  faites  au  Seigneur.  Et  moi  Je  vous  dis  de  ne  jurer  en  aucune 
»  sorte^  ni  par  le  Ciel,  parce  qu'il  est  le  trône  de  Dieu;  ni  par 
»  la  Terre,  parce  qu'elle  est  Tescabeau  de  ses  pieds;  ni  par  Jo- 

>  rusalem,  parce  qu'elle  est  la  cité  du  grand  Roi.  Ne  jurez  pas 

>  non  plus  par  votre  Tête,  parce  que  vous  ne  pouvez  en  rendre 
s  un  seul  cheveu  blanc  ou  noir.  Mais  que  votre  discours  soit  : 
n  Oui,  oui  ;  Non,  non  ;  car  ce  qui  est  de  plus  vient  du  mal.  » 

Jésus  supprime  ensuite  cette  terrible  loi  du  talion,  inau- 
gurée par  Selon,  par  Numa,  par  les  12  tables,  par  toute  la  lé- 
gislation grecque  et  romaine. 

«  Vous  a\ez  entendu  qu'il  a  été  dit  :  Œil  pour  œil  et  dent 
B  pour  dent.  £t  moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister  aux 
B  mauvais  traitements,  mais  si  quelqu'un  vous  a  frappé  sur  la  * 
»  joue  droite,  présentez-lui  la  joue  gauche.  Et  à  celui  qui 
»  veut  disputer  avec  vous  en  jugement  pour  vous  enlever 
»  votre  tunique,  abandonnez  encore  votre  manteau.  Et,  si 
»  quelqu'un  vous  torce  de  faire  avec  lui  mille  pas^  faites-en 
»  encore  deux  mille.  Donnez  à  celui  qui  vous  demande,  et  ne 
1  repoussez  pas  celui  qui  veut  emprunter  de  vous  ^  » 

Jésus  terminé  cette  première  partie  de  son  discours  par  des  . 
conseils  qui  fondent  là  véritable  fraternité  humaineet  montrent 
la  différence  profonde  qui  doit  exister  désormais  entre  le  Paga- 
nisme qu'il  vient  supprimer  et  le  Christianisme  qu'il  vient  ^ 
fonder. 

(c  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  :  Tu  aimeras  ton  pro- 
»  chain  et  tu  haïras  ton  ennemi.  Et  moi  je  vous  dis,  à  vous  : 
B  Aimez  vos  ennemis  et  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
»  haïssent.  Bénissez  ceux  qui  vous  maudissent,  et  priez  pour 
»  ceux  qui  vous  persécutent  et  vcus  calomnient,  afin  que  vous 
y>  soyez  les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qui 
»  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
»  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  Car  si  vous  aimez 

1  Voir  Liic«  VI,  79.  9U 
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*  ceux  qui  yous  aiment,  quelle  récompense  aurez-TOus?  Les 
»  Publicains  ne  le  font-ils  pas  aussi  Y  Et  si  vous  ne  saluez  que 
»  Tos  frères,  que  faites-vous  de  plus?  Les  Païens  ne  le  font-ils 
»  pas  aussi  'T  » 

Enfin  il  marque  d'un  sceau  céleste  le  caractère  de  ses  dis- 
ciples en  leur  disant  : 
«  Soyez  donc  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  » 
Paroles  sublimes  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  nouvelles, 
puisque  le  Verbe  avait  déjà  dit  à  Abraham  :  a  Marche  en  ma 
»  présence,  et  sois  parfait^  ;  •  mais  que  Jésus  élève  encore  en 
montrant  le  Père  comme  le  modèle  que  Vhomme  doit  chercher 
à  atteindre.  Voilà  le  progrès  le  plus  élevé,  offert  aux 
hommes. 

XXIT.  Jé0«0  réa«¥e  l«  m*Blère  de  aeeenrlr  les  pearree. 

L'aumône  était  à  peu  près  inconnue  chez  les  Païens;  or- 
donnée par  la  Loi  juive,  elle  était  faite  avec  une  orgueilleuse 
ostentation.  Jésus  dit  : 

c  Prenez  garde  de  faire  vos  bonnes  œuvres  devant  les 
»  hommes,  afin  qu'ils  vous  voient;  autrement  vous  n'aurez 
»  pas  de  récompense  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

»  Lors  donc  que  vous  faites  Taumône^  ne  sonnez  pas  de  la 
»  trompette  devant  vous,  comme  font  les  hypocrites  dans  les 
>  synagogues  et  dans  les  places  publiques,  pour  être  honorés 
»  des  hommes.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ils  onl  reçu  leur  ré- 
»  compeuse.  Hais  lorsque  vous  faites  l'aumône,  que  votre 
»  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre  main  droite,  afin 
»  que  votre  aumône  soit  dans  le  secret,  et  votre  Père,  qui  voit 
»  dans  le  secret^  vous  le  rendra'.  » 

mXT.  Jéese  réaeTe  l«  rerme  4e    le  prière,  et  en    deeae    le 

plee  perffell  medèle. 

La  prière  des  Païens  était  toute  en  paroles,  celle  des  juifs 
en  orgueilleuse  siitisfaction.  Jésus  dit  : 

«  Et  qu.ind  vous  prierez,  vous  ne  serez  point  conîme  des 

I  Voir  Luc,  VI,  27,  S2, 14.  ^ 

*  Ambola  coram  me  et  eito  perffottu  (fftndte,  ztii,  I. 
>  Vcir  Lae,  ziv,  14. 
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>  hypocrites  qui  aiment  à  prier  debout  dans  les  synagogues  et 

>  au  coin  des  places,  pour  être  vus  des  hommes.  En  vérité»  je 

>  vous  le  dis,  ils  ont  reçu  leur  récompense.  Mais  quand  vous 
•  priez,  entrez  dans  votre  chambre^  et  la  porte  fermée,  priez 
»  votre  Père  dans  le  secret,  et  votre  Père,  qui  voit  dans  le  secret, 
»  vous  le  rendra.  Et  en  priant,  ne  parlez  pas  beaucoup, 
»  comme  les  Païens,;  car  ils  pensent  que  la  multitude  des  pa- 
»  rôles  les  fera  écouter.  Ne  soyez  pas  semblables  à  eux,  car 
»  votre  Père  sait  de  quoi  vous  avez  besoin,  avant  que  vous  le 
»  lui  demandiez. 

n  Vous  prierez  donc  ainsi  : 

»  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux,  que  votre  nom  soit 
»  sanctifié  ;  que  votre  règne  arrive  ;  que  votre  vo- 
»  lonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel.  Donnez-nous  au- 
»  jourd'hui  notre  pain  quotidien^  et  remettez-nous  nos  dettes 

>  comme  nous  les  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent.  Et 

>  ne  nous  induisez  pas  en  tentation,  mais  délivrez-nous  du 
»    mal.  Ainsi  soit-il  *. 

»  Car  si  vous  remettez  aux  hommes  leurs  fautes,  votre  Père 
»  céleste  vous  remettra  aussi  vos  péchés.  Mais  si  vous  ne  re- 
»  mettez  pas  aux  hommes  leurs  fautes,  votre  Père  céleste  ne 
»  vous  remettra  pas  non  plus  vos  péchés  ^  »  ' 

XZVZ.  Jésns  rénoTO  le*  ODavres  de  péallenee. 

L'orgueil  était  entré  même  dans  les  œuvres  expiatoires  à  l'é- 
gard de  Dieu.  Jésus  dit  : 

€  Lorsque  vous  jeûnez,  ne  soyez  point  tristes  comme  les 
B  hypocrites.  Ils  montrent  un  visage  exténue,  afin  que  leurs 
»  jeûnes  paraissent  devant  les  hommes.  En  vérité,  je  vous  le 
»  dis,  ils  ont  reçu  leur  récompense.  Mais  vous,  quand  vous 
»  jeûnez,  parfumez  votre  tête  et  lavez  votre  visage,  afin  que  les 
»  hommes  ne  voient  point  que  vous  jeûnez,  mais  votre  Père, 

1  Le  greo  BigaHle  aussi  :  péceuaire  à  la  vie.  Tous  les  anciens  manoscrlta 
latins  portent  :  quoUdianum,  Les  Pères  traduisent  ainsi,  l'Eglise  a  gardé  le 
mot.  C'est  saint  Jérôme  qui  l'a  changé  en  supersvbsianUalem,  (fatrol  Uu*, 
L  xa,  p.  lis.)  # 

•  Voir  Lac,  il»  2. 

•  Voir  Marc,  xi«  2&, 
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»  qui  est  dans  le  secret  ;  et  votre  Père,  qui  voit  dans  le  secret, 
»  vous  le  rendra.  * 


XBTII.    Sémwtm   réméwe  les  dl«pofll4Un«  qwe  dolTeat  avoir  les 
koMBie»  k  regard  des  bleae  de  ee  moade. 

Les  Païens  n^avaient  qu^in  but,  s'enricbir.  Depuis  les  gou- 
verneurs des  provinces  jusqu'aux  plus  humbles  gouvernés 
régnait  ce  sentiment  exprimé  par  Horace  :«  Citoyens,  citoyens, 
»  il  faut  d'abord  rechercher  l'argent,  la  vertu,  après  les 
1  écus  ^  » 

Les  trésors  amasses  par  les  gouverneurs  étaient  fabuleux. 
Les  Juifs,  eux  aussi,  n'étaient  occupés  que  de  commerce  et 
de  négoces.  Eh  face  de  ces  dispositions,  Jésus  dit  : 

«  N'amassez  pas  des  trésors  sjjr  la  terre,  où  la  rouille  et  les 
»  vers  dévorent,  où  les  voleurs  fouillent  tt  dérobent  Hais 
X  amassez  des  trésors  dans  Iç  ciel,  où  ni  la  rouille  ni  les  vers 
»  ne  dévorent,  où  les  voleurs  ne  fouillent  ni  ne  dérobent.  Car 
>  où  est  votre  trésor,  là  aussi  est  votre  cœur  ^.  a 

1  Nul  ne  peut  servir  dettx  mtfltres;  car  ou  il  iialra  l'un  et 
»  aimera  Tautre,  ou  il  soutiendra  l'un  et  méprisera  l'autre. 
»  Vous  ne  pouvez  serviv  Dieu  et  les  richesses.  C'est  pourquoi 
»  je  vous  dis  :  Ne  vous  inquiétez  point  pour  votre  vie  deceque 
9  vous  mangerez,  ni  pour  votre  corps  comment  vous  le  vêtirez. 
9  La  vie  n'est- elle  pas  plus  que  la  nourriture  et  le  corps  plus 
»  que  le  vêlement'?  » 

Et  alors  il  met  sous  les  yeux  lé  plus  poétique  tableau  du 
sain  que  Dieu  prend  de  toute  créature. 

«  Regardez  les  oiseaux  du  ciel  ;  ils  ne  sèment  ni  ne  mois- 
»  sonnent,  ni  n'amassent  dans  les  greniers,  et  votre  Père 
»  céleste  les  nourrit.  N'ètes-vous  pas  beaucoup  plus  qu'eux  ? 
»  Qui  d'entre  vous,  à  force  de  soucis,  peut  ajouter  à  sa  taille 
»  une  coudée^  Et  pour  le  vêtement,  de  quoi  vous  inquiétez- 
»  vous?  Considérez  comme  croissent  les  lis  des  champs  ;  ils 

>  O  d?689  elfes  1  qnBrenda  peeanla  prlmum  est, 
Virtos  poet  nummos.  {flùr.  i.  Epis,  i,  53.) 
*  Maithlen,  xix,  21  ;  Luc,  xti,  83. 
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'  ne  travaillent  ni  ne  filent.  Et  je  vous  dis  que  Salomon  roême« 

>  dans  toute  sa  gloire,  n'a  pas  été  vêtu  comme  Tnn  d'eux.  Si 

>  Dieu  revêt  ainsi  l'herbe  des  cbamps  qui  est  aujourd'bui  et 
»  demain  sera  jetée  dans  la  fournaise,  combien  aura-t-il  plus 
»  de  soin  de  vous  vôtir,  hommes  de  peu  de  foi  M 

j»  Ne  vous  inquiétez  donc  point  en  disant  :  Que  mangerons- 
»  nous,  ou  que  boirons-nous/ou  de  quoi  nous  vêtirons-nous  ? 
»  Car  les  Gentils  s'occupent  de  toutes  ces  choses,  mais  votre 
»  Père  sait  que  vous  en  avez  besoin.  Cherchez  donc  premiè- 
»  rement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera 
»  donné  par  surcroît^. 

B  Ne  vous  inquiétez  donc  point  pour  le  lendemain,  carie 
»  jour  de  demain  s'inquiétera  pour  lui-même;  à  chaque  jour 
»  suffll  sa  peine.  » 

ZXVIIX.  Jésos  réiiOTe  le*  seDilBieiit*  seereta  411e  loa  hoBimea 
dolTe»!  «TOli*  !•■  van  ^  l'égard  des  «atrea. 

•  Ne  jugez  point  pour  n'être  point  jugés,  car  vous  serez 
»  jugés  vous-mêmes  selon  que  vous  aurez  jugé,  et  l'on  se  ser* 
»  vira  contre  vous  de  la  même  mesure  dont  vous  vous  serez 
»  servis. 

>  Pourquoi  voyez- vous  une  paille  dans  l'œil  de  votre  frère 
»  et  ne  voyez-vous  pas  une  poutre  dans  le  vôtre  ?  Ou  com- 

>  ment  dites-vous  à  voire  frère  :  Laissez-moi  vous  tirer  une 
»  paille  de  rœil,  quand  vous  avez  une  poutre  t  Hypocrites, 
»  tirez  d'abord  la  poutre  de  votre  œil,  et  vous  verrez  alors  à 
»  tirer  la  paille  de  celui  de  votre  frère.  » 

XXIX.  Sémnm  rénove  len   rai^i^rte  de  l'hemme  Avec  Blea. 

€  Demandez  et  l'on  vous  donnera;  cherchez  et  vous  troU- 
»  verez ,  frappez  et  Ton  vous  ouvrira.  Car  quiconque  demande 
»  reçoit,  qui  cherche  trouve,  et  l'on  ouvre  à  celui  qui  frappe. 
»  Quel  est  l'homme  parmi  vous  qui  donne  une  pierre  à  son  fils, 
»  lorsque  celui-ci  lui  demande  du  pain,  ou  s'il  lui  demande 
11  un  poisson,  lui  donnera-l-il  un  serpent!  8i  donc  vous,  qu 

•  Voir  Luc,  XI!,  î*. 

•  Voir  Lue,  zii,  SI. 
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»  êtes  mauvais,  savez  donner  ce  qui  est  bon  à  vos  enfants/ 
»  combien  plus  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux  donnera-t-il 
»  ce  qui  est  bon  à  ceux  qui  le  lui  demandent  '  ? 

»  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous  fassent^ 
»  faites*le-leur  aussi,  car  c'est  la  Loi  et  les  Prophètes.  » 

XX'K.  JéflO0  algoale  le  dianser  des  feax  enflelgiienieiite. 

L'homme  est  tel  qu'on  l'enseigne  ;  il  n'y  a  pas  deux  vérités 
ni  deux  morales.  Après  avoir  rénové  et  le  dogme  et  la  morale, 
Jésus  recommande  d'éviter  ceux  qui  enseignent  le  contraire,  et 
donne  ce  grand  avertissement  : 

«  Gardez-vous  des  faux  Prophètes,  qui  viennent  à  vous 
Y  couverts  de  peaux  de  brebis,  et  au  dedans  ce  sont  des  loups 
»  ravissants.  Vous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits  :  recueille-t- 
9  on  des  raisins  sur  des  épines,  ou  des  figues  sur  des  ronces  ? 
f  Ainsi,  tout  arbre  bon  produit  de  bons  fruits,  et  tout  arbre 
»  mauvais,  de  mauvais  fruits.  Un  arbre  bon  ne  peut  produire 
»  de  mauvais  fruits,  et  un  arbre  mauvais,  de  bons  fruits.  C'est 
t  pourquoi  vous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits.  Tout  arbre 
9  qui  ne  produit  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu  ^.n 

IXILXI.  Jéana  lerniliie  aea    tfUeeare  ea  erdonnaal    4e    melire 
en  prell^ae  ee  ^v*!!  Tleni  d'eaaelsaer. 

a  Tous  ceux  qui  me  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entre- 
•  ront  pas  dans  le  royaume  des  cieux,  mais  celui  qui  fait  la 
»  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux,  celui-là  entrera 
»  dans  le  royaume  des  cieux. 

»  Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-là  :  Seigneur,  Seigneur, 
»  n'avons-nous  pas  prophétisé  en  votre  nom,  chassé  les  démons 
»  en  votre  nom,  et  fait  beaucoup  de  prodiges  en  votre  nom  t 
D  Et  alors  je  leur  dirai  :  Je  ne  vous  ai  jamais  connus,  retirez* 
9  Vous  de  moi,  vous  qui  opérez  Tiniquité  '. 

>  Tout  homme  donc  qui  entend  les  paroles  que  je  dis  et  les 
»  accomplit,  sera  comparé  à  un  homme  sage  qui  a  bâti  sa 
p  maison  sur  la  pierre.  Et  la  pliiie  est  descendue,  et  les  fleuves 

^  Voir  Matthieu,  zii,  Tt  s  Marc,  xi,  24  ;  Luc,  zi,  19  ;  Jeaa,  xiv,  la  :  xv«  7  ; 
Xfi,  33. 

•  Voir  Matthlea,  xii,  8t. 

*  Voir  Loo,  ziir,  26. 
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»  sont  venus,  et  les  vents  ont  sonfflé  et  se  sont  précipitét;  snr 
»  cette  maison;  et  elle  n'eçt  point  tombée  parce  qu'elle' était 
»  fondée  sur  la  pierre. 

»  Et  tout  homme  qui  entend  mes  paroles  et  ne  les  accomplit 
»  pas,  sera  semblable  à  Tinsensév  qui  a  bâti  sa  maison  sur  le 
9  sable.  Et  la  pluie  est  descendue^  et  les  fleuves  sont  venus^  et 
»  les  vents  ont  soufflé  et  se  sont  précipités  sur  cette  maison,  et 
»  elle  est  tombée  et  sa  ruine  a  été  grande.  » 

Or,  faisons  bien  attention  que  ce  discours  est  la  formation 
d'un  monde  nouveau.  Rien  de  semblable  n'était  pensé  en  ce 
moment,  rien  de  semblable  ne  paraissait  probalile  pour  l'a- 
venir. Ce  n*est  pas  Un  homme  de  cette  époque,  fils  d'un 
charpentier,  qui  a  pu  le  prononcer, c'est  un  Dieu,  car  le  monde 
qu'il  fait  naître  de  nouveau  a  existé  et  il  existe  encore.  On  nie 
Jésus,  oh  nie  sa  divinité,  même  son  existence.  Mais  ses  dé- 
tracteurs et  ses  ennemis  ne  peuvent  faire  la  moindre  action 
bonne  qui  ne  soit  un  écoulement  de  ses  paroles,  et  la  moindre 
action  mauvaise  qui  n*ait  été  condamnée  par  ce  discours. 

Tout  le  Christianisme  est  formulé  dans  ces  paroles. 

XXZZZ.  Jésvs  caérlt  aa  lépr«ax. 

Ce  discours  dut  avoir  lieu  Yfivs  la  fin  de  l'automne.  Jésus 
parcourut  encore  quelque  temps  la  Galilée,  prêchant  et  gué- 
rissant. 

'  «  Il  arriva, .  dit  S.  Luc,  lorsqu'il  était  dans  une  ville, 
»  qu'un  homme,  couvert  de  lèpre,  à  la  vue  de  Jésus,  se  pros- 
»  ierna  la  face  contre  terre  et  le  supplia  à  genoux  en  lui 
»  disant  :  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir. 
Y  Jésus,  touché  de  compassion,  étendit  la  main,  le  toucha,  et 
B  lui  dit  :  Je  le  veux,  $ois  guéri.  Et  aussitôt  sa  lèpre  disparut  et 
»  il  fut  guéri  ^ 

Cependant  la  saison  d'hiver  arriva,  et  alors  Jésus  rentra  à 
Capharnaûm,  et  là  il  continua  ses  prédications.  Mais  à  tous  les 
prodiges  qu'il  avait  opérés,  manquait  une  dernière  preuve  que 
Jésus  était  Dieu.U  avait  dominé  les  êtres  naturels  et  les  êtres 
surnaturels,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  montrer  qu*il  était  le 

^  Lno,  V,  12*1S  ;  Biaro^  i,  40-45. 
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maître  de  pardonner  lesoffenses  faitesà  Dieu  lui-même^  et  c'est 
ce  qu'il  va  faire. 

SLXxnZ.  Jéflu*  se  moatro  Dlea  «n  pardonnonl  le»  pôehéfl 

den  homme*. 

c  On  apprit  un  jour,  dit  S.  Harc^  qu'il  se  trouvait  dans  une 
»  maison,  où  il  était  assis  et  enseignait,  et  étaient  assis  avec 
»  lui  des  Pharisiens  et  des  Docteurs  de  la  Loi,  qui  étaient 

>  venus  de  toutes  les  villes  de  la  Galilée  et  de  la  Judée,  et  de 
»  Jérusalem...  La  foule  s'assembla  en  tel  nombre  qu'on  ne 
9  pouvait  pas  trouver  place  à  la  porte,  et  Jésus  parlait  ^  » 

Alors  arrivèrent  quatre  hommes  portant  un  Paralytique, 
lesquels,  ne  pouvant  entrer,  montèrenlsurle  toit,  qui, comme 
on  sait,  est  en  surface  plane  en  Orient,  et  y  ayant  fait  une  ou* 
verlure,  ils  descendirent  rhomme  et  son  lit  et  les  placër/snt 
ainsi  devant  Jésus,  qui  va  montrer  par  une  dernière  parole 
qu'il  est  réellement  Dieu.  S.  Marc  continue  : 
"  «  Jésus,  voyant  leur  foi,  dit  au  Paralytique  :  Mon  fils,  tes 
»  péchés  te  sont  remis. 

9  Les  Lévites  et  les  Pharisiens  assis  avec  lui  commencèrent 

>  à  réfléchir  et  à  se  dire,  pourquoi  parle-t-il  ainsi?  Quel  est 
»  cet  homme  qui  prononce  des  paroles  de  blasphème  ?  Qui 
»  peut  pardonner  les  péchés^  si  ce  n'est  Dieu  ?  »     ' 

Et  en  efTct  ils  avaient  bien  raison  d'être  étonnés  de  cette  pa- 
role. 

«  Jésus  s'aperçut  aussitôt  des  pensées  qui  les  agitaient  et  il 
»  leur  dit  :  Quelles  sont  ces  pensées  que  vous  gardez  ea  vos 
»  cœurs?  Lequel  est  le  plus  facile  de  dire  à  ce  Paralytique,  tes 
»  péchés  te  sout  remis,  ou  de  lui  dire  :  Lève-toi|  prends  tonlitel 
»  marche? 

D  Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'homme  a^  sur  la 
»  terre,  le  pouvgir  de  remettre  tes  péchés  :  Lève-toi,  dit-il  au 
»  Paralytique,  je  te  l'ordonne^  prends  ton  lit  et  va  dans  ta 
»  maison. 

»  Aussitôt  cet  homme  se  leva,  prit  le  lit  sur  lequel  il  était 
9  couché,  et  s'en  alla,  à  la  vue  de  tous,  en  sa  maison,  en  ren- 

>  danl  gloire  à  Dieu^  » 

^  Uarc,  îu  2.  ' 

s  Voir  Uie,  vi,  22-25  \  Marc,  1 1,  8-12. 
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COlVCIilJSIOlV. 

0 JÉSUS,  sorti  delà  modeste  boutique  d'un  charpentier^ 
TOUS  vous  révélez  tout  de  suite  au  monde  comme  Celui  en 
qui  Dieu  s'est  grandement  complu,  comme  l'Agneau  qui  doit 
expier  les  péchés  du  monde^  et  dès  l'abord  vous  vous  montrez 
Dieu.  Vous  annoncez  que  le  monde  doit  renaître,  parce  qu'il 
était  mort,  et,  en  effet,  vous  renouvelez  la  notion  de  Dieu,  et 
enseignez  comment  il  doit  être  connu  et  adoré.  Vous  rappelez 
qu'il  est  par  esprit,  et  qu'il  doit  être  adoré  en  esprit  et  en 
vérité^  et  non  par  des  sacrifices  sauvants;  vous  supprimez  le 
privilège  du  peuple  choisi  et  du  temple  unique,  et  rappelez 
tous  les  hommes  au  privilège  primitif  d'être  tous  les  ecfants 
du  même  Dieu^  ayant  la  même  croyance  et  la  même  mo- 
rale. Vous  renouvelez  la  sainteté  des  rapports  des  hommes 
avec  Dieu,  avec  la  femme^  avec  les  hommes  leurs  frères;  vous 
renouvelez  les  notions  perdues  de  la  vraie  béatitude,  de  l'u- 
sage des  biens  de  ce  monde,  de  la  vraie  prière  ;  vous  dites  que 
c'iestlà  ce  que  vous  voulez  faire,  et  vous  prenez  quelques  pauvres 
marchands  de  poisson  pour  opérer  ces  grandes  choses.  Joi- 
gnant l'action  aux  enseignements,  voua*  domptez  les  éléments 
matériels  de  ce  monde,  et  les  éléments  pervers  du  monde  in- 
visible, ensuite  vous  vous  donnez  le  droit  de  remettre  les 
péchés  commis  contre  Dieu.  Voilà  ce  que  vous  dites  et  ce  que 
vous  faites  dès  votre  première  année  de  vie  publique,  et  voilà 
ce  que  vous  annoncez  comme  devant  se  faire,  et  cela  s'est  fait 
et  se  continue. 

0  JÉSUS,  Je  vous  reconnais,  comme  Pierre,  Fils  du  Dieu 
vivant  et  Homme  tout  ensemble. 

A.  BONNBTTT. 
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Qoand^  dans  notre  cahier  de  décembre  dernier  (p.  476),  nous 
placions  le  P.  Kamière  «  an  repos  dans  la  paix,  n  en  lui  disant 
Bequieseal  in  pace»  nous  croyions  qu'il  resterait  à  cette  place; 
mais  iroilà  qu'il  se  redresse  plus  batailleur  que  jamais  et  il 
nous  tait  signifier  16  pages  de  papier  timbré  au  nom  de 
MONSIEUR  Henri  Ramiire,  prêtre,  rédacteur  des  Etudes 
religieuses. 

Force  nous  est  d'obéir  à  la  loi.  Mais  nos  lecteurs  seront 
bien  aises  d'avoir  connaissance  de  quelques  préliminaires,  qui 
se  sont  produits  auparavant. 

n  y  a  près  d'un  mois  que  S.  E.  le  cardinal  Chigi  nous  fit 
appeler  et  nous  an  nonça  que  le  P.Ramière  lui  avait  commu  n  iqué 
un  article  dirigé  contre  les  Anno/e^;  qu'après  l'avoir  lu,  il  lui 
avait  conseillé  de  ne  pas  nous  l'adresser,  et  qu'il  espérait  que, 
de  concert  avec  ses  supérieurs  de  Paris,  il  lui  persuaderait  de 
ne  pas  recommencer  la  guerre.  Nous  étions  dans  cet  espoir, 
quand,  à  l'improviste,  nous  reçûmes  la  visite  de  l'huissier.  Or 
en  même  temps  nous  arrivait  la  lettre  suivante,  que  nous 
publions  à  cause  de  son  excentricité. 

(Reçoe  le  dimanche  12  avril  1874). 
Monsienr, 

L^abos  que  vous  avez  fait  de  mon  excessive  condescendance  me  donnait  le 
droit  d'exécuter  dam  UnUe  Uut  rigMeur  les  promesses  que  je  vous  avais 
faites  dans  ma  dernière  lettre.  C'est  à  Son  Eminenoe  le  Nonce  Apostolique  et 
à  llgr  de  Ladoue  que  vous  devez  sayolr  gré  des  ménagementM  que  je  veux 
bien  garder  encore  à  votre  égard.  Au  lien  de  vous  contraindre  à  rectifier 
tôotet  vos  fcMtses  aUégoHons,  Je  me  contente  de  rétablir  la  vérité  dans  les 
questions  doctrinales  ;  et  si,  après  avoir  inséré  ces  explications,  qui  vous  ont 
été  signiQées  avant-hier  par  notre  avoué,  vous  eonsentex  à  vous  tenir  triM- 
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quiUe^  noas  en  resterons  là.  Je  ne  vous  dissimalerai  pus  qae  J'avais  d^à 
pris  des  mesures  pour  exécater  Tautre  partie  da  dessein  que  Je  vous  avais 
loyalement  fait  connaître^. 

J'avais  fait  une  première  démarche  tendant  à  provoquer  sur  votre  doctrine 
le  jugp.meiit  du  SaintoOfQce,  et  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  jugement  vous 
aurait  ôté  l'envie  d'incriminer,  comme  vous  aimez  à  le  faire^  la  doctrine  des 
écrivains  les  plus  orthodoxes.  Mais  Mgr  de  LaduuR,  instruit  de  mon  dessein 
par  une  circonstaTice  qu'U  a  qualifié  (sic)  de  providentielle,  m*a  écrit  pour 
me  prier  de  renoncer  à  cette  poursuite.  Je  veux  hien  y  consentir  par  consi- 
dération pour  ce  vénéré  prélat;  mais  c'est  k  la  condition  que  vous  vous  abstien- 
drez de  renouveler  sous  une  forme  quelconque  vos  attaques.  Je  ne  demande 
pas  du  reste  d'autre  rétractation  que  l'insertion  pure  et  simple  dans  vos  Anr 
nales  des  pièces  qui  vous  ont  été  envoyées  par  notre  avoué. 

i^n  les  livrant  &  ce  dernier,  je  lui  ai  donné  plein  pouvoir  pour  vous  con- 
traindre à  nous  rendre  ce  minimum  de  justice,  si  par  hasard  vous  étiez  ten- 
té de  vous  y  refuser. 

TeiiiUex  agréer.  Monsieur,  Tassuranee  de  mon  religieux  dévonement. 

H.  RAHiÈaE. 

Paris,  rue  de  Sèvres,  35,  Dimanche  matin.  Je  serai  encore  ici  jusqu'à  ce 
sôtr. 

Telle  est  cette  lettre.  Eq  ce  qui  concerne  S.  E.  le  Cardinal 
nous  sommes  autorisés  à  dire  de  nouveau,  qu'il  lui  avait  don* 
né  le  conseil  de  ne  pas  renouveler  la  polémique.  Pour  Mgr  de 
Liadoue  la  cliose  est  encore  plus  curieuse. 

Un  jour  Mgr  de  Ladoue  reçoit  une  lettre  adressée  à  Vévéque 
de  Nevers,  il  Touvre  et  trouve  que  c'est  une  lettre  faite  pour 
Vévéque  d'Angers,  et  dans  laquelle  le  P.  Ramière  rappelait 
à  Mgr  Freppelque,  ilya24  ans,  j'avais  critiqué  l'expression  de 
parlicipalion  directe  de  la  raison  à  la  nature  divine,  dont  il 
s'était  servi,  que  j'tivais  renouvelé  cette  critique,  et  qu'en 
conséquence  il  lui  demandait  de  me  déférer  au  Saint-Office. 

Voilà  la  circonstance  que  le  P.  Ramière  veut  faire  passer 
^w providentielle.  Il  n*y  a  là  de  providentiel,  que  la  preuve 
d«s  sourdes  manœuvres,  des  calomnies,  et  des  efforls  par 
lesquels,  per  fa$  et  nefas,  on  poursuit  les  Annales.  Nous 
savions  bien  tout  cela,  nous  en  avions  c(onné  les  preuves  en 
publiant  la  correspondance  secrète,  qui  a  eu  lieu  à  Rome  pour 
taire  condamner  Mgr  Gaume  et  ses  eiTorts  pour  modifier  l'en- 

'  Dans  aucune  de  ses  lettres  le  P.  Ramière  n'a  donné  cette  marque  de 
loyauté. 
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seignement  païen  ^  Nous  en  arons  là  une  nouvelle  preuve.  Nous 
ajoutons  que  Hgr  de  Ladoue,  commeSon  Em.  le  Cardinal^  avait 
conseillé  au  P.  Ramière  de  ne  pas  recommencer  celte  polémi- 
que. Mais  le  P.  R.'imîère  n'a  écouté  aucun  de  ces  conseils. 

Tels  sont  les  édifiants  préliminaires  de  cette  nouvelle  polé- 
mique. Force  nous  est  de  la  subir. 

A  Honsienr,  (on  RëTérend)  Père  Ramière, 
Tandis  que  voos  faîtes  de  Doaveaa  du  tapage,  voua  me  eoneelllei  de  me 
tenir  tranquiUe,  en  demandant  Vintertion  jmre  et  simple  de  vos  nouvelles 
attaques  que  je  puis  qualifier  de  nouvelles  calomnies.  Gela  est  trop  naïf  et 
trop  commode,  fai  à  défendre  ma  foi,  et  celle  des  nombreux  lecteurs  qui 
m'ont  soutenu  et  qui  n*ont  rien  vu  de  ce  que  tous  voyez  à  travers  vos  lu- 
nettes détériorées.  Vous  souffrirez  donc  que  Je  réponde  phrase  par  phrase  à 
vos  assertions.  Il  faut  que  l'on  voie  qui  vous  êtes  et  qui  je  suis.  Nous  nous 
parlerons  bouche  contre  bouche,  séparés  seulement  par  une  forte  barrière*, 
eomme  dans  on  confessionnal.  Vous  avez  In  parole. 

Monsieur, 

J'ai  en  à  votre  égard  un  tort  dont  vous  vous  prévalez  outre 
mesure.  J'ai  trop  laissé  paraître  la  répugnance  que  j'éprou- 
vais à  employer  pour  obtenir  justice  les  moyens  de  rigueur 
qui  ne  devraient  pas  être  nécessaires  entre  chrétiens  (A). 

Vous  abusez  de  cette  excessive  mansuétude  que  vous  pre- 
nez sans  doute  pour  de  la  timidité  (B).  Après  avoir  refusé 
d'accueillir  la  rectification  des  accusations  fausses  que  vous 
aviez  avancées  contre  nous,  vous  recommencez  vos  attaques, 

(A)  Vous  avez  raison,  mon  R.  P.;  maisvous  cachez  que  c'est 
vous  qui,  ayant  refusé  de  recevoir  mes  justes  réclamations, 
m^vez  obligé  à  vous  envoyer  mon  huissier.  Ce  n'est  qu'après 
votreexemple  que  j'ai  eu  recours  à  cet  expédient  qui,  comme 
vous  le  dites,  ne  devrait  pas  être  nécessaire  entre  chrétiens. 
Evidemment  vous  avez  péché  en  m'en  donnant  l'exemple  ! 

(6)  Certes,  je  ne  vous  ai  jamais  cru  timide,  au  contraire;  j'ai 
dit  ouvertement  et  je  dis  encore  que  vous  seul  êtes  capable, 
par  exemple,  d'attribuer  aux  Atmaks  un  Panthéisme  qui  était 
le  fait  d*un  de  vos  Pèjhes,  et  d'écrire  que  le  rejet  des  amende- 
ments présentés  ad  Concile  ne  signifie  rien.  Certes,  il  faut 
avoir .uo  grand  courage  pour  cela.  Dont  acte. 

t  Voir  cette  enrieuseoorrespondanoe  dans  les  Annales  t.  six,  p.  19  (S«  sé- 
rie) révélant  toutes  ces  intrigues. 
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après  troi^moisde  trêve»  sans  une  ombre  de  provocalion  (C). 
Avec  un  à-propos  que  vous  avez  soin  vous-même  de  faire  res- 
sortir, vous  choisissez,  pour  jeter  la  pierre  à  nos  plus  illustres 
professeurs,  le  moment  où  leurs  chaires  sont  renversées  par 
les  ennemis  de  TEglise  ;  et  le  pavé  que  vous  nous  lancez  est 
le  plus  propre  à  nous  atteindre  dans  notre  honneur  (D).  En 
nous  poursuivant  ouvertement  de  leur  haine^  les  persécuteurs 
de  la  Papauté  nous  glorifient  (E).VouSj  au  contraire^  vous  nous 
faites  une  sanglante  injure  en  feignant  de  nous  pardonner  et 

(C)  Ceci  est  encore  une  preuve  cfe  non  timidité.  Comment 
ce  n'est  pas  vous  qui^  après  notre  réconciliation,  par  ta  note 
de  septembre,  avez,  sur  la  fausse  accusation  que  j'avais  manqué 
à  ma  parole,  avez,  dis  je,  publié  dans  votre  cahier  d'octobre 
un  article  de  26  pages  pour  prouver  que  mon  traditionalisme, 
le  traditionalisme  modéré,  avait  été  condamné  ?  C*est  à  cet  ar- 
ticle que  j'ai  répondu  dans  mon  cahier  de  décembre.  Mes 
lecteurs  connaissent  cela.  Que  voulez-vous  qu'ils  pensent  de 
vos  assertions  ?  Certes  elles  ne  sont  nullement  timides,  au 
contraire. 

(D)  Vous  me  permettrez,  R.  P.,  devons  faireobserver  que  c'est 
vous  qui,  sans^  égard  pour  votre  position,  et  pour  la  vérité, 
avez  commencé  à  attaquer  les  Annales,  par  des  assertions  de 
tout  point  matériellement  fausses,  et  n'avez  jamais  voulu  les 
rétracter.  C'est  lace  qui  n'est  pas  en  votre  honneur,  et  ce 
qui  peut  atteindre  l'honneur  de  votre  Compagnie.  Quand  on  en 
porte  l'habit,  il  faut  être  scrupuleux  sur  les  accusations  que 
Ton  porte  contre  les  autres,  et  c'est  précisément  ce  que  vous 
n'avez  pas  fait.  C'est  à  vous  a  respecter  un  peu  plus  l'honneur 
de  votre  robe. 

(E)  11  me  semble  qu'il  vous  sied  peu  de  parler  de  glorifica- 
tion en  ce  moment  où  l'Eglise,  prosternée  à  terre,  crie  à  Diea 
de  pardonner  à  ses  enfants.  Vous  seul,  vous  vous  tenez  debout 
et  parlez  de  voire  gloire  ;  vous  feriez  bien  mieux  de  dire  avec 
l'Eglise,  non  secundum  peccata  nosira  fadas  nobis,  neque  secim- 
dum  iniquilales  nostrasreiribms  nobis  K  Est-ce  que  par  hasard 

>  Prière  de  TEgllM  d'aprèi  le  Psaume  eu,  10. 
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de  nous  épargner,  par  cochpassion,  la  preuve  de  ce  mangue  de 
loyauté  dont  on  accuse  généralement  notre  société  (¥). 

Ceci,  Monsieur,  me  semble  dépasser  la  limite  extrême  à 
laquelle  peut  s'étendre  la  patience  d*un  chrétien.  Dieu  nousre- 
commande  sans  doute  de  faire  ce  qui  est  en  notre  pouvoir 
pour  demeurer  en  paix  avec  tous  les  hommes;  et  c'est  pour 
cela  que  jusqu'à  ce  ïTiomenl  j*ai  renoncé  à  me  défendre  (G)  ; 
mais  il  nous  est  ordonné  également  d'avoir  soin  de  notre  hon- 
Deur;  et  l'heure  est  venue  pour  moi  de  remplir  ce  devoir  (H). 
Je  compte  assez  sur  la  bonne  foi  de  vos  lecteurs  pour  croire 
que^  après  avoir  entendu  vos  accusations^  ils  ne  refuseront  pas 
d'écouler  ma  iléfense  (I). 

Plusieurs  sont  mes  confrères  dans  le  sacerdoce,  et  je  man- 
querais ù  la  dignité  qui  nous  appartient  en  commun,  si  je  ne 
leur  fournissais  pas  les  moyens  de  reconnaître  la  fausseté  des 


vous  vous  reconnaîtriez  sans  péché?  Souvenez-vous  des  auteurs 
républicains  et  païens  dont  vous  nourrissez  la  jeunesse,  et 
frappez-vous  la  poitrine  au  lieu  de  vous  glorifler. 

(F)  Ck)mment  osez- vous  qualifier  de  sanglante  injure  ia  dé- 
termination que  j'avais  prise  de  ne  pas  mettre  dans  vos  Etudes 
les  preuves  des  falsifications  nombreuses  que  voua  avez  in- 
tro  luites  dans  votre  polémique,  et  de  ne  pas  publier  la  lettre, 
8euiepièceinjurieu?e,qiie^ous  m'avez  adressée  ?  Est-ce  que 
vous  auriez  oublié  la  signification  des  mois? 

(G)  Ceci  est  un  peu  fort,  mon  cher  Père  ;  vous  oubliez  que 
l'ai  admis  courtoiseineût  un  article  de  16  pages  pour  votre  dé- 
fense '^ns  mes  Annales^  et  que  vous  en  a\ez  inséré  un  de 
26  pages  .^ontre  moi  dans  vos  Eludes.  C'est  là  ce  que  vous  ap- 
pelez ne  pas  se  défendre.  C'est  toujours  vous  qui  avez  attaqué 
les  Annaies^  et  vous  appelez  cela  demeurer  en  paix  î 

(H)  C'est  cette  heure  que  je  revendique  aussi  pour  moi-même, 
et  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'accepte  pas  l'égoïste  ccnseil  que 
TOUS  m'avez  donné,  d'insérer  votre  article  sans  y  joindre  au- 
cune réponse.  Excellente  précaution  t 

(I)  Je  le  leur  conseille  aussi,  et  en  cela  nous  sommes 
d'accord. 
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griefs  dont  vous  vous  acharnez  à  me  noircir  (J).  Puisque  vous 
avez  refusé  une  dernière  fois  de  transmettre  bénévolement  i 
vos  lecteurs  la  réfutation  motivée  de  toutes  vos  allégations 
injurieuses^  j'userai  des  droits  que  la  loi  me  donne  (K);  mais  je 
veux  bien  pourtant  garder  encore  dans  ma  défense  les  ména- 
gements que  vous  avez  si  peu  gardés  dans  vos  attaques.  Je 
n'emploierai  donc  pas  les  moyens  de  rigueur^  auxquels  vous 
m'obligez  d'avoir  recours,  pour  vous /brc«r  de  me  rendre  jus- 
tice dans  les  questions  où  ma  personne  seule  est  engagée  (L). 

{J)  Acharné  à  vovs  noircir.  Mes  lecteurs,  qui  connaissent  les 
propositionsquejevous ai faitesde cesser  la  discussion,  trouve- 
ront singulière  c^tte  accusation  acerbe  d'acharnement;  mais 
ils  se  souviendront  que  vous  n'êtes  pas  fort  sur  la  signification 
des  mots. 

(K)  Pourquoi  n'avouez- vous  pas  une  fois  au  moins  que  j'ai 
d'abord  accepté  bénévolement  16  pages  de  vos  attaques,  et  que 
ce  n'est  qu'après  que  vous  m'avez  forcé  de  recourir  à  l'huissier 
que  je  vous  ai  dit  d'avoir  recours  h^  ce  moyen?  D'ailleurs  on 
va  voir  que  vous  ne  citerez  aucune  allégation  injurieuse  que 
je  vous  aje  adressée,  c'est  vous  qui  allez  être  forcé  de  rétracter 
celle  que  vous  m'adressiez. 

(L)  Ici  j'ai  à  faire  une  révélation  à  mes  lecteurs.  Dans  la  ré- 
daction première,  le  P.  Ramière  disait  : 

«  Je  m'abstiendrai,  à  moins  que  vous  ne  m'y  contraigniez 
»  absolument,  de  vous  infliger  un  ignominieux  dimeuti  dans 
7)  les  questions  où  liia  personne  seule  est  engagée.  » 

Nous  écrivîmes  à  son  avoué  que  nous  refusions  net  d'insérer 
son  article,  à  moins  qu'il  ne  retirât  cette  expression,  parce  que 
la  loi  n'oblige  pas  à  insérer  des  injures.  L'expression  fut  letirée, 
et  la  phrase  modifiée.  Mais,  ô  révérend  Père,  n'est-ce  |)as  un 
édifiant  spectacle  de  voir  un  Laïque  obliger  un  Religieux  de  (a 
compagnie  de  Jésus  à  supprimer  les  injures  qu'il  lui  adres- 
sait? 

Mais  voyons,  que  vouliez-vous  démentir  dansce  qui  vous  est 
personnel?  Il  n'y  a  de  personnel  qun  les  expressions  injurieuses 
que  vous  m'avez  adressées  dans  votre  lettre  du  17  septembre. 

oudriez-vous  dire  que  j'ai  mal  rendu  votre  pensée  dans  les 
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J'obtiendrai  aussi  bien  mon  but  en  yous  contraignant  simple- 
ment de  rectifier  les  erreurs  doctrinales,  pour  l'amour  des- 
quelles vousme  faites  depuis  longtemps  une  guerre  implaca- 
ble (M). 

Puisque  c'est  Tarticle  publié  dans  les  Etudes^  au  mois  d*oc- 
tobre  dernier,  qui  a  servi  de  thème  à  votre  dernier  factum,  je 
ne  puis  mieux  vous  répondre  qu'en  exigeant  Tinsertiou  dans 

extraits  que  j'en  ai  donnés?  Voici  donc  vos  propres  paroles,  à 
roccasioD  de  la  prétendue  non-insertion  de  la  note  que 
j^avais  insérée  pourtant  : 

a  Cetle  inexplicable  violation  de  la  parole  donnée  me  con- 
p  traintà  insérer  dans  la  prochaine  livraison  des  Etudes  un  ar- 
m  ticle  retranché  dans  notre  livraison  dernièreà  la  suite  de  notre 
B  accord...  Je  ne  pourrai  plus  que  vous  regarder  comme  un 
9  homme  de  qui  il  n'y  a  aucune  justice  à  attendre...  Vous  ne 
»  voudrez  pas  vous  infliger  à  vous  ce  déshonneur...,  et  refuser 
9  ce  que  la  sim[)le  probité  impose  à  tout  honnête  homme.  ^ 

Voilà  les  injurieuses  paroles  que  vous  m'avez  adressées. 
Comment  osiez-vous  me  menacer  d'un  ignominieux  démentit 
Âhl  c'est  une  grande  habileté  de  donner  un  démenti ^ms  dire  ce 
que  l'on  dément.  Mais  où  est  la  loyauté  ?  Or,  notez  que  toutes 
vos  injures  portent  sur  un  fait  matériellement  faux  :  celui  de 
n'avoir  pas  publié  une  note  que  j'ai  publiée  à  la  place  même 
que  vous  aviez  désignée? 

Si  un  pénitent  s'adressait  au  R.  P.  Ramière^  et  lui  disait 
qu'il  a  adressé  à  quelqu'un  les  paroles  injurieuses  qui  sont 
dans  votre  lettre,  et  cela  sur  une  supposition  fausse,  je  vou- 
drais savoir  quelle  pénitence  vous  lui  donneriez!  Que  lui  coo- 
seilleriez-vous,  R.  P.  Ramière?  Répondez. 

(M)  Implacable.  Et  c'est  vous  qui  m'avez  toujours  attaqué  le 
premier  et  n'avez  répondu  à  aucune  de  [nés  réponses  ?  et  c'est 
moi  qui  vous  ai  deniandé  à  plusieurs  reprises  de  cesser  ia 
discussion  ?  et  c'est  moi  qui  vous  avais  amené  à  signer  une 
suspension  d'armes  que  vous  avez  violée  sur  un  faux  exposé? 
Vous  ^tes  vraiment  merveilleux  dans  vos  expressions! 
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VOS  Annales  de  la  partie  de  cet  article  qui  n'était  pas  contenue 
dans  ma  précédente  communication.  Cela  suffira  pour  mettre 
vos  lecteurs  en  état  de  porter  un  Jugement  sur  tout  l'ensemble 
de  cette  controverse.  Mais,  dans  l'intérêt  de  le  irs  yeux  com- 
me par  obéissance  à  la  loi,  vous  voudrez  bien  employer  pour 
l'impression  de  la  présente  lettre  et  des  documents  annexés'  le 
caractère  ordinaire  du  journal  et  non  les  types  microscopiques 
dont  V0U6  vous  êtes  servi  précédemment  (N).  Depuis  le  mois 
d'avril,  vous  avez  noirci  de  vos  attaques  plus  de  45  pages  de 
vos  Annales  ;  et  ma  réponse  sera  loin  d'occuper  l'espace 
double  que  m'accorde  la  loi. 
Vous  fondez  sur  mon  article  trois  accusations  : 
1®.  Vous  affirmez  que,  ayant  retranché  (vous  auriez  dû  dire: 
n'ayant  pas  reproduit)  (0)  les  observations  dont  vous  avez  ac- 
compagné (P)  dans  vos  Annales  Texposé  du  traditionalisme 
fait,  en  1860,  (en  mil  huit  cent  soixante  (sic),  par  quatre  pro* 
(esseurs  de  Louvain  «  au  moyen  de  celte  suppression  (Q)f  assure 
B  que  vous  avez  approuvé  tout  ce  traditionalisme  (R),  et  que 

(N)  Voilà  un  fait  positif  que  vous  allez  exposer  et  j'en  suis 
charmé.  Pour  cela,  je  vous  donne  volontiers  les  grandes  lettres; 
mais  vous  cachez  encore  ici  que  les  16  pages  de  petit  texte 
TOUS  ont  été  données  gratis  et  correctement,  tandis  que  la  ré* 
ponse  queje  vous  ai  faite  a  été  dans  vos  Etudes  horrible- 
ment défigurée  par  vos  correcteurs,  qui  sont  vous-même. 

Voyons  maintenant  le  terrain  solide,  où  vous  voulez  m'ap- 
peler.  J'aime  ça. 

(0)  Que  signifie  cela  7  Est-ce  que,  lorsqu'on  ne  reproduit  pas 
des  observations  qui  sont  dans  un  article  que  Ton  reproduit, 
ce  n'est  pas  les  retrancher  *t  Or,  vous  avez  copié  dans  les 
Anna/^s  mêmes  '  l'exposé  que  vou5  avez  donné,  et  vous  en 
avez  retranché  les  réfutations.  Vraiment  vous  ne  connaissez 
pas  la  signification  des  mots. 

(P)  Vous  cachez  ici  à  chaque  paragraphe^  ce  qui  est  plus 
agravant. 

(Q)  De  ces  suppressions,  s'il  vous  plaît. 
,  (H)  J'ajoutais  Belge,  s'il  vous  platt. 

*  11  n'y  a  aucun  document  annexé  à  cette  lettre. 
>  Voir  Ànnalet  (t.  i,  p.  ?76  (5«  lérie). 
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»  VOUS  avez  été  condamné  a%tc  lui.  »  J'avais  assuré  cela  dans 
ma  précédente  lettre,  Monsieur;  et  Je  ra\ais  prouvé  non  par 
unesuppressionquelconque^mais  par  vos  paroles  très-ex  presses. 
Car  c'est  vous  qui,  en  résumant  dan$  une  phrase  (S)  les  ob- 
servations que  vous  m'accusez  maintenant  d'avoir  supprimées, 
déclarez,  que,  parfaitement  d'accord  avec  les  traditionalistes 
belges  sur  la  nécessité  de  l'enseignement,  sujet  unique  de 
notre  discussion,  vous  vous  séparez  d'eux  seulement  (T)  par 
rapport  à  Tétât  primitif  de  la  raison  humaine,  je  vous  rap- 
pelle dans  sou  intégrité  votre  phrase  que  vous  m'avez  accusé 
d'avoir  faussée  en  la  mutilant: 
«  Nous  le  répétons,  quoi  qu*on  en  dise  y  les  traditionalistes 

>  français  ne  sont  séparés  des  traditionalistes  belges  qu'en  ce 

>  qu'ils  n'admettent  pas  les  idées  innées  ;  ei  ih  adoptent*  les 
»  doctrines  expresses  de  S.  Thomas  et  de  la  Civiltà  de  Rome, 
»  qui  ne  reconna'issent  que  des  facultés,  des  forces  et  des 
»  habitudes  ou  dispositions  dans  l'âme  humaine.  YoiJà  les 
»  vraies  différences  (U).  » 

(S)  Comprenez-vous?  résumant  dans  une  phrase  !  et  avec  cette 
phrase  supprimer  toutes  les  réfutations  qu'elle  résume,  n'est- 
ce  pas  commode?  Mais  nous  allons  la  voir  cette  phrase. 

(T)  Seulement^  c'est  joli,  après  avoir  lu  les  réfutations  mises 
à  tous  les  paragraphes,  après  avoir  lu  la  déclaration  des  pro- 
fesseurs belges  que  leur  traditionalisme  n'est  pas  le  nôtre! 

(U)  Ici,  vous  auriez  dû  convenablement  dire  dans  quel  vo- 
lume des  Annales  se  trouve  ce  texte,  mais  vous  avez  eu 
peur  que  quelqu'un  ne  voulut  y  recourir,  et  voir  toutes  les 
observations.  Aussi  vous  vous  gardez  bien  de  le  faire.  Je  le  fais 
loyalement  à  \otre  placée 

£h  bien,  je  soutiens  encore  la  parfaite  exactitude  de  ce  que 
je  dis  ici.  Je  venais  de  montrer  les  différences  radicales 
qui  existaient  entre  le  traditionalisme  belge  et  le  traditiona- 
lisme français.  Sur  cela  j'étais  d'accord  avec  les  doctenrs 
belges  qui  le  réprouvent  aussi,  c'était  là  un  fait  acquis  que 
vous  supprimez  habilement.  Après  cela  cherchant  la  cause 

1  Mal  copié  :  idées  innées  et  a-i optent. 
s  Voir  Annales,  t.  i,  p.  289  (S«  série). 
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J'aurais  donc  pu  trë$-justement  assurer  de  nouveau  que  la 
condamnation  d'un  mémoire  où  il  était  question,  non  des 
idées  innéeSf  mais  de  la  nécessité  de  Venseignement,  reto.nbait 
de  tout  son  poids  sur  voire  traditionalisme  (V).  Mais  défait^  il 
est  faux,  absolument  faux  que  j'aie  donné  celte  assurance.  Il 
n'est  nullement  question  de  vous  dans  mon  article  ;  et  si  je  fais 
une  allusion  indirecte  à  vos  Annales,  c'est  uRiquement  en  di- 
sant que  diverses  revues  considérèrent  la  lettre  du  cardinal 
d'Andréa  aux  professeurs  de  Louvain  comme  une  approbation 
du  traditionalisme.  Cela  est  parfaitement  vrai  relativement  aux 

principale  de  la  réprobation  des  docteurs  belges,  je  disais  que 
la  séparation  venait  de  ce  qu'ils  admettaient  les  idées  innées 
au  lieu  que  je  les  rejetais,  et  que  c'était  là  la  cause  de  notre  sé- 
paration. Cela  est  très-logique.  Vous  dénaturez  compléteaient 
ma  pensée  en  cachant  ce  que  j'ai  dit  avant.  J'ajouterai  de 
plus,  que  c'est  la  même  cause  qui  me  sépare  de  vous,  car  dès 
que  l'on  n'admet  pas  que  les  vérités  de  dogme  e4  de  morale  sont 
reçues  par  Pensçignement  extérieur,  il  faut  bien  qu'elles  le 
soient  par  une  voie  intérieure,  c'es  à-dire  par  des  idées  innées 
quelconques.  C'est  la  différence  entre  les  traditionalistes  et  tous 
les  anti-traditionalistes,  et  Rationalistes  de  toute  espèce. 

Mais  vous,  avec  une  adresse  peu  loyale,  vous  effacez  toutes 
les  protestations  des  Belges,  puis  mes  observations,  et,  prenant 
une  phrase  isolée,  vous  en  lirez  la  fausse  conséquence  qtie  j'ai 
admis  toute  la  doctrine  bf^lge  contre  laquelle  j'ai  protesté  à 
chaque  page. 

Telle  est  votre  loyauté  ;  mais  peut-être  que  vous  n'avez  rien 
compris  à  tout  cela. 

J'ai  ajouté  que  j'adopUiis  sur  cela  la  doctrine  de  S.  Thomas 
et  de  la  Civittd.  Or,  comme  vous  me  diies  condamné,  vous 
supposez  tous  ces  auteurs  condamnés  avec  moi.  Avez-vous 
bien  réfléchi  à  vos  paroles? 

(V)  Comprenez-vous  que,  dans  la  question  de  savoir  si 
l'enseignement  vient  du  dehors  ou  du  dedans,  il  ne  soit  pas 
question  d'idées  innéesl  Je  disais  bien  que  vous  ne  comprenez 
rien  aux  questions  philosophiques.  Comprenez-vous  aussi 
que  loL>(|ueuu  Exposé,  dont  les  auteurs  me  repoussent,  et  que 
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Annale$  puisqu'elles  portaient  en  lettres  majuscules  :  Exposé 
de  la  doctrine  Iradiiionelle  (X)  avec  approbation  de  la  sacrée  con- 
grégation de  r index.  Mais  encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  dans  mon 
article  le  moindre  yestige  de  l'assurance  quevous  meprêtoz  (Y). 
2o  Vous  prétendez  que,  dans  le  même  travail,  yose  m'atta- 
quer  d  Mgr  Filippi,  évique  d'Aguila^  auteur  d'une  explication 
des  décrets  du  Vatican  que  Pie  IX  a  louée  comme  exacte^  claire 
et  savante.  Vos  lecteurs  vont  se  counaincre  que^  loin  d'attaquer 
le  docte  prélat,  je  lui  emprunte  Vexposé  des  amendements  faits 
aux  décrets  du  concile ^  relativement  au  traditionalisme;  et  je 
prouve  par  ses  propres  paroles  qu'on  lui  ferail  une  injure  par- 
faitement gratuite  en  le  mettant  en  opposition  avec  les  décrets 
du  Saint-Office.  Du  reste,  sans  admettre  dans  tous  ses  détails 
un  exposé  dont  une  traduction  très-défectueuse  ne  nous  a  p^ut- 
être  pas  transmis  le  sens  exact,  je  ne  combats  pas  une  seule 
des  assertions  qu'il  contient  (Z). 

je  désavoue  à  cliaque  ligne,  est  condamné,  je  soib  condamné 
aussi  ?  C'est  la  logique  borgne  du  P.  Ramière. 

(X)  Ici  encore,  mon  R.  Père,  j'ai  la  douleur  de  vous  prendre 
en  flagrant  délit  de  falsification.  Sans  en  prévenir,  après  les 
mots  doctrine  traditionnelle,  vous  supprimez,  telle  qu'elle  est 
enseignée  par  les  professeurs  de  Funiversité  catholique  de  Lou- 
vatn',  et  du  moyen  de  cette  suppression  vous  faitçs  entendre 
que  j'avoue  que  c'est  mon  traditionalisme  qui  est  exposé.  Com- 
ment vous  excuser'd'une  semblable  supercherie? 

(Y)  Voyons,  mon  R.  Père,  est-ce  bien  vrai  qu'il  ne  soit  nulle- 
ment question  de  moi  dans  votre  article  des  Ejudesl  La  vérité 
n'esl-elle  pas  qu'il  n'y  est  question  que  de  moi,  tout  en  omet- 
tant mon  nom?  Vous  l'avouez  en  disant  que  vous  pen- 
siez à  ma  Bévue.  Mais  ne  dites-vous  pas  dans  votre  lettre 
du  17  septembre  que  vous  n'aviez  publié  cet  article  que  pour 
répondre  à  mon  manque  de  parole?  Comment  pouvez-vous 
dire  qu'il  n'y  est  nullemriut  question  de  moi?  * 

(Z)  Oui,  vous  ne  combattez  pas  une  seule  des  assertions  du 
prélat^  car  vous  démolissez  tout  son  ouvrage;  en  effet,  tandis 
que  S.  S.  Pie  IX  dit  que  l'exposition  de  Mgr  Filippi  est  claire, 

i  Voir  Annales,  1. 1^  p.  276  (5*  série). 


t88  POLiMIQUB   KXTBA-GATHOLIQUB. 

30  Votre  troisième  accusation  est  d'une  fausseté  encore 
plus  éclatante  que  les  deux  autres.  Vous  dites  que  je  supprime 
tous  les  Schemata  ou  amendements  proposés  contre  le  tradi- 
tionalisme et  rejetés  par  le  concile. 

Or  vos  lecteurs  vont  voir  que  toute  la  seconde  partie  âe  mon 
article  est  consacrée  à  Vexposé  de  ces  amendements.  Je  ne  crois 
pas  en  avoir  omis  un   seul  qui  ait  quelque  signification  (AÂ). 

Voila  donc,  Monsieur,  dans  une  seule  page  de  votre  dernier 
réquisitoire,  trois  afGrmations  précises,  en  contradiction  ma- 
nifeste avec  un  document  public.  Que  vos  lecteurs^  à  qui  j'en 
fournis  la  preuve  irrécusable,  jugent  pur  là  de  lu  valeur  des 
acotisalions  dont  il  est  moins  facile  de  contrôler  la  vérité  (BB). 

exacte  et  savante  ^^  vous  qui  êtes  plus  avisé  que  le  Saint-Fère, 
vous  dites  qu'il  y  a  peut-être  dans  cette  explication  certains 
points  discutahleSy  et  comme,  selon  votre  habitude,  vous  n'en 
citez  aucun,  vous  jelez  la  suspicion  sur  tous.  —  2«  Tandis  que 
S.  S.  Pie  IX  se  réjouit  de  voir  cette  explication  s'étendre  au  loin 
par  la  langue  française,  vous  taxez  cette  traduction  de  très- 
défectueuse,  et  ne  nous  ayant  pas  peut-être  transmis  le  sens  exact, 
et,  comme  vous  ne  citez  aucune  inexactitude^  tout  est  mis  en 
suspicion  et  l'ouvrage  est  démoli.  G*est  là  un  tour  habile  et 
joué  de  main  de  maître. 

Vous  dites  en  outre  :  f  emprunte  au  prélat  Vexposé  des 
amendements  faits  aux  décrets  du  Concile.  —  Je  vous  réponds  : 
mes  lecteurs  vont  voir  que  vous  ne  lui  empruntez  rien  du 
tout;  car  vous  n'allez  faire  aucune  citation.  D'ailleurs^  par 
amendements,  il  s*agit  surtout  ici  des  amendements  rejetés  pa 
le  concile,  or  le  prélat  ne  les  a  pas  cités;  ils  n'ont  été  publiés 
que  par  les  Annales,  et  vous  vous  gardez  bien  d'en  citer  le 
texte. 

(AA)  Ceci  est  amusant  et  peut  passer  pour  une  bonne  plai- 
santerie^ vos  lecteursvonl  voir....  Or,  cherchez,  cherchez,  amis 
lecteurs,  et  vous  verrez  que  pas  un  de  ces  terribles  amende- 
ments n'est  cité  ici. 

(BB)  Délicieux^  que  ces  mots,  preuve  irrécusable  etc.,  et  qui  ne 

'  Voir  le  Bref  dans  Annales,  t.  ▼,  p,  SIS  (6*  série). 
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Qu'ils  disent  si  vous  avez  bien  le  droit  d'incriminer  la  loyauté 
de  Tos  adversaires.  Pour  moi,  je  préfère  expliquer  autrement 
votre  conduite.  Je  me  persuade,  sans  pouvoir  me  Texpliquer, 
que  vous  avez  cru  dire  la  vérité  en  écrivant  ces  faussetés  pal- 
pâlies.  Mais  plus  on  aime  à  mettre  votre  bonne  foi  à  couvert^ 
plus  il  est  impossible  d'excuser  votre  prévention,  et  moins 
par  conséquent  votre  témoignage  devient  recevable  (GG). 

III 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot^  au  sujet  d'une  antre  accusation 
également  doctrinale,  insérée  par  vous  dans  voire  livraison 
de  juillet  ^  Il  s'agit  de  la  plus  grave  de  toutes  les  erreurs,  du 
Panthéisme  (DD). 

é 

se  IrouvenuUe  part;  car,  amis  lecteurs,  nous  n*avons  pas  sup- 
primé une  ligne  du  factum  du  P.  Ramière. 

(GG)  Très*bien,  mais  très-bien;  il  faut  ajouter  seulement  de 
te  fabula  narratur. 

(DD)  Ici  la  question  redevient  grave  et  nous  prions  noa  lec- 
teurs d'y  faire  attention,  mais  posons  quelques  préliminaires. 

i^  Vous  avez,  mon  R.  Père,  accusé  les  Annales  de  professer 
le  panthéisme  le  p/tis  pur.  Mais,  selon  votre  habitude,  vous  avez 
cacbé  que  c'était  un  de  vos  Pères  qui  avait  fait  cet  article  et 
qui  l'avait  signé;  vous  avez  caché  que  les  Anno/es  l'avaient 
réprouvé  tout  en  l'insérant  par  complaisance.  Vous  et  vos 
Pères  avez  répété  cette  calomnie,  et  lorsque  l'auteur  a  prouvé 
que  ce  Panthéisme  avait  été  enseigné  dans  votre  Noviciat,  et 
que  l'ai  ticte  avait  été  approuvé  par  vos  Pères  de  Rome,  publié 
par  ordre  du  Général,  transmis  aux  Annales  par  le  Provincial 
de  Paris  qui  en  a  corrigé  les  épreuves,  vous  avez  renouvelé 
et  laissé  subsister  la  fausse  accusation  '. 

2o  La  Revue  de  Louvain  vous  a  signalé  des  propositions 
sorties  de  votre  plume  et  loiUes  panthétistes^  vous  les  avez  corri- 
gées, et  cependant  peu  après  vous  recommandez  le  livre  où 

^  Toujours  absence  de  citation  complète,  pour  que  personne  n'aille  y  voir; 
que  nos  lecteurs  consultent  t.  n,  p.  48  (6«  série),  et  ils  verront. 

>  Voir  toutes  les  pièces  dans  les  Annales^  t.  viii,  p.  870  s  t.  ivir,  p.  330  et 
336  (&•  s^rie). 
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Il  est  vrai  qu'en,  m'imputant  des  formules  entachées  de  cette 
erreur,  vous  me  mettez  en  bonne  compag^nie,  puisque,  d'après 
TOUS,  ce  ne  seraient  pas  seulement  Bossuet,  Fénelon,  et  les 
ontologistes  moderneSymaisMgrFreppelJeP.Libèratore  etune 
foule  d'écrivains  catholiques  réputés  jusqu'à  ce  jour  parfaite- 
ment  orthodoxes  qui  auraient  employé  ces  formules  Panthéis^ 
tiques  (EE).  Vousauriez  pu  grossir  encore  cette  liste,  Monsieur, 
et  à  ces  auteurs  catholiques,  accuf^é.^  par  vous  de  Pan- 
théisme Joindre  l'Eglise  elle-même  et  le  premier  de  ses  pon* 
tifes^  saint  Pierre  ;  que  dis-je?  Si  votre  accusation  est  fondée, 
elle  remonte  jusqu'à  Jésus-Christ  *(FF].  Je  vous  l'avais  déjà 

vous  les  aviez  émises  ^  Voilà  vos  préliminaires  lorsque  vous  allez 
me  reprocher  ce  que  j'ai  dit  contre  le  Panthéisme.  Cela  prouve 
que  je  ne  vous  impute  de  formules  que  celles  que  vous  avez 
avouées  et  corrigées,  tandis  que  vous  y ousni' impuiez  des  for* 
mules  émises  par  vos  Pères  et  repoussées  par  moi.  Nous  allons 
vous  écouter.  • 

(EE)  Avant  d'aller  plus  loin  notons  que  ce  n'est  pas  à  Mgr 
Freppel,  évêque  d'Angers^  que  j'ai  reproché  ces  expressions 
panthéistiques,  que  la  raison  humaine  est  une  participation  de 
la  raison  divine f  tandis  que  S.  Thomas  dit  participation  de  res- 
semblance; mais  à  M.  Tahbé  Freppel,  professeur  au  séminaire 
de  Strasbourg  ;  ce  qui  est  bien  différent. 

Quant  au  P.  Liberatore  vous  cachez  ce  que  je  lui  reproche, 
d'adopter  cette  doctrine  de  Cicéron  :  c  La  loi  véritable  et  prin* 
7i  cipale,  propre  à  commander  et  à  prohiber,  c'est  la  droite 
jt  raison  du  grand  Jupiter^  texte  que  le  P.  Liberatore  cite  et 
»  traduit  :  la  droite  raison  de  Dieu^.  »  Voilà  les  textes  que  vous 
auriez  dû  citer  et  justifier;  mais  vous  vous  en  gardez.  Il  est 
plus  facile  de  dire  que  je  critique  de  grands  noms,  en  cachant 
leurs  propres  textes,  que  vous  vous  gardez  bien  de  justifler, 
mais  que  vous  paraissez  approuver. 

(FF)  Nous  allons  voir  que,  par  la  fausse  définition  que  voîis 

^  Voir  les  textes  t.  viii,  p.  444  etplos  loin  p.  454  la  réftitatioa   de  toat  ce 
que  dit  le  P.  Ramière  contre  le  tradltionaliBme  {Annales  6*  série). 
>  Voir  ÂnnaU$,  t.  vi,  p.  46  («•  série). 
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fait  remarquer  dans  une  lettre  particulière;  mais  puisque, 
sans  égard  pour  une  réclamation  aussi  légitime,  vous  mainte- 
nez votre  accusation  publique,  je  me  vois  obligé  de  publier  ma 
réfutaiion.  Votre  charge  se  fonde  sur  deux  points  principaux  : 

1*  Sur  remploi  du  mot  diwis  ou  même  deus  appliqué  aux 
saints;  2''  sur  ta  participation  d  la  nature  dix^ine  que  certains 
théologiens  attribuent  à  Tbomme  régénéré  par  Jésus-Christ^ 
tandis  que,  d'après  vous,  nous  ne  participerions  proprement 
QU'à  la  nature  humaine  de  ce  divin  Sauveur  (GG). 

Or,  Monsieur,  sous  ce  double  rapport,  vous  ne  pouvez  avoir 
raison  qu'autant  que  TEglise  et  son  divin  fondateur  avec  elle 
auraient  mérité  votre  Mâme  (HH).  Car  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment quelques  poètes  chrétiens,  c'est  bien  l'Eglise  qui,  dank 
ses  monuments  les  plus  authentiques  sesertdu  motiivus  pour 
désigner  les  saints.  Voyez,  par  exemple.,  la  légende  de  S.  Edouard 
dans  le  Bréviaire  romain,  (13  octobre)  ;  c'est  Jésus-Cbrist  qui 
reproduit  et  confirme  la  parole  du  Psalmiste  :  Ego  dixi  :  DU 
estis  '  (II).  El  laissez-moi  vous  faire  remarquer  le  contre-tens 
dont  vous  avez  eu  besoin  pour  attribuer  au  P.  Commire  cette 

donnez  du  Panthéisme,  c*esl  vous  qui  incriminez  TÉglise  et 
Jésus-Christ,  en  leur  attribuant  vos  erreurs. 

(GG)  Ici  encore,  bon  Père,  vous  faites  "d'abord  une  citation 
fausse,  et  puis  une  de  ces  grosses  suppressions  qui  changent 
tout  le  sens  d'une  phrase  et  font  trouver  satanique  une  propo- 
sition très-orthodoxe.  Montrez,  mon  Père,  montrez  la  page  où 
j'ai  dit,  sans  autre  explication,  que  nous  ne  participons  propre- 
ment QU'A  la  nature  humaine  du  ChriU.  Après  ces  mots  à  la 
nature  humaine,  nous  allons  voir  que  vous  supprimez  ce  que 
ytki  dit  :  et  par  cette  nature  humaine  à  la  nature  divine  de  ce 
divin  Sauveur.  Voilà  une  suppression  habile  et  sans  citer 
aucun  texte,  est-ce  loyal  T 

Suivons  le  développement  de  cette  belle  thèse  tronquée. 

(HH)  Nous  allons  voir  ces  preuves.  —  Attention. 

(Il)  La  phrase  est  arrangée  de  telle  manière  qu'elle  signifie 
que  ces  paroles  de  Jésus  sont  dans  le  Bréviaire.  Or  elles  n'y 
sont  pas* 

t  J'Indique  la  citatloo  que  Tons  D^avex  pas  faite:  Jean,  x,  84  ;  Ptàl.  lxixi, 
6.  Voir  ÂnnaUs  t.  ui,  p.  454  (6*  série). 
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même  expression  pantbéistique.  Il  a  écrit  en  parlant  de  S. 
Jean  Baptisie  :  Ne  dûbita,  huie  spondet  proximafala  deo^  ce  qui 
yeut  dire  :  fn  N'en  doutez  pas,  il  lui  est  promis  des  destinées 
»  qui  le  rapproctieront  de  Dieu.  »  Mais  yous^  vous  ainriez  mieux 
promettre  d  ce  Dieu  des  destinées  prochaines  !l  Ce  qui  a  le  dou- 
ble avantage  de  renfermer  un  non-eene  et  un  conire^sene. 
Voyez,  Monsieur,  à  quoi  l'on  s'expose  quand  de  sa  propre  au- 
toriéoii  s 'érige  en  censeuruniversel  (J  J). 

IV. 

Votre  seconde  erreur  est  encore  plus  grave  ella  hardiesse  avec 
laquelle  vous  l'imposez  à  tos  lecteurs  bien  plus  étonnante. 

(JJ)  Vidons  d'abord  la  question  du  P.  Commire,  et  puis  nous 
reviendrons  au  Bréviaire.  Vous  m'accusez  d'avoir  commis,  en 
le  traduisant,  un  conire-eene  et  un  non-eene-,  excusez  du  peu. 
C'est  a^  qu'il  Tant  voir. 

Puisque,  selon  votre  louable  habitude,  TOUS  ne  citez  pas  la 
page  des  Annalee  d'où  sont  tirées  ces  expressions,  de  peur  que 
quelqu'un  n*ait  envie  d'aller  y  voir  et  de  s'apercevoir  de  la 
déloyauté  de  vos  paroles»  je  dirai  que  vous  avez  pris  votre 
attaque  dans  l'article  où,  après  avoir  parlé  de  Vapoihéoee  in- 
fligée aux  Empereurs  romains  et  de  l'épithèle  de  divus  et  de  dtva 
infligée  à  Auguste,  à  Livie,  à  Tibère,  à  Néron,  je  faisais  ob- 
server que  Jésus  avait  chassé  tous  ces  divu$^  diva,  apothéoses 
de  la  société  chrétienne.  Je  faisais  observer,  en  outre,  que  ce 
n'étaitqu'à  la  Renaissance  des  études  païennes  que  les  différents 
auteurs  avaient  repris  répithète  de  divus,  et  Pavaient  appli- 
quée aux  Saints,  et  Je  citais  les  textes  et  If^s  auteurs  ^  (Vest  là 
que  se  trouve  le  texte  du  P.  Commire,  sur  lequel,  dites-vous, 
j'ai  commis  le  conlre-sens  et  le  non-sens.  Je  ne  fais  pas  comme 
vous,  je  cite  le  texte  en  entier: 

Tôt  qui  Inter  rerum  miracula  nascitur  infaoi, 
Qattris  ventaro  tempore  qoanlus  erlt? 

Sol,  cum  felicl  coDjanctua  VirgioU  astro, 
Ne  dabita,  huic  spondet  proxima  (kta  Deo. 

1  Voir  innaUf»  t.  ▼!,  p.  41  (S*  série}. 
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Employant  les  formules  aussi  absolues  que  pourrait  le  faire 

Pour  trouvermn  conlre-sens  dans  ma  traduction^  il  faudrait 
prouver  que  je  n'ai  pas  pu  construire  :  Ne  dubila,  spondet 
huic  Dto  fata  proxima.  Aucune  règle  n'est  violée  dans  cette 
construction,  c'est  la  vôtre  qui  laisse  le  mot  huic  suspendu  en 
l'air.  Voilà  polir  le  œtUre-sens,  il  n'y  en  a  aucun.  Venons  au 
non-sens. 

Le  P.  Goromire  donne  à  ces  4  vers  le  titre  assez  bizarre  de 
divinatio  in  S.  Joannem  Baplislatn,  et  rappelle  ce  que  disaient 
ceux  qui  avaient  assisté  à  sa  naissance  :  Que  pensez-vous  que 
Mra  cet  enfant  '  ?  plt  il  y  répond  en  disant,  selon  vous  :  «  //  lui 
e$l  promis  des  destinées  qui  le  rapprocheront  de  Dieu.  D'abord 
vous  faites  un  contre-sens,  le  P.  Commire  ne  dit  pas,  tl  lui  est 
promis,  mais  il  dit:  Le  Soleil  promet,  paroles  baroques  que 
vous  n'avez  pas  osé  reproduire.  Pour  moi  j'ai  traduit  avec 
exactitude  :  Le  Soleil  promet  à  ce  Dieu  des  destinées  prochaines. 
Fromesse  d'être  rapproché  de  Dieul  S.Jean  aurait  repoussé  fort 
loin  un  tel  honneur^  lui  qui  a  dit:  Je  ne  suis  pas  digne  dedélier 
ses  souliers^.  Promesse  de  destinées  prochaines,  c'est  annoncer 
le  grand  rôle  qu'il  va  remplir.  Que  nos  lecteurs  disent  de  quel 
côté  se  trouve  le  non-sens  du  P.  Ramière. 

D^ailleurs  je  pouvais  d'autant  plus  croire  que  le  P.  Commire 
avait  appelé  S.  Jean  Dieu,  que,  dans  la  précédente  pièce,  il 
Tavait  déjà  appelé  Divus  '^  D'ailleurs,  R.  Père,  vous  allez  sou- 
tenir que  les  hommes  peuvent  participer  directement  à  la 
nature  divine,  comment  pouvez-vous  trouver  mauvais  que  le 
P.  Commire  ait  donné  le  titre  de  Dieudia  plus  grand  des  hommes^ 
accordez-vous  donc  avec  vous-même. 

Voilà  pour  le  contre-sens  et  pour  le  non^sens  dont  vous  me 
gratiflez,  vous  auriez  beaucoup  mieux  fait  de  les  chercher  dans 
ce  vers  de  votre  Père: 

Sol  cum  feltcl  oo^juoctus  Virgûiisastro* 

Grand  Dieu  I  qu'est-ce  que  ce  Soleil  uni  d  V  astre  de  la  Vierge? 

*  Quis,  patas»  puer  iste  erit  (Luc  i,  66). 

*  Luc,  III,  16. 

s  Voir  ses  Carmina,  t.  ii,  p.  192.  Paris,  1758. 

Vf  itniB.  TOME  Tii.  ~  N«40  ;  1874.  (86*  vol.  de  la  ioll  )    19 
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un  concile  général,  tous  dites  :  «Voilà  donc  renseignement 
de  VEglise.  a  L^homine  a  Pimage,  la  ressemblance  de  la  nature 
»  divine  dn  Christ  ;  il  a  la  participation  profire ment  dite  de  la 
»  nature  Atimamc  du  Christ.  C'esl  là  tesy5(<?we  de  l'Eglise  (KK). 
»  MaisThomme  n'a  pas  été  content  de  participer  à  /a  nature 


Est-ce  un  astrologue  chaldéen  qui  parle  !  La  Vierge  a-l-elle  un 
astre?  et  qu'est-ce  que  l'union  du  soleil  et  d'un  astireleX 
quand  on  songe  que  c'est  pour  dire  que /e  Saint-Esprit  s^est 
uni  à  la  sainte  Vierge,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que 
c'est  du  galimatias  païen  au  premier  chef. 

Et  maintenant  il  me  sera  fâciie  de  répondre  à  votre  citation 
du  bréviaire  romain.  Oui,  dans  la  légende  de  S.  Edouard,  les 
églises  sont  appelées  divorum  templa  et  S.  Jean  est  appelé  le 
divus.  Mais  il  faut  observer  qu'Edouard  mort  en  1066,  canorysé 
100 ans  après  par  Alexandre  lll  (1 159 -1 179),n'açu  son  office  insé- 
ré dans  le  Bréviaire  que  par  Innocent  XI  (1676-1689),  c'est  à-dire 
à  l'époque  même  où  les  criailleries  des  fauteurs  de  la  littéra- 
ture païenne  ûrent  retrancher  ou  corrigei*  les  belles  hymnes 
de  S.  Ambroise  et  des  autres  Pères.  Il  est  permis  de  penser 
que,  si  le  Saint-Père  fait  faire  une  nouvelle  correction  du  Bré- 
viaire^ comme  on  le  dit,  les  divus  et  tes  divi  disparaîtront.  Que 
si  vous  trouviez  ce  souhait  trop  osé,  lisez  les  injures  que  vôtre 
P.  Commire  faisait  circuler  alors  contre  ce  même  Bréviaire 
corrigé  déjà  par  ses  confrères  :       ' 

-Rabigo  sed  6aim  squalorque  inoederat  illos, 
MuVtas  et  fpsa  inter  sacra  solœcus  erat  >. 

Et  votre  P.  Bourdatoue  qui  louait  colles  de  Santeul,  et  qui 
déclarait  que  celles  du  Bréviaire -romain  n'itcUent  pas  soute^ 
nables  *. 

(KK)  Voici,  amis  lecteurs,  lagrosseaccusationdu  P.Ramière; 
Or  vous  allez  en  voir  la  perQdie  :  les  mots  voilà  donc,  système 
de  rf^/ts^  sont  la  conclusion  des  textes  qui  précèdent  et  .qui 
expliquent  ce  que  je  dis.  Je  citais  les  paroles  de  Jésus  par  les- 

1  Voir  les  excès  poéUqaej  de  ce  P.  Commire  dans  Tana  yse  que  nous  aroiis 
donnée  de  ses  œuvres  dans  ÀnnaUi,  t.  xiv,  p.  297»  301  (4*  série). 
>  ibid.,  p.  139. 
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»  humaine  de  Dieu  par  le  Christ.  Le  Christ  est  supprimé 

quelles  rhomme  estréuni  en  lui  et  divinisé,  est-il  dit  expressé- 
ment. J'avais  déjà  auparavant  cité  sur  ce  sujet  les  décisions  des 
conciles  des  Chalcédoine,  de  Latran,deTolède^  don  né  les  textes 
de  S.  Augustin,  de  S.  Fulgence,  de  S.  Basile,  du  Missel.  C'est 
appuyé  sur  ces  textes  que  je  disais^  Voilà  donc.  Et  le  P.  Ramière 
insinue  que  je  ne  parle  que  par  moi-même  et  que  toute  ma 
pensée  est  dans  ces  quelques  lignes  q\i'il  a  soin  de  tronquer, 
comme  nous  allons  le  voir. 

Sur  le  mot  système  j'avais  dit  :  «  Tandis  que  dans  nos  cours 
>  de  Philosophie  on  cite  les  systèmes  de  tous  les  Philosophes 
»  païens,  on  supprime  ce  que  nous  en  dit  l'Eglise;  je  demande 
•  qu'on  en  parle,  au  moins  comme  système  K  » 

Le  P.  Ramière  supprime  tout  cela,  et  dans  sa  citation 
même  il  supprime  les  textes  où  je  dis  que  l'homme  est  divinsi 
par  son  union  à  la  nature  humaiùe  du  Christ. 

U  supprime,  en  outre,  qu'après  avoir  cité  les  paroles  des 
Païens  qui  se  faisaient  proprement  Dieux,  je  montrais  les 
parole»  semblables  dont  se  servent  quelques  auteurs  chrétiens, 
et  J'ajoutais  : 

•  On  voit  par  ces  citations  comment^  en  excluant  de  l'ensei- 
■  gneoient  de  la  Philosophie  le  Christ  et  la  magnifique  partici" 
»  pcUion  très-réelle^  qu'il  nous  offre  de  sa  nature  humaine, 
»  divine  par  sa  personne,  les  auteurs  les  plus  timorés  sont 
»  tombés  insensiblement  à  prétendre^  sur  la  parole  des  païens, 
>  à  ane  participation  directe,  et  sans  la  médiation  du  Christ,  4 
1  la  nalure  divine mime^.  »  ^ 

Et  c'est  après  m'avoir  ainsi  dénaturé  que  le  P.  Ramière 
veut  me  citer  au  Saint-Otflce? 

Voici  mainfenant  les  suppressions  opérées  immédiatement 
avant  les  paroles  :  voilà  donc. 

Après  avoir  cité  le  texte  :  Faisons  rhomme  d  notre  image  et 
ressemblance^  nous  avons  dit  :  t  C'est  le  mot  propre,  la  simili^ 
»  tude  approche  du  modèle  et  exclut  Videntité  et  la  partid^ 
B  pation  quelconqueà  la  nature  divine.  C'était  un  beau  privilège. 

1  Voir  toas  les  textes  AnnaleM  t.  vi  p.  42  et  t.  m,  p.  456, 468  (6*  série), 
^  AnTMlett,  ?i  p.  48  (6*  série). 
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»  dans  la  philosophie^  Lacifer  monte  de  nouveau  jusqu'au 
»  Irône  de  Dieu^  et  préteqd  à  la  participation  de  la  nature  dt- 
»  vine.  »  (p.  43)  *  (LL). 

Voilà  ce  que  vous  dites  textuellement,  Monsieur  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  italiques  qui  ne  soient  de  vous. 

Or  voici  la  vérité  :  c'est  que  la  doctrine  que  vous  prétendez 
être  l'enseignement  et  le  système  de  VEglise^  n'a  jamais  été  en- 
seignée dans  r^lise^  tandis  que  le  véritable  enseignement  de 
TEglise  est  celui  que  vous  attribuez  à  Lucifer. 

Non,  Monsieur^  jamais  l'Eglise,  jamais  aucuq  théologien  de 
quelque  autorité  n'a  enseigné  que  le  but  propre  de  rihcarna- 

p  Dieu  à  fait  plus  encore  pour  honorer  l'homme,  il  envoie  son 
0  Fils  unique,  le  Christ^  qui  se  fait  homme,  unit  la  nature  Au- 
D  maine  à  sa  nature  divine  en  une  seule  personne.  Puis  il  trans- 
»  forme  cette  personne  en  cbair  et  en  os  pour  en  nourrir 
Ti  l'homme.  » 

Ici  nous  citions  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  annoncent 
cette  étonnante  transformation,  et  nous  ajoutions  : 

«  Jésus  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que  l'homme  est 
D  ainsi  réuni  à  lui  et  divinisé  : 

«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en 
»  moi  et  moi  en  lui*.  » 

C'est  après  avoir  supprimé  ces  paroles  où  deux  fois  nous 
disons  que  Tbomme  est  divinisé,  parce  qu'il  ne  fait  qu'un  avec 
la  nature  humaine  du  Christ  unie  à  sa  nature  divine,  que  le 
P.  Kamière  cite  l'extrait  que  nous  venons  de  lire. 

(LL)  Avant  cette  seconde  citation,  le  P.  Ramière  supprime  en- 
core, sans  en  avertir,  les  paroles  suivantesqui  la  commencent: 

c  Tel  est,  avons-nous  dit,  le  système  de  Dieu  :  L'homme  est 
B  divinisé,  sans  être  en  aucune  manière  panthéiste.  » 

Et  en  réponse  à  la  citation,  nous  disons  de  nouveau  :  Oui,  si 
Ton  supprime  la  médiation  du  Christ,  si  sans  lui^  sans  son 
union  à  la  nature  humaine,  l'homme  veut  être  uni  direcfe- 
'  ment  à  la  nature  de  Dieu,  c'est  refaire  la  révolte  de  Lucifer. 

i  Toujours  Bwai  indication  !  vuir  t.  ti  (6«  série).  , 

*  Jean,  vi,  57. 
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lion  du  Verbe  fut  de  nous  faire  participera  sa  nature  humaine 
(MM).  Tous  ont  dît  au  contraire  avec  S.  Pierre,  tous  ont  ré- 
pété après  S.  Augustin  et  S.  Léon,  que  le  Ois  de  Dieu  a 
Toulu  participer  à  la  nature  humaine  pour  rendre  l'homme 
participant  de  la  nature  divine  (NN).  Tous  ont  soutenu  la  doc. 
trine  si  clairement  résumée  par  Suarez  et  Billuart,  à  savoir  : 
que  celte  participation  à  la  nature  divine,  effet  propre  et  essen- 
tiel de  la  grâce  sanctiQante,  n'est  pas  purement  morale  ou 
figurative,  mais  formelle  et  physique  (00). 
Voilà,  certes,  des  théologiens  d'assez  grande  autorité,  tandis 

(MM)  Ah  !  voilà  enGn  la  phrase  hérétique  pour  laquelle  vous 
voulez  me  déférer  au  Sl-offlce.  Or,  cette  ptirase  est  de  vous  et 
non- de  moi,  je  vous  déflede  la  trouver  ainsi  formulée etécour- 
tée  dans  les  Annales,  Quand  on  forme  une  accusation, R.  Père> 
on  doit  citer  les  propres  paroles  de  celui  que  Ton  accuse  ;  ici 
après  ces  mots  par^tctpe  d  la  nature  humaine  vous  supprimez 
de  Dieu  par  le  Christ,  et  vous  m'accusez  de  borner  la  partici- 
pation à  la  seule  nature  humaine;  vous  aviez  déjà  supprimé 
le  mot  divinisé  entre  vos  deux  citations.  Vous  aviez,  en  outre, 
supprimé  que  Jésus  divinise  l'homme^  en  lui  ordonnant  de 
manger  sa  chair,  puisqu'il  devient /tit,  lui  ne  faisant  qu'un 
avec  Dieu.  Ah  !  on  comprend  pourquoi  vous  me  faisiez  la  de- 
mande, singulièrement  égoïste,  de  ne  rien  répondre  à  vos 
accusations.  Continuons. 

(NN)  Très-bien,  mon  R.  Père,  mais  vous  oubliez  do  dire 
une  chose,  c'est  que  c'est  moi  qui  vous  ai  appris  les  textes  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Augustin.  Seulement  j'ai  cité  leurs  paroles 
tandis  que  vous  vous  citez  toujours  en  l'air.  Voici  le  texte  de 
S.  Augustin  : 

Q  Nous  ne  serions  pas  participants  delà  divinité  du  Christ, 
»  si  lui-même  n'avait  pas  été  participant  de  notre  mortalité. 
»  —  Voulant  f^iire  dieux  ceux  qui  étaient  hommes,  celui  qui 
»  était  Dieu  s'est  fait  homme  ^  » 

(00)  Je  vous  défie  de  me  montrer  dans  Suarez  ou  Billuart, 
que  vous  alléguez  sans  citation,  où  ils  parlent  de  la  participa- 

1  Voir  Ànnàlet,  t.  ui,  p.  459  (6*  aérie]  où  tous  les  textes  soot  cités. 
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que  yoûs  ne  pourrez  pas,  je  le  répète^  en  citer  un  seul  en  fa- 
veur de  la  doctrine  que  vous  donnez  comme  renseignement' 
de  l'Eglise.  Yolre  méprise  est  d'autant  plus  inexplicable  que, 
peu  de  pages  auparavant^  vous  aviez  cité  le  texte  de  S. 
Pierre  qui  formule,  avec  toute  la  clarté  possible,  le  dogme  de 
foi  que  vous  condamnez  comme  une  erreur  diabolique  :  ut 
per  hcBc  efficiamini  divtnœ  consorles  naturœ  (PP). 

Après  vous  avoir  montré  que  vos  accusations  de  Panthéisme 
retombent  de  tout  leur  poids  sur  la  sainte  Ecriture^  sur 
l'Eglise  et  sur  son  divin  fondateur^  je  puis  me  dispenser  de 
justifier  les  expressions  que  \ous  me  reprochez  à  moi-même 

(QQ). 
11  me  suffit  de  répéter  la  réponse  que  je  vous  ai  déjà  faite. 

En  y  mettant  de  la  bonne  volonté,  on  peut  trouver  le  Pan- 
théisme dans  ces  expressions^  comme  dans  tous  les  termes  dont 
les  théologiens  les  plus  exacts  se  sont  servis  pour  exprimer  Ik 
manière  dont  l'être  des  créatures  EMANEde  l'Etre  divin.  Saint 
Thomas  se  s^rt  pour  cela  du  mot  participation,  qui  peut,  lui 

tion  à  la  nature  divine  sans  Tintcrmédiaire  de  la  nature 
humaine  du  Christ.  Montrez  aussi  où  ils  parlent  de  cette  par- 
ticipation formelle  et  physique;  TEglise  appelle  hypostalique  ou 
personnelle  Tunion  de  la  nature  humaine  du  Christ  à  la  nature 
divine>  unus  omnino  non  confusione  substantiœ,  sedunitatepef'- 
sonœ,  dît  le  symbole  de  S.  Athanase.  Vous  êtes  un  pauvre 
théologien,  P.  Ramière. 

(PP)  Si  vous  aviez  indiqué  où  je  citais  ce  texte»  les  lecteurs 
auraient  pu  voir  comment  S.  Pierre  dans  ces  mots  per  kœc 
indique  expressément  que  c'est  par  les  choses  données  par  le 
Christ  ^,  que  nous  participons  à  la  nature  divine.  Vous  qui 
voulez  que  ce  soit  directement^  vous  professez  Terreur  diabo- 
lique,  dont  vous  parlez. 

(QQ)  Ah  oui  I  cela  est  commode.  Mais  je  vous  les  remets 
encore  en  face  vos  expressions,  les  voici  :  —  «  Dieu  se  répand 
»  hors  de  lui-même.  —  Il  DIVISE  les  rayons  de  ses  perfections 
*»  infinies  pour  faire  naître  la  multipUcité  et  la  diversité  dés 

1  AnnaUs,  t.  m,  p.  465  (6*  série). 
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aussi  (RR),  élre  entendu  dans  un  sens  panihéistiqne;  mais 
c'est  ici  évidemment  le  cas  d'appliquer  l'adage  que  le  Saint- 
Père  nous  rappelle  dans  le  bref  qpe  je  vais  mettre  sous  les 
yeux  de  vos  lecteurs  :  Eadem  locutio  qu€B  in  ore  hœretici  est 
hcerelicay  in  ore  caiholici  est  calkolica.  Y  aurait-il  de  la  bonne 

»  êtres  créés  K  i  Ce  sont  là  des   phrases    panthéistes    et 
contraires  tout  à  fait  à  la  doctrine  catholique.   Ecoutez,   ce 
n'est  pas  moi  qui  parle  ;  c'est  S.  Atbanase  : 
c  Quiconque  veut  être  sauvé,  avant  tout  il  est  nécessaire 

>  qu'il  tienne  la  Foi  «atholique^  quiconque  ne  la  garde  pas  in- 

>  tègre  et  inviolée,  sans,  aucun  doute,  il  périra  éternellement. 

>  Or^  la  foi  catholique  est  celle-ci  :  Vénérer  un  Dieu  dans  la 
n  Trinité,  et  la  Trinité  dans  l'Unité,  ne  confondant  pas  les  per- 
»  sonnes  et  ne  SÉPARANT  pas  la  substance^.  »    - 

Or,  quand  vous  dites  :  «  Dieu  DIVISE  les  rayons  de  ses 
0  perfections  infinies  pour  faire  naître  la  mulliplicilé  et  la 
•  diversité  des  êtres  créés,  n  il  est  clair  que  vous  SÉPAREZ  la 
substance. 

Songez  à  votre  salut  éterneli  mon  R,  Père,  songez  à  votre 
salut  éternel;  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  le  dis.  C'est  le  grand 
S.  Athanase. 

Dans  tous  les  cas  ne  vous  présentez  pas  au  Saint-Office  pour 
y,  soutenir  la  DIVISION  des  rayons  divins  faisant  nailreles  êtres 
créés,  ni  leur  EMANATION  Brahmanique  de  l'Etre  divio. 

(RR)  Ah  !  vous  aussi,  R.  P.,  vous  attribuez  à  S.  Thomas  Topi* 
Dion  de  la  participation  proprement  dite,  comme  le  disent 
tous  les  anti-traditionalisles;  mais  tous  retranchez  la  con- 
tinuelle protestation  que  les  Annales  ont  faite,  pour  Thon- 
neurde  S.  Thomas,  .qui  a  dit  expressément^  participation. 
de  ressemblance  ; 

1  Voir  les  citations  dans  Annales,  t.  ti,  p.  4S  (6«  série). 

*  Qoicomqiie  vuit  saivas  ef»«,  an*e  omnia  opus  est  ut  teneur  Gatbolieam 
fliem.qnam  ntsi  qvisqu»  inlagraio  iDTtolatamqiie  senraverit,.  absqne  dabio  i|% 
«ternuD»  perlbit.  Fides  autem  Catbollca  bsc  est,  utunum  Deum  in  Trinitate, 
et  Trinitalem  in  Unitate  veneremur;  neque  confundentes  personas,  neque  sub- 
ttantiam  S£PAKANTES  {Sjfmbole  de  8.  Âibansf e,  le  dlm.  à  Prime  dans  tous 
les  Bréviaires), 

*  Ypir  le  texte  de  S.  TbMDas  dana  Annales,  t.  v,  p.  434  (S*  adrle). 
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foi  à  inierpréler  une  phrase  dans  un  sens  absolument  contraire 
à  celui  du  livre  entier  d'où  elle  est  tirée  (SS)  ? 

Du  reste^  Monsieur^  ce  n'est  pas  seulement  par  cette  phrase 
que  le  bref  du  Saint-Père  répond  à  vos  accusations  <TT).  If 
nous  a  été  écrit  à  propos  de  certaines  attaques  reproduites  en 
partie  dans  vos  Annales.  Après  avoir  longtemps  gardé  le  Silence, 
nous  avons  cru  devoir  le  rompre,  lorsque  nous  nous  sommes 
vus  atteints  dans  notre  orthodoxie.  Nous  avons  envoyé  à  Rome 
nos  propres  écrits  et  ceux  de  nos  accusateurs  et  nous  avons 
mis  le  pasteur  suprême  en  état  de  juger  entre  eux  et  nous.  La 
réponse  a  été  telle  (jue  nous  pouvions  l'attendre  de  l'équité  et 
delacharitédu  vicaire  de  Jésus-Christ (UU).  Avec  des  encoura- 
gements qui  nous  consolent  de  bien  des  injustices,  elle  contient 

(SS)  L'adage  que  vous  citez  est  connu  et  parfaitement  juste. 
Aussi  je  me  suis  bien  gardé  toujours  d'accuser  d'être  pan- 
théistes les  bouches  qui  proféraient  ces  paroles;  mais  que  des 
paroles  soient  panthéistes  dans  leur  expression,  voilà  ce  que 
personne  ne  |)eut  nier,  sans  nier  la  langue  française.  Si  ou 
peut  se  servir  de  ces  expressions,  d'où  vient  que  le  Concile  du 
Vatican  parle  de  Vabyme  du  Panthéisme,  où  sont  tombées  un 
grand  nombre  d'inlelligences?  Pourquoi  définit-il  que  la 
substance  divine  est  non-changeante,  Dieu  distinct  du  monde, 
et  ineffablement  élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  ou  se  peut 
concevoir  hors  de  lui  M  Pourquoi  S.  Paul  recommande-t-il 
d'avoir  toujours  la  forme  des  saines  paroles'?  Cessez  donc 
de  soutenir  une  pareille  thèse. 

(TT)  Ici  vous  cachez,  R..  Père,  que  je  vous  ai  offert  de 
publier'ce  bref,  en  vous  priant  de  publier  aussi  celui  que  le 
Saint-Père  m'avait  adressé,  et  que  c'est  vous  et  tes  vôtres 
qui  avez  refusé  de  publier  ce  bref  et  préféré  que  je  ne  pu-^ 
bliasse  pas  le  vôtre. 

(UU)  J'espère  que  vous  ne  prétendez  pas  que  le  Saint-Père  a 
voulu  approuvertoutes  vos  lignes  et  toutes  vos  expressions:  un 
encouragement,  oui;  une  approbation  générale,  il  n'y  en  a  pas 
trace. 

1  Voir  le  texte  dans  Annales^  t.  i,  p.  247,  249  (6*  série). 
<  Formam  habe  sanonim  ▼erbonim  (Il  Tim.  i,  23). 
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le  jugement  du  chef  de  TEglise  sur  la  conduite  des  catholiques 
qui  mettent  leur  zèle  à  tracasser  leurs  compagnons  d'armes 
et  à  troubler  sans  cesse  Tu  n  ion  lî  nicesêaire  surtotU  dans  les 
circonstances  présentes  (VV). 

Je  m'attends.  Monsieur,  puisque  vous  m'en  avez  prévenu» 
à  ce  que  vous  emploierez  votre  subtilité  pour  travestir  le  sens 
de  cet  acte  pontifical.  Mais  il  se  défend  si  bien  par  lui-même 
contre  tous  les  travestissements  que  je  le  livre  avec  une  pleine 
confiance  à  la  bonne  foi  de  vos  lecteurs  (XX).  Je  les  quitte 
donc  avec  Tespérancè  de  n'avoir  plus  à  les  occuper  de  moi. 
Tout  en  me  bornant  aux  questions  de  doctrine,  je  viens  d'ex- 
poser vos  procédés  de  polémique  de  telle  manière  que  désor- 
mais ceux-là  seuls  pourraient  être  trompés  qui  seraient  bien 
aises  de  l'être  (YY). 

Quant  à  vous.  Monsieur,  je  ne  puis  que  vous  remercier  en 
terminant  de  l'occasion  que  vous  m'offrez  de  pratiquer  un 
des  devoirs  les  plus  méritoires  du  Christianisme,  en  vous  sou- 
haitant que  Dieu  se  montre  aussi  bon  pour  vous  que  vous 
vous  montrez  depuis  longtemps  peu  équitable  pour  moi 
(ZZ). 

Votre  serviteur  tout  dévoué, 

Ramièrb. 


(W)  Très-bien,  mais  quel*  est  celui  de  vous  ou  do  moi, 
qui  a  fait  plus  d'instance  pour  faire  cesser  la  polémique.  Vous 
croyez  sans  doute  que  mes  lecteurs  ont  oublié  les  lettres  que  je 
vous  ai  écrites  pour  fcela?  N'est-ce  pas  toujours  vous  qui  avez 
dirigé  contre  les  Annales  des  accusations  fausses  et  des  pa- 
roles injurieuses  que  vous  n'avez  jamais  voulu  rétracter? 

(XX)  Ceci  est  joli  ;  je  livre  cet  acte  pontifical  à  la  bonne  foi 
de  vos  lectevirSj  après  avoir  refusé  de  le  leur  faire  connaître  ! 

(YY)  Nous  aussi,  nous  adressons  les  mêmes  paroles  à  nos 
lecteurs,  sur  votre  compte. 

(ZZ)  Très-bieUj  mon  R.  Père.  Vous  vous  faites  la  part 
bonne  et  belle.  Hais  n'entendez-vous  pas  la  voix  du  Pharisien 
qpi,  se  tenant  debout  dans  le  temple,  dit  : 

a  0  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
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9  comme  le  reste  des  hommes..,  ai  même  comme  ce  Pabli-» 
»  cain^.  » 

Si  vous  n'entendez  pas  cette  voii^  moi  Je  l'entends. 

Je  TOUS  quitte^  mon  R.  Père,  j'espère>  comme tous^  que  mes 
lecteurs  n'auront  plus  à  s'occuper  de  cette  discussion.  Ils  en 
ont  assez  et  vous  aussi.  J'espère»  en  outre,  que  tous  resterez 
désormais  dans  ce  repos  dons  la  paix^  où  je  tous  place  de 
nouveau. 

KB9UIESCAT    II»    PACK. 

A.  BOlflllITT* 
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ITESTIGES   CHOISIS 

DES 

PRINCIPAUX  DOGMES  DE  U  RELIGION  CHRETIENNE, 

BXTRAIT8  DES   AIYCIERS  LIVEBS  CHINOIS. 


^•m 


f.  Ob«er¥«il*B«  préliminaires. 

SoQS  le  titre  de  Selecla  qucedam  Yestigia  prœcipuorum 
Chrîstianœ  religionis  dogmatum  ex  anliquis  Sinarum  libris 
eruta,  la  Bibliothèque  nalioDale  possède  un  ouvrage  manus- 
crit du  P.  de  Prémare^  jésuite,  qui,  dès  l'année  1837,  avait 
attiré  notre  attention;  nous  en  avions  reconnu  l'importance  et 
DOHs  résolûmes  de  le  traduire  et  de  l'imprimer.  Avec  l'aide  de 
M.  TabbéSionnet,  nous  en  publiâmes  cinq  articles  qui  atti- 
rèrent dès  lors  Tattention^  Mais  ce  n^èlait  pas  la  traduclion 
complète  du  texte.  M.  Tabbé  Sionnet  en  faisait  plutôt  l'analyse 
que  la  traduction.  En  continuant  nous-mêmes  une  reproduc- 
tion plus  exacte,  nous  reconnûmes  bientôt  que  cette  traduc- 
tion,  sans^les  textes  chmois^  était  trop  imparfaite,  et  presque 
inutile. 

Mais  en  ce  moment,  grâce  à  la  savante  coopération  de 
11.  l'abbé  Perny,  auteur  du  Dictionnaire  français-latin- chinois 
et  de  la  Grammaire  chinoise^j  qui  en  a  fait  la  traduction  fran- 
çaise^ grâce  surtout  au  corps  entier  des  caractères  chinois 
qu'il  possède  seul  en  France,  nous  pouvons  à  présent  en 
donner  une  édition  complète. 

M.  l'abbé  Perny  a  déjà  éprouvé  l'utilité  de  l'ouvrage  et  l'in- 
fluence qu'il  peut  avoir  sur  la  classe  des  Lettrés,  par  une  copie 
qu'il  avait  portée  en  Chine,  et  communiquée  à  plusieurs  Man- 
darins qui  avaient  été  singulièrement  frappés  des  analogies  de 

*  Yoirles  Ànnahsdê  phOotophie^  t.  xiv,  xt,  xvr,  xtui  et  tu  (}•  séria). 
.*  Voir  iltmalef,  t.  ),  p.  366  {6*  série).  , 
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leurs  traditions  avec  les  traditions  cfarétienDes.  Ses  confrères 
de  Chine  Tont  vi'çement  engagé  à  publier  ou  à  faire  publier  le 
Selecta. 

L'ouvrage,  pensons-nous»  ne  sera  pas  moins  utile  parmi 
nous  en  ce  moment,  où  l'on  étudie  et  Ton  traduit  les  anciens 
livresAssyriens,  dont  on  adécouvert  toute  une  littérature.  Il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  nombreuses  relations  entre 
ces  aneiens  peuples  de  l'Asie,  et  que  les  traditions  et  croyances 
des  uns  ne  servent  pas  à  expliquer  celles  des  autres.  Ajoutons 
que,  au  dire  de  tous  les  Sinologues,  le  P.  Prémare  avait*  une 
connaissance  profonde  de  la  langue  chinoise^  et  que  l'analyse 
qu'il  fait,  dans  son  ouvrage,  d'un  grand  nombre  de  caractères 
chinois,  sera  lue  avec  fruit  par  tous  les  Sinologues. 

On  voit  combien  de  puissants  motifs  nous  engagent  à  faire 
cette  publication  qui,  croyons  nous,  ne  serait  jamais  faite  si 
M.  l'abbé  Perny  et  nous  ns  ta  faisions. 

Le  P.  Prémare,  en  citant  les  textes  chinois,  a  négligé  d'indi- 
quer le  livre  et  le  chapitre  où  se  trouvent  ces  textes.  Noos 
voudrions  pouvoir  remplir  cette  lacune.  Nous  le  ferons  autant 
que  nous  le  pourrons.  Mais  dans  l'état  présent  de  l'étude 
et  de  la  connaissance  des  livres  chinois,  cela  est  impossible. 
D'abord  nous  n'avons  pas  les  livres  chinois;  puis  quel  savant 
voudrait  passer  des  semaines  à  chercher  un  texte  dans  de  vo- 
lumineux ouvrages  ?  Qyi  voudrait  même  chercher  tous  les 
textes  dans  la  Bible  sans  une  Concordance  ?  Ces  motifs  suffi- 
sent bien  pour  faire  comprendre  notre  impossibilité  de  véri* 
fier  toutes  les  citations. 

Outre  les  extraits  de  l'ouvrage  du  P.  Prémare,  les  Annales 
de  Philosophie  ont  publié  des  travaux  très-importants  sur  l'his- 
toire et  sur  les  traditions  religieuses  des  Chinois.  Ces  travaux 
renferment  un  grand  nombre  d'idées  nouvelles  sur  la  Chine 
et  ne  se  trouvent  que  là.  Nous  devons  en  citer  les  principaux. 

•.  Vràvanx  «ar    l'histoire    de  la  Chloe  Inséréa   dans  les 

Anitelea  de  phliesoplile. 

t.  Traditions  chinoises  mises  en  rapport  avec  les  traditions 
bibliques  par  M.  Riambourg,  avec  noies  de  M.  de  Paravey^ 
t.  lu  (i'*  série). 
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2.  Monument  et  inscription  de  Sî-ngan-fou,  traduction  du 
P.  Visdelou.  (ibid.) 

5.  Dissertation  sur  le  Ta-isin  et  le  nom  hiéroglyphique 
donné  en  Chine  à  la  Judée ^  par  M.  de  Paravey  (ibid). 

C'est  là  que  Ton  trouve  exposées  les  preuves  que  donne  M. 
de  Paravey  du  grand  changement  qu'il  veut  introduire  dans 
rhistoire  ancienne  des  peuples  et  principalement  de  la  Chine. 
D'après  lui,  les  noms  des  Chinois,  Sinœ,  Chine^  Sires,  ne 
seraient  que  les  noms  desSyrîens^  Tsin^  ou  des  Assyriens  ra*tMn 
(GrandS'Sins).  Ces  peuples  seraient  les  ancêtres  des  Chinois» 
dont  les  livres  seraient  les  anciens  livres  assyriens,  emportés 
par  eux  dans  leur  migration  â  l'extrémité  orientale  de  l'Asie. 
Ces!  une  hypothèse  qui  mérite  d'être  étudiée,  aujourd'hui 
surtout  que  Ton  commence  à  lire  les  livres  et  à  connaître 
rhistoire  véritable  de  VAisyrie,  Quahd  on  nous  dit  que  celte 
écriture  assyrienne  est  due  à  un  ancien  peuple  asiatique  dont 
on  ne  connaît  pas  l'histoire,  les  idées  de  M.  de  Paravey  mé> 
ritent  d'être  lues.  C'est  dans  les  Annales  seulement  qu'elles  se 
trouvent. 

4.  Epoque  de  l'entrée  des  Juifs  en  Chine  ;  preuves  qu'ils  y 
portent  le  Pentateuque  au  6«  siècle  avant  notre  ère,  par 
M.  l'abbé  Sionnet,  t,  xiv  (2«  série). 

Article  rempli  de  renseignements  précieux,  quoique  pas 
assez  précis. 

8.  Identité  du  déluge  d'?ao  et  de  celui  de  la  Bible,  ou  le  pa- 
triarche Noé  retrouvé  dans  l'empereur  Ti-ko,  par  le  cb.  de 
Paravey,  t.  xv  (2*  série). 

6.  Des  patriarches  antérieurs  à  Ti-ko  ou  Noi,  ou  les  10  pa- 
triarches et  les  10  générations  aVant  le  déluge,  retrouvés  dans 
les  livres  chinois,  et  preuves  que  Hoàng-ty  ou  le  Seigneur 
rouge  est  le  même  qu'il  dam  ou  terre  rouge^  t  xvi  (2«  série). 

Quoi  que  Ton  puisse  penser  de  cette  thèse  hardie,  on  peut 
dire  que  c'est  la  plus  puissante  vue  jetée  sur  les  ténèbres  des 
origines  des  peuples  asiatiques.  M.  de  Paravey,  regardant 
comme  mythologiques  les  temps  et  les  règnes  dont  il  est  parlé 
dans  le  discours  préliminaire  du  Chou-King,  qu'il  regarde, 
^vec  le  P.  Prémare,  comme  le  recueil  de  traditions  confuses, 
mais  où  l'on  peut  puiser  d'utiles  notions,  ne  fait  commencer 
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'  rhisloire  chinoise  qu'à  celui  qiïon  appelle rempereur^Toati^* 
^t  (seigneur  rouge),  qu'il  identifie  à  Adam  (terre  rouge).  Il  y 
appuie  8a  pensée  par  le  nom  de  sa  femme  loui-tiou,  (lagrande 
aïeule,  celle  qui  entraine  les  autres  dans  son  mal),  et  par  la 
liste  des  10  empereurs  mise  en  parallèle  des  10  patriarches 
jusqu'à  Ti  ko  (averti  avec  sollicitude),  qui  serait  Noi.  Les 
textes  chinois  et  hébreux  sont  joints  à  ces  citations  avec 
l'analyse  d'un  grand  nombre  de  noms  et  de  caractères 
chinois. 

M.  de  Paravey  ne  suppose  pas  que  les  empereurs  de  la 
Chine  sont  de  purs  symboles,  comme  Tout  fait  quelques  Pères 
jésuites.  Ils  sont  réels,  mais  ce  n'est  pas  en  Chine  qu'ils  ont 
régné.  lis  ont  vécu  dans  le  'Véritable  Empire  du  milieu^  au 
centre  de  l'Asie,  d'où  sont  parties  les  tribus  qui  ont  peuplé  la 
Chine,  emportant  avec  elles  les  livres  et  l'histoire  primitive 
du  monde,  que  les  Chinois  ont  placée  tant  bien  que  mal  dans 
leur  Empire  des  confins  de  l'Asie. 

C'est  l'indication  la  plus  plausible  de  l'origine  des  Chinois, 
qu'aucun  historien,  aucun  savant  ne  donnent,  et  qui,  poussés 
sur  ce  point,  finissent  par  dire  qu'il  y  a  plusieurs  centres  de 
créations  séparées;  c'est-à-dire  qu'ils  n'en  savent  rien.  Les 
similitudes  de  traditions  et  d'usages  ne  permettent  pas  de 
soutenir  ce  commode  et  nullement  scientifique  système. 

Plusieurs  historiens  de  l'Eglise  ont  déjà  admis  ces  données 
et  Touvrage  du  P.  Prémare  va  leur  donner  un  appui  nou- 
veau. 

7.  Dissertation  sur  les  Ting-ling  et  sur  la  nation  à  laquelle 
appartiennent  les  Centaures,  d'après  les  livres  chinois,  avec 
une  planche,  par  M.  de  Paravey^  t.  xix.  (2*  série). 

C'est  une  curieuse  indication  de  l'origine  des  fables  de  la 
mythologie  grecque. 

8.  Dissertation  sur  les  Amazones^  ou  comparaison  de  ce  qu'en 
disent  les  livres  chinois  et  indiens,  avec  ce  qu'en  disent  les* 
livres  grecs  (avec  planche  représentant  les  amazones  chinoi- 
ses, indiennes  et  grecques),  par  M.  de  Paravey,  1. 1,  (3*  série.) 

Une  des  plus  importantes  preuves  de  l'origine  asiatique  de 
toutes  les  fables  grecques. 

9.  Dd  la  doctrine  et  des  livres  des  Chinois,  publication  d'un 
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manuscrit  inédit  d'an  ancien  mîssfontiatre,  t.  ix,  (3«  série). 

Curieux  et  important  travail  du  P.  ÀnUot. 

10.  Tradition  sur  la  Vierge  et  >la  Trinité^  par  le  P.  Laribe, 
lazariste^  t.  xn  (3*  série). 

li.  Découverte  d'inscriptioDS  «n  eaMCtères; inconnus  dans 
la  province  de  Kiang-^i,  t.  xv  (3^  série). 

12.  Sur  la  venue  du  Saint  en  Occident,  eitraii  des  42  points 
d'enseignement  du  Bouddha,  traduction  du .  Mongol  par  MM: 
Gabeî  et  Hue^  lazaristes,  avec  notes  de  M.  Bannetty,  t.  I, 
(4*  série). 

19.  Examen  critique  du  liliéHe  d'un  préfet  chinois  contre 
la  religion  chrétienne^  avec  les  réponses  de Jf.  Bonnetty,  t.  ii, 
(4*  série). 

14.  Sur  Tanthropophagie  des  chinois,  par  M.  Je  Paravey^ 
t;jri,  {4«  série).  ^ 

15.  Sur  la  croix  de  Sûngêm-^'fQu^  a^ec  la>vue  intérieure  du 
temple  chinois,  où  elle  estconservée^  par  MM.  Leontiewski  et 
Marchai^  t.  vu,  (4«  série). 

16.  Double  face  d'une  coupC' impériale  chinoise  des  ablu- 
tions, camparée  aux  cylindres  babyloniens,  et  aux  traditions 
bibliques,  par  M.  de  Paravey  (iUd.). 

.  17.  Explication  du  texte  de  Lao^tseu  sur  la  Trinité^  par  M. 
dt  Paravey,  t.  viii,  (4«  série). 

18.  Le  livre  des  récompenses  des  bienfaits  secrets,  traduit 
du  chinois,  par  M.  de  Rosny,  t.  uv,  (4«  série). 

19.  Comparaison  du  nom  deDteuchez  les  Etrusques  et  les 
Chinois,  par  M.  de  Pwravey  (#td.). 

20.  De  la  réalité  de  Taothenticilé  de  Tinscription  neslo- 
rienne  de  Si-ngan-fou^  arec  indication  des  auteurs  chinois 
qui  la  citent,  par  M.  Pauthier^  \.  xv  et  xvi,  (4«  série). 

81.  De  quelques  faits  bibliques  retrouvés  dans  les  hiéro- 
glyphes chinois,  en  réfutation  de  M.  Renan,  par  M.  de  Paravey, 
t.  XVI II,  (4^  série). 

92.  De  quelques  erreurs  sur  la  Chine  émises  par  M.  de 
Lamartine,  par  M.  de  Paravey^  t.  xix,  (4«  série). 

25.  Analyse  <du  livre  de  M.  PatUhier  sur  Ifin^cription  de 
Sî^ngan-foUy  par  M<  Bormelly,  t.  zx,  (4*> série). 

24.  Traditions  sur  la  Semaine  et  sur  le  nombre  Sept  chez  les 


CbifMMS,  a^ee  le  teite  diioois  da  24*  ktma  de  FT-king,  et  sar  h 
période  des  7  joon  consacrés  an  repos,  avec  proooocîaiioa  et 
Iradnciioo  btine  ei  française,  par  M.  Bonntlty^  L  xz, 
(4*  série). 

Dans  ee  traYail  assez  éfendo,  se  trouve  la  preuve  ia  plus 
aocienDe  et  la  plus  complète  de  la  conoaissanoe  du  repa$  du 
^•jaur  dans  les  peuples  de  Tantiquité.  Outre  le  telle  de  l'T- 
king  ;  on  y  voit  encore  :  2*  odoi  de  Sie-ma-Uten,  disant  :  €  qoe 
s  les  anciens  rois  sacriflaient  à  la  Suprême  Dniti  tous  les 
*  7  jours;  »  >  les  textes  de  la  semaine  tirés  du  U-ti;  4*  le  rôle 
de  la  semaine  dans  Fastronomie  des  Chinois  ;  5*  la  réfutation 
de  M.  Arago  et  de  M.  Mauqf  sur  la  semaine  ;  &•  la  réfutation 
des  opinions  du  P.  Régis,  avec  lettres  inédites  ;  7*  La  semaine 
d'après  le  P.  Cibol  ;  8*  application  de  ces  notions  par  un  mis- 
sionnaire ;  9*  légendes  chinoises  sur  le  nombre  7,  dans  les 
Hetiannairei  chinois  et  les  légendes. 

Stt.  liCttre  à  M.  Boonetty  sur  dÎYerses  traditions  chinoises 
par  M.  de  Paraoey^  t.  i/(5*série). 

526.  Recherches  sur  le  Népenihès  des  Grçcs,  dans  les  livres 
botaniques  des  Chinois,  par  M.  de  Paravey^  (iUd.). 

97.  Lettre  sur  le  Monothéisme  des  Chinois,  par  le  P.  Primare 
(2  ari.)i.  m  (5*  série),  avec  cette  épigraphe  très-importante: 

i  Une  fausse  idée  sur  la  Divinité  ne  forme  pas  l'athéisme, 
s  L'athéisme  consiste  à  nier  qu'il  y  ait  une  intelligence  souve- 
s  raine  qui  ait  par  sa  puissance  produit  le  monde  et  le  gouverne 
n  par  sa  sagesse.  • 

Cette  lettre  a  été  publiée  par  M.  PauUiier  sur  une  copie 
manuscrite  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  elle  est  datée  de 
Canton  1728  et  est,  par  conséquent,  postérieure  de  trois  ans 
aux  Selecta  vestigia,  qui  portent  la  date  de  1725.  Elle  en  est 
une  espèce  d'abrégé  en  ce  qu'elle  renferme  les  documents 
originaux  sur  le  Monothéisme  primitif  des  Chinois  et  sur  Tex- 
plication  qu'ils  ont  donnée  de  l'origine  et  de  la  formation  de 
l'univers.  Déjà  publiée  dans  la  Revue  orientale  et  américaine^ 
elle  est  reproduite  dans  les  Annales^  mais^  sur  notre  demande, 
avec  les  caractères  chinois,  accompagnés  de  la  prononciation 
et  de  la  traduction  latine  mot  à  mot  sous  chaque  caractère. 
Aucun  autredocument  plus  authentique  n'existe  sur  le  Mono- 
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théisme  des  Gbioois.Il  y  a  surtout  leteiteet  latraduction  d'une 
chanson,  qui  ôte  tout  doute  à  cet  égard.  Aussi  M.  Paulhier 
dit-il  :  «  Nous  pensons  qu'après  a^oir  lu  celte  lettre,  M.  Renap 
»  ne  soutiendra  plus  que  le  Monothéisme  aété  inoculé  aux  Chi- 
»  nois  par  des  Juifs  ou  des  Chrétiens.  »  Les  Selecta  vesUgia  offrent 
quelques-uns  de  ces  textes^  mai^  en  donnent  beaucoup  plus 
et  avecdes  explications  plus  savantes. 

Nous  dirons,  à  cette  occasion,  que  nous  avions  promis  de 
publier  quelques-unes  des  opinions  contraires  à  celle  du  P.  Pré- 
mare,  entr'autres,  celle  de  Mgr  Maigroly  évéque  de  Conon,  qui 
a  porté  contre  les  traditions  chinoises  le  décret  du  26  mars 
1693  non  corn plétenient  approuvé  du  Saint*Siége;  mais  les 
caractères  chinois  nous  ont  manqué. 

28.  Recherches  dans  la  littérature  chinoise,  sur  l'existence 
des  juifs  en  Chine,  sur  les  noms  qu'on  leur  a  donnés  et  sur 
l'idée  que  se  sont  faite  les  Chinois  de  la  religion  des  Juifs 
^2  articles  avec  textes  chinois),  par  M.  Wylie,  missionnaire  an- 
glican en  Chine,  avec  uotes  de  M.  Paulhier  t.  ix  (5*  série). 

99.  Le  vol  et  le  paganisme  en  Chine,  et  sur  la  meilleure 
méthode  pour  y  faire  prospérer  le  Christianisme,  par  un 
toêque  missionnaire,  t.  xiv  (5*  série). 

50.  Notice  sur  22  dictionnaires  chinois,  avec  le  nom  et  Tfige 
de  leurs  auteurs,  par  M.  Paulhier,  t.  xvii  (5«  série). 

51.  Explication  du  caractère  F  et  Yi,  TUN,  et  du  caractère 
TaU,  GBTAND-UN,  par  M.  Pauthier  (ibid.). 

52.  Confirmation  de  la  Bible  et  des  traditions  égyptiennes 
et  grecques  par  M.  de  Paravey,  avec  esquisse  de  sa  vie,  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages,  par  H.  Bonnetly,  t.  xviii  (5*  série). 

55,  Mémoire  sur  l'authenticité  des  livres  sacrés  chinois» 
l'incendie  qu'ils  ont  eu  à  subir,  leur  rétablissement  subsé- 
qu'int  avec  les  pièces  officielles,  et  l'inventaire  général  des 
anciens  livres  chinois,  par  M.  Paulhier  (7  articles),  t.  xx  (5*  se- 
rie)  t.  VI,  VII  (6«  série). 

54.  Dict.  françaiS'latin-chinois  de  la  langue  mandarine 
parlée,  précédé  d'une  Grammaire  très-pratique^  par  M.  Tabbé 
Perny^  compte  rendu  par  M.  Bonnetly,  1. 1.  (6«  série). 

VI  ttaii.  nxi  TU.  —  N'  40;  IS74.  (sa*  vol.  de  ta  coll.)     to 
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SS.  Tableau  des  fêles  païennes  chinoises,  par  M.  Tabbc 
Pemy,  (t«rf.). 

36.  Tableau  sommaire  de  l'histoire  du  peuple  chinois,  par 
M.  Tabbé  Pemy  (ibid  ). 

37.  Tableau  de  la  création  de  l'homme  androgyoe,  et  la 
création  de  la  femme,  d'après  les  annales  des  Chinois  et  dfes 
autres  peuples,  avec graTure,  par  M.  dePorarejf  elM.  ffonneily, 
t.  Il  (6'  série). 

38.  L'histoire  du  monde  antique  rétablie  et  laTéracité  delà 
Bible  démontrée  par  l'élude  des  caractères  et  des  liirres  chinois, 
par  M.  de  Paravet/A-  m  (6«  série.) 

Tels  sont  les  travaux  que  les  Annales  de  philosophie  ont  pu- 
bliés sur  la  Chine,  et  qui  ne  se  trouvent  nulle  «lutre  part.  Les 
auteurs  qui  s'occupent  en  ce  moment  des  textes  assyriens  et 
égyptiens  trouveraient  leur  profit  à  les  connaître.  Les  linguis- 
tes qui  réduisent  en  ce  moment  toutes  les  racines  de>  toutes 
les  langues  à  des  monosyllabes,  ne  peuvent  se  dispenser  de 
connaître  une  des  langues  les  plus  anciennes,  qui  ne  parle 
encore  que  par  monosyllabes. 

9.  Voilée  ««r  *le   F.    4«  Préauir»,  ■•nMé    Pe-tote  «■  elila«lfl« 

Avant  de  lire  Tonvrage  du  P.  Prémare  on  sera  bien  aise  d'en 
connaître  Tanteur. 

Les  PP.  Jésuites  ne  nous  ont  donné,  ni  le  lieu,  ni  Tépoque 
de  la  naissance  du  P.  Prémare.  On  sait  seulement  qu'il  partit 
de  La  Rochelle  le  7  mars  1698,  et  qu'il  arriva  à  Sancian  le 
6  octobre  1699  et  que  le  !•'  novembre  1700  il  était  dans  le 
Kiang-sy.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'apprendre  la  langue 
chinoise,  et  il  y  devint  bientôt  si  habile  qu'il  put  composer 
des  ouvrages  en  cette  langue. 

C'est  en  lisant  les  différents  auteurs,  qu'il  comprit  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  des  litres  chinois  en  montrant  éi  ce 
peuple  que  leurs  plus  anciens  livres  conservent  des  traditions 
conformes  aux  traditions  et  croyances  chrétiennes.  Cela  devait 
être,  puisque  les  descendants  de  Noé,  fondateurs  des  peuples, 
ont  dû  porter  partout  les  croyances  qu'ils  possédaient.  Aussi  le 
P.  Prémare  écrivait  à  Fourmont  : 

ft  La  un  ultérieure  et  dernière  à  laquelle  je  consacre  cette 
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»  Notice  (sa  Grammaire),  c'est  de  faire  ea  sorte^si  je  puis,  que 
1»  toute  la  terre  sache  que  la  Religion  chrétieuDC  est  aussi 
1  ancieoDe  que  le  monde,  et  que  le  Dieu-bomroe  a  élé  très- 
B  certainement  connu  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  inventé 
>  les  hiéroglyphes  de  Chine  et  composé  les  Kingg  ^  » 

C'est  en  eflTel  ce  qu'avait  déjà  dit  S.  Augustin  dans  ce  texte 
trop  peu  connu  : 

c  Cette  chose  même,  qui  eal  appelée  maintenant  la  Religion 
»  chrétienne  existait  aussi  chez  les  anciens,  et  n'a  jamais  cessé 
»  d*exister  depuis  le  commencement  du  genre  humain  jus» 
1  qu'au  jour  où  le  Chrift  lui-même  vint  dans  la  chair,  époque 
»  où  la  vraie  Religion,  qui  exi$tait  déjà,  commença  à  être  ap« 
»  pelée  Chrétienne  K  » 

Si  la  controverse  sur  les  croyances  chinoises  s'était  établie 
sûr  ces  principes  où  voulait  la  placer  le  P.  Préiûare,  la  funeste 
scission  qui  survint  parmi  les  missionnaires  aurait  été  évitée. 
Mais  afors,  comme  aujourd'hui,  les  esprits  étaient  imbus  de 
l'erreur  ptiilosopbique  que  la  Religion  dite  naturelle,  celle  pré^ 
cisément  de  tous  les  anciens  peuples,  les  Juifs  exceptés,  est  le 
produit  spontané  et  primordial  de  la  nature,  comme  le  disent  les 
Etudes  religieuses  des  jésuites ^.  Dès  lors  les  missionnaires  et 
les  savants  les  plus  respectables  durent  trouver  étrange  qu'on 
prétendit  trouver  du  Christianisme  dans  les  livres  païens. 

M.  Rémusatque  nous  venons  de  citer  en  fournit  un  exemple 
remarquable.  11  commence  d'abord  par  venger  le  P.  Prémare 
et  trouve  que  ses  citations  sont  exactes  : 

«i  On  eût  mieux  (ait,  dit-il  en  pariant  des  adversaires  du  P. 
•  Prémare,  d'examiner  ces  textes  sur  lesquels  reposaient  leurs 
»  assertions,  et  de  voir  si  les  textes  n'étaient  pas  susceptibles  d'in** 
»  terprétalions  plus  naturelles  que  celles  qu'ils  produisaient. 
»  C'est  ce  que  peu  de  personnes  pouvaient  essayer  à  cette 
»  époque,  et  ce  qui  a  été  fait  depuis,  de  manière  à  justifier  le 
9  p.  Prémare  et  ses  compagnons  des  allégations  injustes  doni 

1  Rémusat,  Nauv.  Mélang.  asieUiqtieM^  U  ii,  p.  266. 

s  Voir  lé  texte  De  Civit.  Dei,  1.  xviii,  c.  51  ;  Pat,  lot,  t.  41,  p.  614.  Voir 
«osii  Retract.  1. 1,  c.  13,  n«  3;  ibid.  t.  35,  p.  603  et  Annales  de  philosophie 
t  XX,  p.  132  (4«  série). 

s  Voir  leur  D<»dejaia  1864  t.  it,  p.  289  (2«  série)  et  ÀnnaUi  de  phU.  t.  i 
p.a5(6«iérte). 
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»  ils  avaieDiélé  Tobjet  On  a  reconnu,  en  lisant  sans  préveo- 
»  tien  ces  mêmes  livres^  qu'ils  contenaient  en  effet  des  vestiges 
>  nombreux  d'opinions  et  de  doctrines,  nies  dans  lOccidenif  et 
»  qui  avaient  dû  être  portées  à  la  Chine,  à  des  époques  très* 
»  reculées.  Mais  on  a  fait  voir  en  même  temps  que  les  opinions 
»  et  les  doctrines,  où  le  P.  Frémare  avait  cru  voir  des  débris 
»  des  traditions  sacrées,  ou  des  notions  anticipées  du  Christia- 
s  nisme»  appartenaient  à  cette  théologie  orientale  à  laquelle 
»  Pytbagore,  Platon  et  Técole  entière  des  Néo-Platoniciens  ont 
»  fait  de  si  nombreux  emprunts  ^  » 

Celui  qui  est  dit  avoir  fait  cette  démonstration  est  M.  Re^ 
musat  lui-même  qui  renvoie  à  son  Mémoire  sur  Lao*tseu^.  Mais 
il  ne  fait  pas  attention  que  cette  théologie  orientale  est  elle- 
même  le  produit  et  le  résumé  des  traditions  primitives^  c'est- 
à-dire  du  Christianisme  antique,  dont  parle  S.  Augustin. 
H.  Rémusat  fait  encore  observer  que  les  Pères  jésuites  pou- 
vaient chercher  dans  les  livres  chinois  ce  queEusèbe»  LacUnce 
et  Clément  d'Alexandrie  cherchaient  dans  les  auteurs  grecs. 
Mais  c'est  à  tort  qu'il  dit  qu'ils  y  cherchaient  des  prophéties 
produits  de  la  raison;  c'étaient  des  vols  faits  ft  la  Bible  ' ,  qu'ils 
7  signalaient;  il  fallait  dire,  comme  le  P.  Prémare,  de^vestigeê 
des  croyances  primitives.  Mais  les  enseignements  scolastiques 
avaient  fait  oublier  cette  source,  et  on  ne  voyait  dans  les 
croyances  Païennes  que  des  produits  spontanés  de  la  raison,  et 
l'on  disait,  comme  Fourmont,  t  Les  anciens  Chinois  n'étaient 
»  pas  prophètes  *.  t 

M.  Stan.  Julien  commette  même  erreur  que  M.  Fourmont 
et  M.  Rémusat,  et  dit  aussi  qu'il  faudrait  admettre  que  Dieu 
aurait  fait  aux  Chinois  une  révélation  anticipée  ^. 

On  sait  ce  qui  arriva;  l'Empereur  de  la  Chine,  choqué  de  ces 


1  RémQsat»  Houv.  mil.  atiat.  t.  ir,  p.  267. 

*  kémoin  sur  la  «t«  et  les  opinions  de  Lào^séu,  iwi;  Ptiis  ISSS  s  p.  25 
«t  passim, 

*  Voir  toat  le  IWre  X  de  la  Préparation  éfoangiliqw  d'Ett<iëbe  et  eo  parti- 
culier le  chap.  U,  sur  le  plagiat  des  auteurs  grecs.  «  Oo  pouvait  dire  d^euz, 
»  8l  ce  terme  n'était  injurieux,  qu'ils  sont  conyaincus  du  vol  de  la  vérité.  » 

^  Dadi  Rômneat  ibid,  p.  207. 
ft  Voir  son  7ao-(e-fcinp  p.  iv. 
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contrOYerses,  défendit  de  prêcher  le  Christianisme  en  Chine  et 
exila  tous  les  missionnaires.  Le  P.  Prémare  qui  avait  signé 
l'appel  du  28  mai  1707  contre  le  Mandement  du  card.  de 
Tournons  fut  exilé  comme  les  autres.  Frappé  de  trois  attaques 
successives  d*apoplexie  en  1733^  il  mourut  en  Chine,  on  ne 
sait  où,  en  1734  ou  1735. 

I«lsle  de  •••  «iiiTrase*  ^«1  oat  été  ipal^llA*. 

I.  NotiHa  Unguœ  sinicœ,  auctore  P.  Premaref  ïn-A^^  Malaoa  1S81. 
Compoeée  à  GaDioD  en  1728,  C'est  encore  la  plus  savante  grammaire  qat 

l'on  ait  sur  cette  langne. 

8.  Recherches  sur  les  temps  antérieurs  à  ceux  dont  parle  le  Chou-KinÇt  et 
sur  la  Mythologie  chinoise,  en  tête  de  la  traduction  du  Chou-Klng  du  P. 
Oauhil,  in-4«,  Paris,  1770. 

8.  Tehùo^hi-lunheul,  on  TOrphelin  de  la  maison  de  Tchao,  tragédie  chi- 
noise, insérée  par  le  P.  Du  Halde  dans  sa  Description  de  la  Chine^  t.  ni, 
p.  417. 

4.  Huil  odes  extraites  du  Chi-King  ;  dans  du  Balde,  t.  ii,  p.  370. 

ft.  IVois  lettres  insérées  dans  les  Lettres  édifiantes,  U  zyi  et  zzi,  Paris,  1781 
—  et  une  autre  dans  Annal,  enqfcl,,  t.  xvii,  p.  18. 

••  Lettre  sur  le  Monothéisme  des  Chinois,  dans  les  Annales  de  philosophie, 
t.  III,  p.  131  (&«  série). 

7.  De  Deo  et  attributis  divinis^  latio-chlnols,  dans  la  Notitia  p.  230. 

I.I«Se  des  •avras^"  ■oB-lMprlmés. 

8.  Selecta  quœdam-  vestigia  prœdpuorum  Christian»  religlonls  dogmatnm 
«X  antlquls  8inarum  librls  eruta.  —  C'est  le  manuscrit  dontnons  publions  lot 
la  traduction. 

O.  Notes  critiques   sur  VT-KînÇf  citées  dans  le  précédent  ouvrage,  sec- 
tion TI. 
lO.  Dictionnaire  latin-chinois,  afeo  le  P.  Herr iea. 

II.  Chen-Jo-se-yén-hiu,  Divo  Josepho  oratiopanœgerica.  Cité  par  Foar« 
mont  CataU  n*  275  et  par  Rémusat  n*  506. 

1 8.  LovHihou'Chy-y,  Véritable  sens  des  six  classes  de  caractères.  Four- 
mont,  n»  20,  et  Klaproth  n.  190. 

la.  Kou-Kin^King  ihian-man  ;  extrait  dee  livres  anciens  et  modernes 
sur  le  culte  fendu  au  Ciel.  (Vol.  mannse.  cat.  Rémusat  n9  ^78). 

€4.  Bretds  reUuio  eorumquœ  spectantad  dedarationem  Sinarum  imperato^ 
ris  Katnrhi,  circa  CaU,  Confucii  et  Avorum  cvUum  ùeXixm  anno  1700.  Âcce* 
dunt  prlmatum  doctlssimorumque  virorum  et  antiquissime  tradltionls  testi- 
monia,  opéra  Patrum  Jes.  Peicini  pro  evangelii  propagatione  laborantinm  (vol. 
2  exempt.,  cat,  Rém.  316,  Fourmont  209). 

15.  Tria  opuMuki.  An  missionarli  possint  et  interdum  debeant  citare  Gen» 
tlom  monumentain  favorem religlonls  cbristians.— 2.  Doctrine  I2propos!tio 

1  Voir  cet  appel  dans  ItMcdolM  cfttnoifet,  t.  u,  p.  188  et  SOtt 
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nam  Sinls  appUcatur.  —3*  Yaris  qbssiiones  eirca  UbrosKingeteorara  noim 
propouQDtar  «t  sol? ootar.  Cat.  Laoglèt  n«  4366. 

17  Une  IfUroduUùm  manuscriu  aux  Uvres  chinois^  sans  nom  d'auteur, 
que  noua  poseédona  anDonce  que  le  P.  Prémare  avait  envoyé  en  France  an 
petit  traité  ayant  pour  titre  :  De  Virgine  matre  et  fUio  Tirginis. 

Nous<  croyons  devoir  ajouter  les  notices  suivantes  sur  trois 
auteurs^  dont  le  P.  Prémare  parle  dans  ses  Vestigia. 

j       s.  ■•«lee    «ar    le    IP.  B«vTet 

Le  P.  Bouvet,  né  au  Mans,  arriva  à  Pekin^  le  7  février  1688, 
en  qualité  de  mathématicien»  et  acquit  bientôt  les  bonnes 
grâa's  de  l'empereur  Rang-hi.  Très-savant  dans  la  langue 
chinoise,  il  fut  Tun  des  principaux  missionnaires  qui  s'attacha- 
rent  à  chercher  dans  les  anciens  livres  chinois  les  restes  des 
traditions  primitives,  qui  nécessairement  y  sont  renfermées. 
Il  découvre  son  but  et  ses  espérances  dans  une  lettre  inédite 
datée  de  Pékin  13  novembre  1729,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

c  Nonobstant  la  perte  qu'on  a  faite,  dans  la  suite  des  temps, 
»  d'une  partie  considérable  des  précieux  monuments,  et  dont 
»  les  plus  habiles  et  les  plus  sincères  écrivains  avouent  unani- 
1  mement,  depuis  plus  de  2000  ans,  que  l'intelligence  s'est 
»  entièrenient  perdue  parmi  eux,  il  est  encore  aujourd'hui 

>  fort  aisé  à  quelques  théologiens  que  ce  soit,  qui  ayant  quel- 
»  que  goût  pour  lestyie  figuré  et  quelque  attraitpourla  littéra- 

>  ture  hiéroglyphique,  et  qui,  dans  la  supposition  que  les 
»  Kings  et  autres  anciens  monuments  chinois  sont  venus 
»  originairemenjt  des  premiers  Patriarches,  s'appliqueront 
»  sérieusement,  plusieurs  années  de  suite  à  cette  étude,  il  est, 
»  dis-je,  très-aisé  encore  aujourd'hui  d'y  apercevoir  avec 
1  clarté  toutes  les  plus  sublimes  vérités  du  Christianisme, 
•  marquées  par  des  traits  et  des  caractères  si  brillants  qu'il 
»  lui  paraisse  très-facile  d'en  convaincre  les  plus  savants 
B  hommes  de  la  Chine  et  de  TEurope. 

p  Sur  quoi  je  n'aurais  garde  de  parler  si  afBrmativement 

>  si  d'autres  aussi  bien  que  moi,  après  une  expérience  de  plu* 
»  sieurs  années,  n'en  étaient  persuadés  comme  moi,  et  si  le 
»  grand  Kang-hi,  l'un  des  plus  savants  empereurs  qu'ait  eu  la 
»  Chine,  à  qui  j*ai  eu  occasion,  plusieurs  années  de  suite,  de 
B  faire  connaître  mes  sentiments  sur  cela,  ne  m*avait  para 

constamment  les  goûter  extrêmement  et  souhaiter,  comme 
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»  moi-jnême^  de  les  yoirexposer  dans  toutie  jour  qui  se  pour- 

>  rait  procurer,  comme  j'aurais  tâché  de  le  faire^  de  concert  avec 
»  ceux  qui  étaient  dans  les  mêmes  sentiments^  sans  toutes 

>  les  traverses  suscitées  contre  ce  projet  par  ceux-là  mëmes^ 
»  dont  nous  devions  moins  les  attendre  ^  » 

Pour  l'accomplissement  de  son  projet  le  P.  Bouvet  avait 
composé  un  écrit  Observata  de  vocibus  Tien  ^  et  Xam- 
^^  Jb  ^,  sur  lequel  VEtai  présent  de  la  Chine  donne  le  détail 
suivant. 

c  Ce  livre  n'était  qu'un  manuscrit  où  l'auteur  se  proposait 

>  uniquement  de  prouver  que  les  anciens  Chinois,  comme  ceux 
9  d^aujoiArd^huij  avaient  connu  le  vrai  Dieu  vivant  sous  les 
»  «oms  de  Tien  et  Xam-ti.  Il  appuyait  sa  proposition  sur  des 
»  textes  des  livres  classiques^  sur  tes  sentiments  des  Lettrés  et 
9  sur  les  Proverbes  populaires  ^.  » 

Pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  recherches  le  P.  Bouvet 
fut  un  des  cinq  jésuites  qui,  le  30  octobre  1700^  présentèrent  à 
l'empereur  Kang-hi  une  déclaration  touchant  quelques  céré- 
montes  chinoises,  déclaration  que  l'empereur  approuva,  et  fit 
adresser  au  Président  du  tribunal  des  rites,  qui  l'approuva, 
ainsi  que  les  Lettrés  membres  de  ce  tribunal  ^. 

La  cause  de  la  religion  chrétienne  en  Chine  paraissait  ga- 
gnée; le  P.  Bouvet  possédait  la  confiance  de  l'empereur,  à 
qui  il  donnait  des  leçons  de  philosophie  ^,  et  l'empereur  ac- 
ceptait les  explications  qu'illui  fournissait,  et  était  allé  jus- 
qu'à dire  :  a  Si  je  me  décide  à  embrasser  le  Christianisme  tout 
»  mon  empire  le  professera  avec  moi.  d  Mais  il  en  advint  au* 
tremont  et  ce  fut  une  des  causes  qui  firent  chasser  les  mis- 
sionnaires. 

Car  non-seulement  cette  déclaration  de  l'empereur  ne  fut 
pas  reçue  avec  joie,  mais  on  prétendit  qu'il  ne  comprenait  pas 
ce  qu'il  avait  signé,  ni  la  vraie  signification  des  termes  Tien 
et  Chang-ti. 

1  Lettre  eonserrée  aa  ctblnet  des  manoserits  de  la  BlUlot.  nationale, 
s  État  préseni  de  la  Chine  (Paris  1712),  ln-12,  p.  236. 
s  Voir  ces  pièces  ibid,  p.  17. 

^  De  ritibtu  Sineneium  erga  Confueium  etc.,  in- 12.  Leodii,  1700  et  hùtoire 
de  VSéU.  etc.  p.  169  in.12,  Paris,  169S. 
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Quant  à  Texposé  du  P.  Bouvet,  Mgr  de  Tournon,  légat  du 
St-Siége,  proscrivit  ce  livre,  s'en  fit  remettre  tous  les  exem- 
plaires,  et  fit  jurer  à  tous  les  missionnaires  qu'il  ne  leur  en 
restait  aucun  exemplaire  ^ 

Le  prélat  fonda  son  acte  de  rigueur  sur  ce  que  le  livre  por- 
tait l'approbation  de  patens  (rempereur  et  les  membres  du 
tribunal  des  rites),  et  non  celle  de  l'autorité  écclésiasiique. 

Nous  n'avons  pas  ce  traité  du  P.  Bouvet  ;  mais  le  sens  doit 
se  trouver  dans  la  lettre  sur  l'utilité  de  la  recherche  des  ancien' 
nés  croyances  chinoises,  adressée  à  Leibnitz,  datée  du  !•'  no- 
yembre  1701  et  publiée  dans  le  Journal  de  Trévoux^ 

Le  P.  Bouvet  avait  composé  de  nombreux  ouvrages  en  chi- 
nois, en  latin  et  en  français.  Yoici  le  titre  de  quelques-uns.  • 

1  Eléments  de  géométrie,  en  Ungu«  tartare  que  Temperear  fit  traduire  en 
chiooifl  et  en  japonais. 

8  BUtoire  de  ton  voyage  de  Chine  en  Europe^  dans  da  Halde,  Vescrip.  de  la 
Chine  1 1,  p.  113-125  in4«. 

8  Deseript.  des  cérémonies  d'un  repas  chinois  {ibid.  t.  ii.  p.  ISi'-US). 

4  Etat  présent  de  la  Chine  en  figures,  Paris  1697  in-f^. 

6  Portrait  hist,  de  l' empereur ^  Paris  1697  in- 12. 

6  Bistoire  de  l'empereur  de  la  Chine^  La  Haye  «99  in-12. 

?  Deux  lettres  dans  les  UUres  édifiantes  t.  xvi  et  xtiii.  in-lS»  Parts  lîSl. 

8  Un  Diet.  chinois  et  plusienra  dissert,  manusc,  étaient  à  la  Bibl.  du 
Mans,  en  ce  moment  à  rinsUtut,  et  une  Diss.  sur  le  Chi-King,  à  la  Bibl.  na- 
Uonale. 

S.  liollee  mur  le  P.  Fougues. 

Le  P.  Foùquet  arriva  en  Chine  en  1690  et  en  revint  en  1720, 
i  Rome  où  il  fut  nommé  évêque  d'Eleutheropolis.  Sur  les  an- 
ciens livres  chinois  il  avait  adopté  les  vues  du  P.  Prémare  et 
du  P.  Ik)uvet.  «  Parmi  tous  ses  confrères,  dit  Abel  Kémusat,le 
»  P.  Fouquet  fut  peut-être  celui  qui  se  laissa  le  plus  éblouir 

>  par  Tespérance  de  retrouver  les  mystères  du  Christianisme 
»  renfermés  dans  les  caractères  symboliques  des  Chinois.  » 

M.  Abel  Rémusat  taxe  ses  explications  d'extravagances  et  de 
bizarreries  ,  et  cependant  il  ajoute  :  c  Ces  missionnaires  arri- 

>  vent  à  voir  des  prophéties  claires  dans  certains  passages  qui, 

t  L'état  présent  etc.  p.  229. 

*  Journal  de  Trévoux,  jan?ier  1704  n*zi  et  non  1701  &•  ii,  comme  ladi^* 
•ent  les  PP.  Backer  dans  leur  BihUothique  des  écrivains  delà  Compagnie  de 
Jésus. 
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»  il  faut  en  convenir,  offrent  an  moins  le  sujet  de  singuliers 
9  rapprochements  ^  d 

Les  PP.  Backer  dans  leur  Dkt.  disent  :  <^  Malheureusement 
9  il  voulut  trouver  dans  les  écrits  chinois  des  traditions 
»  évangéliques.  Ce  système  le  conduisit  à  des  conclusions 
s  peu  rigoureuses  et  que  la  science  condamne.  » 

Ces  préventions  contre  les  traditions  chinoises  proviennent': 

l""  De  ce  que  les  auteurs  récents  oubliaient  que  le  Christia- 
nisme a  commencé  des  le  commencement  du  monde,  que 
par  conséquent  il  doit  s'en  trouver  des  fragments  chez  tous  les 
peuples  formés  parles  fils  de  Noé. 

2*»  Parce  qu'ils  croyaient,  d'après  la  Philosophie,  qu'on 
leur  avait  enseignée  el  qu'on  leur  enseigne  encore,  que  toutes 
les  croyances  dogmatiques  et  morales  dites  à  tort  naturelles^ 
sont  dues  à  cette  raison  seule,  qui  n'a  jamais  existé. 

3*  Us  croyaient  aussi  que  Rome  avait  condamné  cette  re- 
cherche, ce  que  nous  allons  voir  être  inexact  par  les  citations 
que  nous  allons  faire  des  décisions  romaines. 

On  a  du  P.  Fouquet  : 

1  Lettre  sur  Vétat  det  missions  en  Chine,  datée  du  20  novembre  1702  dam 
Lett,  édifi.  t.  xTii. 

%  Tabula  ehronologiea  historiœ  sinicœ  connexa  cum  Cyelo  qui  vulgo  Kia^se 
dicitur.  Roms  1729, 3  f.  In  ^. 

Cette  table  donne  la  chronologie  chinoise  d'après  le  Tong- 
kien  de Tchou-hi  et  Sse-ma-wen-keng^  réduite  en  tables  par  un  tar- 
tare  Nien,  et  que  le  P.  Fouquet  avoue  n'avoir  fait  que  traduire. 
Elle  va  de  l'an  425  avant  J.-C,  époque  de  Guet-lie,  jusqu'à 
Taa  1729  de  notre  ère.  Gett  l'époque,  dit  le  P.  Fouquet,  où 
Ton  commence  à  trouver  quelque  chose  de  fixe  pour  le  cal- 
cul du  temps.  —  Les  PP.  Backer  renvoient  au  Journ.  des  Sa^ 
vanls,  février  1730,  qui  ne  fait  qu'annoncer  cette  carte,  et 
oublient  les  iifétnotres  de  TriwuXy  qui  en  donnent  uneanalyse 
détaillée,  janvier  1730,  p.  179,  et  parlent  de  ses  grands  talents 
qui  te  faisaient  admirer  dans  la  compagnie. 

Les  PP.  Eacker  citent  de  plus  les  écrits  en  chinois  : 

8  Chin  ming  wei  tchou.  L'eaprit  k  qui  rien  n'est  caché  est  le  aouTeraln 
maître.  Petit  iD-^. 

^  Nwv,  wél.  Oiiat.  t.  ii,  p.  2fi8. 
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Hanuserit  saivi  de  4aalresoptisai/es  renfermant  des  eitraits 
chinois  sur  les  croyances  chinoises  et  sur  la  doctrine  da  TaOj 
avec  remarques  latines  et  françaises,  et  cherchant  à  prouver 
que  le  Déisme  antique  de  la  Chine  approchait  de  la  pureté  du 
Christianisme. 

4.  Tûo  U  king  ping  elum.  Le  liTre  de  la  raison  etde  la  Tertn,  renteteom* 
neoté.  ?  roi.  chinois  iii-4*  aree  Iradaetion  et  eomm.  latins  et  français  (eoC. 
Klaproth  2*  part  p.  9  n.  3S). 

ft.  Le  Chi-Elng  avec  trad.  et  eomnu  (FtUt.  RémuBat). 

4.  ■•ilee  mur  l«  r.  M*el. 

François  Noël,  né  en  1651,  à  Hestrud  (Nord),  partit  pour  la 
Chine  en  1684.  U  y  acquit  une  grande  connaissance  de  la  lan- 
gue chinoise  et  fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  du  système 
qui  chercha  à  tnmyer  les  traces  du  Christianisme,  c'est-à-dire, 
des  traditions  primitives  dans  les  anciens  livres  chinois. 
Comme  ses  confrères,  il  dépassa  souvent  les  limites,  et  voulut 
étendre  jusqu'au!  croyeiices  actuelles  desChinois  ce  qu'on  ne 
doit  entendre,  et  encore  avec  des  restrictions,  que  des  croyan- 
ces antiques.  U  intervint  souvent  et  énergiquement  dans  les 
longuesdiscussionssurles  cérémonies  chinoises,  et  il  futdéputé 
deux  fois  à  Rome  pour  les  soutenir.  C'est  pour  cela  qu'il  vint 
en  Europe  en  1702,  repassa  en  Chine  en  1706,  et  revint  se 
flxeren  Europe  en  1708. 

Voici  ses  principaux  ouvrages  : 

1 .  ObtervaiUnu  oitrononUquet  faites  en  Chine,  dans  les  Observations  phy^ 
siques  etc.  du  P.  Goajre,  PariSj  imprimerid  ruyale  1692  in-l*  pp.  1 13  et  cartes 
d*aprte  les  PP.  Backer  ;  à  Paris  chez  Edme  Martin  16SS  in-4*,  d'après  Texem^ 
plaire  entre  nos  mains. 

M.Memoria  drea  veritalemet  subsiitentiam  faeti,  cul  innitilur  decretnmS. 
M.  Alexsndrl  JH  editum  die  23  inartii  à 656, et  permissienem  rUuum  Sinen- 
sIdid,  Iteoiqiie  circausam Tocum  Tienai  Iam-4i  actalielts  Kim-tien  S.D.N.  Gle- 
menU  papa  XI  oblatura,  a  PP.  Noël  et  Castaer  etc.  die  27  martii  1703  in-4*. 
Mémoire  traduit  et  inséré  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  ti.  p.  08  in-it,  1723  , 
disent  les  PP.  Backer,  mais  qui  est  toat  autre  qoe  celui  du  27  mars  1708. 

S.  Responsio  ad  Ubros  nuper  editos  svh  fumUne  Epis.  Rosaliensis  (de 
L|oime)  etCononensis  (Maigrot},  supra  controversiis  sinensibus  oblata  S.  D.  N. 
démentis  XI  a  patrlbus  Nocl  et  Castner,  mense  septembris  1704  in-4«. 

Manuscrit  Bibli.  nationale  théologie  B.  N.  4068. 

4.  Ohservationes  mathematicœ  et  physicœ  in  India  et  China  factœ  a  P.  F. 
Noel>  S.  J.  ab  anno  16S4  usque  ad  annum  1708.  In-4«  Prags  1710,  arecooe 
ceyrte  des  étoiles  OMStrales  et  plusieurs  fgwres  célestes. 
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c  Cet  important  recueil^  dil  M.  Rémusat,  renferme  des  ob- 
»  servatioDs  d'éclipsés  du  soleil,  de  la  iune>  et  des  satellite^s 
9  de  Jupiter ,  le  catalogue  des  étoiles  orientales,  beaucoup  de 
9  détails  curieux  sur  les  années,  les  mois,  les  jours  et  les  beu- 
»  res  de  la  Chine  et  le  catalogue  des  noms  chinois,  des  étoiles 
»  et  des  constellations.  » 

Un  compte-rendu  très-bien  fait  de  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  les  Hémoires  de  Trévoux,  Nous  leur  empruntons  Textrail 
suivant  : 

«  Les  noms  chinois  des  étoiles  font  du  ciel  une  carte  de  la 
»  Chiné.  Ils  ont  donné  à  ces  astres  les  noms  des  dignités  de  là 
^ù  cour,  des  magistratures,  des  villes,  des  flQUves  de  la  CAine, 
à  des  animaux  qu'on  y  voit,  et  si  on  en  croit  leurs  f^les,  les 
»  28  constellations,  qui  partagent  le  cieL  sont  28  héros  chinois 
9  changés  en  astres  ^ 

Nous  ferons  observer  ici  que  ce  n'est  pas  la  carte  de  la 
Chine  mais  la  carte  de  l'ancien  monde  que  les  Chinois  ont 
conservée  dans  ces  noms  des  étoiles.  Car,  à  coup  sûr,  ceux  qui 
ont  inventé  les  caractères  chinois  n'avaient  encore  ni  héros, 
ni  histoire  locale.  Ce  sont  les  grands  faits  primitifs  qui  y  sont 
renfermés. 

Nous  ajoutons  que  M.  l'abbé  Perny  a  donné  ce  même  cata- 
logue des  étoiles,  mais  en  y  joignant  les  caractères  chinois. 

ft.  Sinemis  imperU  libri  eUusici  sev  etc.,  in-4*,  Prags  1711. 

~  «  Jamais  les  livres  de  Confucius  et  de  ses  disciples,  selon 
»  M.  Hémusat,  n'ont  été  aussi  bien  entendus,  ni  aussi  com- 
»  plétement  expliqués  qu'ils  le  sont  dans  l'ouvrage  du  P.  Noël. 
»  Mais  ce  mérite  est  balancé  par  un  défaut  grave  :  en  voulant 
»  être  partout  clair  et  intelligible,  il  devient  le  plus  souvent 
9  diffus,  profixe  et  embarrassé;  il  a  presque  toujours  mêlé 
>  aux  phrases  courtes,  substantielles  du  texte  les  gloses  ou  les 
9  définitions  des  commentateurs.  Aussi  le  mérite  du  style  ori- 
»  gînal  a-t-il  complètement  disparu  depuis  sa  version.  Ce  n'est 
»  plus  ni  la  gravité  énergique  de  Confucius,  ni  la  spirituelle 
9  malignité  de  Mencius,  c^est  la  lourde  et  indigeste  latinité 
9  d'un  scolastique  du  moyen  âge...  Le  texte  est  noyé  dans 

i  Mém,  de  Trévoux,  avril  1712,  p.  689. 
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»  des  phrases  latines  qui  ne  finissent  pas  et  dans  un  jargon 
•  qui  ressemble  à  celui  des  mauvais  prédicateurs  ^  • 

Le  jugement  de  M.  Rémusat  parait  trop  sévère.  Le  P.  Noël  a 
expliqué  lui-même  sa  méthode  de  traduction  dans  les  termes 
suivants:  a  En  traduisant  les  textes  de  ces  livres  j'ai  suivi  deux 
»  méthodes:  Lorsque  j'ai  vu  qu'il  n'y  avait  aucune  difficulté  ou 
»  ambiguité  dans  les  paroles,  je  me  suis  astreint  aux  sens 
t  plutôt  qu'aux  mots  eux-mêmes^  pour  ne  pas  être  obscur.  Au 
»  contraire  quand  il  pouvait  y  avoir  quelque  difficulté  à  cause 
9  des  sens  ambigus  des  mots  chinois  et  en  quelque  sorte  obs- 
t  CUV8,  alors  je  me  suis  plus  astreint  à  traduire  les  mots 

>  mêmes,  tels  qu1ls  sont,  qu'à  rendre  leur  sens  tout  à  fait 
»  clair,  de  peur  d'être  plus  clair  que  le  texte  '.  » 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé  Pluquet  en 
7  vol.,  in*-i2,  le  texte  y  est  encore  plus  délayé  que  dans  le  latin. 

Le  Mencius  etVlmmutabile  medtum existent  dans  la  bibl.,  de 
Bruxelles  avec  le  texte  chinois  en  regard. 

6.  Philosaphia  sinica,  cogniHonem  primi  ErUis,  ceremonias  erga  defwutot 
et  Ethicamjuxta  Sinarum  mentem  eomplectenSy  io-4*,  Pragœ  1711. 

a  Cet  ouvrage  trop  peu  lu,  dit  aussi  M.  Rémusat,  contient 
»  pourtant  un  grand  nombre  de  principes  remarquables  et  de 

>  particularités  intéressantes  (t6.)  b  Mais  il  lui  reproche  d'atoir 
trop  voulu  présenter  les  objets  sous  le  jour  le  plus  favorable 
aux  Chinois.  Et  en  effet,  comme  ses  confrères,  il  a  appliqué  aux 
Chinois  actuels  ce  qu'il  fallait  restreindre  aux  anciens  Chinois. 

7.  Historica  notUia  rituum  ac  ceremoniarum  Siniearum  in  eoUndii  pareil 
tibus  ac  henefactoiibui  defunctU^  ex  Ipsls  Slnensium  authorom  Ubrls  de- 
sumpta,  de  spécial!  licentialSS.  D.  N.  Glemeotis  papaç^XI.  In-4^  de Ti-9i pa- 
ges, Prags  1711  . 

Les  PP.  Backer  doutent  si  cet  ouvrage  ne  fait  pas  partie  du 
précédent,  ils  n'ont  pas  lu  U  préface  qui  dit:  a  Si  quelqu'un 
»  désire  plus  de  choses  sur  cette  matière,  qu'il  voie  le  traité 

>  de$  cérémonies  des  Chinois  à  l'égard  des  défufits,  ou  le  2*  traité 
»  de  Philosophia  sinica.  » 

8.  Doctrinœ  nnicœ  brefdi  indagatio  :  mas.  de  la  BLbUotbêqae  de  Paris  s 
ignorée  des  PP.  Eacker, 

1  Rémusat,  Nouv,  mél,  oiiat.  t.  ii,  p.  252. 

*  Dans  Bistorica  notitia,  p.  3.  « 
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9.  Opusctila  pœtiea^  In  4*  partes  distribnta:  l.Vita  J.-C.  sab  Domine  di^Ini 
amoris.  2.  Epistols  marians.  S.  vita  S.  Ignatii.  4.  Tragœdi».  5.  Comedia  Cœ- 
eus  vident  (▼olr  le  compte  renda  dans  le  Journal  de  Trévoux  décembre  1717 
p.  1974), 

10.  Theologiœ  tummaieu  eomp$ndium,  etc.,  GoIodIsbi  ÎToIumes,  in-^  178?* 
G'esi  un  abrégé  de  Suares,  de  Lessius  et  de  Sanches. 

1 1.  Poème  sur  la  naissance  du  Dauphin,  composé  trois  semaines  avant  sa 
mort  en  1729. 

12.  Il  a  laissé  aussi  un  Traité  sur  Vart  dramatique, 

9é9imi%m    de    la  9.  CoagrégatloB    de  le  Prepegende  «or  les 

fredltlena  prlmlllTe*  des  Cbleels. 

Il  convient  de  mettre  ici  ce  que  Rome  a  décidé  sur  ces  graves 
questions. 

Dans  le  célèbre  mandement  de  1693,  où  Hgr  Maigrot^  évèque 
de  Gonon,  tranche  si  hardiment  les  questions  des  rites  chinois, 
il  est  dit  : 

c  Considérant  en  6*  lieu,  qu'on  publie  de  vive  voix  et  par 
»  écrit  de  certaines  choses  qui  induisent  les  simples  en  erreur, 
j  et  qui  leur  ouvrent  le  chemin  à  la  superstition,  comme  par 
»  exemple: 

»  Que  la  philosophie  dont  les  Chinois  font  profession ,  si  on 
•  ciens  Tentend  bien,  n'a  rien  de  contraire  à  la  foi  chrétienne  ; 

>  Que  par  l'expression  Tay  ^  /de  ^  les  plus  sages  des  an- 
»  ont  voulu  définir  Dieu,  cauu  première  de  toutes  choses  ; 

»  Que  le  culte  que  Confucius  a  rendu  aux  Esprits  a  été  plutôt 
>  un  culte  politique  que  religieux  ; 

»  Que  le  livre  que  les  Chinois  appellent  T-King  est  an 
1»  abrégé  ou  une  somme  d'une  excellente  doctrine  sur  la  physi- 
»  que  et  sur  la  morale  ; 

»  Toutes  lesquelles  propositions  et  autres  semblables;  nous 
»  défendons  expressément  de  publier  dans  tout  notre  vicariat, 
9  comme  étant  fausses,  téméraires  et  scandaleuses  ^ .  » 

Orque  isépondità  cela  la  Congrégation  dont  Clément  XI  a 
validé  les  réponses  ?  Le  voici  : 

c  La  Sacrée  Congrégation  a  répondu  :  Qu'elle  ne  pouvait  rien 
B  dire  de  fixe  ni  de  certain  h  Tégard  des  propositions  énoncées 
»  par  ce  6*  article,  sans  avoir  eu  auparavant  une  lumière  et  une 

1  Voir  tcnt  ee  mandement  dans  Mémoires  pour  Rom»,  t.  i,  p.  169  et  le  texte, 
p.  lis.  Itt-U  1709. 
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»  coanaissance  plus  étendue  qui  lui  serait  nécessaire  par  rap- 
»  port  aux  choses  qui  y  sont  contenues.  Qu'en  attendant,  il 
»  faut  donner  la  commission  à  M.  le  Patriarche  d'Antioche 
,  »  (M.  de  Tournon)  de  statuer  là^dessus  et  de  régler,  selon  la 
»  prudence  que  Dieu  lui  a  donnée,  ce  qu'il  jugera  le  plus  con- 
»  venable  à  l'intégrité  de  la  religion  catholique  et  au  salut  des 
9  âmes,  après  qu'il  aura  entendu  les  èvéques  et  les  vicaires  apos- 
B  toliques,  aussi  bien  que  les  missionnaires  les  plus  éclairés  de 
•  ces  pays-ld  ^  » 

Or,  averti  par  cette  sage  réserve,  Mgr  le  Patriarche  n'a  con- 
voqué sur  ce  point  ni  évêques ,  ni  missionnaires ,  et  plus  rien 
n'a  été  statué  sur  cela. 

Quand  donc  nous  trouvons  plus  ou  moins  de  concordance 
entre  les  opiniops  de  Confucius  ou  des  anciens  Chinois,  et  les 
croyances  bibliques;,  quand  nous  disons  avec  le  P.  Prémare 
qu'il  y  a  dans  les  livres  chinois  des  vestiges  des  dogmes  primi- 
tifs^ nous  disons  une  chose  essentiellement  permise  et  vraie  ^. 

Tel  est  l'état  de  la  question,  en  sorte  que,  lorsque  nous 
recherchons  dans  les  caractères  de  ces  livres  chinois  les  restes 
seuls  des  traditions  primitives,  nous  sommes  dans  les  li.iiites 
posées  par  les  Congrégations  romaines. 

A.  BONNETTY. 

>  Voir  la  réponsa  de  Rome  à  ce  mandement  ibid.  p.  231  et  243. 

*  Voir  des  détails  plut  étendus  dans  Annales  t.  iix,  p.  207  (?*•  série.) 
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NOUVELLES  ET  MEUNGES. 
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ITALIE,  —  ROME.  Ouvrages  mis  à  l'index.  —  Par  décret  de 
la  Congrégation  de  IMndex  approuvé  par  le  St-Père«  le  6  février 
1874,  ont  été  condamnés  les  ouvrages  suivants  : 

Die  Verfas^ung  der  Eirche,  etc.  —  De  la  constitution  de  l'E- 
glise iu  siècle  des  apôtres,  par  un  liistoriographe  catholique. 
Nordlingen  1873. 

Brève  corso  di  storia  di  Venezia,  condotta  sino  ai  nostri 
giorni,  afacile  istruzione  popolare  etc.,  autoref.  Guis.Cappel- 
temWenezia  1872. 

Geschichte  der  Stadt  Rome,  etc.  —  Histoire  de  Rome  au 
moyen-âge,  depuis  le  5«  siècle  jusqu'au  16»  siècle,  par  Ferd. 
(«regorovius  t.  tui.  Studgard  1870.  Ouvrage  condamné  dans 
Toriginal  allemand  et  dans  toute  autre  langue. 

Da$  Yaticanisehe  Dogma  etc.  —  Le  dogme  du  Vatican  sur 
l'Episcopat  universel  et  sur  rinfaillibilitédu  pape  relativement 
au  Nouveau-Testament,  par  Joseph  Langerij  en  3  parties,  Bonn 
1871,  1872,  1873. 

Union  générale  dans  le  clergé  séculier  da  sacerdoce  et  du 
mariage,  par  Tabbé  Caillet^  Meulan,  1873. 

Im  infallibilità  pontificia  e  la  libertà  ;  pensieri  critici  d'un 
filosofo  pratico  ;  Napoli  1873. 

•      BIBLIOGRAPHIE, 


LES  TRADITIONS  DU  GENRE  HUMAIN,  ou  la  révélation  primitive  de 
Dieu  chez  les  Gentils  ;  œuvre  de  Henri  Ltuken,  traduite  de  l'allemand  en 
italien,  avec  la  permissioir  de  l'auteur  sur  la  2«  édition,  1. 1  ;  Parme,  typog. 
Flaccadori  1874  ;  in-8«  de  &&2  p.  prix  2  fr.  75. 

Tel  est  l'ouvrage  annoncé  par  la  Civiltà  catlolica  qui  le  fait 
suivre  de  Tanalyse  suivante. 

Le  docteur  Lucken,  après  avoir  pendant  IS  ans  recueilli  les  plus  antiques 
traditions  et  lége.ides  des  peuples,  et  les  avoir  toutes  coordonnées  sous  cer- 
tains points  de  vue  principaux,  pour  les  faire  accorder  ensemUe  et  en  déduire 
les  justes  conséquences  de  leur  valeur,  publia  en  18561a  V  édiUon  de  Tou- 
Tiage  que' nous  annonçons  ici.  La  conséquence  dernière  de  son  travail  et  de 
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toutOB  ses  recherches;  il  Texprime  dans  sa  préfaee  dans  les  termes  suivants: 
•  J*ai  trouvé  plus  que  Je  n'attendais,  nou-seulement  j*al  trouvé  que  toutes 
9  les  doolrines  de  la  Révélation  primitive  sont  encore  conservées  presque  ches 
9  tous  les  peuples  païens,  en  légendes  plus  ou  moins  complètes  ;  mais  de  plus 
X  que  ces  traditions  avaient  dans  le  Paganisol?  une  bien  plus  grande  Impor- 
»  tance,  que  je  n'étais  au  commencement  porté  à  l'admettre.  En  effet  malgré 

•  qu'au  commencement  je  résistasse  et  cherchasse  à  maintenir  ferme...  que 
»  le -Paganisme  consiste  proprement  en  une  simple  déiflcation  delà  nature 
»  (que  soutiennsnt  tous  nos  rationalistes),  je  dus  renoncer  à  ce  point 
■  de  vue,  et  je  me  vis  amené  forcément  à  Topinion  que  la  Mythologie  est,  en 
»  ses  plus  grandes  parties,  une  doctrine  de  la  RévéUtion  primitive  pour  aînst 
>  dire  devenue  sauvage  par  l'oubli  de  Dieu  et  la  dispersion  du  genre  bu» 

•  main,  et  une  transformation  de  l'histoire  humaine  primitive  en  histoire  dl<» 
9  vine,  opérée  comme  par  un  acte  d'auto-idolAtrie.  » 

La  CiwUà  ajoute  : 

c  Un  tel  concept,  conforme  pour  le  fond  à  la  manière  suivant  laquelle  les 
Pères  de  l'Eglise  considéraient  la  mythologie  est  grandement  développé  et 
éclalrci  par  de  nombreux  documents  joints  i  une  analyse  critique  et  aux  dé- 
ductions logiques.  L*ouvrage  a  été  approuvé,  traduit  en  d'autres  langues,  et 
réédité  avec  beaucoup  d'amélioration  de  l'auteur.  U  est  publié  en  èe  moment 
en  italien  par  l.a  typographie  Praccadorl.  C'est  lei*'  volume  ^  » 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  i  cette  annonce.  L'on  voit  comment  l'étude 
des  traditions  primitives  commencée  prendre  de  l'importance,  et  comme  elle 
est  faite  dans  les  termes  et  dans  le  but  qui  ont  guidé  tous  les  travaux  des 
Annales,  Hais  comment  se  fait-il  que  ce  soit  la  CiviUà  et  tous  ses  confrères, 
et  en  ce  moment  le  P.  Ramlère,  qui  poursuivent  avec  tant  d'acharnemenU'é» 
tude  décos  traditions  primitives  qu'ils  ont  décriées  sous  le  nom  de  Traditionm» 
Usme?  Qu'on  nous  l'explique.  A.    B. 

JOURNAL  d'un  habitant  de  Nancy  pendant  l'invasion  de  1870-1871  par  L» 
Lacroix,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy,  suppléant  A  la  faculté 
des  lettres  de  Paris.  Vaguer,  Nancy,  Lecoffre,  Paris.  Un  vol-  in-12, 1873. 

>  CiviUà  caitoUca  cahier  du  4  avril  1874,  t.  ii«  p.  86(9*  série). 


Le  Directeur-Gérant  :  A  Bonnettt. 


Versailles.  —  Imprimerie  O.  BEAUcauin  et  Dax,  rue  du  Potager»  9. 
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i^xBtoxxt   tctUBXùBtiqnt. 
THÉODORE  LE  LECTEUR, 

JEAN    D'ÉGÉE  ET  JEAN  -  DIACRINOMENOS. 

A  PROPOS  DE  LA  BÈCSNTE  DÈGOUYBRTB 

de  AI.  E.  IHIJLI^BR. 


s  M.  E.  Miller  a  rapporté  des  KUia^  du  tiiont  Athos  un  ma- 
oascrit  de  deux  feuillets  double^  forntant  huit  pages,  a  Ces 
»  feuillets  eor  parchemin,  de  format  petit  in«folio,  et  d'une 
9  très-belle  écriture,  du  commencement  du  11*  siècle  ou 
»  peut-être  même  de  la  fin  du  10«  siècle,  comme  semblent 
4»  l'indiquer  quelques  abrémtions,  ces  feuillets  contiennent 
à  des  fragments  de  THistoire  ecclésiastique  de  Théodore  le 
•  Lecteur  et  d^un  autre  écritain  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
»  Les  détails  nouyeaux  et  inédits  qui  s'y  trouvent  sont  très- 
>  importants  à  pinsieurs  points  de  Tne,  surtout  au  point  de 
»  vue  de  rhistoire  littéraire '•  d  M.  Miller  a  présenté  à  TAca- 
demie  des  inscriptions  et  belle^'leltres  un  mémoire  sur  cette 
intéressante  découverte.  Ge  mémoire^  imprimé  dans  fa  Revue 

>  «  La  prapqQlla  du  in»nt  AUios  est  semée  d'ane  fonle  d'haUfations  mona* 
»  eales  que  Ton  désigne  soua  le  nom  de  KiHa,  Ces  Kllia  ne  manquent  pas 
B  d'une  certaine  importance  ;  une  maison  complète  i  un  étage,  avec  une  oa 
»  deux  chapelles  Intérieures,  Indépendamment,  «pielquefols,  d*one  église  ex- 
■  térienre.  Chacune  de  ces  hahitations  est  occupée  par  un  ou  deux  caloyers, 
»  qui  paient  une  redefance  au  monutère  dont  elle  dépend.  »  (M.  E.  Miller. 
HevueArehéol,  Noyemhre  1873,  p.  374). 

*  Pfid.  p.  276.  Noos  ferons  remarquer  que  Thlstolre  ecclésiastique  est  plus 
Intéressée  encore  à  ces  questions  que  l'histoire  liUéralre. 

Vf  êUtM.  f  rai  TU.  -«  N*  4i  ;  i  874.  (86*  voL  de  la  eaU.)    2 1 
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Archéologique  (Dovembre  1873),  doit  être  suivi  du  texte  même 
des  nouveaux  fragments  ^  Je  me  proposais  d'abord,  pour 
rendre  mon  travail  plus  sûr  et  plus  complet,  d'attendre  la  pu- 
bliCHtion  promise  ;  mais  j'ai  pu  remarquer»  dans  le  cours  de 
mes  recherches,  que  ce  délai  ne  pouvait  avoir  Tavanlage 
esppré,  et  que  d'ailleurs  mes  observations  auraient  ensuite 
moins  d'à- propos. 

Les  feuhl  ts  rapportés  du  mont*Athos,  dit  M.  Miller,  pré- 
sentent les  résultats  suivants  : 

«  i«  Ils  restituent  à  Théodore  le  Lecteur,  dans  leur  texte  ori- 
»  ginal,  des  fragments  qui  avaient  été  copiés  et  défigurés  par 
»  Théopliane. 

»  2»  Ils  prouvent  que  le  Jean  Diacrinoménos  cité  par  Tbéo- 
»  dore  le  Lecteur  est  lûen  le  même  que  Jean  d'Egée  qui  avait 
»  composé  une  Histoire  ecclésiastique  en  dix  livres. 

»  3^  Ils  restituent  dQ  plus  à  ce  dernier,  avec  l'indication  des 
»  livres  d'où  elle  a  étéextraite,  toute  la  fin  d'un  second  ouvrage 
»  de  Throfiore  le  Lecteur. 

»  Enfin  ils  rtousdonnent  des  fragments  nouveaux  de  l'histoire 
»  eccltsiastique  de  Jean  d'Egée^.  » 

Evidemment  je  ne  prétends  pas  être  meilleur  juge  que 
M.  Miller  des  fragments  que  seul  il  a  encore  entre  les  mains  ; 
inon  travail  porte  uniquement  sur  des  textes  déjà  imprimé» 
de  Théodore  le  Lecteur,  de  Jean'  Diacrinoménos,  de  Photius^ 
de  Léontiiis  de  Byzance,  de  l'aponyme  de  Gombefls,  etc.,  sur 
es  actes  des  Conciles,  sur  les  savantes  annotations  de  Valois^ 
de  U  quien»  d'Angelo  Mai,  véritables  monuments  de  l'histoire 
religieuse  et  littéraire.  C'est  par  la  comparaison  de  tous  ces 
témoignages  que  nous  arriverons  à  des  conclusions  assez  dif- 
férentes de  celles  de  M.  Miller;  j'espère  que  l'illustre  paléo- 
graphe ne  s'offensera  pas  de  ma  respectueuse  critique,  qui  ne 
^diminue  d'ailleurs  en  rien  la  valeur  de  sa  découverte. 

s 

1  Ibid.  p.  2S8. 
*  Ibid.  p.  288. 
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lu  •»flervaU«A0   «nr  !••  ffrasneato  împwlmém  ûp  Tliéttd#re  le 

Leclevr. 

On  attribue  à  Théodore,  lecteur  de  la  grande  église  de 
GoDstaniinoptei  les  ouvrages  et  fragments  d'ouvrages  dont 
noug  allons  donner  la  liste  aussi  complète  que  possible. 

1*  Extraits  de  l'htsloire  ecclésiastique  de  Théodore  le  Lecteur, 
écrits  sous  la  dictée  de  Nieéphore  Calliste)  fils  deXantliopoulos  : 
deux  livres,  édités  par  H.  Valois  ^  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliolhèque  ro7a4e  à  la  suite  des  histoires  de  Théodoret, 
d'Evagrius  et  de  Philostorge. 

Le»l<'  livre  commence  à  la  mort  de  Théodose  le  Jeune  et  se 
termine  à  la  révolte  des  trois  frères  Marcien,  Prpcope  et  Ro- 
mulus,  en  479. 

Le  2»  livre  continue  le  règne  de  Zenon,  raconte  celui  d'Anas- 
tase  et  s'arrête  au  o^"  37,  à  Tavénement  de  Justin»  en  518.  Les 
numéros  38-59  sont  restitués,  parla  découverte  de  M.Miller,  a 
Jt^an  Diacrinoménos.  Le  n^  60  commence  une  sorte  de  résumé 
^chronologique :  «Constantin  le  Cfrand,  empereur  dévoué  au 
Christ^  régna  trente  et  un  ans  et  dit  mois... ^  :»  L'historien 
donne  ainsi  la  durée  des  règnes  de  Constance»  de  Théodose  le 
Grand,  d'Aicudius,  de  Théodose  le  Jeune  et  de  Léon  le  Thrace. 
Four  cha(|ue  i^ne,  il  signale,  par  synchronisme,  la  transla- 
tion à  Coustantinople  de^  reliques  de  quelque  saint. 

Nieéphore  Calliste,  qui  nous  a  transmis  ces  fragments, 
vivait  iious  les  Falêologues,  vers  le  milieu  du  14«  siècle.  Il  avait 
eu  rinteution  d'exposer  dans  son  ensemble  toute  Thisloire  ec- 
clésiastique depuis  le  Christ  jusqu'à  son  temps.  Il  composa 

i  Heading  a  réédité  Touvrage  de  ValoU  (Gantabrlgi»,  1720,  p.  563-â9l),en 
y  ajoiiiani  des  ooW  nouvelles  de  W.  Lowlh,  de  Baudrand,  de  Du  Gange,  de 
Pagi.  GVst  ceUe  rééd.tion  que  l'on  trouye  dans  la  Patrologie  grecque  de  M. 
Migiie,  t.  80,  col.  lGh'22S, 

.'  s  M.  Miller  suppose  que  ce  résumé  chronologique  appartient  à  Jean  Dia- 
erinoméaus,  cumine  les  numéros  qui  précèdent  (JRei7ue  archéol,  p.  288}.  Cette 
•upposiilon  ne  nous  parait  pas  fondée.  En  effet,  Jean  Diacrinoménos,  commen* 
^iitson  histoire  au  concile  d'Ephèse«  n'aurait  pu  repris  dans  son  résumé  an 
r^gne  de  Constantin.  Au  contraire  le  plan  lie  Théodore  le  Leeteor/lèl  que  nous 
l'avons  i^UibU,  explique  parf^dtement  ce  procédés 


3Î8  H18T0I1IB  ECCLÉ81ASV1QUB. 

d'abord  un  ouvrage  en  18  livres'  qui  s'ctenil  jusqu'à  h  mort 
dé  Pbocasen  610  :  c'était  là  ^nd  doate  la  première  moitié  de 
son  tiistoire  complète.  On  a  conservé  également,  dans  le  ma* 
iiuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Vienne,  les  sommaires  de  cinq 
autres  livres  qui  comprenaieilt  les  règnes  d'Héraclius  à  Léon 
le  Pbilosoptie.  ^ 

Nicéphore  s*était  préparé  à  la  tâcbe  immense  qu'il  s'impo- 
sait imprudemment  par  des  compilations  plus  ou  moins  in- 
foi^mes  des  bistoriens  ses  prédécesseurs.  Indépendamment  des 
extraits  de  Tbéodore,  on  trouve  parmi  les  manuscrits  d-Onford' 
les  titres  suivants  : 

Nicepbori  Gaitisii,  Brevimiumhiêtaria  eeekwulieœ  Theodoreti. 
Nicephori  Oillisti,  exçerpta  ex  Joiepki  Amiquitalibus. 
Nicepbori  Callisti,  exçerpta  ex  Eusebii  hisloria  êecle$iaiiica. 

4  Nicépbore  Caliiste  n'a  eu  probablement  entre  les  mains 
>  que  les  extraits  de  Tbéodore  que  nous  possédons  aiyohrd'bui; 
»  car  les  fragments  nouveaux  que  j'ai  découverts  contiennent 
»  des  détails  qu'on  cbercbçfait  vainement  dans  Nioéphore  '.  » 
Cette  conclusion  ne  nous  parait  pas  rigoureuse.  L'bistorien 
du  moyen  âge,  en  quête  de  documents  pour  son  grand  ou- 
vrage, a  pu  loi-même  faire  un  cboix  dans  Tbisloire  de  Théo- 
dore» se  réservant  de  tirer  parti  dans  la  suite  des  fragments 
'qu'il  avait  extraits  autrefois.  Cependant  nous  avouons  que  la 
division  en  deux  livres  nous  parait  bien  suspecte.  Peut-être  nV 
t^Ilefd'antre  fondement  que  cette  manie  de  la  symétrie  dont 
les  Byzantins  étaient  possédés.  Nicépliore  ayant  réuni  74  frag- 
ments les  dicta  à  son  ^crétaire^en  deux  séances  successives, 

I  MicéphoreCallitte  déclare  lui-même  dans  sa  préface  (Paris^iSSO,  1. 1,  cl) 
que  chacun  des  livres  commencera  par  une  leUre  de  son  nom,  de  sorte  que  ces 
lettres  réonles  formeqt  les  mots  NcxTif  opou  KaXXCorou.  Or,  ces  deux  mots  ne 
composent  que  18  lettres,  donc  M.  Miller  se  trompe  (p.  276}  eu  disant  que 
rouvrage  de  Nicépbore  éUit  en  23  livres.  Voir  Hefelé  dansleDicf.  de  Théol- 
ciUfc,  de  WeUer,  Welte,  ul.  EgHse  [hist.  de  V), 

*  Montfaucon»  Bihliotheca  manutcriptorum,  L  i,  in  Bodleiana,  -p.  643,  G. 

tu.  Miner,  p.  277. 

^  C*cstce  qui  explique  le  titre,  àno  fcov^TïixTjcpopou.  On  a  de  même  le 
llTra4e  Léttntiui»  d^  SeUU,  4iic^fa>v^c  8to&opou  (Pat,  grecq.^  t.  86,  c.  1293) 
et  les  extraite  de  Phlloaloigv,  im  fstyîic  4>«n(ou,  dans  Montlaiio^, 
loe.  eiU 
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le  premier  livre  comprit  ainsi  les  37  premiers  fragments  et  le 
second  les  37  derniers.  Ainsi  cette  division  n'aurait  aucune 
valeur  et  pn  n'en  pourrait  rien  préjuger  pour  l'ouvrage  de 
Théodore  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  S.  Théophane,  le 
continuateur  dn  Syncelle^  qui  vivait  à  la  fin  du  8*  siècle,  a  dû 
posséder  Touvrage  entier,  et  c'est  à  sa  chronique  que  npus 
devons  de  moins  regretter  les  ravages  du  temps. 

Quelques-uns  des  fragments  de  Théodore^  conservés  par 
NicépboreCalliste,  ont  été  remarqués  par  M.  Miller  ;  mais  les 
observations  qu'il  y  ajoute  nous  ont  paru^  soit  Inexactes^  soit 
du  moins  incomplètes. 

«  Théodore  raconte  que,  du  temps  du  patriarche  Gennadius^ 
>  il  yeut  un  peintre  dont  lamainsécba^  en  punition  de  ce  qu'il 
»  avait  osé  peindre  le  Sauveur  sous  la  forme  de  Jupiter;  qu*on/ 
B  ledoitreprésentersousuneautreflgurcetluifairedescheveux 
»  clairs  et  crêpés'.  »  Ce  récit  miraculeux^  qu'ont  admis  et 
Théodore  le  Lecteur,  et  S.  Jean  Damascène^  et  S.  Théophane 
le  Chrono|ii:raphe,  mais  qu'on  ne  peut  présenter  à  l'académie 
sans  une  légère  formule  d'incrédulité  ^,  se  termine  d'une  ma* 
nière  attendrissante  :  On  conduisit  le  malheureux  peintre  aux 
pieds  du  saint  patriarche^  puis  tous  les  assistants  se  mirent  en 
prière;  Gennadius  posa  sur  le  front  de  l'infirme  le  livre. des 
Ëvangiles,  et  les  deux  nnains  paralysées  revinrent  à  la  vie  '. 

«  Théodore  dit  ailleurs,  mais  ceci  n'a  rien  de  miraculeux 
9  et  n'en  est  pas  moins  intéressant^  ((u'on  trouva  sous  un 
»  arbre,  dans  l'ile  de  Ghjpre,  le  corps  de  S.  Barnabe,  apôtre; 
»  qu'il  avait  sur  la  poitrine  l'évangile  de  S.  Matthieu^  écrit  de 

»  M.  Miller,  p.*?77. 

'  «  Peut-être  trouvera- t-oii  que  la  question  des  miracles  y  tleot  une  trop 
^arge  place  et  qu'il  faut  au  lecteur  une  fol  bien  robuste  pour  les  admettre  lei 
yeiu  fermés  »  {ihid,).  Noua  disons  que  le  même  fait  a  été  raconté  par  Théo- 
dore leLiecteur  (Lib.  1,  n^  15,  p.  565},  parTbéophàne  [Chronicon.  p.  97),  et 
par  S.  Jean  Damascèoe  {de  irnag.  Ilb.  iir,  édit.  Lequten,  p.  887). 

*  Lequien  a  trouvé  dans  le  cod.  2951  de  la  biblioth.  royale  f»  26f,  ces  dé- 
UiU  inédits  :       ,  ... 

toi;  ffwoîâfftv  Iffirpc^c  npo«eu£«o6a(f  pieT,^  d^v  irpoofu^j^v^  iicsOvpcfv  «ôr^ 
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»  la  main  de  S.  Barnabe  même  ;  que  les  habitants  de  cette  il^ 
»  obtinrent  à  ce  sujet  que  leur  église  nedépendrait  pins  decelle 
»  d'Antioche,  et  que  l'empereur  Zenon  mitcel  évangile  dans 
»  l'église  de  S.  Etienne,  bâtie  dans  Tenclos  du  palais  ^  »  Il  y 
a  là  une  erreur  historique  dont  Théodore  est  le  premier 
responsable^  mais  que  nous  ne  pouvons  laisser  pa  ^ser  sans  une 
courte  réfutation:  Avant  le  concile  d'Ephèse,  Troïle  et  Tli^o- 
dore,  évèques  de  Constantia  ou  Salamineet  métropolitains  de 
nie  de  Chypre^  étant  allés  en  Syrie  pour  régler  certaines  afTai- 
Tes,  avaient  subi  mille  sollicitations  du  patriarche  et  du  clergé 
d'Antiocbe.  On  voulait  qu'ils  se  déclarassent  suffragants  du 
diocèse  d'Orient^  malgré  les  canons  et  lesdéflnitionsde  Ni(  ée'. 
Rhéginus^  successeur  de  Théodore,  soutint  dignement  an  con- 
cile la  gloire  de  S.  Epiphane  '  et  les  privilèges  de  son  éj^lise. 
Toutefois,  comme  aucun  des  évèques  du  parti  de  Jean  d'Anlio- 
che  ne  se  trouvait  présent  pour  soutenir  les  prétentions  con- 
tradictoires*;  le  concile  ne  donna  qu'une  décision  condition- 

i  M.  MUler,  p.  37T. 

>  Concil.  Lahbe  et  Couart.  Paris,  1671,  t.  m,  p.  800.  Leqaten,  dans  VOrieru 
ehristianWt  (Parts,  1740,  t.  ii^  p.  1040),  résume  aliifi  ces  premiers  déhats  : 
c  Gyprus  insula,  in  Dotitiis  imperii  Romani,  a  tempore  Hadriant  imperalotis, 
tom  delDceps  Constantini  ejusqoe  snecessorum,  diœresis  Orieittis  censita 
fuit,  cifllis  sdlicet.  £am  proInde  ob  eausam  Antiocbeni  prssuies  ssbciiIo 
qainto  teotaverunt,  ut  Salaminensis  slve  Constantienris  metropolis  totaque  re- 
gio  ordlDationi  sue  subderetur.  Quum  enim  Constant.s  meiropoliia  duo 
Troîlns  et  Theodorus,  nonnnllorum  negotiorum  causa  in  Syriam  navigassent, 
Antlocbiamque  Yenlsseot^  Antiocbeni,  elerlct  utiquis  cum  archiepiicopo  suo, 
.Tl  etiam  gravi  Impacta,  et  lUos  cogère  voluerunt,  ut  se  sedi  ipsoram  obnoxlos 
profiierentur.  » 

s  Après  la  déposition  de  Nestorius,  Tëfêque  de  Salamine  prononça  une  bo- 
mélie  sur  la  foi,  Immédiatement  avant  S.  GyrIUe.  (Voir  Concil.  t.  iii^  p.  577). 

^  Lequien.  Loc.  cit.  ;  «  Tbeodoro  deinde  Constantiensi  defuncto,  a;:ud  Dio- 
nyslum  Orientis  dueem  (prefectum  uUque),  qui  res  Syri»  moderabatur,  ege- 
runt  Antiocbeni,  ut  operam  conferret  suam  quo  insuta  ista  ipsis  demum  sub- 
dita  fieret.  Dlonyslns,  ubi  Tbeodosii  Junioris  Imperatoris  jussu  œeumenlca 
synodus  Sphesnm  vocata  est,  Tbeodoro  Cypri  prssidi  Iitteris  datis  injunxit, 
ut  insulas  eplscopos  Epbesum  cum  aliis  pergere  cnraret,  ubi  cauiim  luam  co- 
nm  patrlbus  dicerent.  Ad  synodum  itaqne  accesserunt  Klieginus,  qui  In 
Constantin  metropolltam  nuper  provectns  erat,  Eragrlus  quiique  Soleni*i8  et 
Zenon  Cnrii.  Nullus  Tero  intérim  adfnU  qui  Antloclieoss  sfOls  jura»  si  qnm 
easent»  tutaretur,  quum  ioanoca  Antiochenus  prssul  cum  OrieotaUbus  siik 
ID  totumi  Ncstoril  causa,  a  oondlio  scgregtsset.  » 
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Délie  :  «  S'il  est  \rei  que  les  patriarches  d'Antiocbe  n'ont 
»  jamais  fait  d'ordination  dans  Féglise  de  Chypre,  nous  dé- 
«  créions  que  les  évéques  de  celte  église  doivent  conserver  la 
9  liberté  dont  ils  jouissent  ^  »  Après  le  i^etour  des  prélats 
t>rieDtaux  à  la  communion  de  S.  Gélestin  et  de  S.  Cyrille, 
aucun  des  patriarches  orthodoxes  d'Antioche  ne  protesta  contre 
la  décision  d'Ephèse  ;  d'où  Ton  peut  conclure  que  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  de  Chypre  était  conforme  à  la  fradition 
apostolique.  Ce  n'est  donc  pas  sous  le  règne  de  l'em^HTeur 
Zenon  que  les  habitants  de  111e  furent  soustraits  à  la  juridictian 
d'Antioche.  Cette  juridiction,  si  elle  exista  jamais,  ne  pouvait 
être  qu'abusive.  Voici  à  quelle  circonstance  Théodore  le 
Lecteur  fait  ici  allusion,  d'après  un  document  presque  con- 
temporain ^. 

-^  Pierre  le  Foulon,  patriarche  intrus  d'Antioche,  s'efforça 
d'introduire  les  erreurs  d*Eutychès  dans  l'église  de  Chypre. 
N'ayant  pas  réussi  dans  ses  premières  tentatives,  il  reprit  les 
prétentions  déjà  condamnées  à  Ephèse  et  voulut  imposer  sa 
juridiction  patriarcale  aux  évoques  de  l'ile  ^.  Jouissant  de  la 

^  El  in^ik  ftoç  âp^^atov  icapT}xoXouOY}ffsv,  Sort  t^  Moxoitov  t^ç 
*AvTto)^6tt)v  'KSktbK  ^v  Kuitp({>i70ttto6a()r^i(poTov(ac,  xar^  Bik  tmv  Xi^éXXcov 
xacItcov  olxticûv  9(0Y<i>v  28fôa(av  ot  cuXaésaraTot  d(v$p€ç,  ot  tiqv  irpovoSovTTJ 
^Y^f  miv^^cp  9coiy)aa{ACvoi,  l^ovvt  xb  dvsiryjpéaorov xal àfitotorovof  TcovaYicDV 
ixxXifiaîcuv  T(i>v  xatà  r^v  Kuitpov  irpocotcoTeç  xatà  xotç  xavovac  tcov  6aib>v 
iWT^pciivxaiStJi  'riivdlp^a(avouvi{6ttQtv,8{  lauTÎov  TJtç^^tiporovfa^Tcîjv  cùXoi&p^ 
T^Tttiv    liccox^oiv  icdtobfuvoc.   (ActM  du  Gonc.  d'Ephèse.  T.  m,  p.  SOI.) 

*  Il  8'agtt  do  panégyrique  de  Barnabe  par  le  moine  de  Chypre  Alexandre. 
Ce  panégyrique,  trèa-remarquabieau  point  de  vue  historique,  a  été  publié,  d*a- 
prèa  un  manuscrit  du  Vatiean,  par  0.  Papebrooh.  (àcta  SaneL,  t.  ii.  Jiinil, 
Palmé,  1S67,  p.  431).  Alexandre,  d'après  le  célèbre  fiollaii<liiitf,  proiiortÇHit 
cet  éloge  trente  ans  environ  après  l'invention  des  reliquea  de  l'spôtre  :  Cum 
eorpus  Apostoll  primo  repertum  ait  anno478,  et  quando  scribe  bat  Alexander 
moDaehua,  ànnis  droiter  xxx  post,  adhoc  recenU  eultu  miraculisque  clarue- 
rit  (tbid.»  p.  448). 

^  *0  Kvafii»^ XP^^H^  ^^'^  ISocYopaaoec  tou  fkn^iKhiK  xal  tûv  irtpl 

etiWbv  TJjv  cô)^ffpctav....  autoi»c  toOç....  Kuicpfouç  iravroiioc  xocxc^aac  8(s* 
voi(Oi}*  lictt^jj  icpoyovcxV  t^Mrlécisv  (puXarrovrsc,  xotvcov^sai  t^  àn^i^ 
9ÙXW  oùx  ifioSkoNXO'  xa\  xoy  H  à^jj^i  xat  iwStY  à'^wnax^i^,  x«l  IXaiiOs- 
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faTeorderemperearZéiMNi,  il  compUôt  rar  la  force  poQr 
suppléer  au  droit.  Eo  effet,  Antbéaiius,  méiropoUtaiii  de  Sala- 
mioe,  reçut  une  lettre  impériale  qui  l'appelait  à  Constantino- 
pie  ^  Le  patriarche  AcaeiuB,  en  Tenu  du  canoo  apacrypbe 
ajouté  au  coocîle  de  Cbalcédoioey  se  portait  comme  juge  80«- 
préme  dans  les  affaires  qui  intéressaient  les  églises  d'QcîenL 
AcacioSf  quoique  plus  modéré  que  Pierre  le  Foulon*  était  poor^ 
tantcomme  lui  fauleur  de  l'hérésie \  Ainsi  Tévèque  Antbé- 
mius  devait  craindre  à  la  fois  les  russes  de  son  adversaire,  la 
partialité  de  son  juge  et  la  puissance  de  l'empereur  '.  C'est 
pourquoi  il  hésilait  à  se  rendre  à  Gonstanlinople,  lorsque 
S.  Barnabe  lui  apparut  en  songe  à  trois  reprises  différentes* 
L'apôire  indiqua  à  Antbémius  où  se  trouvaient  ses  reliques^ 
et  lui  dit  d'aller  sans  crainte  à  Gonstantinople,  promettant  de 
le  prot^er,  de  lui  (aire  rendre  justice,  et  de  le  ramener  cou- 
vert de  gloire  à  Salamine  *.  En  effet  l'invention  des  reliques  de 
S.  Barnabe  était  une  preuve  irréfutable  de  rap<>stolicité  de 
l'église  de  Chypre.  Les  adversaires  furent  réduits  au  silen<fe  *  ; 

povy  xoel  ^LxooTOÀcxov  Opdvov  tîjc  Kunpou  âpidmt  x«t  b^  lavrov  ^rot^cRU 
iKV/ti^r,at,,,.  àXX'  oôx  IXaOev  6  àicoaraTTjÇ*  alpcrtxoç  tov,  tk  hf  'E^oij» 
M  T^c  xaràt  KupiXXou  àyioç  ouvo^  S^ta^ivra  Tn^ac/ji^Qatùf^. 

*  Tou  Y^P  *Eri(7XOTrou  t7;ç  2ocXa(jLr|V£OJV  xcXeu^vtoç  xoroXa^Tv  tJjv  fa- 
ai^uouffsv,  xflcl  iin  xoH  oIxou{jl£vc^oîî  icarpisfp^ou  xpi(>7|Vai  irpoc  tou;  i^ 
*Av  zto/tiiç.:. 

'L'bénoiiqQedeZéooD,  qui  fut  inspiré  par  le  patriarche  Acarius,  ne  paroi 
qu'en  482.  Mais  Acacias,  sans  être  i éellement  monophysite,  n'arait  jamait 
accepté  lea  eanon»  dogmatiques  de  Ctialeédoitta  et  malnteDait  toujours  contra 
les  réclamations  du  pape  S.  Simplidos  tes  titres  usurpés.  Voir  Tillemont  t« 
|LTip  Àca€e  de  ConstatUin^pU,  et  les  lettres  du  pape,  t.  7S  de  la  PatroL  lot.,  p.  U. 

-   ^  'A«tv3fXio^  iâ  fo6(py  &^pitf|ACvoc  tIc  '^oû  Kya^ibK  outfxtuck-  'Av- 

9/(A(oc  31 7,v  6  0«u{Aa9ioc  àv^p..«-  xac\  ^OoSoÇorectoc  (/Md*)* 

*  t.U^i'/(t^o  îl  xoi  TÎiv  Tp{Tr,v  ipaaiv  x«i  tîj  iTrep^ofi^  vuxtI  iitivt7\ 
aÙTcp  6  aÙToç  ^v^p,  If^LppiOtorepov  Xc-fciyv  «po;  aùroy/Ecoç  tivoç  ou  ^ctareuecç 
TOK  Xoyoïc  (Aou,  oÎTivsç  iiX7}p«iOi{06vTat  iv  tocutoccc  talc  ^{«ipaK  ;  ^^Ca 
Trpo6u}Ao>ç  T>iV  paotXfSot,  xal  {Acrà  S^r|Ç  fricoorpi^K  ak  ^^  Oftfvov  «ou- 
oMt  icstoT)  3etyov  W  aùrSiv,  Beau  &inpaTit(Covt^  oow  fit*ifioS  tq8  MXou 
«OtoG.  (/Md.) 

^  Ot  2^  ivovrCoeç  tlan^xitaoev  fAtr'alaj^uvtic  ^vvtoi,  ri  siSXoyov  TÎjc  ^beol-» 
3tp(9SM<  2»icX7)rru(ACVOi  (n«  42,  p.  .446.)  ^ 
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et  nn  temple  ihftgnîflqae  s'életa  à  5  stades  de  SalaTnine,-  du 
côlé  de  l'occident,  à  r^ndroit  même  où  le  compagnon  de  S. 
Paul  avait  été  enseveli  après  son  martyre  ^ 

S*  Dans  la  liste  des  fragments  altribués  à  Théodore  le  Le6- 
tetii  ',  nous  nous  attacherons  surtout  à  déterminer  avec  exac-* 
titudeladafee  des  événements,  de  manière  à  reconstituer,  s'i! 
est  possible^  le  plan  de  son  histoire.  Les  extraits  de  Nicépbore 
Calliste  s'étendent,  comme  nous  Tavons  dit  déjà,  depuis  Ta- 
vénement  de  Marcien,  en  450^  jusqu'à  la  mort  d'Anastase, 
en  518.  Quelques-uns  des  fragments  doivent  être  rattachés 
à  la  même  époque. 

•  S.  Jean  Damascène  reproduit  le  récit  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  au  sujet  du  patriarche  Gennadins  '.  Nous  pou^ 
vons  porter  la  date  de  ce  double  miracle  vers  l'an  460. 

Unescholie  ajoutée  au  texte  d'Evagrius  ^  sur  le  manuscrit 
de  Florence,  parle  de  la  déposition  du  palriarche  Acacius  ra- 
contée parThéodore  et  Basile  deCilicie.  La  st^ntence  portée  pa^ 
le  pape  Félix  III  est  de  l'année  484. 

Dans  la  5"«  session  du  ?■•  concile  général  *,  on  cite  un  pas* 
sage  de  Théodore  le  Lecteur  surXénfiîas  d'Hiéra|)oliset  Calen- 
diori  d'Antioche.  L'ordination  irrégulière  de  Calendion  à 
Gonstantinople  eut  lieu  en  482,  et  il  conserva  son  siège  peo<lant 
4  années  ^ 

*  'AXX'^JYCtpev  vaov  tÇ  'AiwaroXo)  itajjLjAfiYtôéffTaTOv,  Xa^xicpov  toTç  (at;- 
X^viffAQuri,  Xae|&?rp9Tepov  x^  icoixtXi(|e  TÎjc  3iQc*ioafAi^as(oc,  iii.p6koi^  Sçudty 
xdxXip  ircpctvcptYiJisvov  (a»  46^  p«-  446) llopeuou,  fvifftv,  ^i*  t^ç  tzÙmk 

xaxà  Bua^^ç  àno  oraSicov  iCfiVTfi (n*  40,  p.  445.) 

*  La  plupart  de  ces  fragments  ont  été  placés,  dans  FédHIon  de  Valois,  ad 
ealcem  Theodori,  "Cei^ndant  nous  indiquerons  toujours  Tauteur  gui  les  m 
fournis,  aint!  que  l'endroit  de  ses  ouvrages  où  on  pourra  les  retrouver. 

*  Théodore  le  Lecteur,  édition  de  Reading^  p.  688.—  S.  lean  Damascène. 
de  imag.  lib.  m,  édlt.  Lequlen,  1. 1,  p.  387. 

^  Cette  note  curieuse  mérite  d*étre  citée  dans  son  texte  original  :  Oô  Xiytt 
oStoç  IvTauOa  ^^  rpavcôç  bv  'Axaxiov  Otco  tou  'P(0{jl7,ç  xocOoetpcO^vac. 
Os^Siopoç  Si  pivTOi  xal  6  KiXtÇ  BaaiXeioc  xpocvcuç  aM  f  «ot*  (ad  Evagrii 
lib.  ni,  c.  31).  Noua  dirons  quelque*  mota  de  Basile  de  Cilicie»  lorsque.  noM 
parlerons  dé  Jean  d'Egée. 

»  Lakbe,  Conc.  t.  vu, p.  3S8«  i 

*  Voir  Eagi,  mt.  B^rmUi^  édUioo  Guéris,  1868,  t  viii»  p,  888,  aoM 
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S.  Jean  Damascènc  cite  rhistoire.  ecclésiastiqae  de  Théo- 
dore le  Lecteur  à  propos  de, l'hérétique  Palladius^  qui  succéda  à 
Pierre  le  Foulon  en  488  ^  Valois  attribue  égalenient  à  Théo- 
dore trois  autres  |iassages  d'histoire  ecclésiastique^  sans  nom 
d'auteur,  que  l'on  trouve  au  même  endroit  de  S.  Damas- 
cène,  et  qui  ont  rapfiort,  le  premier  à  Dioscore  d'Alexandrie  \ 
les  deux  autres  à  Timolhée>  successeur  de  Macédonios  sur  le 
siéife  de  Constaotinople  en  51 1>. 

Enfin,  sous  le  nom  de  Théodore,  S.  Damascène  cite  uu 
long  récit  du  Y«  livre  d'une  histoire  ecclésiastique  *.  Ce  frag- 
ment, que  Liiqnien  (it  Valois  ont  restitué  à  Théodore  le  liOC- 
teiir,  raconte  la  mort  tragique  du  blasphémateur  Olympius. 
Cet  événement  est  assigné  à  l'an  498  par  la  chronique  de 
Victor  Th'monensis  *. 

«  Théophane  raconte  que  Tévèque  de  Thessalonique,  par 
crainte  de  l'empereur,  s'était  joint  à  Timothée,  évêque  de 
Constantinople  ®.  Puis  il  ajoute  :  c  C'est  sam  raison  que 
Théodore  Vhisiorien  appelle  patriarche  Pivéque  de  Thessaloni" 
que,  et  il  ne  sait  pas  lui-même  pourquoi  il  lui  donne  ce  titre.  » 

483,  rursus,  p.  460,  anno  485.  Voir  Lequien,  Oriens  ehristt  t.   ii,  p.  738. 

^  Pagi.  loc.  cit.  p.  4(i9  anoo  486  et  p.  478  anoo  488.  Lequlen.  Loc.  dt. 
p.  72». 

>  Cet  extrait  no  rentre  pas  dans  le  cadre  des  deux  livres  de  Nicéptiore 
Cailiste,  puisque  Dioscore  mourut  en  451,  comme  on  peut  le  conclure  delà 
lettre  de  S.  Léon  au  cnmte  Julien  (Voir  Lequien  p.  413). 

*  Sur  les  Intrigues  du  moine  Sévère  et  sur  la  déposition  de  Macédonius» 
voir  Théopbane,  anno  Incarn.  584  ;  et  Evagrius,  lib.  m,  cap.  44  ;  pour  la  fixa- 
tion de  la  date,  Pagi,  t.  ix.p.  99. 

^  T^C  £xxXr|a(a9Tt}c9ic  'latù^laç  QeoSiop(Tdu  TSTaprou  tO{aou  (S.  Damas» 

oènp,  de  imag.,  Irb.  ni,  éilii.  Lequien,  p.  376)« 

^  Noie  de  Valois  :  Qutbns  consullbus  id  miraculum  contigerit,  docet  Victor 
Thunonensis  in  chronieo,  lia  seribens  :  Joanne  Scytha  et  PauUno  cou., 
Olympiui  quidam  Àrianus....  vitam  impie  simulqiie  prodigiose  finiit.  Eam- 
dem  historiam  refdrunt  auctor  Historiœ  MisceUœ  in  llbro  xv,  Ado  Viennensit 
et  Sigebfftus  in  Chronico.  Qui  tamen  in  Afrlca  id  gestum  esse  scrlbuot,  con- 
tra fldem  aique  auctoritatem  Victoria  atque  Theodorl.  Yidlt  hune  erorem  Ba- 
rontus  :  qui  tamen  et  ipse  lapsus  est,  cum  id  miraeolom  retolit  anno  Christi 
491,  cum  In  annnm  ChrlsU  498  referre  debalaaet,  ut  testatur  Yictor.Thuno- 
neosls. 

*  Sur  ct'tie  union,  qui  compromettait  rhonoeur  du  S.  Siège  dont  révoque  dt 
Thessalouique  était  le  légat,  voir  Lequien,  Orient  ehriit,  4.  ii,  p.  36. 
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Ce  passage^  que  je  suis  étonné  de  ne  pas  voir  dans  Fédition  de 
Valois,  car  Théodore  ilii&toffien^dbDt  il  est  question  ici,  est 
bien  Théodore  le  Lecteur^  ce  passage'  est  ainsi  donné  dans  le 
Douveaa  texte  :  o  //  faut  savoir  que  l'historien  appelle  patriar- 
che l'évéque  de  Tbessalonjqne  ;  J'en  ignore  la  raison.  >  Théo^ 
phane  n'aura  pas  compris  ce  passage.  L'historien  en  question 
est  celui  qui  a  été  extrait  par  Théodore  le  Lecteur,  et  c'est  ce 
dernier  qui  s'étonne  du  titre  de  patriarche.  Des  lors  ce  passage 
devient  clair»  tandis  que  le  texte  de  Théophane  ne  l'était 
pas^  » 

M.  Millern'apas  trouvé  cet  extrait  de  Théophane  dans  l'édi- 
tion de  Valois.  Je  l'ai  lu  cependant,  et  dans  l'édition  de  Ma- 
yence'  de  H19,  et  dans  celle  de  Cambridge  de  1720.  Valois  y  a 
même  ajouté  une  note  curieuse  :  a  Thessalonicse  episcopus 
oplimojure  patriarcha  dictus  est,  utpotequi  primas  esset  to- 
tius  Ulyrici.  Primates  enim,  sive  "EloLoyoïfOMm  patriarchsB 
dicebantur,  utjam  pridem  monnit  Jac.  Sirmondus'.  »  Il  s'agit 
dans  le  passage  en  question  de  l'évêque  hérétique  Dorothée/ 
dont  les  évêques  dillyrie  rejetèrent  la  communion  en  en  réfé- 
rant au  Saint-Siège.  Ces  évènementsse  rapportent  à  la  fin  du 
règne  d'Anastase,  vers  l'an  515  ^ 

Edmond-Marie  Bouvt, 
Des  Augustins  de  l'Assomption. 

'  Miller^  Retue  arehéol,,  p.  279. 

'  Getto  édition  a  été  réellement  imprimée  à  Fraocfort-eur-le-Mein. 

*  Le  Père  Slrmood  aura  sans  doute  traité  cette  quesUon  dans  son  traité 
depallio,  que  nous  atons  en  autrefois  entre  lea  maini.  Evagrins  (\\h>  ni,  cap. 
6),  comme  théodore  le  Lectenr.  parle  du  droit  patriarcal,  Th  itQCTptap)^cxQiv 
^(xatov,  de  révèqne  d'Ephèse.  Lee  exarques  avaient  sous  leur  Juridiction  un 
dioeére  entier,  non  pas  dans  le  feens^aotuel,  mais  aelon  la  définition  de  P.  de 
Mar^:  Nunc  fere  omnibus  notnm  est  dloeœsim  in  boe  loco  somi  pro  iractu 
dlTersarum  proTiociarum»  in  unnm  corpus  eompactamm  (Apud  Liibbe, 
Conc.,t.  X,  p.  823);  et  H.  Valois,  répondante  Lannoy  dans  ses  observât,  in 
Socraî.  et  Soxomen.  lib.  m,  cap.  12,  écrit  :  DIcea  fortasae  multos  esse  qui 
babent  diocosim,  qoi  tamen  non  suntpatrlaroba,  cigusmodl  sunt  exarobi  son 
primalea^  Sed  respondea  boa  ease  minores  prtriarebaa  qui  bfbebant  sub  se  um» 
tropoUtanoa.  Inde  eUam  patriarehsB  noman  Interdnm  uaurparunt.  Quant  aux 
priTllégea  de  révèque  de  Theaaalnnique,  légat  du  8t-Siége  et  primat  d'IIIyrle, 
TOir  Leqnlen  :  Ort^  christ.,  t.  ii,  luit. 

A  Voir  Baronius,  t.  ix,  p.  HS»  ai  Pag!  p.  ib&  anno  511. 
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(BtkUognqi^te   cal^U^ir. 


HISTOIRE    DE    SAINT    AMBROISE. 

PAR 

AUMûniBR    DK    l'bCOLB  HORHALB,  CHAROINB  HONOMAIM 
D'OBLÉAHS  et  docteur    iS  LETTBES. 


Mon  cher  directeur, 

Dernièrement,  je  recomniandais  à  ^os  lecteurs  le  livre  très- 
remarquable  et  très-remarque  d'un  moraliste  français,  livre 
ému,  livre  patriotique  ^  Aujourd'hui  je  viens  leur  parler 
d'^ne  vie  de  saint,  Je  sais  bien  que  notre  génération  païenne 
dédaigne  les  vies  de  saints  et  préfère  se  repaître  d'une  littéra- 
ture moins  sévère,  Que  m'importe?  Je  ne  cherche  point  à 
flatter  mes  lecteurs,  mais  à  améliorer  leurs  cœurs,  et  à  sanc- 
tifier leurs  études;  et,  d'ailleurs,  le  héros  dont  je  veux  les 
entretenir,  est  une  des  plus  grandes  figures  de  l'Eglise  catho- 
lique; son  biographe  est,  si  je  ne  me  trompe,  arrivé  à  l'apogée 
de  son  talent,  et  a  recueilli  les  siiOrages  de  nos  évêques  les 
plus  compétents  et  enfin  la  Préface  de  l'auteur  renferme  une 
$érie  de  textes  sur  la*  suprématie  pontificale.  Voilà  bien  de$ 
molifiB  pour  vous  parW  de  la  vie  de  saint  Ambroise, 

Lorsque  M.  l'abbé  Baunard  débuta  dans  l'apologétique  chré- 
tienne, son  premier  ouvrage,  la  Viettmes  du  doute,  dénotèrent 
ua  talent  facile  et  flexible,  une  imagination  douce  et  fort  élé«* 
gante;  mais,  à  coté  de  ces  qualités  séduisantes,  notre  écrivain 
laissait  percer  des  imperfections  qui  étaient  la  conséquence  dQ 
ses  brillantea  facultés.  Ainsi  l'imagination  avait  sacrifié  la 
dialectique,  et,  en  fermant  le  voliinte»  le  philosophe  avait  la 
droit  de  constater  l'absence  des  conclusions  qui  pouvaient  être 

■ 

1  Voir  VU  de  S.  ÀlUn,  dans  Ânnak$,  t.  ivi  p.  162  (6«  iér;«). 
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-daDtf  Tesprilde  Tanienr,  maM^iii  eertes  ne  nt  tnMiiraieiit  |M 
nêntioanées  dans  son  OQTrage  ;  un  autre  début  qui  nous 
aTait  également  frappé,  c'est  que  le  jeune  moraliste  —  il  éiait 
jeune  alors  •**  n'avait  pu  se  garantir  dlune  certaine  estime 
pour  des  écrivains  célébrée»  surtout  par  réa^le  libérale.  Ce  cri- 
tique s'était  laissé  aller  à  des  enthousiasmes  en  quelque  sorte 
déplacés  sous  la  plume  d'un  prfttreqiii  doit. toujours ^e  méfier 
des  sentimentaliJLés  libérales. 

Quelques  années  apràs;,  M»  Bau^oard  puhUait  la  Vie  i$  jomiC 
Jtan  rJ^vangélUte,  Nous  qui  suivions  aVec  inlérêl  ce  fécond 
écrivain,  nous  fûmes  frappé  du  changement  qui.  s'étaii  opéré 
dans  cette  intelligence:  l'flgey  les  cons^'ls^  une  plus  grande 
expérieocei  ravaièot  mûrie*  Il  y  avait. une  évolution.  Cette  se^ 
conde  œuvre,  revêtue  da  itous  les  charmes  du  style  le  plus 
,  onctueux  —  le  si^et  y  prêtait  —  était  cependant  pluâ  mâle, 
plus  originale^  pins  étudiée  que  la  première.  Aujourd'hui,  je 
dois  le  dire  avec  franchise,  la  vie  de  mint  Ambroieê  est  yne 
œuvre  de  maître  et  elle  a  été  jugée  telle. 

Je  ne  citerai  pas  les  éloges  donnés  à-raute^r  par  Mgr  Tarche- 
vêque  de  Toulouse^  Mgr  de  Malioes,  Mgr  de  Ppitiers;  mais  je 
,  ne  puis  m'empêcber  de  ciler  quelques  fragments  de  la  lettre 
que  lui  a  adressée  Mgr  de  Niqties.  En  parlant  de  Tépoque  de 
S.  AmbrQise«  Mgr  Planlier  fait  en  même  temps  rhistoi;-e  des 
erreurs  et  des  calamités  présentes. 

t  Le  trait  le  plus  frappant  de  votre  travail  est  l'ampleur  du 
cadre  dans  lequel  il  se  développe,  et  dont  les  vastes  comparti- 
ments répondent  aux  étonnant^  proportions  du  saint  Pontife 
dont  vous  glorifiez  la  mémoiii^. 

p  En  cef  âges  orageux  et  lointains,  à  travers  le  chaos  tumul- 
tueux et  parfois  sanglant  où  le  vieux  monde  du  4*  et  du 
5*  siècle  était  plongé  parThumeur  farouche  des  hérésies,  par 
les  délires  ou  les  funestes  complaisances  du  pouvoir  des  Césai?. 
par  les  incursions  des  barbares  dont  les  flots  battaient  ou  per- 
çaient sur  divers  points  les  frontières  de  Tempire^  certains 
évoques  se  drea^aient  çà  et  là  en  Italie,  dans  les  Gâules>  sgr  les 
rives  du  Bosphore  ou  du  Pont-Euxin  comme  des  colopnesde 
bronze.  Us  portent  seulsj  pour  ainsi  dire,  suç  leur  tête  le 
lourd  fardeau  du  temps,  et  Tefibrl  des  violences  déchaînées 
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contre  FEglîse  et  eontrc  le  premier  épanoaissement  de  la  pi- 
▼iliflatioo  dont  elle  a  déposé  le  germe  an  sein  des  peuples.  Oea 
hommes  à  la  taille  de  géants  semblent,  résumer  dans  leur  Tîe 
ptf tîculière  toutes  les  pulsations  de  la  vie  universeUe  ;  leur 
histoire  est  en  ifoelque  fsfon  Thisloire  du  cathoUcisofie 
même*  * 

»  L'à-propos  s'onit  a  la  profondeur  pour  doubler  le  prix  de 
votre  beau  volume.  Sans  métaphore,  noos  aussi,  nous  sommes 
en  plein  Animisme;  il  revit  dans  le  Rationalisme  plus  ou 
moins  radical  des  gouvernements,  des  lettrés  et  des  barbares 
enfantés  par  les  désordres  de  la  civilisation.  Et  nous  aussi, 
nous  vojons  le  Paganisme  s'essayera  renaître  dans  ta  raons- 
Hrueuse  reconstitution  des  grandes  nationalités  et  dans  Tirfup- 
tion,  cixaque  Jour  plus  eCTrénée,  du  despotiisme  impérial  ou 
révolutionnaire  sur  les  choses  de  l'Eglise  et  de  la  conscience* 
Et  nous  aussi,  nous  entendons  à  chaque  instant  de  taux  poli- 
tiques nous  exclure  du  maniement  des  affaires  publiques  et  de 
toute  intervention  dans  le  mouvement  sopal,  au  nom  d'une 
sécularisaîian  qui  n^est  qu'un  déguisement  de  l'Athéisme. 
S.  Ambroise  que  vous  faites  si  bien  revivre  dans  votre  écrit 
arrive  juste  à  temps  pour  nous  servir  de  flambeau,  de  modèle, 
d'encouragement  et  d'auforité. 

»  Autrefois,  avant  l'âge  de  trente  ans,  j'avais  lu  passionné- 
ment S.  Ambroise,  comme  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise,  et 
je  le  savais  presque  par  cœur.  Mais  tant  d'années  écoulées 
depuis  avaient  quelque  peu  compromis  dans  ma  mémoire  les 
fruits  de  cette  étude.  Je  vous  dois  d'avoir  rajeuni  mes  sou- 
venirs, et  non-seulement  confirmé,  mais  agrandi  mon  admi- 
ration pour  ce  beau  génie  accompagné  d'un  si  noble  carac- 
tère. » 

Voilà  quelques-uns  des  suffrages  qui  ont  salué  l'œuvre  de 
"  l'abbé  Baunard  à  son  apparition.  Si  j'osais,  je  placerais  sous  les 
'yeux  de  nos  lecteurs  toute  Tm/roducaon  qui  est  un  morceau 
achevé  d'apologétique,  mais  il  faut  ménager  les  esprits  et  leur 
servir  les  meilleurs  aliments  avec  mesure  et  discrétion.  Je  les 
convie  donc  à  cette  lecture  attlentive  et  ne  veux  mettre 
SOUS  les  yeux  que  la  dernière  partie,  celle  de  rintroductioi). 
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qui  est  un  admirable  plaidoyer  en  faveur  de  riofaillibilité  iia 
souverain  Pontife, 

«  Hais,  grâces  soient  à  Dieu  !  (s'écrie  M.  Bagnard  qui  vient 
de  faire  un  tableau  émouvant  de  nos*  misères).  A  côté  de:  ce 
giand  mal,  il  y  a  remède;  et  plus  le  mal  va  croissant^  plus  le 
remède  devient  puissant.  Au  dessus  de  ce  délufre  de  corrup^- 
tion  païenne,  il  y  a  Farche  sacrée, de  TEglise  chrétienne  ;  il  y 
a  quelque  cbose,  non-seulenient  ()ui  vit^  mais  qui  est  pour 
quiconque  s'en  approche  et  s'en  pénètre^  le  foyt* r  de  la  vie.  Le 
foyer  est  à  Rome,  centre  d'autorité,  source  de  juridiction, 
ebaire  de  vérité  souveraine,  indéfectible.  C'«st  la  doctrine 
qu'Ambroise  développe  dans  tous  ses  écrits, conflrme  partons 
ses  actes;  et  celle  double  vérité:  Rome,  centre  de  TEglise, 
l'Eglise,  foyer  de  la  vie,  a  reçu  de  notre  grand  docteur  sa  for- 
mule complète  :  «  Où  est  Pierre,  là  esl  l'Eglise,  ouest  l'Eglise, 
9  là  ne  peut-être  la  mort,  mais  là  vie  éternelle  .*  Dbi  Pntrus, 
ibi  Eeelesia  ;  uM  Ecolesia^  ibi  nulfa  mors,  sei  t>i7tf  œlerna  ^ .  » 

Cette  inséparable  union  de  l'Eglise  avec  Pierre  et  les  succes- 
seurs de  Pierre  :  Où  est  Pierre,  là  esl  V Eglise^  n'est  pas  l'objet 
d'un  texte  isolé  dans  AmLroise.  Un  vaste  ensemble  de  doctrine 
en  est  le  commentaire.  On  n'a  qu'à  ouvrir  ses  œuvres  pour  re- 
connaître en  lui  le  docteur  de  la  suprématie  législative,  judi- 
ciaire, administrative  et  surtout  doctrinale  du  Pontife 
'  romain. 

D'abord  il  déclare  en  termes  absolus  :  «i  Rome  est  le  centre 
»  de  l'unité,  et  il  y  a  pour  tout  chrétien  nécessité  et  devoir 
»  d'adhérer  à  ce  centre  par  une  foi  et  une  soumission  fur- 
»  melles.  Un  évêque  n'est  pas  catholique  s'il  n'est  en  commu- 
x>  nion  avec  l'Eglise  romaine  ;  il  n'y  a  pas  de  foi  véritable  dans 
>  le  schisme'  —  Entrer  dans  la  barque  de  Pierre,  c'est  entrer 
»  dans  l'Eglise^;  ceux-là  ne  peuvent  prétendre  à  rhéritage  de 

• 

^  Ambrot.  EncuntA,  mP^olm.,  xl,  N«  30;  dans  Pai*  lot.  t.  xit,  p.  108), 
et  dans  les  volâmes  qal  suifent  pour  les  autres  citations. 

^  Pereootatus  est  [Sat}fra8)  utrumnam  cum  ep'8cr>pi8  catholicis,  lioc  est 
eamRomana  Eçclesia  conveniret.  •-  Non  putavit  fidem  esse  in  schUmate 
(Ambr.  de  Exeusu  Saiyri,  lib.  i,  n.  46-47). 

3  Hi  igttur  ad  naTem  Petri,hocest  ad  Ecoleslam  conveneruni  {in  Luc  lib. 

Il,  «,n). 
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»  Pierre  qui  ne  le  tiennent  pas  noîs  au  &iége  de  Pierre,  ^  qm 
>  le  désolent  par  des  divisions  ialpies^  —  Troubler  Rome^c'est 
h  troubler  le  corps  entier  de  VEgjiim  et  la  foi  des  apôtres  ;  paci- 
a  fier  Rome  c'est  mettre  la  paix  dans  tout  ce  corps  ^ 

»  Rome  est  la  source  de  la  sacrée  juridiction  :  Capitale  des 
a  nations',  siège  d^i  mattre  des  nations  et  sublime  sanctuaire 
B  de  la  chaire  apostolique,  elle  est  TEglise  unique  de  laquelle 
1  dérivent  les  autres'.  L'Eglise  romaine  est  la  tètede  tout  la 
a  monde  romain,  et  c'est  d'elle  que  découle  pour  loue  le  droit 
B'de  participer  à  II  commnnion  sainte^. 

»  De  plus,  Rome  possède  la  puissance  universelle;  c'est  le 
"«ége  du  gouvernement  de  toutes  les  autres  églises,  et  le  tribi»- 
aal  suprême  établi  sur  le  monde. 

•  Pierre  a  été  choisi  pour  pasteur  du  troupeau  du  Seigneur, 
a  car  c'est  à  lui  qu'il  fut  dit  :  Tu  affirmeras  tes  frères^.  -^ 
a  L'Evêque  de  Rome  est  le  gardien  préposé  à  l'entrée  du  ber- 
a  cail,  sachant  faire  le  discernement  des  loups  et  des  brebis  '  ; 
a  à  lui  appartient  l'examen  des  autres  évéques  ;  il  est  établi  sur 

h  tOUS^.  » 

Il  reçoit  les  appels  de  toutes  les  parties  de  l'Ëglise^  il  a  sur 

1  Non  babent  Petri  bnrediUtem  qui  Pétri  sedem  non  habent,  quam  impia 
difisiom  dûcerpunl  {de  Parut,  lib.  i,  d.  32). 

s  Ne  (tlrslnus)  possit  turbare  totum  corpua  Scelesls  toto  orbe  diffUimn  et 
nniversa  turbare....  ToUas  orbie  Romani  caput  Romanam  Ecclesiam,  atqm 
lllam  sacrosanetam  apofttoloram  Sdem,  ne  lurbari  staéret,  obaeeranda  fiiit 
'dementUi  ret ira  (Ambr.  £pûl.,  xj  Jmpmviori,  n.  3  et  n.  4). 

s  0  Borna  gentiam  capot 

Sedes  ma^strl  gentium  (Amb.  hym.) 
anbUme  sedes  apostolleie  sacraribm  [Epistol.  coneil:  Rom.  ad  Cmlûm.):  at 
noa  enfin  plores  Eceleate  derltantnr  (/n  Imc.  lib.  iv,  n«  7 S). 

^  ...Inde  enim  in  etnncs  TenenndRconiBiuai^nlBjva  dln^uiant  (JSpU^,, 
X,  n.  24). 

»  Eam  (Petnim)  pastorem  elegit  Doniinici  gregis,  nam  baie  dîxlt:  confir- 
ma fratos  tuos  (in  Psalm,^  xuii,  n.  41.) 

'    ?  Boni  pastoris  facid  eieabiaa,  qui  fldéliier  eommftsain  tibi  janvam  aenr«s 
etc.  (ad  Sirieium  PP), 

7  De  reliqais  Eceleslarnm  sacefdotibin  episcopus  Romaniit  babet  examen 
qui  in  omnes  fuerat  constitatus  {Epitt,  eonc.  Mom,  ad  Graiian,), 

^  Yel  si  fpse  metropolitanus  est,  Roroam  neeemario,  Tel  adeoaqoosRo- 
manus  eplacopus  jadfces  dederti,  eontendere  sine  dilatione  jubentur  (BpisM. 
•onc.  jRom.ad  Grotûin.). 
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toui  les  iviques  une  iminenle  prérogative!  ^  Môme  les  grands  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Ântioche  sont  soumis  à  son  juge- 
ment^ et  le  leur  ne  vaut  qu'autant  qu*il  est  confirmé  par  celui  de 
r Eglise  romaine^  1 

Rome  enfin  est  la  chaire  de  la.  vraie  doctrine. et  Torgane 
d'une  foi  garantie  par  Dieu  lui-même.  Ici  les  textes  abondent. 
Quels  textes  décisifs  I  Quelles  lumineuses  paroles  ! 

a  Pierre  exerce  la  primauté  de  confession  et  non-seulement 
»  d'honneur,  la  primauté  de  foi  et  non-seulemeutdurang^.  La 
'  barque  de  Pierre  ne  tremble  pas,  car  avec  elle  c'est  la  sagesse 
»  qui  navigue,  c'est  la  foi  qui  enfle  les  voiles,  et  le  mensonge 
»  en  est  absent.  Comment  sombrerait-elle,  dirigée  par  celui 
>  sur  qui  repose  l'Eglise^?  Cette  barque  n'est  |>aB  troublée» 
»  car  c'est  elle  qui  porte  Pierre  ^. 

»  Les  apôtres  tendent  les  filets,  mais  c'est  à  Pierre  seul  que 
»  Jésus-Christ  a  dit  de  pousser  sa  barque  au  large^  c'est-à-dire 
»  jusqu'aux  profondeurs  des  controverses^.  » 

Pierre  est  le  premier  dans  la  foi  (fidei  princeps),  car  c'est  lui 
qui  le  premier  a  cru  au  Fils  de  Dieu  avant  même  que  le  Christ 
se  fût  défini  à  lui ^;  et  non-seulement  il  a  répondu  pour  les 
autres,  mais  avant  tous  les  autres.  Il  est  appelé  le  fondement 
parce  qu'il  s'est  porté  caution  non-seulement  de  sa  foi  pr  pre, 
mais  de  la  foi  commune  '. 
C'est  à  Pierre  de  prononcer  la  parole  de  la  foi,  d'affirmer 

1  Prerogati?»  tameo  apostolic»  sedis  excellU  {Epist.  ziii). 

*  Qaod  Ecclesia  Romana  haod  dubie  comprobayerit,  isU  fnictnm  bi^ut 
eiamlaia  adlplacamor  {Ëpisiol.  ùt,  ad  Theophilam  Alezandr.  pairlarch. 
n*  6,  7). 

>  Petrus  primatam  eglt,  primatum  confes^ionii  ntiqaa  non  honoris,  pri- 
matom  fidei,  non  ordlnia  {De  Incarnat,  u^  32). 

A  Non  tnrbatar  b»c  (PetrI)  navis,  hi  quâ  pradentla  narigaf,  abcat  pet  fi* 
dia,  fldes  aplrat.  Qaemadmodum  enim  turbari  poterat  coJ  prserat  is  la  qao 
Ecoieat»  flrmamentam  est  (/n  Luc.  11b.  it,  n.  70)  T 

^  Non  tarbatur  ista  nayis  qatB  Petrnro  habet  (toûf.). 

*  Solitamen  Petro  dicitur  :  Due  in  altum,  hoc  est  la  prufandnm  d'.'pnta* 
tlonom  (in  Luc.  lib.  iv,  n.  71). 

'  nie  fidei  princeps,  cal  se  Christas  nondum  Del  Fillam  dixernf,et  tamea 
iUe  crediderat  [ibiéL  Ub.  t,  n.  08). 

>  Petnu  respondit  pro  CQteria,  Imo  pr»  cateris.  Ideo  fundameniim  dieitnr 
qnlanovit  non  solnm  propriam,8ed  etlam  commone  aortare.  [OtIncamaU 
e.  iT,  n.  33.) 

VI*  8ÈII1.T0IIB  TiK^N*  41  ;  1874.  (g6«  W0l.  delà  ttolU)    22 
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bmie  pièLi  et  d'annoncer  la  griœ' .  Cesl  à  l'ii  de  corriger 
le  fanx  cens  donné  à  la  doctrine,  on  (comme  s'csprime 
Ambroise  par  allusion  à  Mildins)  de  retrancher  aTec  le  gfaîTe 
spiritoel  Toreille  rebelle  à  la  Têrité'.  Pierre  est  le  fondement 
de  FEglife,  lequel  doit  prératoir  contre  toutes  les  hérésies'. 
-  Si  Jésos-Chrisl,  qoi  sent  est  proprement  la  Pierre  fonda- 
mentale de  ITglîse,  c  a  tooIo  conférer  ce  titre  à  son  disciple, 
»  t^esi  afin  de  faire  entendre  par  ce  snmom  de  Pierre,  quelle 
9  est  sa  solidité  et  sa  constance  dans  la  foi  ^.  C*esl,  en  effet,  la 
9  foi  qni  est  le  fondement  de  l'Ej^lise.  Il  ne  s'agit  fioint  ici  du 
9  corps  de  Pierre^  mais  de  la  foi;  c'est  de  celte  foi  qu'il  est 
»  dit  que  les  portes  de  la  mort  ne  prévaudront  point  cotiireelle; 
9  c'est  sa  confession  qui  a  vaincu  l'enfer^.  Donc  Pierre  conti- 
9  nue  de  TÎvre,  puisque,  selon  la  diTÎne  promesse,  c'est  contre 
»  lui  que  les  portes  de  Tenfer  n'ont  pu  prévaloir^.  » 

Aussi  la  foi  de  Rome  est-elle  une  foi  pure  et  une  lumière 
sans  ombre  ;  c'est  la  conclusion  d'Ambroîse  : 

c  II  faut  croire  au  symbo'e  des  ai^ôtres^  dit-il,  l'Eglise  romaine 
9  le  gar|}e  et  le  maintient  toujours  dans  une  pureté  sans  ta- 
»che'.  1^  parole  de  Pierre  est  immaculée;  et  rien  ne  doit 
9  empêcher  que  la  foi  ne  parle  par  sa  bouche^.  » 

*  Meam  eft,  Inqoit  Petrns,  metimest  enlm  fldem  loqui,  pictatrm  adserere,. 
gnrtiam  pnedicare  (ûrid.  n«  30], 

*  Tullit  fpiritali  gladio  aorem  In'eriorem  maie  iotelligentit  {in  Luc.  hb, 
X,  II'  «7). 

'  Adfennt  omnei  baerœt  débet  valere  E-:clesi»  faniameotiim  (Incarnat,^ 
c*  V,  n«  a4). 

^  Ol^pulo  saohnjat  Toeab-ili  graliam  non  nefrant,  ut  et  Ipse  ait  Peiraa, 
qnod  de  Pctra  babeat  soLditatem  c  rfisiantia,  ÛM  Qrmimentam  (m  Luc.  lib. 
ti,  D*  S'-  —De  fide  lib.  iv,  n»  56). 

*  Fi  Jet  ergo  est  Ecclesis  fundameorum.  ^on  eoiâf  de  carne  P^'trf,  sed  de 
flde  dictum  est  quia  ports  moi  tin  ei  non  pnevalebaot,  aed  conrc8>io  rfcit  in» 
férniim  {de  Incarnat.  ^  cap.  v,  u*  34). 

*  Moque  enim  Petnis  mortnaa  est,  cuijiixta  dom>nicam  senleatfam,  inferl 
porta  prxvak're  noopolui!  {in  Luc.,  iib,  vit,  n*  5). 

'  Credatur  symbolo  apostolorum,  qaod  Ecclesla  Romaoa  Intemeratam  se  m- 
per  castodi:  et  scrvat  (Epist.  xLii,  ad  Siricium  ti»  S). 

4  Parus  estUimo,  eui  naUasspinas  expressas  reiiqult  impietas.  Lingua  fPe» 
tri)  Bon  habet  spifl&i  ;  aine  impedimmto  débet  eiira.  {De  Incarnat,  cap.  it^ 
n*  2). 
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Telle  est  la  doctrine  d'Ambroise,  telle  est  sa  foi  docile  en 
renseignement  suprême,  certain,  irréfragable  de  cette  Rome 
spirituelle,  devant  laquelle  il  vent  que  toute  télé  fléchisse,  et 
que  tout  cœur  s'incline.  On  verra  par  cette  histoire  que  Tau- 
torité  de  Damase  n'eut  pas  de  plus  vaillant  défenseur  que  lui 
contre  la  compétition  schismatique  d'Ursia.  lia  primauté  de 
Sirice  n'eut  pas  de  plus  ferme  vengeur  contre  les  premières 
prétentions  des  évêques  d'Orient. 

<  Vous  êtes  le  Maître  et  le  Docteur,  écrivait  Ambroise  à  ce 
*  pape  ';  »  etcelui-ci  répondait  en  disant  qu'il  étaitcertain  de  sa 
Bdocilitéet  que  «  nul  doute  ne  lui  était  permis  à  cet  égard  '.  i 

»  Aujourd'hui  la  vérité  professée  par  Ambroise  est  devenue 
la  croyance  de  tous  les  catholiques.  On  aura  vu  au  moins,  par 
ces  paroles  d'un  Père  du  4*  siècle,  que  ce  n'est  pas  une  si  gran- 
de nouveauté  qu'on  le  voudrait  faire  croire;  et  que,  si  la  doc- 
trine de  la  souveraineté  infaillible  du  Pontife  romain  dans 
les  déclarations  de  foi  s'est  récemment  formulée  en  un  dogme 
^cré,  c'est  qu'elle  était  répandue  dans  la  tradition  catholique, 
pareille  à  cette  matière  lumineuse  primitive  *qui,  longtemps 
diffuse  dans  l'espace  élhéré,  finit  par  se  condenser  en  des  corps 
radieux  qui  éclairent  le  monde. 

9  Que  l'Eglise  qui  l'a  défini  reçoive  ici  l'adhésion  pleine  d'al- 
légresse du  plus  humble  de  ses  enfants.  Je  n'ai  pas  eu  de 
peine  à  croire  une  vérité  dont  je  trouvais  à  chaque  page  de 
mon  saint  docteur  l'expression  ou  le  germe.  Elle  illumine  ses 
œuvres,  elle  inspire  ses  actes  et  déclare  que  ce  livre  est  com- 
posé dans  la  foi  en  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine; 
c'est-à-dire  qu'il  est  écrit  dans  l'esprit  même  et  comme  sous 
la  dictée  d'Ambroise. 

9  Le  premier  principe  posé  par  le  grand  docteur  «  où  est 

>  Quld  plura  apud  magbtnim  et  doctorem  [Epist.  xui,  ad  Sirlc.  PP. 
ll«  12). 

s  Qnod  (judiclum)  enstoditaniin  aanctilatem  taam  non  amUgo  (Siridot 
ad  Mediol.  Ecclet.  o»  6). 

Je  ne  puis  citer  tous  les  textes  qui  sont  ooosidérables,  et  qui,  par  leur  en- 
semble, forment  une  véritable  et  forte  démonstralioo.  Je  renvoie,  pour  le  con- 
texte et  son  développement,  au  récent  opuscule  de  Angelo  Taglforsttl  :  5. 
Ambrogio  e  VInf(tUiMikk  ponHfiâa.  Milan  iSTO. 
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»  Pierre  là  eti  F  Eglise  »  a  donc  eu  son  triomphe  et  son  avè- 
nement Le  second,  à sayoir  que  •làoù  ilya  VEglise,  il  y  a 
»  la  vie  à  jamais  >  n^est  pas  moins  înconteslable,  et  l'tiistoire 
donnera  raison  à  l'espérance  d'Ambroise  comme  elle  Ta  don- 
née à  sa  croyance.  Déjà  une  première  fois,  c'est  cette  Eglise 
immortelle  qui,  l'Empire  écroulé  et  les  barbares  pa3sés^  a  ré- 
généré le  monde.  Pourquoi  au  lendemain  de  calastrophes 
semblables  ne  procurerait-elle  pas  au  monde  le  même  bien- 
fait? D'abord  il  est  manifeste  qu'elle  seule  aujourd'hui,  en 
principe  et  en  fait,  possède  Tauloriié;  or  ce  qui  est  le  plus  en 
péril  dans  la  société  présente,  n'est-ce  pas  l'autorité,  avec 
la  discipline,   plus  la  discipline  des   esprits,  la  discipline 
des  consciences  plus  encore  que  celle  des  armes?  Si  donc 
au   sein    d'une    époque    minée    par  l'anarchie,    on  voit 
les  catholiques  se  serrer  si  étroitement  autour  de  leur  chef 
spirituel  pour  recevoir  de  lui  le  mot  d'ordre  infaillible  de  la 
vérité,  ce  contraste  n'est- il  pas  un  signe  consolact,  et  cette 
opposition  un  contrepoids  nécessaire  ?  Si  la  pierre  foodamen* 
taie  de  l'Eglise  reçoit  une  si  ftirte  assiette  au  milieu  de  nos 
ruines,  n'estrce  pas  parce  qu'elle  est  destinée  à  devenir  dans 
les  desseins  de  Dieu  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  de  l'avenirf 
Et  o'y-a-t-il  pas  là  non-seulement  un  spectacle  d'une  grandeur 
extraordinaire,  mais  un  symptôme  qui  doit  faire  tressaillir 
tout  homme  sage  d'une  joyeuse  confiance  ? 

>Sans  doute,  je  ne  puis  méconnaître  que  la  société  en  Europe 
prend  une  Yoié  opposée,  que  partout  la  liberté  y  prime  l'auto- 
rité, et  que  la  démocratie  y  déborde  de  toutes  parts.  Mais 
n'est-ce  pas  en  raison  même  du  progrès  des  libertés  que  la 
discipline  doctrinale  et  que  la  loi  morale  y  sont  plus  néces* 
saires  ?  N'est-il  pas  vrai  que,  plus  l'homme  est  maître  de  ses 
destinées,  plus  il  a  besoin  d'une  règle  de  vérité  et  de  vertu  ? 
Or  où  la  trouvera-t-il,  si  ce  n'est  dans  la  religion  f  Et  dès  lors 
n'esUil  pas  bon,  n'est-il  pas  désirable  qu'il  y  ait  quelque  part, 
au  sein  de  notre  mobilité,  un  centre  de  principes  fixés,  in- 
contestables ;  et  que  l'oracle  chargé  par  Dieu  de  les  promul- 
guer soit  un  oracle  infaillible  et  suprême  comme  lui? 

1  Laissons  donc  les  impies  rire  de  ces  affirmations  solennelles 
de  l'Eglise  dont  ils  ignorent  le  sens  et  méconnaissent  la  sa* 
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gesse.  Laissons-les,  comme  jadis,  se  moquer  du  Patriarche 
qu'ils  regardent  construire  l'arche,  sans  vouloir  croire  encore 
que  c'est  elle  qui  va  porter  au  dessus  du  déluge  l'espoir  et  la 
vie  du  n^onde.  Plus  les  révolutions  diminueront  les  pouvoirs 
humains,  plus  elles  feront  sentir  le  besoin  du  pwivoir  divin; 
plus  elles  donneront  raison  à  ces  acteç  du  Saint-Siège,  à  ces 
protestations  de  la  foi  et  du  droit  qui  font  pousser  tant  de 
clameurs  aux  aveugles  démolisseurs  des  principes  sociaux*. 
Fatiguées  de  négations,  de^  changements  et  de  malheurs»  les 
intelligences  droites  et  les  consciences  saines  éprouveront  le 
besoin  de  revenir  à  l'Eglise  comme  à  la  seule  autorité  capable 
de  régler  et  de  consacrer  toutes  les  autres.  Alors  on  bénira  et 
on  glorifiera  le  jour  oîi  la  vérité  sera  solennellement  reconnu 
dans  le  représentant  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  un  organe 
certain  ;  alors  Tautorité  se  combinera  sagement  avec  la  li- 
berté. 

»  Alors  il  y  aura  Tordre  dans  la  société  humaine,  et  la  paix 
et  la  vie.  Alors  le  monde  aura  fait  un  immense  progrès,  l'E- 
vangile aura  gagné  une  démonstration  nouvelle,  et  l'Eglise 
aura  ajouté  à  son  histoire  une  belle  page  de  plus  :  Ubi  Eccle- 
sia,  ibi  nulla  morSy  sed  vita  œlema. 

■.  La  crise  que  traverse  présentement  la  Papauté  n'a  rien  qui 
doive  décourager  cet  espoir.  On  ne  remarque  pas  assez  qu*au 
moment  où  Jésus-Christ  conférait  au  premier  Pape  la  charge 

^  C'est  la  pensée  qu'un  Journal  protestant  la  Revue  de  Berlin  exprimait 
énergiquement,  il  y  a  quelques  années,  à  propos  de  l'Encydique  de  notre 
saint  Père  Pie  IX. 

c  Dans  renivrement  général  de  la  gloire  qui  enchante  les  puissants  et  les 
égoïstes  le  Pape  seul  ose  découvrir  les  plaies  de  la  société  malade.  Pie  Ix 
nave  son  troupeau  chrétien  de  la  corruption  par  l'autorité  sécu  laire  de  la 
foi....  Or  lorsqu'un  vieux  solitaire,  un  capUf,  un  homme  dépouillé  devient 
Taocusateur,  le  juge  que  Dieu  a  chargé  de  l'exécution  de  ses  décrets  -^lorsque 
eet  homme  rappelle  à  des  Etats  athées  Vidée  de  ces  doctrines  qui  seules  peu- 
vent donner  la  durée  à  la  possession  et  au  Pouvoir,  il  y  a  là  une  preuve  que 
la  marée  des  succès  humains  est  montée  à  son  plus  haut  degré  ;  dès  lors  on 
ne  peutqne  présager  son  déclin,  et  une  phase  nouveUe  qui  sera  la  démonstraUon 
de  la  vaïiité  des  triomphes  et  du  néant  à%  Tégoîsme.  Les  lauriers  do  vain- 
qneur  se  fanent,  et  le  Talnco,  désarmé,  reste  debout  s  {Rnme  de  Berlin 
eltée  dans  la  Journal  des  Filles  et  Campagnes,  16  Février  iB66). 
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de  pattre  son  troupeau,  il  lui  prophétisait  qu*il  serait  chargé 
d'entraTes  c  alius  cinget  te;  i  qu*il  souffriraitiviolence  c  ducet 
quo  tu  non  tîs;  b  et  déjà  en  lui  remettant  la  houlette  du 
pasteur,  il  lui  montrait  de  loin  les  chaînes  du  martyr.  Tel  est 
l'héritage  commun  des  successeurs  de  Pierre  ;  les  plus  grands 
dans  la  foi  sont  invariablement  les  plus  éprouvés  par  la  souf- 
france. On  verra  qu'en  ceci  le  pontificat  de  Damase,  au 
4*  siècle,  ne  fut  pas  plus  fortuné  que  ne  Test  celui  de  Pie  IX, 
aujourd'hui  glorieusement,  mais  douloureusement  régnant. 

»  Ainsi  a  hommes  de  peu  de  foi,  ne  craignons  rien  »  pour 
ectte  humble  barque  du  pêcheur.  Toute  démontée  qu'elle 
parait,  c'est  ellç  qui  remorquera  la  flotte  en  perdition  des 
nations  modernes.  Quand  cela  sera-t-iltJe  ne  saurais  le  dire. 
Certainement,  il  faudra  beaucoup  de  temps,  il  faudra  surtout 
d'héroïques  vertus  et  de  grands  sacrifices. 

0  I^  perversion  humaine  peut  entraver  les  desseins  de  la  vo- 
lonté divine.  Elle  peut  faire  subir  aux  affaires  du  progrès  des 
échecs  épouvantables,  lui  iufliger  des  retards  qui  comprennent 
des  siècles.  Mais  Tœuvre  de  Dieu  est  l'œuvre  d'une  patience  in- 
fatigable, car  elle  est  celle  d'un  amour  infini.  Elle  se  poursuit 
toujours  sinon  comme  une  ligne  inflexiblement  droite,  du 
moins  comme  une  ligne  incessamment  brisée.  Seulement 
ayons  confiance.  Il  est  consolant  de  voir  que  les  génies  supé- 
rieurs dont  l'Eglise  s'honore,  les  docteurs  et  les  Pères,  ont  vécu 
presquetous  à  desépoques  humiliées,  au  déclin  des  empires  ou 
même  sur  leurs  ruines.  Que  leur  exemple  nous  montre  com- 
ment se  forment  c  les  âmes  plus  hautes  que  leur  temps , 
temporibxu  suis  excelsiores,  •  comme  Grégoire  de  Nazianze 
appelle  les  Machabées.  Les  grands  hommes  sont  ceux  qui  ne 
se  découragent  pas;  les  grands  chrétiens  sont  ceux  qui  fixent 
le  but  divin  de  ce  ferme  et  intrépide  regard  dont  Bossuet  a 
parlé  et  qui  marchent  à  ce  but  sans  s'arrêter  jamais. 

»  Baunard. 

»  Orléans  ce  18  Janvier  1871. 
»  En  la  fôte  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  • 

Maintenant,  mon  cher  directeur,  que  vous  avez  une  idée  de 
la  grande  manière  du  biographe  de  saint  Ambroise,  vous  me 
permettres,avant  de  déposer  la  plume,  de  vous  faire  connaître 
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la  table  des  maiiires  de  l'ouvrage;  c'est  Thistoire  de  TEglise  à 
cette  époque. 

livre  i,  c.  i.  Les  commencements  d'Ambroîse. 

e.  II.  Ambroise  consulaire  de  la  Haute-Italie.  Il  est  éla  et  consacré 

Evoque  de  Milan.  —  Ses  premiers  actes  de  foi  cathoUqae. 
0.  m.  La  vie  sacerdotale  d'Ambroi.>=e. 
c.iv.  L'Eglise  de  Milan  et  lescdtéchèses  d'Ambroîse. 
liv.  IL  c.  I.  Ambroise  pendant  l'invasion  des  Goths. 

c.  II.  Ambroise  conseiller  de  Gratien.  —  La  politique  chrétienne, 
c.  ni.  L'audience  épiscopAie.  —  La  justice  et  la  bonté  d'Ambroise. 
Idv,  Ill^e.  I.  Institutions  des  Veuves  et  des  Vierges  à  Milan. 

c.  II.  Voyage  d'Ambroîse  à  Rome,  Marcelllne  et  le  collègue  des  Tierges 

à  Milan. 
c.  m.  Voyage  de  Satyre  en  Afrique.  —  Son  naufrage,  son  retour.  — 
Sa  mort.  —  Son  éloge  funèbre  par  Ambroise. 
Lt'o./F.  0. 1.  Premières  luttes  d'Ambro  se  contre  l'arianisme. 
Cil.  Ambroise  aux  conciles  d'Aquilée  et  de  Rome. 
iT.iii.La  mort  de  Gratien  pieurée  par  Ambroise.  —  La  première  am- 
bassade auprès  de  Maxime, 
c.  iT.  Lutte  d'Amhroise  contre, le  pagttiisme.  — Symmaque  et  Tau* 
tel  de  la  Victoire. 
liv,  F.  e.  I.  Première  persécution  arienne.  -—  Justine  et  Ambroise. 
c.  ir.  Construction  des  basiliques.  —  Les  hymnes  d'Amhrûise. 
c.  III.  Seconde  persécution  anenne.  —  Aoxence  et  Ambroise. 
e.  IV.  Convention  et  baptême  d'Augustin  par  Ambroise. 
iÂv.  VL  c.  I.  Seconde  ambassade  d'Ambroise  auprès  de  Maxime, 
c.  II.  Ambroise  conseiller  de  Théodose  àMilao.        * 
ciiii.  La  misériconle  d'Ambroise. 

c.  IV.  Massacre  de  Tbessalonique.  —  Pénitence  de  Théodose  et  conduite 
d'Ambroise. 
Idv.  VIL  c.  1.  Instructions  morales  <l*Ambroise.  —  Les  Psaumes.  —  LHexae* 
meron. 
c.  II.  Les  lettres  d'Ambroise.  —  Ses  amitiés, 
c.  m.  Instructions  d'Ambroise  à  son  clergé. -- Les   moines  à  Mi- 
lan. 
Liv.YIII.c.  i.  Ambroise  dirige  Valentinlen  IL  —  Il  pleure  sa  mort. 

c.  lu  Amtroise  et  letvran  hiugëne.  ~  L'Evêque  se  retire  à  Bologne 

et  à  Florence.  —  Ses  miracles. 
e.  m.  Ambroi:*e  sauve  les  vaincus.  —  Mort  de  Théodose.  —  Son  orai- 
son funèbie  par  Ambroise. 
Liv,  U,  c.  j.  Ambroise  défend  les  pauvies  et  les  opprimés.  —  Ses  miracles. 
—  Hommage  qu'il  reçoit  des  étrangers. 
e.  II.  Dernière  maladie  et  mort  d'Ambroise* 
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Tel  est,  mon  cher  directeur,  le  plan  du  liTre  de  M.  l'abbé 
Baunard.*.  Vous  me  pardonnerez  d'être  entré  dans  tous  ces 
détails. 

4 

II  était  difficile  d^analyser  un  pareil  travail,  c'eût  été  lui  en- 
lever une  partie  de  sa  sarveur,  j'ai  préféré  vous  en  tracer  les  i 
grandes  lignes,  vous  indiquer  les  précieux  encoura'génnents 
qu'il  avait  reçus,  et  vous  citer  un    des  passages  les  plus  ^ 
saillants. 

Après  cela,  il  ne  me  reste  plus  qu*à  vous  dire  que,  s'il  se 
trouvait  .dans  chaque  diocèse  des  prêtres  qui  voulussent 
employer  aussi  utilement  les  facultés  dont  ils  ont  été  pourvus 
par  la  Providence,  la  science  ecclésiastique  progresserait  rapi- 
dement, l'histoire  de  nos  annales  catholiques  deviendrait  po- 
pulaire. On  reviendrait  aux  lectures  pieuses  qui  passionnaient 
nos  aïeux,  etl'on  abandonnerait  vite  cette  littérature  énervante 
qui  parfois  inspire  le  dégoût  et  plonge  dans  le  découragement. 
On  retrouverait,  dans  l'étude  de  ces  annales,  la  foi  qui  élève 
l'âme  au  lieu  delà  rétrécir,  la  virilité  qui  affermit  les  cœurs, 
le  saint  enthousiasme  pour  les  choses  de  Dieu  qui  enfante  les 
héros,  et  enfin  cette  tendresse  pour  notre  sainte  Mère  l'Eglise, 
aujourd'hui  si  <lélaissée.  Alors  on  n'aurait  plus  peur  de  mêler 
la  politique  à  la  religion.  Car  la  politique  ne  serait  que  la  reli- 
gion appliquée  à  la  direction  des  sociétés.  Peuples  et  souve> 
rains  s'en  trouveraient  mieux,  car  les  peuples  sauraient  obéir 
et  les  souverains  auraient  recouvré  le  secret  de  bien  gouverner. 
Telles  sont  les  émotions  que  m'a  procurées  cette  forte  et  suave 
lecture.  Puissent-elles  être  ressenties  par  les  lecteurs  de  la  vie 
de  S.  Ambroise  1 

Gabriel  db  Cbaulnes. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

suit  LA  BELiaiON  DES  ROIIIAINS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

QO'iLS    ONT    PU     AVOIR    DES    TRADITIONS    BIBLIQUES^    PAR    LEURS 

RAPPORTS  ATRG  les  JUIFS; 

FORMANT  UN  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES'. 


XG 

3!«  année  après  Notre  Seigneur  Jésus-Ghrist  ; 

47*  année  de  la  vie  de  la  B,  Vierge  Marie; 

14<>  année  du  pontificat  de  Joseph-Caïphe,  à  Jérusalem; 

ll)«  année  çU  Pomponius  Flaccus,  Président  de  la  Syrie; 
6«  année  de  Pontius  Pilatus,  Procurateur  de  la  Judée; 

3l«  année  d'Hérode  Antipas,  tétrarque  de  la  Galilée; 

31«  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathanée,  de  la  Traconi- 
de  et  de  TAuranitide; 
783*  année  de  Rome,  —  Tiberius  Cœsar  V,  et  L,  jEUus  Se^anus, 
consuls.  —  Ils  abdiquent  le  vu  des  ides  de  mai  (le  9).  A 
leur  place  :  Faustus  Cornélius  Sulla  et  Sexteidius  Catul- 
linus.  Un  abdique  encore  le  1«'  juillet  et  à  sa  place  : 
L.  Fulcinius  Trio,  —  Un  autre  au  !«'  octobre  et  à  sa 
place  :  P.  Memmius  Regulus. 

18*  année  du  règne  de  Tibère, 

X«    ÉvéaemeBt*    polUlqnes. 

Nous  Qvons  laissé  Jésus  à  la  fin  de  sa  première  année,  ayant 
posé  les  bases  d'un  inonde  nouveau.  Ha  révélé  le  vrai  Dieti,  et 
comment  il  devait  être  honoré  ;  il  a  défini  quels  devaient  être 
les  rapports  des  bommes  entr'eux,  et  quelle  était  la  vraie  béa- 
titude; toutes  ces  notions  étaient  perdues  ou  dénaturées  et 
c'est  ce  changement  qu'il  prétend  opérer  avec  l'aide  de  12  pt- 

1  Voir  le  dernier  article  ao  N* précédent  ci-deseai  p.  263. 
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cheurs  ignorants.  Mais  déjà  il  s'est  montré  Dieu  eu  domptant 
le  monde  naturel  et  le  monde  surnaturel,  et  en  se  donnant  le 
droit  de  pardonner  les  délits  commis  contre  Dieu  Lui-mê- 
me* 

Or  continuons  maintenant  à  montrer  ce  qu'était  ce  monde 
que  Jésus  a  la  prétention  de  changer.  Ce  monde»  ses  arts,  ses 
gloires,  ces  savants  étaient  alors  à  Rome.  Toutes  les  provinces 
se  réglaient  sur  elle.  Pénétrons  dans  la  grande  ville,  et,  mêlés 
à  la  foule,  Toyons  ce  qui  s'y  passe. 

Tibère  y  règne  en  maître  absolu;  il  est  Empereur,  il  est 
Grand-Pontife.  Les  âmes  et  les  corps  sont  dans  ses  mains.  On 
ne  peut  se  soustraire  à  sa  puissance,  qu*en  sortant  de  ce  mon- 
de ;  ce  qui  se  fait  avec  ime  inexplicable  et  lâcbe  facililé. 

«  Dès  le  commencement  de  Tannée,  rapporte  Dion,  un 
»  grand  nombre  de  citoyens  illustres  périrent,  et,  parmi  eux, 
»  C.  Geminius  Hufus.  Accusé  AHmpiété  à  l'égard  de  Tibère,  il 
»  apporta  son  testament  dans  l'assemblée  du  sénat  et  le  lut, 
>  dans  le  dessein  de  montrer  qu'iravait  insttué  le  Prince  son 
^  héritier  pour  une  portion  égale  à  celle  de  ses  enfants;  accu* 
9  se  de  mollesse,  il  se  relira  chez  lui  avant  qu*aucune  sentence 
>iût  portée,  et,  lorqu'il  9pprit  que  le  questeur  était  venu  pour 
9  le  mener  au  su[>ptice,  il  se  frappa  lui-même,  et  montrant  la 
»  blessure  au  questeurs  «  Va,  lui  dit-il,  rapporter  au  sénat 
v  quec  est  ainsi  que  meurt  un  homme.»  Sa  femme,  P.  Prisca, 
»  ayant  été  mise  aussi  en  accusation,  vint  au  sénat  et  s'y  perça 
i  d'un  poignard  qu'elle  avait  secrètement  apporté  ^  » 

tt,  Tibère  prépare  la  norf  die  Séjaa  «en  faverl. 

Cependant  Séjan  devenait  trop  puissant  et  visait  évidem- 
ment à  l'empire.  Tibère  s'en  aperçut  et  prépara  immédiate- 
ment sa  perte  par  les  moyens  qu'il  employait  ordinairement, 
la  dissimulation  et  le  mensonge.  En  effet  il  continue  à  lui 
montrer  la  plus  grande  affection  et  l'élève  aux  plus  grands 
honneurs. 

«  Il  lui  déféra  le  consulat,  le  proclama  le  compagnon  de 
»  ses  travaux  et,  à  diverses  reprises,  l'appela  «  mon  cher  Sijan  » 
»  titre  qu'il  lui  donnait  dans  ses  messages  au  sénat  et  au  peu- 

^DiOD,  Uiit,  rom,,  1.  S  m,  cl. 
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B  pie.  Trompes  par  ces  paroles  auxquelles  ils  ajoutaient  foi, 
»  les  Romains  élevèrent  partout  également  des  statues  d'ai- 
»  rain  à  Tibère  et  àSéjan,  les  représentèrent  ensemble  dans 

>  des  tableaux,  et  placèrent  deux  sièges  dorés  pour  eux  au 
»  tbéâtre;  on  décréta  qu'ils  seraient  consuls  tous  les  deux  à  la 

>  fois  pour  cinq  ans^  et  qu'à  leur  entrée  dans  Rome,  on  irait 
9  au-devant  d'eux  en  rendant  à  Tun  et  à  l'autre  les  niâmes 

•  honneurs.  Enfin  on  offrit  des  soicrifices  aux  statues  de  Séjan 
»  cofnme  à  celles  de  Tibère^.  » 

Nous  avons  déjà  vu  que  ces  sacrifices,  qui  élevaient  Séjan 
au  rang  de  Dieu  même  avaient  commencé  il  y  avait  deux 
ans*. 

Il  parait  même  que  S(^an  prenait  sa  Divinité  au  sérieux,  et 
Dous  allons  voir  qu'il  allait  jusqu'à  s'offrir  à  lui-même  des  sa- 
crifices. Les  Romains  le  prenaient  aussi  au  sérieux  et  juraieutà 
chaque  instant  par  sa  fortune^. 

Tibère  aidait  astucieusement  à  ce  mouvement  des  esprits^ 
mais  d'une  manière  ambiguë  qui  préparait  sa  piTtc.         * 

«  En  public,  on  rendait  des  hommages  à  Séjan,  entre  autres 
9  motifs,  parce  que  le  prince  l'avait,  en  même  temps  que 
Tù  Gains,  décoré  d'un  sacerdoce^  lui  et  son  fils  ;  on  lui  décerna 
9  le  pouvoir  proconsulaire  et  on  décréta  en  outre  que  son 
ji  exemple  serait  proposé  à  tous  les  consuls  comme  règle  pour 
»  l'exercice  de  leur  charge.  Tibère  lui  donna  donc  le  Pontifia 
9  cat,  mais  il  ne  le  fit  pas  venir  auprès  de  lui,  bien  au  con- 
»  traire,  Séjan  ayant  demandé  la  permission  de  se  rendre  en 
9  Canvpanie,  sous  le  prétexte  d'une  maladie  de  sa  fiancée  il 
>  lui  ordonna  de  rester;  il  allait  revenir  lui-même,  disait-il,  à 
9  Rome^.  » 

Voyez  à  quel  point  toutes  les  notions  étaient  confondues  et 
perdues.  Voilà  qu'on  donne  le  Sacerdoce  à  celui  que  Ton  re- 
connaît déjà  comme  Dieu.  11  n'est  fpas  étonnant  que  Séjan 
s'offrit  des  sacrifices  à  lui-même.  Il  était  en  effet  Dieu  et 
pritre  de  Dieu . 

i  Dion,  Hitt.  fom.,  1.  Lviii,  cl. 

•  Voir  cl-d«MiM  en  m,  p.  116. 
^  Dion,  Jfftfl.  rom, ,  !•  lvui,  c.  B. 
«DUHi»Hi«l.  rom.»  1.  Lviit,  e.  ?• 
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Le  peapie  romain  hébété  ne  pouvait  deriner  ce.qai  ad* 
Tiendrait  de  ceite  fortune  inexplicable  et  cherchait,  comme 
c^était  sa  conlume,  à  lire  dans  fareoir  par  des  observations 
ineptes*  Voici  celles  qti'il  taisait  : 

c  A  certaines  cali?ndes  où  fout  le  monde  se  rassemblait 
9  dans  la  maison  de  Séjan,  le  lit  placé  dans  la  pièce  où  il  rece- 
»  Tait  les  salutations  fui  brisé  complètement  par  la  multitude 
»  de  ceux  qui  s'y  assirent,  et  quand  il  sortit  de  chez  lui,  un 
a  chat  s'élança  à  travers  la  foute.  Comme,  après  avoir  sacriGé 
9  aux  dieux  dans  le  Capitole,  il  descendait  au  Forum,  les  es- 
»  claves  de  son  escorte  firent  uo  détour  |iar  la  route  qui  mène 
»  à  la  prison  publique,  n*ayant  pu  le  suivre  à  cause  de  la  foule, 
9  et,  descendant  par  les  degrés  d'où  l'on  précipite  les  snppli- 
»  ciés,  ils  glissèrent  et  tombèrent.  Lorsqii'ensuite  il  consulta 
9  les  auspice!>,  aucun  oiseau  d'un  présage  favorable  ne  se 
a  montra;  mais  des  corbeaux,  volant  etcroaissant  autour  de 
a  lui,  prirent  en  troupe  leur  essor  vers  la  prison  et  allèrent 
»  s'y  percber.  Ces  présages,  ajoute  Dion,  ne  firent  impression 
»  ni  sur  l'esprit  de  Snjan,  ni  sur  celui  d'aucun  autre;  la  vue 
»  dece  qui  se  passait  en  ce  moment,  lors  même  qu'un  Dieu  eût 
9  clairement  annoncé  le  cbangement  si  grand  qui  allait  avoir. 
9  lieu,  aurait  enlevé  toute  créance  à  cette  prédiction  ^  » 

Cependant  Séjan  commence  à  craindre;  et  en  effet  les  pro- 
diges qui  se  multiplient  autour  de  lui  l'eflraient. 

c  Séjan  se  troublait  detout  cequeTibèrefaisaitdelui,  etbien 
9  plusencore  parce  qu'on  vit  d'abord  de  la  fumée  sortir  en  abon- 
9  dance  d'une  de  ses  statues,  qu'ensuit<^  ayant  enlevé  la  tête  de 
9  cette  statue  pourvoir  la  causedu  phtinomène,  un  énorme  ser- 
9  peut  s'en  était  élancé,  et  qu'ayant  aussitôt  mis  une  nouvelle 
»  tète,  au  moment  même  où  il  était  sur  le  point,  à  l'occasion  de 
w  ce  prodige,  de  s'offrira  lui-même  unsacr'fire  {il  allait,  en  effets 
If  jusqu'à  s'offrir  à  lui-même  dfs  lacn /Icrs),ilsetrouvaunc  cor- 
9  de  au  cou  de  cette  statue.  Srjan  avait  alors  chez  lui  une  statue 
9  de  la  Fortune^  qui  avait,  dit-on,  appartenu  à  TuUius,  un  des 
»  anciens  roi  de  Rome,  et  à  laquelle  il  rendait  de  grands  bon- 

>  Dion,  Eiti.  fùm^  1.  ltiii,  e.  S  et  6. 
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»  Deurs;  il  la  vit,  pendant  un  sacrifice,  se  détourner  de  lui^  » 
Au  reste  Tibère  lui-même  semble  se  moquer  de  Timbécillité 
de  ces  honneurs  divins,  que  s'adjugeait  Séjan  et  que  d'autres 
lui  prodiguaient  et  voilà  qu'il  en  interdit  Texercice. 

«  Tibère,  rapporte  Dion,  défendit  alors  d'offrir  des  sacrifices 
»  à  aucun  homme^  attendu  qu'on  en  offrait  même  à  Séjan  ; 
»  et  aussi  de  rien  propo>er  en  son  propre  honneur...  Celte  in- 
1  terdiction  il  Pavait  déjà  faite;  mais  il  la  renouvelait  alors  à 
'%  cause  de  Séjan,  car  défi^ndre  pour  soi  même  pareille  chose^ 
»  c'était  ne  pas  vouloir  la  tolérer  pour  autrui  ^» 

IV.  H«rt  de  0éjan,  le  !•  oeSebre. 

Toutes  choses  étant  ainsi  préparées  de  longue  main,  Tibère 
charge  Macrorv  et  Régulus^  qui  n'était  consul  que  dépuis  le  !•' 
octobre,  de  l'exécution.  Le  sénat  est  convoqué,  Séjan  s'y  rend 
comme  les  autres.  On  commence  à  lire  une  longue  lettre  de 
Tibère^  laquelle  ne  contenait  d'abord  que  des  accusations  fort 
légères,  auxquelles  Séjan  fii  pi^u  d'attention,. ce  qui  l'empêcha 
de  sortir  et  de  soulever  les  prétoriens.  A  la  fin  elle  concluait  à 
mettre  Séjan  sous  garde.  Maison  comprit  sa  pensée^  et  sans 
preuves,  on^procéda  d'emblée  à  l'exécution. 

«  Rêgulus,  le  consul,  l'ayant  appelé,  il  n'obéitpas;  ce  ne  fut 
»  point  par  mépris  (son  orgueil  était  déjà  touché);  mais  il  n'é- 
»  tait  pas  habitué  à  recevoir  des  ordres.  Ré^ulus,  en  même 
»  temps  qu'il  portait  la  main  sur  lui,  ayant  une  seconde  et 
»  une  troisième  fois  répété  le  commandement:  Séjan,  viens 
iict,  S'»jan  se  contenta  de  lui  adresser  cette  seule  question: 

>  0  Eit'Ce  moi  que  tuappelles'î  »  Et  lorsque,  bien  que  tardive- 
»  ment,  il  se  fût  enfin  levé,  Lacon  qui  venait  d'entrer  se  plaça 
1»  à  ses  côtés.  La  lecture  de  la  lettre  terminée,  tous^  d'une  seule 
svoix,  firent  retentir  leurs  clameurs  et  leurs  malédictions 
»  contre  lui  :  les  uns  par  esprit  de  vengeance,  les  autres  par 
»  crainte  ;  ceux-ci  dissimulaient  leur  ancienne  amitié,  ceux-là 

>  se  réjouissaient  de  sa  disgrâce.  Régulus  s'abstint  de  prendre 
s  l'avis  de  tous  les  sénateurs  et  même  de  les  consulter  sur  la 

1  DSon,  Bist,  rom.  I.  lvui,  e.  7. 
s  DioD,  Bist.  roifi.,  1.  lvui,  c.  8. 
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9  mort  de  Séjan,  de  pear  de  renconlrer  de  Topposition  et 
9  d'eiciter  des  troubles;  car  Séjan  arait  la  des  parents  et  des 
9  ami5;  mais,  se  cooteotaot  de  poser  à  chacun  la  questioa  de 
»  mettre  le  coupable  dans  les  (ers,  et  ajant  obtenu  leur  assen- 
9  Umaaif  il  Temmsna  de  Rassemblée,  et  acconnpagoé  des 
s  autres  magistrats  et  de  Lacon,  il  le  conduisit  dans  la  pri- 

9  SOD. 

9  Cestli  surtout  qu*on^ put  contempler  la  fragilité  bumai- 
9  ne,  aûn  de  ne  jamais  s'enorgueillir  de  rien,  (^lui  que,  Ip 
9  roatiHy  tous  accompagnaient  au  sénat  comme  un  homme 
»  plus  puissant  qu'eux,  ils  le  traloent  alors  en  prison  comme 
9  le  f>lii8  faible  des  hommes;  celui  qu'auparavant  ils  jugeaient 
9  digne  de  nombreuses  couronnes,  ils  le  chargent  de  chaînes  ; 
»  celui  qu'ils  escortaient  comme  un  maître,  ils  le  gardent 
9  comme  un  esclave  fugitif,  et  lui  arrachent  le  voile  dont  il 
9  veut  se  couvrir;  celui  qu^ils  avaient  décoré  de  la  prétexte, 
9  ils  le  frappent  sur  la  joue  ;  celui  devant  qui  iU  s'étaient  pros- 
9  ternis  et  à  qui  ils  avaient  offert  des  sacrifices  comme  à  tin 
»  toieUf  ils  le  conduisent  à  la  mort. 

V  l>e  peuple  aussi,  accourant  sur  son  passage,  lui  rappelait 
9  avec  mille  imprécations  les  citoyens  qu'il  avait  fait  pi^rir,  et 
«  lui  reprochait  avec  mille  moqueries  ses  espérances  ambi- 
9  tieuses.  Il  abattit,  il  brisa^^il  traîna  dans  la  boue  toutes 
9  SCS  stattit'S,  leur  insultant  comme  il  aurait  fait  à  Séjan  lui- 
9  même;  ('tcelui-<;i  put  voir  dans  ce  traitement  l'image  de 
9  celui  q'i'il  allait  bientôt  souffrir.  On  commença  par  le  jeter 
9  en  pr* son;  un  peu  après,  ou  plutôt  le  jour  même,  le  sénat 
9  assemblé  dans  le  temple  de  la  f]loncorde,  près  de  la  prison, 
•  vovrint  les  dispositions  du  peuple  et  l'absence  de  tout  préto- 
9  rî«n,  décréta  li  peine  de  mort.  A  la  suite  de  celt*î  condam- 
»  nation,  Séjan  fut  précipité  aux  Gémonies,  livré  pendant 
9  trois  jours  entiers  aux  outrages  de  la  populace,  puis  jeté  dans 
»  le  fleuve  *.  » 

▼.  P^rlraU  da  peaple  r«ni*la,  par  JavéaaI. 

Juvénal^  avec  sa  verve  ordinaire,  donne  quelques  détails 
curieux  sur  tes  scènes  qui  se  passèrent  à  la  chute  de  ce  Dieu. 

'Dioo,  UU%.  rom,^  L  Lvm,  c.  10  et  il. 
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«  Déjh  les  feux  pétillent,  déjà  celte  tète  adorée  du  peuple 

•  brûle  dans  le  foyer  %ous  l'action  des  soufflets,  et  le  colosse 
»  Séjan  craque  avec  fracas;  ensuite,  de  cette  face,  la  seconde 
»  dans  tout  TUnivers,  on  fait  des  petites  cruches,  des  plats, 
»  des  poêles  à  frire,  d(îs  marmites.  » 

Jam  8tri*lunt  igoes,  Jam  follibus  atque  camiDis 
Ardef  adoratum  populo  capat»  ^t  crepat  ing«ns 
Sejanus  ;  deindeex  facie,  toto  orbe  aecunda, 
Fiunt  urceoli,  pelrea,  sartago,  patelIaB(JuT.  5^al.  x,6I). 

Puis  Juvénal  raconte  les  conversations  qui  eurent  lieu  alors 
entre  les  Romains. 

a  Vite,  ami,  suspends  des  lauriers  sur  ta  maison  et  conduits 
»  au  Gapitole  un  graud  bœuf  tout  blanc,  Séjan  est  trainé  avec 
»  un  croc  en  spectacle  par  la  ville,  tous  sont  dans  la  joie. 
»  Quelles  lèvres  ?  quel  visage  il  avait?  Jamais,  tu  peux  m'en 
»  croire,  je  n'ai  aimé  cet  homme. 

Pone  doml  lauros  ;  duc  In  Capitolia  magnum 
Crctatumque  bovem.  Sejanas  dueltur  imco 

Spectandus  ;  gnudent  omnea.  Qu»  labra  f  Quis  Ull 
Vultua  erat  ?  Notnquam,  si  quid  mihl  credis,  ama^i 
Bunc  bominem  (v.  6&}. 

»  —  Mais  pour  quel  crime  est-il  tombé  ?  qui  a  été  le  délateur? 
»  par  quels  indices,  et  par  quel  témoin  a-l-il  prouvé? 

sed  quo  cecidit  sab  erloiine  7  quisnam 

Delator  7  qaibua  indiciia  7  qao  teste  probavii7 

»  —  Rien  de  tout  cela,  il  est  arrivé  de  Caprée  une  lom^ue  lettre 

>  verbeuse  ;  c'est  très-bien  ;  je  ne  demande  rien  de  plus. 

Nihil  horum  ;  verbosa  et  grandis  eptstola  venit 
A  Capre.'8;  bene  babel.  Nil  plus  interroge. 

»  —  Mais  que  dit  le  peuple  romain  ?  »  s 

-  .  •  Sed  quid 

Turba  Rémi  ? 

•  —  Il  suit  la  fortune,  comme  toujours,  et  déteste  les  condarii* 
s  nés.  Le  même  peuple,  si  Nurlia  (la  déesse  des  Etrusques 

>  pairie  de  Séjan)  avait  favorisé  son  £trurien,si  la  tranquille 
9  vieillesse  du  prince  eat  succombé,  à  cette  heure  même  il 
»  aurait  proclamé  Séjan  du  nom  d'Auguste.  Il  y  a  longtemps, 
9  depuis  que  nous  ne  vendons  plus  nos  suifrugcs,  le  peuple 
»  fuit  tout  souci;  car  lui  qiri  auparavant  donnait  Tempire,  les 
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»  faisceaux^  les  légioDS,  loutes  choses  y  maintenant  il  se  con- 
»  tient,  et,  anxieux,  ne  désire  plus  que  deux  choses  :  Du  pain 
»  €t  les  jeux  du  cirque. 

.  .  .  •  SequUur  Fortunam,  at  semper,  et  odit 
Damnatos.  Idem  popnlas,  si  Nuicia  Tusco 
(  Favifsset^  si  oppressa  foret  seoura  senectas 

Principls,  hac  ipsa  Sejanum  diceret  hora 
Augnstum.  Jaa  pridem,  ex  quo  suffragia  nulli 
VeDdlmuB,  eflijgit  curas.  Nam  qui  dabat  olim 
Imperium,  fasces,  legiones,  omnia,  nunc  se 
Coniiaet,  atque  duas  tantum  res  anxius  optai, 
Panem  et  Cireenses, 

>  —  Un  grand  nombre  Yont  périr  victimes  de  la  haine.  Ce 
»  n'est  pas  douteux  :  la  fournaise  est  grande,  j^ii  rencontré 
»  auprès  de  Tautel  de  Mars  mon  ami  Brutidius  tout  iiâle  (que 
1  Ton  menait  à  la  mort).  Quejecrains  que,  comme  Ajax  vain* 
»  eu,  (Tibère)  ne  demande  des  supplices  pour  avoir  été  mal 
»  défendu» 

....  Pertturos  audlo  maltos. 
Nil  dubiam  ;  magna  est  foroacula  ;  pallldulus  mt 
Brutidius  meus  ad  Martis  fuit  obyius  aram» 
Quam  tlmeo,  victus  ne  posnas  exigat  Ajax, 
Ut  maie  defeosus. 

»  —  Courons  vite,  et^  tandis  qu'il  est  exposé  sur  la  rive,  fou- 
»  Ions  aux  pieds  l'ennemi  de  César.  Mais  que  nos  esclaves  en 
•  soient  témoins,  de  peur  que  quelqu'un  d'eux  ne  le  nit%  et 
»  ne  traine  son  maître  tremblant  en  justice,  la  corde  an  cou. 
»  —Tels  étaient  les  discours  surSéjan,  et  tels  les  secrets  mur- 
»  mures  du  peuple. 

Gurramus  précipites,  et, 

Dum  jacet  In  ripa,  calcemns  Cssaris  hostem. 
Sed  videant  servi,  ne  quis  neget  et  pavidum  in  jus 
Cervice  obstricta  dominum  trabat.  —  Hi  sermones 
TuDC  de  Scjano,  sécréta  h»c  murmura  vulgi. 

Tel  était  ce  peuple  romain  jugé  par  un  de  ses  illustres 
poètes.  Et  c'est  ce  peuple  que  le  61s  d'un  pauvre  charpentii  r 
juif  travaille  depuis  un  an  seulement^  à  purifier,  relever, 
changer  complètement;  il  a  dit  que  ce  peuple  devait  renaître, 
et  il  Tachafigé  et  fait  renaître, en  effet.  Que  Ton  dise  après  cela 
que  cet  homme  n'était  pas  Dieu  lui-même  î 
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D'ailleurs^  ni  Ie9  sénateurs  ni  le  peuple  ne  furent  satisfaits 
par  la  mort  du  Dieu  qu'ils  avaient  adçré,  ils  eurent  soif  du 
sang  de  ses  entants,  et  les  immolèrent  d'une  noanièie  atroce  et 
d^oûtante. 

«  Ses  enfants,  rapporte  Dion,  furent  mis  à  mort  en  vertu 

>  d'un  sénatus-consulte  ;  sa  fille,  qui  était  fiancée  au  fils  de 
1  Claude^  fut  auparavant  souillée  par  le  bourreau,  parce  qu'il 
»  n'était  pas  permis  de  faire  mourir  une  vierge  eo  prison  ^  » 

Tacite  donne  les  détails  suivants  : 
'  c  On  résolut  ensuite  de  sévir  contre  les  derniers  enfants  de 

>  Séjan»  quoique  la  colère  du  peuple  commençât  à  s'amortir, 
B  et  que  tes  premiers  supplices  eussent  calmé  les  esprits.  On 
»  les  porte  à  la  prison  :  le  fils  ^prévoyait  sa  destinée;  la  fille  la 
)»  soupçonnait  si  peu  que  souyent  elle  demanda  quelle  était 
»  sa  faute,  en  quel  lieu  on  la  traînait,  ajoutant  quelle  ne  le 
»  ferait  plus,  qu'on  pouvait  la  chfttier  comme  on  châtie  les 
B  enfants.  Les  auteurs  de  ce  temps  rapportent  que,  l'usage 
»  semblant  défendrequ'ttnevierge«ubltla  peine  des  criminels^ 
»  le  bourreau  la  viola  au|Jrès  du  lacet  fotal.  Puis  il  les  étrangla 
»  l'un  et  l'autre,  et  les  corps  des  deux  enfants  ftirent  jetés  aux 
»  Gémonies  *.  »  '  *  ' 

Restait  la  première  femme  de  Séjan,  Apicatûy  celle  qu'il 
avait  répudiée  8  ans  auparavant,  et  qui  lui  avait  donné  trois 
enfants,  dont  deux  venaient  d'être  immolés.  Dion  nous  dit 
d'elle: 

«  Sa  femme  Apicata  ne  fut  pas  condamnée,  mais  quand  elle 
»  apprit  la  mort  de  ses  enfants,  et  qu'elle  vit  leurs  cadavres 
»  aux  Gémonies,  elle  se  retira  chez  elle  où,  après  avoir  con- 
»  signé  dans  un  mémoire  les  faits  relatifs  au  trépas  de  Drusus 
If  (le  fils  de  Tibère},  et  à  la  charge  de  sa  femme  Livilïa,  auteur 
»  des  dissensions  conjugales  qui  avaient  amené  sa  répudia- 
0  tion,  elle  l'envoya  à  l'empereur  et  se  tua  elle-même  '•  » 

1  DioOy  Hist,  rom.<,  U  ltiji,  c.  II. 
'  Tacite,  Annales^  1.  t,  o.  9. 
s  Dion,  Hitt.  rom.,  1.  lyiii,  g.  11. 
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Cette  mort  fut  suivie  d'une  autre  daos  la  famille  impé- 
riale. 

«  Tibère,  ayant  pris  coanaissauce  de  ce  mémoire  et  vérifié 
9  ses  aHégalions,  mit  à  mort  tous  les-complices,  aio^  que  £i- 
»  titla.  i*ai  cependant  entendu  dire  que  Tibère  l'épargna  en 
-»  considération  d'Anlonia  (la  fille  du  triumvir),  et  que  ce  fut 
»  Antonia  elle-même  qui  fit  mourir  sa  fille  de  foîm.  Mais 
V  cela  n'eut  lieu  que  plus  tard  ^  » 


On  comprend  quelle  dut  être  la  joie  de  Tibère  quand  il 
apprit  que  ses  projets  avaient  réussi  à  son  gré  ;  on  en  jugera 
par  la  peur  qu'il  eut  de  se  voir  vaincu  dans  celte  lutte,  et  par 
les  préparatifs  de  fuite  qu*il  avait  organisés. 

«  Plein  de  défiance,  nous  dit  Suétone,  et  craignant  des  trou- 
»  bles,  il  avait  donné  ordre  de  mettre  en  liberté  son  petit-fils 

>  Drusus,  encore  détenu  en  prison,  et,  si  l'occasion  le  demao- 
9  dait,  de  le  proclamer  Em|iereur.  Il  tenait  des  vaisseaux  tout 

>  prêts  pour  se  réfugier  auprès  de  n'importe  quelles  légions, 
B  et  du  haut  d'un  .rocher  il  observait  les  signaux  qu'il  avait 
»  ordonné  d'élever  au  loin,  selon  révénemonl,  de  peur  que 
9  les  courriers  ne  tardassent  trop  longtemps^.» 

Dion  confirme  ce  fait  : 

t  Tibère  cependant  craignait  beaucoup  que  Séjan,  s'eropa- 
»  rant  de  la  ville,  ne  vint  par  mer  l'attaquer;  aussi  avait-il 
9  préparé  des  embarcations  pour  s'enfuir,  s'il  arrivait  quelque 
9  chose.  Il  avait  ménie,  au  rapport  de  plusieurs  historiens,  en- 
9  joint  à  Macron,  s'il  survenait  un  mouvement,  de  conduire 
•  Drusus  devant  le  sénat  et  le  peuple  et  de  le  proclamer  Em- 
»  pereur*.  9 

a  Drusus,  dît  aussi  Tacite,  était  en  prison  dans  le  palais. 

>  Quelques-uns  rapportent  que  Macron  avait  ordre  de  l'en  ti- 
9  rer  et  de  le  metlre  à  la  têle  du  peuple  ^  » 

1  Dion»  Hist  rom.^  I.  ltiii,  cil. 
'  Suétone,  Vtbére,  c.  G6. 
*  DioD,  Uisl.  rom.,  1.  lviii,  c.  13. 
«  TaciM,  Â»nàkt,\.  Vi,  c.  U. 
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▼II.  Vlteère  iMBÉole  ses  de  «s  j^eU't-fllfl  Wéroa  eê  SrasvA. 

Délivré  de  la  crainte  ^e  Séjan,  et  effrayé  d  avoir  eu  la  pen- 
sée défaire  [>roclamer  Drusus  empereur»  Tibère  se  bâte  de 
s'en  délivrer.  11  était  Dieu,  et  comme  le  dieu  Saturne,  il  dévore 
ses  enfants. 
Voici  d*abord  le  récil  de  Suétone  : 

«Tibère,  révélant  les  sentiments  intimes  de  son  âme,  mit 

»  les  jeunes  princes  en  butte  aux  accusations  de  tous;  puis, 

»  employant  différentes  perfidies  pour  les  exciter  à  des  in- 

»  vecliYcs  qui  lui  étaient  dénoncées,  il  les  accusa  dans  une 

»  lettre  pleine  de  fiel,  où  il  entasisa  mille  imputations  odieuses, 

»  et,  lorsqu'on  les  eut  déclarés  ennemys  publics^  il  les  fit  périr 

»  par  la  faim,  Néron  dans  l'ile  Pontia^  et  Drusus  au  pied  du 

»  mont  Palatin.  On  croit  que  Néron  fut  contraint  à  se  donner 

*  volontairement  la  mort,   en  voyant  le  bourreau^  envoyé 

3>  comme  sur  l'ordre  du  séna^,  lui  montrer  le  lacet  et  le  croc  ; 

9  pour  Drusus,  on  le  priva  de  nourriture,  au  point  qu'il  es* 

»  saya  de  manger  la  bburre  de  son  matelas*  Leurs   restes  à 

»  tous  deux  furent  leliement  dispersés^  qu'on  eut  pefne  plus 

»  tard  à  les  recueillir  ^  » 

Plus  loin  Suétone  sgoute  : 

cLorsqu'ileutfait  condamner  par  le  sénat  t'a  bru  (Agrip- 
»  pine)etson  petit^fils,jamaisil  nelescliangea  de  résidence 
>»  autrement  qu'encbaioés  et  dans  une  litière  fermée,  avec 
»  une  escorte  qui  empêchait  les  passants  et  les  voyageurs  de 
»  regarder  et  de  s'arrêter  ^.  » 

Tacite  nous  apprend  les  détails  de  la  mort  de  Drusus  et 
par  quels  affreux  moyens  Tibère  était  parvenu  à  le  trouver 
coypable. 

ce  Drusus,  dit-il,  mourut,  rÀluit  à  ronger  la  bourre  de  son 
9  lit,  affreuse  nourriture,  avec  laquelle  il  traîna  sa  vie  jus- 
3  iju'au  neuvième  jour.  11  était  en  prison  dans  le  palais.  Quel- 
»  ques  uns  rapportent  que  Macron  avait  ordre  de  l'en  tirer,  et 
3»  de  le  mettre  à  la  tête  du  peuple,  si  Séjan  recourait  aux  armes. 
3»  Bientôt,  le  bruit  s'étant  répandu  que  Tibère  allait  se  récon*- 

!  Suéton?»  Tibère,  c.  54. 
^Saétooe.  Ttb^re,  c.  €4. 
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»  cilier  avec  sa  bra  et  ton  petit-fiU,  il  aima  mieux  être  cniel 
»  que  de  paraître  se  repeoUr. 

»  il  poursuivit  Drusus  jusque  dans  le  tombeau,  lui  repro- 
»  cbant  d^infànus  prastUutians,  une  baine  mortelle  pour  sa 
»  bmille,  un  esprit  ennemi  de  la  république.  Il  fit  lire  le 
9  journal  qu'on  aTait  tenu  de  ses  actions,  de  ses  moindres 
»  paroles.  Ce  fui  le  comble  de  lliorreur  de  voir  combien  d'an- 
»  nées  des  gens  placés  autour  de  lui  avaient  épié  son  Tisage, 
>  ses  gémissements,  ses  soupirs  les  plus  secrète  ;  de  penser 
»  qu'un  aïeul  avait  pu  entendre  ces  détails,  les  lire,  les  pro- 
»  duire  au  grand  jour.  On  en  croyait  à  peine  ses  oreilles,  si  les 
»  lettres  du  centurion  Actius  et  de  l'affranchi  Didymen'eussent 
»  désigné  par  leurs  noms  les  esclaves  qui  chaque  fois  que 
»  Drusus  Youlait  sortir  de  sa  chambre  l'avaient  repoussé  de  la 
»  main,  épouvanté  du  geste.  Le  centurion  répétait  même  des 
»  mots  pleins  de  cruauté  dont  il  taisait  gloire.  Il  citait  les  pa- 
ît rôles  du  mourant,  qui,  dans  un  faux  délire,  s'était  livré 
9  d'abord  contre  Tibère  aux  emportements  d'une  raison  éga- 
D  rée,  et  bientôt  privé  de  tout  espoir,  l'avait  chargé  d'impn*!- 
»  cations  étudiées  et  réfléchie?,  souhaitant  à  Tassassin  de  sa 
i>  bru,  de  son  neveu,  de  ses  petits-fils,  au  bourreau  de  toute 
i>  sa  maison,  un  supplice  qui  vengeât  à  la  fois  ses  aïeux  et  sa 
»  postérité. 

»  Le  sénat,  par  ses  murmures,  semblait  protester  contre  de 
D  pareils  vœux  ;  mais  ta  peur  descendait  au  fond  des  âmes, 
»  avec  l'étonnement  qu'un  homme  si  rusé  jadis  et  si  attentif  à 
»  envelopper  ses  crimes  de  ténèbres,  en  fût  venu  à  cet  excès 
yt  d'impudence,  de  faire  en  quelque  sorte  tomber  les  mu- 
D  railles,  et  do  montrer  son  petit-fils  sous  la  verge  d'un  centu- 
)>  rion,  frappé  par  des  esclaves,  implorant,  pour  soutenir^un 
i>  reste  de  vie,  des  alimente  qui  lui  sont  refusés  '.  » 

Suétone  ajoute: 

«  (l  n'aurait  pas  même  épargné  ses  autres  petib-flte.  Car 
»  CaTus  lui  était  suspect,  et  il  méprisait  Tibère  comme  le  fruit 
»  d'un  aduitô're.  Et  cela  n*a  rien  d'invraisemblable,  car  il  disait 

1  Tacite,  Annales,  1.  vi,  c.  23, 2i. 
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»  soayent  que  Priam  était  heureux  d'avoir  survécu  à  tous  les 
»  siens  ^  » 

Jugeons  au  reste  quelle  devait  être  la  conduite  de  ces  jeûnes 
princes^  pour  que  Fin fftme  vieillard  osât  les  accuser  à  cause  de 
leurs  turpitudes,  et  les  signaler  au  sénat  et  au  peuple  comme 
menant  une  conduite  qui  méritait  la  mort. 

Voilà  ce  que  faisait  alors  le  monstre  couronné.  Voyons  ce 
que  faisait  son  peuple,  ces  Romains  que  Ton  nous  fait  passer 
comme  les  plus  grands,  les  plus  civilisés  des  peuples  du 
monde. 

'    VIII.    Terreur    ûe»  WL9tam.îmu  ;   leora   basses     adalaUeBs 

eBTere   Tibère. 

Dion  nous  fait  assistera  ce  honteux  spectacle. 

Il  y  eut  alors  de  nombreux  désordres  dans  Borne.  Le 

peuple  massacrait,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  l'apercevait, 
i»  quiconque  aVhit  eu  un  grand  pouvoir  auprès  de  Séjan,  et 
D  avait  profité  de  son  appui  pour  commettre  des  violences. 
»  Les  soldais,  irrités  de  ce  que  leur  amour  pour  Séj^n  les 
»  avait  rendus  suspects...  brûlaient  et  pillaient...  Le  Sénat  lui- 
»  même  ne  fut  pas  tranquille,  ceux  qui  avaient  été  les  parti- 
»  sans  de  Séjan  furent  fortement  terrifiés  par  crainte  des 
9  supplices;  les  délateurs  et  les  faux  témoins  redoutaient  d'être 
»  accusés  eux-mêmes.  Ceux  qui  s'étaient  tenus  en  dehors  de 

>  ces  intrigues  rejetaient  bassement  sur  le  mort  la  responsa- 

>  biiité  de  tout..;  le  prince  avait  ignoré  ou  avait  été  forcé... 

»  Tous  décrétèrent  que  personne  ne  pleurerait  Séjan,  qu'on 
»  élèverait  surMe  Forum  une  statue  à  la  Liberté,  qu'une  fête 
»  serait  célébrée  par  tous  les  magistrats  et  tous  les  prêtres,  ce 
»  qui  n'avait  jamais  eu  lieu,  et  que,  le  jour  de  sa  mort,  il  y 
»  aurait  tous  les  ans  jeux  du  cirque  et  chasses  par  les 
»  soins  des  membres  des  quatre  collèges  pontificaux  et  des  fia- 
»  mines  d'Auguste,  chose,  non  plus,  qui  né  s'était  jamais  faite 
v  auparavant.  Ainsi  celui  qu'ils  avaimt  poussé  à  sa  perte  par 
»  des  honneurs  ei^cessifs  et  jusqu'alors  inconnus,  ils  décré- 
»  talent  contre  lui  des  mesures  non  usitées  t>ôur  les  Dieux  *.  » 

I  Soétone,  Tibère,  c.  62.  •  ^       . 

s  DiOD,  Hiit.  rom.f  1.  ltui,  c.  13. 
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IX.    Ee«    moai«tV0     tcrriflé»    et    «krciCI»  me    réta^eat  ûmmm 

le  ««Iclde. 

Cest  dans  Dion  qu'il  faut  lire  la  suite  des  accusations  et 
des  meurtres  qui  se  succédèrent  sans  iolerruplion.  l.a  vie  n'é- 
tait plus  supportable.  Aussi  une  effroyable  épidémie  de  suici- 
des se  répandit  dans  tous  les  rangs.  On  ue  voulait  plus  atten« 
dre  la  sentence  des  tribunaux.  Aussitôt  accusés  les  Romains  se 
donnaient  la  mort. 

€  Ils  le  faisaient,  rapporte  Dion,  en  vue  surtout  de  se  sous* 
>  traire  aux  injures  et  aux  tourments.  Tous  ceux  qui  étaient 
y»  mis  en  cause,  chevaliers  et  sénateurs,  hommes  et  femmes, 
»  étaient  entassés  dans  les  prisons  ;  puis  quand  ils  avaient  été 
•  condamnés^  les  uns  étaient  livrés  au  supplice  dans  la 
1  prison  même,  les  autres  étaient  précipités  du  haut  du  mont 
»  Capitolin  par  les  tribuns  du  peuple  ou  par  les  consuls,  et 
p  leurs  corps  à  tous  étaient  jetéssur  le  Forum  et  ensuite  lancés 
»  dans  le  fleuve  ^» 

4 

La  mort  par  le  suicide  plaisait  beaucoup  à  Tibère,  il  y  pous- 
sait en  ne  confisquant  pas  les  biens  des  défunts,  et  ceux-ci 
poussaient  la  lâcheté  jusqu'à  faire  toujours  quelque  legs  à 
leur  bourreau.  Tibère  paraissait  ainsi  ne  pas  être  Tauleur  de 
ces  morts.  C'est  aussi  pour  ne  pas  en  encourir  Todieux  qu'il 
déférait  4outes  les  accusations  au  Sénat,  qui  toujours  avait  la 
bassesse  de  prononcer  la  condamnation. 

11  les  faisait  détruire  les  uns  par  les  autres.  Aussi,  comme 
nous  Vavons  déj^  vu,  il  jetait  à-  leur  bassesse  celte  sanglante 
injure  :  Oderinl^  dum  probvnt. 

Pendant  ce  temps  aucune  révolte  ne  se  manifestait  dans  les 
provinces,  aucune  émeute  à  Rome  ;  au  contraire  on  adorait  le 
monstre,  comme  un  Dieu.  Et  c'est  ce  peuple  que  Jésus  a  pro- 
mis de  changer,  de  faire  renaître...  Et  il  l'a  fait.  Que  Ion 
vienne  nous  dire  qu'il  n'est  pas  Dieu. 


X.  Aayperto  tfe«  meai^la»  «vee  les  Smîtm    et  taflaeaee    d« 
peaple  elielet  4e  »leo  pemr  eesserrer  les  IreJItleBe  |^H- 

Après  avoir  fait  connaître  quel  était  l'état  du  peuple  païen  à 

>  Dioo,  Bitt.  fom.,  I.  lvui,  e.  IS. 
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Romef  il  est  nécessaire  de  connailre  Télat  des  esprits  à  Jéru- 
salem it  combien  le  pen|)le  choisi  était  dégénéré  et  entraîné 
lui-même  dans  ridolâtrie  païenne.  la  famille  d'Hérode  th^ 
oousen  fournir  les  preuves. 

Peu  avant  la  mort  du  roi  H^rode^  Agrippa  son  petU-fll.s  et 
fils  de  cet  Aristobule  qu'Hérode  avait  fait  périr,  vivait  à  Rome 
en  amitié  avec  Drusus,  flls  de  Tibère.  Par  son  entronnse  il 
sut  s'attirer  l'amitié  d'Antonin,  fille  d'Antoine  Je  triumvir, 
femme  de  Drusus  le  frère  de  Tibère,  à  cause  qu'elle  honorait 
particulièrement  i^éicnicf,  mère  d*AgrippaJaqu«lle  Bérénice, 
fille  deSalomé,  avait  trahi  son  mari  Aristobule  fils  d'Hérode  et 
avait  été  cause  de  sa  mort. 

Nous  ne  savons  comment  Antonia  avait  pu  connaître  Béré- 
nice qui  n'était  jamais  allée  «à  Rome*  Sans  doute  qu'Antonia 
avait  suivi  son  père  en  Judée  et  en  Egypte  et  y  avait  connu 
Bérénice.  Quoi  qu'il  en  soit  elle  favorisait  Agrippa  et 
cherchait  à  lui  être  utile. 

Mais  celui-ci,  après  la  mort  de  sa  mère,  fit  de  telles  largesses 
aux  favoris  de  Tibère  pour  se  les  rendre  propices,  qu'il  fut 
bientôt  tellement  accablé  de  dettes  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
Rome;  d'autant  plus,  ajoute  Josèphe,  que  Tibère  affligé  de  la 
mort  de  son  fils  qu'il  avait  probablea.ent  empoisonné,  comme 
nous  l'avons  vu  ',  avait  défendu  a  ses  amis  de  paraître  en  sa  |»i*é- 
sence,  pour  ne  pas  renouveler  sa  doukur,  qui  cependant  ne 
fut  ()as  forte  comme  nous  l'ont  dit  les^auteurs  romains. 

Quoi  qu'il  Ai  soit  il  revient  en  Judée  et  se  rethre  àson  château 
de  Malaiba  en  Idumée  où  il  a  l'intention  de  se  tuer. 

Grâce  à  sa  femme  Cyprès,  qui  en  écrivit  à  sa  sœur  Héro- 
diade,  femme  incestueuse  d'Hérode,  Agrippa  vint  auprès 
d'Hérode,  en  reçut  le  gouvernement  de  Tibériade,  qu'il  ne 
garda  pas  longtemps,  parce  que  Hérode  lui  reprocha  dans  un 
festin  sa  pauvreté  et  le  secours  qu'il  lui  prêtait. 

Alors  il  a  recours  à  Flacciis,  le  président  de  la  Sjrie,  (|iii 
déjà  avait  auprès  de  lui  Aristobule  son  frère,  avec  lequel  il, 
étdtit  brouillé.   Mais  bientôt  Aristobule  le  dénonça  cornm^ 
ayant  reçu  de  l'argent  pour  prix  de  son  influenoe  auprès  de 
Flaccus,  et  Flaccus  l'éloigna  de  sa  personne.  > 

»  Voir  Ànm*le$^  Wv^  p*  m  ifi^  lérte). 
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Agrippa  dénué  de  tout  se  décide  à  retourner  à  Rome.  Par  le 
moyen,  de  Mars^as  son  affranchi  il  obtient  de  Pierre  affranchi 
de  Bérénice^  et  altacbé{au  service  d'Antonia,  une  assez  fonte 
somme  d'argent,  et  se  rend  à  Anihédoû.  Comme  il  était  prêt  à 
s'embarquer,  Herennius  Capito,  procurateur  de  Jamuia,  lui 
envoie  des  soldais  pour  lui  demander  la  somme  de  300,000 
pièces  d'argent,  qu'il  avait  empruntées  à  Drusus,  pendant  qu*îl 
était  à  Rome. 

Agrippa  promet  de  payer;  mais  il  part  pendant  la  nuit,  se 
fait  prêter  encore  de  l'argent  à  Alexandrie,  sous  la  responsa* 
bilité  de  Cypros  sa  femme,  et  arrive  ainsi  à.  Putéoles. 

Là  il  écrit  à  Tibère,  qui  était  tout  près  dans  sa  retraite  de 
Caprée,  et  Jui  demande  la  permission  de  lui  offrir  ses  hom- 
mages. Tibère  le  fait  venir,  Tembrasse  et  lui  donne  un  logement 
chez  lui. 

Mais  le  surlendemain  il  reçoit  les  lettres  de  Capito,  qui  lui 
apprennent,  et  la  dette  d'Agrippa,  et  sa  fuite  précipitée. 

Tibèreluiinterdit  sa  présence  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  sa 
dette. 

Ce  fut  Antonia  qui,  en  souvenir  de  Bérénice  et  parce  que 
Agrippa  avait  été  élevé  avec  son  fils  Claude,  devenu  plus 
tard  empereur,  qui  les  lui  prêta,  a  et  Agrippa  acquit  de  nou- 
9  veau  l'amitié  de  Tibère  qui,  peu  de  temps  après,  lui  recom- 
»  manda  son  pètit-flls  Tibère  et  le  chargea  de  l'accompagner 
»  quand  il  sortirait.  » 

Mais  Agri|i]ia,  parce  qu'il  avait  été  bien  reçii  d'Antonia^ 
s'attacha  particulièrement  à  Caius,  qui  était  son  petit-Qls,  et 
très-honoré  de  tous  à  cause  de  l'amour  qu'ils  portaient  à  son 
père  GermanicU9. 

Un  Samaritain  Thalius,  affranchi  de  Tibère,  lui  prête dequoi 
payer  Antonia,  et  avec  l'argent  qui  lui  reste  il  s'attac];ie  en- 
core plus  l'amitié  de  Caius. 

On  voit  par  ces  détail  s  que  c'est  après  l'assassinat  de  Néron 
et  de  Drasus,  frère  de  Caius,  que  ces  événements  eurent 
lieu. 

Mais  il  arriva  qu'un  jour  se  promenant  en  voiture  avec 
Gains,  Agrippa  manifesta  le  désir  de  voir  Tibère  céder  la 
place  à  Gains  comme  plus  digne  ;  dénoncé  par  un  esclave, Ti* 
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bère  le  fait  charger  de  fers,  et  c^est  en  cet  état  qu^il  demeure 
Jusqu'à  la  mort  de  Tibère,  époque  où  Caius  le  délivra,  et  peu 
après  lui  donna  la  tétrarchie  de  Philippe,  qui  était  mort,  en  y 
i^joutant  celle  de  Lysaniasavecle  titre  de  roi,  et  bientôt  après  Hé- 
rode,  son  oncle,  ayant  été  privé  de  sa  tétrarchie,  sur  ses  ac- 
cusations et  exilé  dans  les  Gaules,  il  eut  encore  cette  tétarchie. 
Tan  40.— PDisClaude^  qu'il  avaklconnu,  étantdevenuempereur, 
lui  donna  encore  toute  la  Judée  et  la  Colchide  :  ce  fut  le  plus 
puissant  monarque. 

Ce  fut  lui  qui,  Tan  44  de  J.-C,  fit  périr  Jacques  le  Majeur,  et 
fit  arrêter  S.  Pierre  quil  voulait  aussi  immoler  ;m'ais  Tange 
de  Jésus  le  tira  de  ses  mains.  La  même  année  au  moment  où 
il  célélMrait  à  Césatée  des  jeux  en  l'honneur  de  Claude,  ses  ha- 
bitants le  t)roclamèrent  Dieu  au  milieu  du  théâtre.  Frappé  par 
l'ange  du  Seigneur  il  mourut  au  bout  de  5  jours,  dévoré  par 
les  vers  *. 

C'est  devant  Agrippa,  son  fils  et  son  successeur,  que  compa- 
rut 8.  Paul*. 

Par  ces  détails  on  peut  voir  comment,  si  l^s  rapports  noni- 
breux  des  Juifs  avec  les  Romains  avaient  fait  connaître  quel- 
ques-uns des  faits  et  des  croyances  bibliques  aux  Romains, 
ceux-ci  avaient  eu  aussi  une  grande  influence  sur  l'esprit  des 
Juifs,  et  y  avaient  produit  la  plus  grande  confusion.  Cette  con- 
fusion avait  aussi  pénétré  dans  les  contrées  voisines  de  la 
Judée,  par  les  alliances  successives  qui  avaient  eu  lieu  avec 
les  rois  de  ce  pays. 

A  Emèse,  ou  Emalh,  Jotape  fille  du  roi  Sampésigérame, 
épouse  Aristobule,  fils  de  Bérénice. 

En  Comagène,  Jotapé,  fille  du  roi  Antiochus,  épouse 
Alexandre,  fils  d'Alexandre  fils  dHérode. 

En  Arménie,  Tigrane,  qui  en  devint  roi,  était  fils  d'Alexandre 
fils  d'Hérode,  etdeGlaphira  fille  d'Archélaus,  roi  de  Cappa- 
doce. 

En  Cappadoce^  le  roi  Archélaûs  donne  sa  fille  Glaphira  à 
Aristobule,  fils  d'Hérode. 

Dans  l'Ile  de  Chypre^  Tinius,  le  plus  considérable  de  ce 

1  Voir  Aetei  xii,  19-28  et  Ànt.  Judaïques,  1.  xix,  e.  7« 
^\o\r  Actes,  XLY,  18. 
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pays  ayait  époiMé  Alexaodra,  flUe  de  Phaaael,  frère  d'I 

Enfin  ce  qui  peut  faire  voir  quelle  était  la  coafusioo  et  la 
perte  de  la  foi  judaïque  à  cette  époque»  c'est  ce  que  nous  dit 
Josèphe,  qu'à  cette  époque  c  toute  la  famille  d'Aleiandre  le 
9  fils  d'Hérode  aliandonna  presque  dès  son  enfance  les  lois 

•  paternelles  des  Juifs,  et  passa  aux  rites  et  aux  mœurs  des 

•  Grecs^  » 

On  peut  juger  par  là  de  la  confusion  qui  régnait  dans  l'es- 
prit des  Juifs,  et  comment,  au  lieu  de  convertir  les  Païens  ils 
avaient  été  entraînés  eux-mêmes  à  accepter  leur  religion. 

Or  c'est  encore  ce  peuple  que  Jésus  entreprend  de  ctiaa- 
ger  et  de  ramener  à  l'antique  et  vraie  croyance. 


A.  BOlQftTTT. 


^  Jos^pbe,  Antiquités  judaique$t  U  xxisi  e,  &.  s.  4. 


IXAMRN  OBS  TIXTBS  D9  HOtlVRAU  TESÏAMSKT^  3^7 


€ntu|tte  biblique. 


BXAnEN 

DES  TEXTES    DU    NOUVEAU    TESTAMENT 

EMPRUNTÉ»  A  L'hÉBHBU  BT  AUX  SEPTAIflB. 


Le  nouveau  Testament  cite  plusieurs  textes  de  l'ancien  Tes- 
tament. Ces  divers  textes  ne  sont  pas  toujours  littéralement 
conformes  soii  à  Thébreu  soit  aux  Septante.  La  critique  mo- 
derne en  conclut^  ou  que  l'auteur  ne  connaissait  pas  Thébreu» 
on  qu'il  n*avait  pas  le  même  texte  des  Septante  sous  les  yeux. 
Noos  allons  mettre  sous  les  yeux  ces  divers  textes  à  côté  l'un 
de  Tautre,  et  Ton  yerrà  que,  lorsque  le  texte  grec  n'est  pas 
conforme  aux  Septante  c'est  qu'il  est  conforme  à  l'hébreu. 
Ce  qui  prouve  que  Tauteur  connaissait  et  le  texte  hébreu  et  le 
texte  des  Septante.  Que  s*il  se  rencontre  quelques  différences 
avec  rhébreu, elles  proviennent,  de  ce  que  dans  toute  traduc- 
tion d'une  langue  dans  une  autre,  il  y  atoujours  quelques  va- 
riantes, ce  qui  ne  pouvait  arriver  dans  une  citation  du  grec 
qui  n'aurait  été  qu'une  copie.  Nous  avons  traduit  ces  textes 
aussi  littéralement  que  possible. 
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Critqir  hiblupu. 
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u    RÉDACnON    lOSAlQUE    Dl     PEITAT£OQUE^ 

raODTÉS  PAB  LIS  UVBSS  BIBLIQCBS  rr  ACTIBS  DOGUMBirS. 


Moïse  a  existé.  Gommeot  dônter  de  la'  pers<»inalité  réelle  et 
de  la  vie  historique  d'uu  homme  à  qui  il  a  été  donné  d'élever 
un  monument  qui  est  un  monde,  dont  la  durée  est  celle  du 
monde  et  qui  frappe  \es^  regards  de  quiconque  ^it  voir,  par  la 
présence  perpétuelle  du  peuple  juif  et  de  sa  religion  !  Jamais 
doute  ne  fut  plus  déraisonuable. 

Cependant  le  doute  s'est  assis  aux  sources  de  la  science;  il 
est  en  quelque  sorte  devenu  lascience^Ia  premièredes  sciences. 
Aujourd'hui,  un  honlme,  eut-il  la  riche  et  solide  science  d'un 
Bochart  ou  d'un  Morin,  se  verrait  presque  refuser  le  titre  d'es- 
prit scientifique.  Cependant  les  grands  savants  du  17«  siècle 
discutaient  librement  les  témoignages  hisUnîques  du  livre 
historique  par  excellence,  la  Bible;  ils  les  soumettaient  à  nn 
examen  approfondi  ;  rien  n'était  accepté  aveuglément,  la  raison 
conservait  ses  droits  légitimes.  Si  donc  ils  n'ont  jamais  conçu 
le  moindre  doute  sur  la  personnalité  réelle  et  historique  de 
Moïse,  il  nous  est  certes  permis  d'en  conclure  déjà  que  ce 
doute  est  grandement  sujet  à  caution  • 

Ces  savants,  il  est  vrai,  n*ont  pas  épui^  la  science  biblique; 
elle  ne  pourra  Tétre.  Tous  les  âges  ont  creusé  e(  creuseront 
cette  mine  inépuisable.  Mais  pour  le  faire  avec  fruit,  une  con- 
dition est  nécessaire,  une  seule,  c'est  de  respecter  un  texte  qui 
est  souverainement  respectable.  Or,  ce  texte  affirme  de  la  ma- 
nière là  plus  formelle  l'existence  historique  de  Moïse. 

Avant  de  produire  ces  témoignages,  recueillons  ceux  qui  nous 
sont  fournis  ailleurs  et  commençons  par  Manêthon.  Nous  ne 
l'avons  pas  tout  entier,  il  s'en  faut;  mais  nous  avons  du  moins 
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toute  la  partie  qui,  selon  Joêéphe^  concerne  Thistoire  du 
peuple  disraêl  sur  la  ân*de  son  séjour  en  Egypte.  J'atoueque 
je  n'ai  pas  une  foi  entière  en  cette  histoire  ;  les  Hébreux  n'y 
sont  pas  nomméSy  ni  Moïse  non  plus.  On  y  voit  les  Hyk$o$  et- 
un  prêtre  d*Oitni,  nommé  Osarsiph,  qui  les  conduit.  Mané- 
tbon  a  tiréy  dit-on^  son  récit  des  Annales  du  lémple  d'Hélio- 
polis  dont  il  aurait  éfé  le  prêtre,  au  3*  ^iècle  avant  notre  ère, 
et  c'est  lui^  et  non  les  Annales  qu'il  est  censé  copier^  qui  nous 
dit  qu' Osarsiph  était  le  même  homme  que  Mcise.  S'il  en  était 
ainsi^  les  Hyksos,  ians  aucun  doute,  seraient  les  Israélites»  et 
Josëpbe  n'en  a  pas  douté  un  seul  instant.  Cependant  Josèphe 
n'aTait  pas  un  grand  discernement  critique.  Le  nom  de  Hyksos 
est  composé  de  deux  mots»  dont  Tun,  Byk^  roi^  appartient  à  la 
langue  sacrée,  et  l'autre,  sos,  pasteur,  h  la  langue  vulgaire  '  ? 
Qui  a  pu  former  un  tel  nom?  Il  pourrait  hien  en  être  capable 
celui  qui  fait  traduire,  aussitôt  après  le  déluge,  certaines  ins- 
criptions sacrées  d'on  ne  sait  quelles  colonnes  sériadiques  {ex 
eolumnis  in  Seriadica  lerra  posilii]  en  langue  ^recftif,  écrite  en 
caractères  hiéroglyphiques^  Le  mot  Hyksos,  en  effet,  a  Fàir 
d'être  fabriqué  tout  exprès.  L'usage  linguistique  des  Égyptiens 
admettait-il  de  semblables  compositions?  Ou  plutôt  existait- 
il  seulement  une  langue  sacrée  et  une  langue  Tulgaire?  Jus- 
qu'à présent,  c'est  uniquement  par  rapport  à  Vicriture  qu'on 
est  autorisé  à  faire  la  distinction  en  hiératique  et  en  démotique. 
Le  fait  est  qu'on  n'a  encore  déchiffré  ce  nom  sur  aucun  mo- 
nument ni  lu  danfi  aucun  document;  il  ne  se  trouve  même 
dans  aucun  historien  antérieur  à  Tépoque  impériale.  Le  nom 
même  de  Hanéthon  et  son'  ouvrage  sont  inconnus  aux  écri- 
vains avant  notre  ère.  Comment  Hérodote»  Strabon  et  Diodore, 
"pour  ne  citer  que  ces  trois  auteurs  curieux  des  choses  égyp- 
tien neâ,  n'auraient-ils  pas  nommé  les  Hyksos,  si»  en  effet,  ils 
avaient  joué  un  si  grand  rôle  dans  Phistoire  de  l'Egypte, 
s'ils  avaient  gouverné  l'Egypte,  comme  le  veut  Manétbon»  pen- 

^  TK  xaO'  tsp&v  YXcTxraav  6afft^a  oif){xa(vt(...  2Xi2  twi^-fy  Ivre,  xal 
icot(Uviç,  xaTJl  t}|v  xotvJjv  SioXcxtov.  (Maneth.  dans  Jos.  contra  Apio,, 
1.  I,  e.  14). 

*  EU  T^v  *EXX))v{£a  fniv^  TpdÉfAtAadrtv  itp^YXucxoïc  ((t.  SynoeUi  ChTi>^ 
nographiat  1663,  p.  40.) 
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dant  an  espace  de  temps  de  plus  de  cinq  siècUsT  On  ne  pon- 
Tait  pas  ignorer  on  peuple  qui  aTait  foumî  une  carrière  aussi 
longue,  et  cela  dans  un  pays  où  on  écriTait  taol  et  dont  les 
livres  n'étaient  pas  absolument  inaccessibles  aux  voyageurs 
curieux.  D'ailleurs,  ou  plaoeraît-oa  ces  cinq  siècles  ?  Partout 
et  toujours  dans  l'histoife  d'Egypte  nous  voyons  des  Pha- 
raons, c'est-à-dire  des  rois  nationaux,  et  le  pasteur  PhUUion  S 
quelque  peine  qu'on  se  soit  donné  pour  le  transformer  en 
peuple  philistin,  reste  un  maître  berger  lootTensif. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  doutes  que  nous  venons  d'émettre  re- 
lativement à  l'authenticité  de  Manétbon,  des  égyptologues  de 
renom,  à  commencer  par  ChampolUon^  ajoutent  foi  an 
prêtre  Sébennyte  et  à  ses  dires.  Dès  lors,  il  nous  est  permis, 
quelle  que  soit  notre  opinion  appuyée  sur  celte  de  Fillnstre 
Hengstenberg  ',  de  présenter  à  tous  ceux  qui  doutent  de  la  per- 
sonnalité de  M(n$e  le  témoignage  de  Hanéthon,  reconnu  vala- 
ble par  Zoëga,  Champollîon,  Rossellini,  Lenormant^  Lepsius, 
dans  une  certaine  mes^re, et, aussi  par  M.deRougé,  et  de  leur 
dire  :  Moïse  1  existé  et  il  a  fait  sortir  les  Hébreux  de  la  terre 
d'Egypte,  puisqu'un  grand  prêtre  ^ptien  et  garde  des  Ar- 
chives du  temple  d'Héliopolis  a  lu  son  nom  et  son  histoire 
dans  les  Annalrâ  sacrées,  sous  le  nom  et  l'histoire  d'Osarsiph 
et  des  Hyksos» 

Si  cependant  on  croit  avec  nous  que  le  témoignage  de  Mané- 
Ihon  n'est  pas  pleinement  autlientique,  c*est-à-dirc  que  cet 
écrivain  n'a  pas  puisé  toute  son  histoire  dans  les  Annales 
égyptiennes,  il  n'est  pas  dit  pour  cela  qu'il  n'ait  aucune  valeur 
par  rapport  à  notre  sujet;  il  lui  reste  toujours  celle  d'être 
l'écho  d'une  tradition  et  de  ce  que  les  Hellènes  d'Egypte  sa- 
vaient alors  de  Tbistoire  égyptienne.  Il  est  évident,  en  effets 
que  le  fond  du  récit  de  Manéiboii  doit  être  historique,  puis- 
qu'on y  a  reconnu,  sans  bésitation  aucune,  un  fait  historique» 
le  fait  de  Moïse  :  donc  Moïse  est  un  personnage  historique. 

€Vst  à  ce  même  résultat  que  nous  conduit  aussi  le  nom  de 
Moi$e.  Les  égyptologues  î^onl  bien  partagés  d'opinion  sur  lava- 

1  Hérod.  H,  128. 

s  Lettres  à  M.  de  Blacai,  seconde  leHre  p.  33, 

*  Voyez  Diê  Biieher  Mote't  und  ÀegypUn,  237-277. 
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leur  étymologique  de  ce  nom;  mais  tous  s'accordent  à  dird 
que  c'est  du  pur  égyptien.  Lepsius  veut  que  ce  nom  signifie 
Vmfani^'y  Lenormant  pense  qu'il  désigne  reti/iml  iolavi^.  Si 
ce  mot  signifiait  etafant,  sa  forme  serait  Mo$is^  qu'on  trouve 
employé  comme  nom  propre  et  comme  partie  de  noms  pro- 
l^res  égyptiens  :  ilftmo4t<^  Thouthmoiis,  Mimosis^eic.  Mais  nous 
ne  voyons  pas  bien  commentée  nom,  sous  la  forme  de  Mosou^ 
à  laquelle  s'arrêta  M.  Lenormant,  puisse  signifier  Venfant 
fauve.  Si  le  mot  vient  du  radical  égyptien  mes  (extrahere),  on 
comprend  fort  bien  que  Masou  signifie  le  $auvé;  mais  quelle 
est  la  partie  du  mot  qui  signifie  enfant  ?  11  n'en  reste  pas.  On 
pourrait  donc  s'en  tenir  à  l'autorité  des  LKX,  de  Josèpbe,  de 
Clément  d'Alexandrie,  et  dériver  le  motM«>Ooi)c,  avec  Rossi  et 
Jablonski  ^,  de  deux  mots  égyptiens  Mm  eau  et  Ouat  tiré  c/e/et 
traduire  Mdtse  par  (twOIvxk  $'  séotroc,  rentré,  ou  sauvé  d$  Veau  ; 
ce  qui  s*accorderait  avec  l'explication  que  donne  de  son  nom 
Moïse  lui-même  ^« 

On  nous  objectera  que  celte  explication  n'est  pas  rigoureu- 
sement étymologique,  que  c'est  une  paronomase.  En  effet, 
l'hébreu  écrit  Jlfo<cA^,  nt^,  et  la  racine  masehah,  d'où  dérive 
ce  mot,  est  identique  pour  le  sens  comme  pour  la  forme  au 
mot  égyptien  mes,  radical  de  Mosau,  Mosou  et  Mosché  signi- 
fient donc  simplement  extrait  on  retiré^  et,  par  extension, 
sauvé.  Cependant  Bochart,  de  l'autorité  duquel  il  faut  tenir 
grand  compte,  nous  assure  que  la  racine  n(^  se  prend  tou- 
jours dans  le  Siins  de  extractione  ex  aqua^.  L'Exode  a  donc  bien 
expliqué  le  nom  de  Moschéf  et  de  ce  que  ce  nom  se  retrouve  en 
égyptien  sous  la  forme  qui  lui  est  adéquate,  sous  la  forme  de 
Mosou,  dans  un  document  à  ce  qu'on  dit,  de  l'antique  Egypte^ 
le  papyrus  Anastasi  n''  5  ^  où  nous  voyons  le  personnage  qui 
porte  ce  nom  comme  auteur  principal  au  milieu  d'événements 
identiques  à  ceux  de  l'Exode,  nous  concluons  que  le  nom  de 

1  Die  Chronologie  def  Aegypt.  p.  336. 

*  Voir  le  Correspondant,  Février  1858,  p.  301. 

*  Jan.  Roflsl,,  EtymoIp^ûB  JBgyptiacœ,  p.  358.  laUonfllcl  Opuicula  i,  p.  157. 
*>  Eœod.  Il,    10.  Cf.   PhlloDls  de    VUa  Mœis,  1. 1,  page  83,  édition  1743 

TOl.  11. 

^  Ceograph,  saera,  1. 1,  c.  \S'. 

*  Voyez  Heath,  Exodut  Papyri,  et  le  CorretpondatU  ubl  aup.  p.  2S9. 
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MoMhi&?\  histomineêtqiYe  Moïse  a  réellement  existé.  Si  le  Moj-^ 
ckè  hébreu  éttiitifnpersbnnrel,leiVoio«égYpUeiile  serait  aussi^ 
Peur  lU  tniii-e  tiotre  argument,  il  faudrait  prouver  la  non- 
aiiitienlicité  des  papyrus  de  TËxode.  Il  parait  que  cette  entre-^'* 
prise,  (|iii  esi  dans  fo  pensée  de  quelques-uns,  présente  quel-^ 
qnesdifficntlés. 

Feu  impoi4e,  d'ailleurs;  nous  accordons  que  le  témoignage 
de  ce  document  est  aussi  secondaife  que' celui  des  écrivains 
de  raiitqiiité  grecque  et  latine^  à  rexceplion  toutefois  de  celui 
de  Numéniuê.  L'antiquité  classique  était  dans  une  étonnante 
ignorance  sur  tout  ce  qui  concernait  les  Juife>  leur  histoire  et 
leiir  étit  social  ^  La  plupart  des  écritaîns  guècs  quecilent  Jô^* 
sèplie,  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe,  comme  ayant  écrit 
sur  le^  choses  jiklaîques^  étaient  des  Juifs  hellénistes,  et  né 
petivefit  par  conséquent  nous  servir.  Bieaiie  d'Abdère  et  iVti- 
méniuÂ  ne  notaient  certainement  pas;  mais  le  livre  sur  les  Juifs 
qu'a  rcril  le  premier,  contemporain  d'Alexandre  et  de  ses  suc- 
cesseurs, et  dans  lequel  il  a  certainement  dû  parler  de  Moîsë, 
i|e  nous  est  fia»  parvenu.  Il  en  est  de  même  du  livre  du  Bien 
de  Numénius;  cependant  par  le  fragment  qu'Busèbe  nous  en 
a  conservé 2,  nous  avons  un  témoignage  en  faveur  de  la  per* 
sonnniitê  de  Moise  qui  parait  bien  être  authentique. 

«  lamnis  et  !ambrè$y  dit  Numénius,  hiérogrammates  ég^p-' 
0  tiens,  se  di si inguërei^t  comme  ne  le  cédant  à  personne  dans 
]>  le$^  sciences  m^^iques,  â  l'époque  où  les  Juifs  furent  chassés 
»  d'EiiypIe.Ce  furenteux.que  le  peuple  égyptien  jugea  dignes 
»  d'être  opfK>î-é9  à  Mousée,  qui  conduisait  la  nation  des  Juifs^ 
9  et  qui  exerçait  une  grande  puissance  par  sa  manière  d^invo^ 
»  qner  lûeu.  EU  en  eflél,  ils  montrèrent  leur  habileté  à  em-> 
»  pèi'.her  leffet  des  plus  formidables  plaies  dont  Mousée 
»  frappai  l'Egypte^,  p 

Ce  imfsiige  com|>lète  et  corrobore,  dans tousles cas, les  papy- 
rus précités,  où  api»arait  un  chef  degardes^ammt ,  puisceque 

>  Nous  w  pnrl(»n8  pas  de  Platon  qai  a  c6rta(nemeot  ooanQ  le  Pentatetique 
ou  dcA  pitrtiftf  du  Peoiattfoque.  Dans  plus  d'un  endroit  de  set  lois,  on  dirait 
qu'il  le  «ople. 

*  Rusèl^e,  Prœparationis  Evangelicœ,  lib.  ix,  cap.  8. 

'  Tnd.  Séguler  de  St*Brlsfoo. 
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dit  S.  Paul,  datts  v^IhipUre  à  Timolliôp,  ih.  m,  v.  8,  dfe 
Jamnèf  et  ifamftr^  qui  pé^istërent  à  Moïse,  et  on  entend  ité^ 
tinctement  dans  ee  langage  1h  voix  partiale  des  annalistes 
^ptiens.  La  personnalité  de  Moïse  est  donc  vraiment  prouvée 
ici  par  un  témoin  compétent;  car  ce  témoin  c'est  l'Egypte 
même. 

Quant  mxx  autres  auteurs  païens  qui  parlent  de  Moïse: 
Alexandre  Polybislor  S  Strabôn  ^  Diodore  de  S.cie»,  Trogue 
Pompée*,  nous  n'allons  pas  répéter  ici  ce  qu'ils  diseni  de  Moïse 
et  des  JuiffiT,  parce  que  leiir  témoignage  est  trop  défiguré  par 
des  fables.  Il  faut  isignaler  cependan  tconmtie  une  exception  le 
grand  auteur  des  Annatet.  Tacite,  s'il  ne  sairit  |ias  toujours 
l'esprit  de  Moïse  et  de  son  œuvre,  le  caractérise  cepend&nt 
profondément  quand  il  dit  :  Hfosès  novos  ritus^  etmtrariosque 
cœteris  mortalibu$  indidU.  Profana  illûe  omnia  quœ  apud  noê 
êoeraK 

Hai9  à  part  Tacite,  et  il  ne  fout  pas  oublier  qu'il  Tirait  déjà 
un  sificle  après  notre  ère,  la  connaissance  que  Tantiquité 
avait  de  Moïse  était  on  ne  peut  plus  mal  constituée.  Et  cda  a 
lieu  d'étonner;  caries  Juifs,  depuis  ta  déportation  des  dix- tribus 
par  Tiglatpiteser  IV,  en  740  av.  J.-Ch.,  ou  plutôt  par  Salma- 
nassar  IV,  en  720;  puis,  ensuite  de  la  ruine  de  Jérusalem^  en 
568,  s'étaient  répandus,  d^ln  côté,  depuis  les  résidences  assi- 
gnéesdans  leKbuboul,  le  ffobor  ion  de  TÉcriture'^Jasqu'à  la 
Chine  (Stnim  crjtf  )  ;  de  l'autre,  dans  la  Babylonie,  dans  l'E- 
gypte, dans  VAsie-Mineure,  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie  ^  Aa 

1  Ap.  Enteb.  Frmp.  êvang.  Sjaoell.  ÇhrontUfiT* 

*  Gtùfgr»  1.  vtu  §  ^0- 

>  BM.  hist.h  ^  \  Pbotli ITyriobti^Icm»  1653,  ool.  Ii49ieqq. 

*  Jnsttn.  hist.  et  tragm,  Pompeiana^  1.  xixn. 

•  Voyes  JGr<te.l.v,e.S^  4. 

•  T.  iTr  B««-  «▼"î*  «•  Cf-  hititr,  J&ré-Kundê  «.  Àtim  ni,  MT.  —  haoi^ 
nta  Todeleosis  IHnerarium,  ISIS,  p.  81, 86  et  alibi. 

'  Voir  le  document  antique  que  produit  Pioner  dans  le  Prctp^ctm  de  la 
m.  Uuér.  de  VOrient,  1847,  i,î>.  10.  Cf.  Hafieberg  Gesck.  dé  la  Bibl  Off. 

%Oi4ê»«ai,l3:it,  S$  Jérémiexuii.  Cf.   Isile,  sn,   18;  Abdlu  t. 3^ 
Sparte;  i  Mac.  viii,  ilv,  xv.  S8. 
VI*  sftia.  TOMB  TiK  «-  N*  41  ;  1874.  (S6«  vol.  de  laioU  9    S5 


temps  def^  Mncbiibéa,  qd  roi  de  Spaite,  Arim^  ptéteodid^ 
dan.<i  une  lettre  au  grand  prêtre  Oniv,  que  les  Spartiates  et  les 
Juifo  desconiiiient  d'un  ancêtre  commaa,  à  favoir  d'Abra* 
bam.  Il  aTaii  trouTé  ce  renseignement  dans  ses  anciens  litres» 
disail-iP. 

On  s'attendrait  donc  i  voir  le  nom  de  Moise  et  son  œorre 
parfaitemtfnt  connus  fiarmi  les  Gentils,  d'aotant  plus  que  les 
Juifs  d'AiexantIrie,  pr  t'influence  de  la  dvitisation  grecque» 
avaient  adopté  une  manière  plus  libérale  qne  leurs  frères  de  le 
Rilestine  ci  qu'îU  avaient  (ait  traduire  le  Pentatenqoe  en  grec 
Mais  rien  n'y  flt.  Usb  anciens  s'inléressaieni  peo  i  rUstoire 
en  tant  que  science  ;  ils  n'avaient  pas  la  noble  coriosité  de 
reiactitode  bistoriqiie.  S'ils  écrivent  lliistoire,  c'est  le  pins 
souvent  pour  sati^Eaire  soit  on  goflt  littéraire,  soit  un  besoin 
moral. 

Cependant  quelle  que  soit  lear  indifférence  pour  la  vérité 
historique,  lorsque  cette  vérité  ne  toncbe  pas  directement  les 
intérêts  de  la  patrie,  ce  qoi  est  certain  c'est  qu'ils  nomment 
Miiu  et  qu'ils  loi  donnent  sa  place  an  milieu  d'événements 
qui,  aux  altérations  près,  sont  tes  mêmes  qne  ceux  de  l'Exode. 
Nous  sommes  donc  autorisé  i  dire  qne  Texistence  bistoriqoe 
de  Moise  est  constatée  aussi  par  l'antiquité  classique. 

Maintenant,  supposons,  si  vous  voulez,  que  tous  les  témoi* 
gnages  que  nous  venons  d'énumérer,  soient  nuls  et  de  nulle 
valeur,  est-ce  que  notre  certitude  de  la  persomislité  réelle  et 
bisiorique  de  Moïse  eu  subirait  oneatteinle  quelconque?  Nool 
non  l  mille  fois,  non  ! 
c  Mein  Glaube  sielu  auff^erm  Grund.  > 

Notre  conviction  repose  sur  une  base  bien  autrement  ferme. 
Nous  avons  le  témoignage  des  livres  Bibliques  et  celui-là  est 
inébranlable,  parce  que  c'est  le  témoignage  du  peuple  hébreu 
même  et  cela  depuis  son  origine  comme  nation  jusqu'à  ce 
jour. 

Dites-moi  ce  qui  pourmt  être  d'une  autorité  plus  sûre  pour 
les  choses  qui  concernent  un  peuple  que  les  monuments  de 
ce  peuple  même  î  Pour  connaître  Thisitoire  des  Romains,  on 
ajoute  foi  avant  tout,  je  suppose,  aux  témoignages  des  monu* 

1  I  Mâe*xu,  31. 
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ménts  romains  ;  pour  connaître  la  Grèce,  on  se  renseignera, 
je  pensf^y  aux  sources  grecques.  Interrogeons  donc  la  Bibb 
pour  sayoir  avec  certitude  à  quoi  nous  en  tenir  sur  Moïse. 
Je  sais  bien  que  tous,  critique  rationaliste,  niez  t'auttienticité 
de  ces  livres  et  leur  sincérité  historique;  mais  votre  science 
est  impuissante  à  prouver  votre  dire.  On  peut  tout  nier;  mais 
l|U*esl-ce  que  cela  prouve  sinon  qu'on  est  néant  soi-même, 
c  Celui  qui  scrute,  dit  Eichhorn  ^ ,  la  question  de  l'authen* 
»  ticité  des  livres  de  l'ancien  testament  avec  science  et  impar- 
t  tialité,  i'antrmera  certainement.  » 

Voyons  doâc  ce  que  dit  de  la  personne  de  Moïse  le  livre  de 
Josui.  L'authenticité  de  ce  livre  est  suffisamment  démontrée 
par  le  caractère  de  son  slyle,  qui,  toujours  correct  et  facile,  le 
rapproche  étroitement  de  celui  du  Pentateuque  * ,  et  qu'on  ne 
ntrouve  plus,  tant  s'en  faut,  dans  les  livres  qui  datent  d'un 
temps  po^térieur.  Puisque  vous  savez  Thébreu,  vousnedevriez 
pas  vous  y  tromper,  pas  plus  que  ne  s'y  est  trompé  saint 
Jérorne,  qui  avait  une  connaissance  remarquable,  amgezêieh' 
nele  Kenntni$$  ',  de  l'antique  idiome  d'IsraeL  Evald  se  pro- 
nonce dans  le  miéme  sens  ;  il  constate  ladiversité  de  styleentre 
le  Pentateuque  et  Jo$ui  d'une  part,  et  les  livres  des  Jtigeê  et 
des  HoiSy  de  l'autre.  Malheureusement  il  attribue  cette  diflTé* 
tence,  qui  est  en  faveur  du  Pentateuque  et  de  Josué,  aux  pro- 
cédés artistiques  des  hommes  qui  auraient  fabriqué  ces  livres 
au  temps  des  Rois.  Ce^t  une  assertion  qui  me  paraît  peu  digne 
d'un  homme  d'aussi  grande  inshruction. 

Un  autruargumentde  l'authenticité  du  livre  de  Josué  découle 
de  celle  du  Pentateuque.  Celle-ci  étant  un  fait  irréfragable; 
te  livre  de  Josué,  qui  est  la  continuation  de  l'bbtoire  disraël, 
est  tout  au<si  inattaquable  sous  ce  rapport,  puisqu'il  fournit  à 
chaque  tribu  les  titres  de  sa  participation  à  la  possession  du 
Canaan*.  Se  figure-t-on  que  les  Bébreux  eassent  occupé  le  pays 
t]ui  leur  avait  été  promis,  sans  conserver  à  ce  sujet  des  docu- 

i  EiniHi.  indat  Â.^T.  h  i.  §  t3< 
«  K  il  ap.  Hevern.  Btkndb.  à.  hitt^-lMi.  EM,  t,  1.  p.  206. 
*  Haevernick,  outf.  dL  i,  ^  p.  lltt.  Cf.  Hanebarg,  Qwk.  dm  bilttreà. 
OffM^inm^,  IX,  e.  S,  §  14. 
^  V.  i«a.  vUt  leqq. 
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ments  précis  et  officiels?  S'ils  n'a^aieot  pas  consenré  ces 
documents,  comment  donc  au  temps  d'Auguste  auraient-ils 
pu  se  rendre  si  exactement  chacun  dans  l'antique  héritage  de 
sa  famille^  ainsi  que  cela  est  expressément  marqué  d'un 
pauvre  charpentier  qui  demeurait  à  Nazareth  en  Galilée? 
Pourquoi  Jpseph  fit-il  le  lon^^  voyage  de  Bethlehem^  en  Juda? 
Parce  qu'étant  descendant  de  David,  fils  de  Jesaéy  fils  d'Obed» 
filsde  Booz,  fllsde  Salnnon,  fils  de  Nabasson  contemporain 
de  Moïse  et  de  Josué  S  la  ville  de  Bethlehem,  ville  de  David» 
était  le  centre  généalogique  de  sa  famille  et  lui  appartenait  en 
vertu  du  partage  qui  est  consigné  au  chapitre  xv  du  livre* de 
Josué. 

Ainsiy  les  Hébreux  avaient  conservé  des  annales  authen- 
tiques de  la  prise  de  possession  du  Canaan,  fait  culminant  de 
leur  histoire,  et  comme  il  n'en  existe  et  qu'il  n'en  a  jamais 
existé  d'autre  relation  que  le  livre  de  Josué,  ce  livre  est  né* 
cessairement  authentique. 

Nous  objectera-t-^on  qu'il  n^est  pas  absolument  prouvé  que 
cette  conquête  du  Canaan  par  Josué  ait  jamais  eu  lient  Voyez 
les  historiens  profanes,  voyez  les  monuments.  Il  en  existait  un 
au  6"  siècle,  au  temps  de  Procopequi  nou^le  décrit^. C'étaient 
deux  colonnes  en  pierre  blanche^  dans  la  ville  de  Tigisis  en 
Numidie,  qui  portaient  en  langue  phénicienne,  c'est-à-dire 
cananéenne,  l'inscription  qve  voici  :  «  Nous  sommes  ceux  qui 
»  ont  fui  devant  la  face  de  Josué,  filsde  Navé,  le  brigand;  4|U(ç 

Le  livre  de  Josué  rend  abondamment  témoignage  de  Texis  • 
tence  réelle  de  Moïse.  On  sait  que  ce  livre  annonce,  avant  de 
commencer,  que  la  fin  du  Deutéronome,  depuis  le  v.  24  du 
cb.  XXXI  peut  èfre,  est  de  la  main  du  successeur  de  Moïse, 
que  c'çst  lui  aussi  qui  a  probablement  inséré  le  cantique  et  la 
bénédiction  de  Moïse,  et  que  certainement  le  cb.  xxxiv  et 
dernier  ne  peut  avoir  pourauteur  Moïse  lui-même;  pervutgaUf 
omnium  est  confemo^  dit  le  très-savant  Carpzov,  cap.  34  tn/e- 
grum  ub  aactore  alio  fuisse  profecium  \  Bicbbroa  aussi  place 

1  Voir  tac,  j     3-5  ;  MatOi.  i,  ef.  Nom.  i,  7  et  «libL 

•  De  BeUo  VandaUeo,  lib.  ii,  c.  10. 

•  Introductio  adUbros  Vit.'test»  p.  1S7. 
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Ta  fin  du  Deutéronome  après  le  cbap.  xxxIll^  Nous  y  re\ien- 
4rons;ce  que  nous  \ouIonsconstaler  ici ,  c^est  q  ue  le  livre  de  Josué 
parle  dès  l'abord  de  Molse^  et  qu'il  parle  de  lui  en  termes  qui 
prouventclairçommele  jour  qu'il  est  écrit  par  un  coolem- 
porain,  par  un  hpmme  quia  vu  et  touché  Moïse,  qui  connais- 
sait ^s  qualités  physiques  et  son  ige,  qui  l'a  vu  moiiter  des 
plaines  de  Moab  à  la  montagne  de  Nébo^  qui  a  été  témoin  du 
deuil  de  tout  un  peuplé  pour  l'illustre  moi  t,  et  qui,  preuve 
frappante  de  rauthenticitéetde  la  vérité  historique  de  se» 
paroles  pour  quiconque  a  le  sens  du  di!>cernemenly  loue  le 
libérateur  et  le  législateur  d'Israël  avec  une  sobriété  et  une 
simplicité  qu'un  psendo-aiiteur^  un  inventeur  de  Moïsq 
comme  se  l'ont  forgé  nos  critiques^  n'aurait  pas  pu  simuler;  il 
aurait  fait  d'emblée  un  panégvriquedes  plus  orientaux.  Trans- 
crivons tout  le  morceau  : 
c  Moïse,  servi^ur  de  Jehovah,.  mourut  là,  au  pays  de  Hoab, 

>  d'après  la  parole  de  Jehovab.  Et  il  l'ensevelit  dans  la  vallée 
»  au  pays  de  Moab,  vis-à  vis  deBethpéor:  personne  juf^qu'à 
»  ce  jour  n'a  connu  sa  sépulture.  Moïse  était  âgé  de  120  ans 

>  lorsqu'il  mourut  ;  sa  vue  nelait  pas  obscurcie  et  sa  vigueur 
»  n'était  pas  passée.  Et  les  enfants  d'Israël  pleurèrent  Moïse 
»  dans  les  plaines  de  Moab,  trente  jours;  les  jours  de  pleurs  du 
»  deuil  de  Moïse  s'accom()lirent.  Cependant  Josué,  Gis  de 
»  Noun»  était  rempli  de  l'esprit  de  sagesse,  car  Moise  avait 
»  posé  ses  mains  sur  lui.  Les  enfants  d'Israël  lui  obéirent,  et 
»  Ûnntcommejéhovah  avait  ordonné  à  Moïse.  Et  il  ne  s'est 
»  pas  encore  élevé  un  prophète  en  Israël,  comme  Moïse,  que 

>  Jébovah  eut  entretenu  face  à  face, -pour  tons  les  signes  et 
»  prodiges  que  Jehovah  l'avait  chargé  de  faire  au  pays 
»  d'Egypte,  devant  Pharaon  et  devant  tous  ses  serviteurs  et 
w  tout  son  pays  ;  avec  toute  cette  main  forteelces  aclions  redou- 
»  tables  etgmndes  que  Moïse  a  faites  aux  yeux  de  tout  Israël  ^» 

Après  un  tel  témoigiaage,  nous  pouvons  nous  dispenser 
à'invoquer  tous  ceux  que  le  livre  de  Josué  nous  présente 
^cotre.  Citons-en  deux  seulement.  Au  y,  10  du  ch.  iv,  il  est 

•  *      * 

t  SMeiL  w,  22t. 
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question  d*ordre9  spéciaux  que  Moise  tTatt  donnés  à  Josn^  : 
c  Les  prètrps  portears  de  Tarcbe  se  fenaienl  aa  milieo  du 
9  Jourdain,  jasqn'i  la  fin  de  tout  ce  que  Jébovali  avait 
»  oiUooné  i  Josné  de  dire  au  peuple,  selon  tout  ce  que  ^olst 
a  avaii  ordonné  à  Jonti.  »  Le  v.  14  du  même  chapitre  est  plus 
expressif  encore:  c  En  ce  jour-là  JéhoTab  rendit  grand  Josué 
a  aux  yeux  de  tout  Israël,  et  ils  le  craignirent  comme  ils 
»  avaient  craint  Mme  pendant  quHlvivaU,  mol  à  mot:  tous  les 

>  jours  de  sa  vie»  pn  xyh:^ .» 
Passons  an  livre  des  Jugée. 

Le  livre  des  Juges  qui,  dans  Tépoqne  dont  il  retrace  l'histoire, 
nous  montre  des  rapports  très-nombreux  avec  les  choses  du 
Pentateuque,  est  certainement  authentique;  ta  fidélité  avec 
laquelle  il  rapporte  les  documents  contem|iorains  dont  il  se 
compose  en  est  un  garant  irrécusable  et  cette  fldélilé  saule  aux 
yeux  à  chaque  page.  Comme  les  premiers  abondent  citons-en 
ici  une  seule.  Ainsi  au  ch.  xv,  20,  il  est  dit  ;  «  11  (Samson) 

>  jugea  Israël,  au  temps  des  Philistins,  vin(£t  ans.»  Puis  le 
chapitre  suivant  se  termine  :  il  «avait  été  juge  d'Israël  vingt 
ans.  '  D  est  manifeste  que  le  livre  rapporte  ici  deux  documents 
tels  qufsls,  car  sans  cela  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  il  ter- 
mine l'histoire  de  Samson  au  ch.  xv  et  quM  la  recommence 
au  ch.  XVI.  C'est  dire  aussi  qu'il  n'est  pas  d'un  seul  et  même 
auteur.  0  a  été  composé  de  documents  divers,  et  l'homme  qui 
les  a  remis  ensemble  est  probablement  Samuel.  La  pl'is  forte 
présomption  est  pour  lui  :  forte  ab  ipio  Samuete,  cujus  monita 
ijrirat,  exaralus  /ut/, ditJatîo^  Maisque  cesoit  Samuel  ou  un 
autre  prophète,  car  l'auteur  du  livre  des  Juges  estvis»iblemenlun 
prophète,  il  est  très-positif  qu'il  vivait  au  commencement  de 
l'époque  desRois.  En  effet,  cette  remarque  si  souvent  répétée  : 
m  En  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas  de  roi  en  Israël  ',  >  ne  con- 
vient qu'à  une  époque  où  la  royauté  existait  déjà,  mais  où 
cependant  elle  était  encore  de  date  récente,  une  institution 
nouvellement  établie  et  dans  toute  sa  force  première.  L'auteur» 
par  cete  remarque,  veut  (aire  sentir  la  distance  qu'il  y  a  en 
toutes  choses,  entre  l'époque  qui  vient  de  finir  et  celle  qui  a 
commencé  ;  entre  une  époque  où  «  chacun  faisait  ce  qui 

t  iiurMi.  tu  lîbrot  M«r.  r.-r.  K,  u  c.  s,  as.  .    .  .      , 

•  lud.  xvii»  6;  iviil,  1  ;  XIX,  1,  et  tL 
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9  semblait  juste  à  se»  yeux  ^,  et  celle  oii  le  rognede  la  ici  était 
assuré  par  une  autorité  fortement  constituée  et  généralement 
respectée. 

D'après  cela,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  nom  de  Moïse 
apparaît  si  rarement  dans  le  livre  des  Juges  :  «  Chacun  alors 
»  faisait  ce  qui  semblait  bon  à  ses  yeux.  »  Moîso,  ta  personni- 
fication de  là  règle  et  de  la  loi,  n'avait  que  faire  au  milieu 
d'un  état  social  où  régnait  un  peu  trop  l'arbitraire,  et  parfois 
jnéme  l'anarchie.  Puis,  n'oublions  pas  que  l'hit^torien  de  ce' te 
éfioque,  quoi  qu'il  lui  appartienne  encore,  se  place  déjà  en 
dehors  d'elle  et  ne  rapporte  d'elle  que  ce  qui  c6nvi<fnt  au 
jour  sévère  sous  lequel  il  veut  nous  la  montrer.  Il  mentionne 
le  nom  de  Mo!se  S  mais  seulement  pour  juger  ijar  ce  nom  le 
temps  «  qui  ne  connut  Jébovab,  ni  les  actions  qu'il  avait  faites 
a  pour  IsraëeP.  »  Il  ne  faut  pas  prendre  cela  à  la  lettre,  le  livre 
de  Ruth  et  l'histoire  d'EIkana  et  de  Hanna  qui  sont  de  cette 
période  sufBraient  pournous  en  empêcher.  L'histoire  de  la  vie 
publique  et  des  guerres  d'une  nation,  n'est  celle  de  sa  vie 
intime  et  domestique  que  dans  une  certaine  mesure.  Mais  si 
l'auteur  nous  avait  montré  le  souvenir  de  la  personnalité  de 
Moïse  vivant  au  milieu  de  la  société  de  ce  temps-là,  son 
tableau  en  aurait  pris  des  teintes  adoucies;  il  aurait  été  un 
historien  plus  exact  sans  doute,  mais  un  moindre  prophète  II 
préfora  être  prophète  et  ne  voir  l'époque  des  Juges  que  du  haut 
de  la  chaire  de  l'enseignement  public. 

Malgré  tout  cependant  la  preuve  que  la  personnalité  du 
grand  homme  était  connue  et  reconnue  à  répo(|ue  des  Juges.* 
perce  dans  la  relation  du  prophète,  car  nous  lisons  au  cb.  i, 
v.  20  :  «  Ils  donnèrent  Hébron  à  Caleb,  comme  l'avail  dit 
wMàiu.  t  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  souvenir  de  Moise par- 
lant et  agissant  appartienné^ici  àThistorien,  que  ce  soit  une 
remarque  subjective;  non^ c'est  un  fait  de  ré|ioque  même  et 
qui  s'accomplit  en  vertu  d'une  décision  dont  les  intéressés 
avaient  la  certitude  qu'elle  était  émanée  de  Moïse  en  per- 
sonne'. C'est  assez  pour  nous  autoriser  i  dire  que  le  nom  de 

«  MI,  M.    • 

*  n.  te. 

>  Voir  Nom.  xiv,  S4, 10.  —  ta.  iiv,  S  IS. 
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Mobe  ne  fut  \mê  ineonnu  sous  les  Juges,  et  s'il  ne  fat  p^. 
inconnu  que  f  ignifle  de  dire,  comme  le  fi^ît  M.  Renan»  qu*il 
fut  pnesfue  inconnu  ^  Rst-ce  d'une  bonne  critique  de  parier 
ainsi!  Un  Aomest  connu  ou  iLesl  ineoonu;  sûr  ce  poinl;il 
n'y  a  pas  de  milii^u.  £1  pour  qu'un  nom  »>U  oonnu  à  une 
^latîoB,  il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  le  oiondejusqu'au  der*. 
nier  pitre  le  connai:ise;  il  suffit  (|u'il  soit  connu  par  TélUe  de 
cette  nation,  et  c'est  assurément  le  cas  ici. 

M*  Kenan  ne  se  contente  pas  de  dire  que  le  nom  de  Moïse 
fut  presque  inconnu  sous  les  Juges;  il  ajoute  :  «  Et  durant  les 
»  premiers  siècles  dos  Rois.  »  Au  (ait,  il  a  raison.  Si  le  nom  de 
Moïse  était  inconnu  s^uus  les  Juges,  on  ne  voitl^s  pourquoi  on 
Taurait  connu  sous  les  Rois.  Mais  aussi,  s'il  était  connu,  sous 
les  Juges,  et  nous  venons  de  démontrer  qu'il  l'était,  il  devait 
être  connu  de  même  sous  les  Rois. 

Voyons  les  Roi$» 

L'authenticité  des  livres  des  Rois  n'est  pas  moins  bien  éta- 
blie que  celle  de  Joêué  et  des  Juges«  11  ne  s'agit  que  de  s'en- 
tendre. Si  l'on  dit  que  les  quatre  livres  «les  Rois  sont  d'un  seul 
et  même  auteur,  il  y  a  ((es  dtfiicultés  notables.  Il  parait  cer- 
tain, en  effet,  <|u'ils  soûl  de  la  muiu  de  plusieurs  auteurs^  que 
Samuel^  Nathan  et  Gad  oui  écrit  les  deux  premiers,  ^i  Jiri^ 
mte  les  deux  autres.  Ci^tle  opinion  est  appuyée  sur  des  textes, 
sur  des  anakigies  de  style  el  sur  la  tradition  des  Juifs .^ 

On  voit  que  la  question  ainsi  posée  est  loin  d*dter  quoi  que 
ce  soit  au  caractère  d'authenticité  des  livres  des  Rois;  la  vora« 
<ûté  des  faits  et  gestes  qu'ils  contiennent  en  reçoit  au  contraire 
des  garanties  singulièrement  solides.  Si  tous  ces  récits  ne  sont 
pas  de  la  même  main,  tous  ceiieudaut  sont  des  écrits  conlem- 
porainsou  peu  s'en  laut. des  événements  qu'ils  exposent*  Es* 
dras  n'en  est  en  quelque  sorte  que  1  éditeur,  et  il  y  a  ajouté 
quelque  chose  de  l'histoire  de  son  temps»  H  n'a  pas  touciié 
aux  documents  originaux,  el  tout  lecteur  attentif  s'en  aperçoit» 
aisément  au  décousu  du  itxtcqui  existe  çà  et  là  dans  lescieus* 
premiers  livres.  D'ailleurs,  la  profonde  piété  d'Esilnis,  sa  s»«- 
cérité,  le  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu,  la  vérité  bistori- 
qye'qui  éclate  invinciblement  dans  toutes  les  pages  de  ces  Ù* 

1  Voir  ]Un«l)«rg,  Quch.  der  InW.  Qffmif.y*  «.5»  S  ^  ^     ..   . 
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vreSy  enfin  le  respect  religieax  qne  les  Joifs  ont  ea  de  tout 
tempe  pour  les  documents  de  leur  histoire  nationale»  respeét 
qui  fait  dire  à  Josëpbe,  qui  est  certes  ici  une  autorité  difficile  à 
récoser,  c  que  personne  n'a  Jamais  clé  assez  hardi  pour  entr&- 
^  prendre  d'en  ôter,  d'y  ajouter,  ou  d'y  changer  la  moindre 
a  ehoee  ^  ;  »  yoilii  un  ensenible  de  garanties  pour  l'authen- 
ticité des  livres  des  Rois,  dont  la  critique  libre  est  im- 
puissante de  les  déiKmiller.  Cette  crftique  s'imagine  qu'elle 
a  la  plénitpde  de  la  science  et  qu'il  lui  est  loisible  de  dé« 
eider  souverainement  des  choses  de  Tantiquilé.  Un  moment^ 
Messieurs.  Vous  êtes  savants,  soit;  vous  avez  le  regard 
perçant,  nous  le  voulons  bien  :  mais  il  n'y  a  pas  que  l'ai* 
gle  qui  ail  le  regard  |M?rçant.  Lui  seul^  il  est  vrat^  soutient  la 
Inmière  en  face^ /unttne  reefo  Èustinuerediem;  mais  ensuite  il 
7  a  des  oiseaux  qui  voient  très-bien  dans  les  ténèbres  et  qui 
s'y  complaisent.  Quelques  critiques  s'associant  à  Strauss^  dé* 
nieiK  ail  peuple  hébreu  le  sentiment  net  de  Tlnstoire  positive. 
Ce  n*est  Tavis  de  Sack*  ï\\  de  Haneberg.  Nul  autre  peuple, 
dit  le  premier,  n'eut  le  sens  historique  et  critique  plus  déve- 
loppé que  le  peuple  juif  on  du  moins  ses  dccieurs  ^  et  Hane* 
berg  fait  voir  que  la  Synagogue  fit  preuve^  pour  la  constata- 
tion des  écrits  authentiques  de  la  Bible,  d'une  sévérité  telle 

1  FlaY.  Joseph  :  coni.  Apio.  i,  c.  S. 

*  Saek,  Chriitlidie  ApcUffniky  p.  171.  *-  Haneterg,  1. 1.  ix,  o.  1. 

*  Il  va  tans  dire  <|o«  oout  ireiitandona  loi  par  docteui^  ol  les  Talmudiatct 
ni  les  Hagadifttes  (Targoamistea)»  mais  aux  des  oiambrea de  lasMinbU'c  ap- 
pelée la  glande  Synagogue  qal  étaient  revétna  soit  dn  caractère  sacei dotal 
«oit  du  caraclère  prophétique.  Cette  inMitutloo  mosaïque,  dont  firent  pai^ 
tfo  tirant;  pendant  et  après  la  osplivlléi  les  liomnMS  les  plua  remarquables  de 
la  aaUeOt  avait  l'autorité  dectrinale  et  veillait  à  nntégrilé  des  Eeritores  :  la 
Loi,  les  Prophètes  et  le^i  aotre»  Livres.  Après  Moisf ,  Josnë  et  Samuel,  elle  fut» 
d'après  la  tradition,  succefsivement  piésidée  par  Eli,  Elisée,  Amos,  Osée^ 
Isale,  Michéin,  Joël  et  parune  suite  d*au\ré8  prophètes  Jusqu'à  Eedras.  D*iU- 
4raa,  eUe  m  eoallnoe  par  Maladiie,  le  dèmier  des  prophète*,  {usqu*à  SImoa 
le  taie  qui  vécai  au  laaipa  d'Alexandié.  Elle  a*éclipsa  saos  les  rois  de  Syria» 
Mais  les  llechabées  la  relèvent  et  elle  est  désoroiais  connue  soos  le  nom 
de  Sanhédrin  SwlSpcov  prTUD.  Cf.  Nua«^,  Itl;  Utat  xvii,  .9i  u»,  f  ; 

Jud.  Il,  7  ;  xzi,  16  ;  XI.  Reg.  viii,  4{  H ,  Reg.  t,  I  i  itx,  19  ;  lis  Keg.  sn,  S,  6 ; 
Ssaias  I,  21  :  Jérém.  iivv  l6;  Dto.xiiij6,  Mt  Ead.  1,8, 14;  Mlaeo.xii#lal 
«libi  plorteSk 


qiraucan  lîTre  ,au  inonde  n'en  éprouva  jamais  de  aembl^ble. 
S'il  y  avait  eu  moyen  de  conU*ster  rautbenticilé  des  livres  bi-* 
bliques  ou  d'en  changer  le  texte,  les  sectes,  que  le  judaïsme 
a  connues  aussi  bien  que  toute  autre  religion,  en  s'en  seraient 
pas  fait  faute,  Il  me  semble  donc  que,  sans  blesser  M.  Renan, 
on  peut  faire  plus  de  cas  des  arguments  que  nous  venons  d'in- 
diquer que  de  sa  décision  à  lui,  d'autant  plus  qu'il  s'appuie  de 
Straui^s,  auquel,  quelques  pages  plus  haut,  il  vient  de  déniei; 
le  sentiment  de  Thistoire  et  du  fait  K  Nos  critiques  ne  se  pi- 
quent  |»as  d*è(re  logiques;  ils  disent  même  J'ai  lu  cela  quelque 
part,  qu'il  ne  vaut  rien  d'être  logique,  que  la  logique  est  re- 
cueil de  la  sagesse. 

Mais  laissons  cela  et  revenons  aux  livres  des  Rois. 

Ces  livres  des  Rois,  si  pleinement  authentiques,  affirment 
l'existence  historique  de  Moïse  aussi  nettement  et  plus  fré» 
quemment  encore  que  les  livres  précédents.  Samuel  la  dé- 
clare en  face  du  peuple  '  en  disant  :  «  Jéhovah  qui  ji  ins« 
»  tiluc  lUoiu  et  Aaron  et  qui  a  tiré  nos  pères  de  la  terre  d'l£- 
1  gypte.  Vos  pères  crièrent  à  Jéhovah;  alors  Jehovah  envoya 
»  Mohe  et  Aaron  qui  firent  sortir  vos  pères  de  l'Egypte  et  les 
»  établirent  en  ce  pays-ci.  »  Maintenant  écoutons  David  afflr. 
mer  la  personnalité  conteslée  du  législateur  des  Hébreux. 
Quel  témoignage!  Voici  les  paroles  qu'il  adresse  en  mourant  à 
son  fils  Satoiiion  :  «  Me  voici  venu  au  terme  où  tous  les  hom- 
»  mes  dc»ivent  arriver.  Observe  l'observance  de  Jéhovah,  ton 
»  Dieii^  pour  marcher  dans  ses  voies,  f»our  garder  ses  statuts, 
>  ses  préce|)tes,  ses  jugements  et  ses  témoignages,  comme  il 
»  est  écrit  dans  la  loi  de  MOISE^  » 

Corroborons  ce  témoignage  par  celui  de  Salomon  parlani 
devant  tenu  f  Assemblée  (tliraël  ^  :  «  Tu  les  a  mis  (les  Hé- 
»  breux)  à  part  pour  toi,  comme  un  héritage,  de  tous  les  peu- 
»  pli  s  de  la  terre,  comme  tu  Tas  déclaré  par  Moisi,  ton  servir 
»  leur,  lors^que  tu  fis  sortir  nos  ancêtres  de  l'Egypte,  o  Adonai 
»  Jehovah  !  Béni  soit  Jehovah^  il  n'est  pas  tombé  (à  terre) 

.  t  Renan,  i^liMl.  Mtfif.  i^(.p.tSl. 
:  «LRefsg  PI.  «,,S* 
:   9  Ul.  Rrgg.  II.  2,  S 
«  m.  Reg.  viiMi,  SI,  56; 
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»  une  seule  parole  de  toutes  les  bonnes  paroles  qu'il  a  dites 
ir  par  lUcUe  son  serviteur.  » 

Voyons  main  tenant  ce  que  disent  de  la  personne  de  Moise  les 
Paràlipomina. 

Ces  livres  sont  une  compilation  de  documents  originaux 
faits  par  Esdras.  Leur  authenticité  est  reconnue  à  Tunanimilé 
des  voix  ^  Eh  bien,  les  Paralipomènes  donnent  /d  généalogie  de 
Moite  j  et  parla  l'existence  historique  du  grand  homme  se 
trouve  scellée  du  sceau  de  la  plus  complète  certitude.  Si  Ton 
vous  montrait  sur  les  registres  officiels  Tétat  civil  d'un 
homme,  douteriez- vous  encore  de  la  réalité  dé  son  être)  Voici 
Tétat  civil  de  Moïse  et  de  ses  enfants  :  a  Les  fils  deLévi  furent: 
»  Kabath,  les  fils  de  Kabath  furent  Amram,  les  fils  d'Amram 
»  furent  Aaron  et  MoîseK  Les  fils  de  9îciUe9  Tbomme  de  Dieu, 
»  furent  aussi  compris  dans  la  tribu  de  Lévi.  Et  les  fils  de 
»  Moïse  furent  Gersom  et  El iézer  K  > 

Ajoutonsquejamais  il  n'est  venu  aux  Israélites  le  moindre 
doute  sur  la  généalogie  et  la  descendance  de  leur  historien  et 
législateur,  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'étouner  quand  on  sait  avec, 
quelle  extrême  sollicitude  les  Israélites  veillaient  à  la  conser- 
vation de  leurs  listes  généalogiques,  à  la  confection  desquelles 
ils  procédaient  avec  une  sévérité  bien  autrement  scrupuleuse 
que  nous  ne  le  faisons  quant  aux  registres  de  l'état  civiP. 
C*est  à  cause  de  son  origine,. dit  Josèphe,  que  la  descendance 
de  Moïse  fut  toujours  en  possession  de  l'emploi  d'honneur  de 
jgarder  le  trésor  sacré  *. 

Je  ne  pçnse  pas  que  celui  qui  aura  attentivement  pesé  les 
divers  arguments  que  nous  venons  d'établir^  puisse  con- 
server encore  un  doute  historiquement  motivé,  touchant  la 
personnalité  de  Moïse.  U  pourra  cependant  exiger,  pour  der- 

1  Voir  |0  tmlté  Baba  Bathra  fol.  IS,  dam  lo  téder  Netikin  iv«  partie 
eu  Talmiid.  Eiohborn,  BinL  m,  {  ^91.  —  Hs-vemick.  Bandbueh  der  hù. 
iCi.  £tnl,l/s,  g  604  sq.  Biorert,  Krit.  UfUermek.  ûher  dU  Chronik  p. 
IS  sq.  —  Haneberg»^  Gttçh.    d.  5îM.  Off.  vi,  4,  {  S&,  tqq. 

s  I.  Parai,  vi,  1«4. 

•  /M.  uni,  14,  IS. 

«  Micbaalit,  Moi.  J^tdii  i»  8  &I»  tegAoB,  Pk  Ckwnùhejié  der  JSgypi.  l, 
Um\\\nffit,'BndêfUhum  und  ludêiùkmm,  TSflL 

•  Fkv•lo••pl^lill«igllit•  Jiidoie.  1.  vu,  o.  1^. 
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ntère  tAreté,  qu'on  loi  faste  connattre  par  lliistoire,  Tanote 
de  la  naimioce  et  celle  de  la  mort  do  grand  homme.  En  effelt 
puisque  Moise  a  existé  et  qu'il  a  rempli  uoe  mission  si  impor^ 
taote  pour  les  destinées  de  tout  un  peuple,  Thistoire  doit  aToir 
consenré  de  la  Tie  de  ce  personnage  beaucoup  de  dates  pré- 
cises^ elle  doit  arpir  conservé  surtout  les  dates  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort. 

II  nous  est  possible  de  satisfaire  à  une  exigence  aussi  légir» 
time. 

Saint  Paul,  qui  se  connaissait  en  histoire  hébraïque  S  dit, 
dans  son  épttre  aux  Galales'  que  la  loi  a  été  donnée  430  ans 
après  les  promesses  faites  à  Abraham.  Or,  ces  promesses  com-> 
mencent  au  moment  où  Abraham  quitte  son  pays  natale  et 
plus  tard  il  apprend  que  ses  descendants  doivent  rester 
400  ans  comme  étrangers  dans  un  pays  qui  ne  leur  appartient 
pas  *.  Le  Samaritain  et  les  Septante  entendent  par  ce  pays  le 
Chanaan  et  TEgypte  ;  c'est  aussi  le  sentiment  de  la  plupart  des 
commentateurs  ^  Quant  au  nombre  de  400^  il  est  éTiJemment 
ici  où  il  s'agit  d'une  prophétie,  les  prophéties  se  formulent 
toujours  en  termes  généraux,  un  nombre  rond,  un  chiffre  àp- 
pn>xtmatif.  Le  départ  d'Abraham  de  Haran  eut  Heu  en  Tan 
2022  d'Adam'^  Abraham  ayant  soixante-quinze  ans.  Si  donc 
nous  augmentons  le  millésime  de  2022  de  430  années,  nous 
obtenons  celui  de  2452^  qui  relaient  à  l'an  1309  avant  Jésus^ 
Christ.  Cette  date  serait  celle  de  la  sortie  d*Egypte.  Mais 
Abraham  avait  resté  quelques  annéea  à  Haran,  combien t 
Ces>t  ce  qu'on  ne  saft  pas  par  le  texte  de  TEcriture.  On  peut 
dire  seulement,  d'après  le  v.  7  du  ch.  xv,  que  ce  séjour  n'a  ptti 
dû  être  long.  En  effet,  puisque  Abraham  avaitreçu  Tordre  de 
partir  d'Our  pour  aller  en  Cbanaan,  il  va  de  soi  qu'il  n'aura 
pas  formé  eb  route  un  établissement  de  longue  durée.  En  re^» 

1  Les  contemponini  rendaient  hothoiage  I  ton  eiToIr  ;  t.  àcI.  xsn,  84i 

uUUra,  •       ' 


•  C.  ▼,  T.  17. 

s  Geo.  XII,  I  fqq.  i  x?,  7. 
«Gen.XT.ia. 

'  '  V;  txoà.  xiit  fO.  41 .  —  0«  Câîmet,  (iotùttieat.  lûf  U  &$l  f.  11^ 
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'montant  donc  le  millésimé  de  quétqdes  années,  on  arrive  A 
h  date  du  départ  dt)ur»  qui  est,  comme  nous  Tayons  dit,  le 
point  où  il  faut  commencer  le  compté  des  430  ans,  puisque 
c'est  en  partant  d'Our  que  la  race  élue  commence  ses  péré-' 
grhmtione  dans  la  terre  étrangère.  Le  mlUéssime  précité  de 
14^2,  se  trouvera  donc  aussi  diminué  de  quelques  années.  Tel 
qu*il  est,  il  nous  donne  pour  la  date  de  la  itaissanée  de  MoTse^ 
qui  avait  80  ans  à  la  rortie  d'Egypte  S  le  mi^ésime  de  2372 
d'Adam  ou  1387  avant  Jésus-Christ.  Eh  bien,  cette  date  s'ac- 
corde, à  5  ans  près,  avec  les  calculs  de  l.épsiuSy  d'après  les 
monuments  égyptiens  qui  présentent,  comme  le  Pharaon  de 
FExode,  le  fils  et  succesj^eur  de  Ramsès  Uiamoun  ou  Sesostris* 
le-Orand,te  Pharaon  Ménephthah^.  Fort  de  cette  autorité,  nous 
pouvons  maintenant  accorder  toute  crëairce  à  la  tradition 
jHive  ilu  laseharj  qui  dit  qu'Abraham  séjourna  5  ans  à 
Haran*  et  placer  ainsi  le  départ  d'Abraham  d*Our-Casdim  en 
Fan  2Ô17  d'Adam  ou  1744  avant  Jéstis-Christ,  et  la  sortie 
à  430  «ms  de  là,  en  2447  d'Adam  ou  1314  avant  Jésus- Christ  «  ; 
d*où  il  suit'  que  Moïse,  cet  homme  merveilleux,  (|ue  Ifs  do. 
eainenls  nous  dépeignent  frappant  l'Egypte  de  plaies  horrl- 
btes  et  entraînant  avec  lui  les  «  maudits  enfants  de  Sem,  » 
est  né  en  Tan  2367  de  la  création  d*Adam,  qui  correspond  à 
Fan  1394  ayant  Jésus-Christ,  d'après  la' chronologie  judaïque, 
et  à  l'an  f  55f(  avant  Jésus-Christ^,  d'après  la  chronologie  vul- 
gaire. Dès  lors  nous  savons  aussi  Tannée  de  sa  mort.  C'est 
lui-même  qui  nous  dit  l'âge  qu'il  atteignit  ^  Il  mourut  à 
120  ans,  par  conséquent  dans  l'année  2487  de  la  création 
d'Adam  ou  en  (1174=1438  avant  Jésus-Christ.) 
Enfin,  et  c'est  par  là  que  nous  allons  finir  ce  chapitre,  je 

•  El.  Tii,  7. 

>  Lep8tii«,  Die  Chrtmohgte  âêt  Mffypier^  p.  SSO  sq.  SSS,  860,  S87. 
•  8  La  Toiéhêr  tratf.  tiar  K.  IhiBoh  diiii  le  Diaion,  dès  Àp&eryfhes  t.  N;  ool. 
4118  H*  —  Ce  te*  dit  qa'AIbnbâmaoriit  d'Our  à  l'âfa  de  St  eu,  resU  S  «as 
à  il^ran,  partit  poor  le  Genaaa  à  6S«oi»  resta  U  antea  Ginaan,  refim  à 
Beran,  y  resta  S  ans»  et  eo  lepartit  pear  tonjoun  àiflse  de  7&  aoi.  1a  Ge- 
fièae  oe  s'oppose  pas  aa  récit;  elle  est  motus  détaillée. 

A  Ideler  HandSb.  dêr  matft.  ti.  Uehn  Ckranol.  h  SS7  ;  Lepslus  lac  cU,  p 
SSOetaliU. 

*  Deut  ixxi,  2.  Cif.  xxllf 1 1. 
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demafide  oomment  il  est  possible  de  douter  de  TexisteBce  d*aii 
homme  qui  se  place  deraot  ^ous  et  vous  dit:  MeToici.  N'est-ce 
pas  là  le  cas  avec  Mofse?  Ne  dit-il  pas,  et  je  ne  dte  qu'uo 
eiempie  quand  je  pourrais  en  citer  un  grand  nombre,  ne  dit- 
il  pas  :  €  M  jîse  appela  tout  Israël  et  leur  dit  :  Écoute,  Israël, 
9.  moi  ^3Jte  debout  iDsr  (slam)  entre  Jehovah  et  tous,  etc.  K  » 
Il  est  Trai  que  d*atx)rd  il  se  nomma  par  son  nom,  au  lieu 
d^employer  le  Terbe  au  mode  personnel*  Mais  l'identité  de  la 
personne  qui  se  désigne  par  «  Moise,  »  puis  par  c  moi  s,  est 
si  évidente  qu'il  n'j  à,  pas  moyen  de  prouver  le  contraire. 
Toujours  Moïse  parle  de  lui  i  la  première  personne  quand  il 
parle  au  peuple,  toujours  il  parle  de  lui  à  la  troisième  personne 
quand  il  parle  en  historien.  11  serait  étrange  qu'il  en  fut  autre* 
ment;  cette  manière  de  parler  objective  est  habituelle  à  tous 
les  historiens  bibliques;  les  exemples  contr^res  sont  ane  ex- 
ception. 

Il  n'y  a  guère  qn'Eêdrat  et  Nihimê  qui  s'en  éeartent,  pro* 
bablement  parce  qu'ils  avaient  Técutongtemps  ches  les  Perses 
et  dans  les  plus  hautes  régions  sociales  de  ce  peuple.  Or,  les 
Perses,  race  arienne, c'est-à-dire  indo-européenne,  ont  l^esprit 
éminemment  subjectif,  le  moi  prédomine  chez  eux,  en  quoi 
ils  sont  les  antipodes  des  Sémites.  D'ailleurs  manquons-noua 
d*exemples  de  cette  manière,  objective  même  parmi  les  bistor 
riens  des  peuples  d'Europe!  Chacun  connaît  Xénophon,  Jules 
César  et  Frédéric  II;  qu'on  les  lise.  Que  dirait-on  de  oelui  qui 
viendrait  nous  soutenir  que  les  œuvres  de  Frédéric  II  sont  des 
œuvres  impersonnelles,  parce  que  l'auteur  parle  de  lui-même 
à  la  3*  personne  ?  ou  qui  voudrait  en  inférer  que  Frédéric  II 
l'écrivain  n'eat  pas  Frédéric  II  le  roi! 

^insi,  ce  que  nous  voulions  prouver,  l'est  surabondamment; 
l'existence  historique  de  Moïse  est  et  restera  un  fait  acquis. 
A  moins  qu'on  ne  dise  qu'il  y  a  eu  deux  Moïse,  comme  il  y  a 
eu,  dit-on,  deux  Lycurgue.  Nos  critiques  de  «  la  scicence  in- 
dépendante, »  et  qui  dépend,  Dieu  sait,  de  tant  de  préjugés  ek 
d'erreurs  qu'on  ne  vitjamaispareilleservitude,  nos  critiques  ne 
sont  pas  encore  allés  jusque  là.  Peut-être  le  feront-ils  ;  ilâ  n'en 
faut  point  désespérer.  N'ont-Ua  pas  inventé  deux  Christ!  un 

<  De  ot  V,  I,  s. 
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f  qui  est  •  Pbomtne  de  GalHée,  •  ei  qui  «  prêcha  oYie  doc- 
9  trinc  empreinte  pent-ètre  (fiMtmire  ce  p^ta-êtn)  de  qael- 
>  qae  tendance  prOirinciale  '  »»  l'autre  tié  Christ  évangélique* 
ipà  c  omsîdérè  comme  un  phénomène  historique,  nous 
9^  èebappe,  »  qui  «  ne  nait  pas  comme  un  homme,  »  qui  «  ne 
9  y'A  pas  comme  nn  homme,  »  qui  «  ne  meurt  pas  comme  un 
»  homme,  ■  mais  qui  appartient  à  ces  «  certains  caractères  > 
dont  a  la  trame  par  laquelle  Thumanité  les  recouvre  dissimule 
s  presque  entièrement  la  réalité  primitive^..»;  Ei  ils  s'évertuent 
à  prouver  leurs  songea  par  des  laits  qu'ils  appellent  analogues* 
par  les  légendes  de  Krichna  et  d'Orphée  ! 

Ch.  ScaOBBBL. 

&  Beaan,  Ouvr.  Ht.  210,  SIS. 
•  Ibid.  p.  1S5.  M. 
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plus  aDCleos  et  des  plus  laborieux  défenseurs  des  fraies  dortlnes  romaiiiea 

soit  en  pbllosophley  soit  en  tbéoiogie.  La  question  trsitée  dans  cet  ouvrage 

est  des  plus  importantes,    presque  la  seule  Importante,  car    toutes  ces 

qnesUons,  même,  et  surtouti  celles  qui,  dit-on,  soni  purement  politiques,  sont 

au  fond  des  questions  religieuses.  Il  s'agit   en  effet,  en  ce  moment,   dans 

le  monde  entier,  de  savoir  al  c'est  h  Raison  qui  remportera  sur  la  Foi,  ou  si 

e'est  la  Fol  qui  remportera  sur  la  Raison,  c*est-â-dlie  si  c*est  Jénus-Christ 

qui  réglera  et  dirigera  les  esprits,  on  si  c*(st  on  ne  sait  quoi  qu'on  appelle 

Btat,  opinion,  raison  personnelle  on  impersonnelle,  qui  gnuveriiera  et  régnera. 

M.  Fabbé  Peltier  édaircit  fort  bien  Ici  ces  questions  grandement  obscurcies, 

et  les  ramène  à  la  véritable  notion  cbrétienue.  Ce  livre  sera  lu  avec  grand 

profit  par  tona  lea  raUooalbtea  philosophiques  et  poUfiquês,  et  surtout  par 

les  demi-chréUeos  de  bonne  fol  qu'on  sppelle  ^holiquei  libéraux, 

LA  PRINCESSE  AGNËb  DE  SALM-SaLM  au  Mexique  en  1867  ;  se«  fouoe* 
fUTM  sur  la  ehuU  et  la  fin  de  MaximiUenl;  mis  eu  français  pour  la  piemlère 
fois,  accomgagnéa  de  chapitrée  complémentaires  puisés  dans  les  metUeura 
témoignages,  et  précédés,  en  outre,  d'une  introduction  hisiorique  nor  la  i^ 
ToluUoB  dn  Mexique,  par  Philippe  de  Toulsa,  vol.  iii-12  de  335  p.,  prix  3  fr. 
L'élévation,  la  chute  et  la  mort  déplorable  de  l'empereur  llaïuniUen  sont  nn 
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&9ê i^Qt  ftmeslei^féiiaiwiti  «6  ot.tiMt,  A  4tl  linl^llw  ttirUmcr  la m« 
ponsabiliUéf  C«t  on  des  fnndtproMi^aa.di  rJii$toim  cantamporaioe;  mal|i 
tl  Ton  na  pant  airlTer  à  aoostater  la  éanaa  yéritabla,  on  peut  an  moins  eo 
éelairdr  bien  des  points,  et  e'est  ce  liae  fait  la  volome  de  11.  de  Toolsat 

Dans  UM  imcndiÊOtiofi  hùttmqm  sur  Ut  réttjktHcn  du  Minri^ne,  U  Aofititf 
las  diferaea  rèfalatiOBS  de  cet  eoiptn  à  dater  de  l'amperair  horèldaamsfS 
qu'ils  fusOlèreni  an  ]8M«Jiia4|a*Areii\parear.Mailaii4flBqa'ibfiisUlèraiUé^ 
lement  an  1867.  M.  de  Toolsa  Ciit  reiqàrqtter  sortoat  qoe  la  grand  tort  daNaxI- 
miiien  fat  d'avoir  porté  au  Mexique' les  idé^  libérales  de  l'incrMulitë  euro- 
péenne do  la*  siècle.  Il  eut  ietort  surtout,  lui,  esthoISque  sinéère  et  mail- 
beorehsemeiit  libéral,  d'y  traiter  l'BgHaa«anome  la  inMeoit  les  potentats  dlEo- 
ropa,  aana  faire  attauilonqalls  n'ont  4dt  qafébnwlar  aoaaBvanerJeiuatrôiies  % 
il  n'a  pas  tu  que  s'attaquer  an  deigé»  c'était  s'aliénar  latpiaonétes  gens  ai  la 
peuple  mexicain.  M.  de  Toulxâ  indique  aussi  les  différentes  jalousies,  Intri- 
guée et  mauvais  vouloir  de  cbok  qui  auraient  dû  tendre  la  main  à  cet  empe- 
reur animé  des  meillenrss  intentions,  et  qui  ont  .pr^ipaié  sa  lamentable 
obute. 

Mais  ce  qui  distingua  surtout  le  volume,  c'est  la  récit  des  efforts  de  la 
princesse  de  Salm-Satan  pour  aanver  et  Tampeieuf,  -H  son  propre  mari 
Malheureusement  encoie  elle  n'a  pas  sauvé  Tempareur  ;  A  peine  elle  put 
aauver  son  mari  ;  mais  par  son  dévouement,  par  son  grand  courage,  par  sas 
instances  et{MS  prières  aux  genoux  de  Juarèi^  par  sa  foroe  d'esprit,  par  ses 
consolations,  prodiguées  Jusqu'à  la  dernière  au  malheureux  empereur,  elle 
a'eat  montréela  aenle  alirétiaona,  la  «aole  Iwnnéle  an  miMen  ia  eetta  tourbe 
de  traîtres,  ou  de  lAchesqni  aat  figuré  dans  eetta  tiitta  Ustalna.  C'est  tfvaa 
nne  véritable  émotion  qu'oui  lira  laa  pegas  qaa  IL  daTeuiM  a  Uan  (ait  da 
mettre  an  françak,  aamma  Uia  dttluHn6ma. 


la  Diredewr'Gifwitl  :  A  BoimsTTT. 


Versailles.  —  Imprimerie  6.  BiAUoauia  et  D^x,  rue  du  Potager,  9. 
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ANXALES 

BB      PHIIiOSOPHIE      CHRBTIElVliB 

nnmixù  42.  -^  3um  1674. 
ve;sti»i:s  choisis 

DES 

PRINCIPAUX  DOGMES  DE  L&  RELIGION  CHRETIENNE, 

EXTRAITS  DES    ANCIENS  LIVRES  CHINOIS. 

DÉCLARATION   PRÉLIMINAIRE 

AU  I«ECTE1JRU 

Je  désire  faire  connaître  à  tous  que  j'adhère  de  toute  mon 
âme  à  tous  les  décrets  et  préceptes  de  la*  sainte  Eglise  notre 
mère,^e  telle  sorte  que  je  ne  cesse  jamais,  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir^  de  croire  et  de  parler  comme  elle.  Que  Dieu  m'en 
fasse  la  grâce  ! 

Il  est  donc  loin  de  ma  pensée  de  prononcer  quoi  que  cesoit 
de  moi-même  sur  le  sens  de  ces  caractères  chinois  J^  Tien, 

Ciel  et  Jt  ^  Chang-ty^  Souverain  Seigneur. 

-^ — ■ —  - 

1  Note  des  éditeurs,  i*  A  l'époque  où  le  P.  de  Prémare  écrivait,  on 
dlspatait  fort  sur  le  sens  qa'il  fallait  donner  à,  ces  deax  expressions  Tien^ 
Ciel  et  Chanç'tif  Seigneur  suprême.  La  lumière  s'est  faite  depuis  lora. 
—  Mais,  pour  couper  court  à  toute  discussion  et  dans  le  doute,  le  St-Siége 
défendit  sagement  d'employer  l'une  et  l'autre  expression  pour  désigner  le 
Trai  Dieu. 

Les  lecteurs  n'oublieront  pas  que  l'auteur  du  Selecta  écrivait  avant  la  déci- 
sion du  St-Siége  sur  tout  ce  qui  regarde  les  rites  chinois.  —  %"  Nous  conserve- 
rons dans  le  texte  du  manusciitle  mode  de  Fauteur  pour  la  prononciaUon 
des  mots  chinois.  Dans  les  notes,  nous  suivrons  la  méthode  actuelle  des  Si- 
nologues qui  sont  en  Chine.  La  méthode  suivie  dans  les  notes  /era  compren- 
dre celle  du  P.  Prémare. 

YI*  SÉRIE.  TOMB  vu«  —  N'  A^',  1874.  (86«  vol.  de  la  coll.)        25 
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Je  rapporte  purement  et  simplement  ce  qui  est  dit  dans 
les  livres  des  Chinois,  n'ayant  rien  autre  chose  en  vue,  sinon 
le  salut  de  ces  peuples.  A  l'iîxemple  de  l'Apôtre  des  nations, 
j'estime  qu'il  me  serait  glorieux  d'être  anathëme  pour  eux. 

Ce  traité  fut  d'abord  composé  en  Tannée  du  Seigneur  1712. 
*MaiS|  comme  dès  lors,  je  n'ai  cessé  de  parcourir  les  auteurs 
chinois,  et  que  tout  mon  temps  et  mes  soins  ont  été  consacrés 
au  perfectionnement  de  cet  ouvrage,  j  ai  cru  devoir  le  re- 
faire à  neuf.  J'en  ai  changé  le  plan  tout  entier.  J'y  ai  corrigé 
quelques  erreurs,  et  je  Tai  augmenté  de  plus  de  moitié. 

VESTIGES  CHOISIS 

Des  principaux.  Dosmes   de  1»  Rell0loii 

ehrétliBune 

Retrouvés  dans  les  anciens  livrée  eKInole. 

Voici  quel  sera  le  plan  de  cet  ouvrage. 

I^  J'explîqueraid'aborddifférentspoints  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  pour  l'intelligence  du  livre.  —  IP  Je  parlerai  de 
Dieu  en  tant  que  Un  et  Trine.  -^  HI''  Je  traiterai  la  questiofi 
de  l'état  de  Nature  intègre  et  innocente,  —  IV»  Puis  de  l'état  de 
Nature  corrompue^  et  séparément,  de  Xdirébellion  des  Anges  et 
de  la  chute  d'Adam.  —  V*  De  TéUt  de  Nature  réparée  par  Jé- 
sus-Christ. Ce  point,  Dieu  aidant,  sera  traité  assez  longuement 
tant  à  cause  de  l'imporiance  du  sujet  que  de  l'abondance  de  la 
matière. 

ARTICLE   PREMIER 

1.     ifférents   points   nécessaires  à  cowiaitt^e   pour 

l'intelligenee  de  ce  livre. 

!«'  POUTT. 

Les  livres  que  les  Chinois  regardent  comme  sacrés  et  qu'ils 
appellent,pour  ce  motif,  A7n^  ^{Livres  par  excellence)^  sont 
au  nombre  de  six''.  Le  1*' est  appelé  F-Amgf  §g  jg  (Livre  des 

^  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  quelques  détails  plus  explicites  sur  dit* 
cun  de  ces  livres  sacrés  des  («hinols  peuvent  consulter  la  Grammaire  chinai^ 
se  composée  par  M.  Tabbé  Perny,  à  la  II*  partie^  chap.  viii,  qui  a  pour  titre: 
De  la  Littérature  chinoise  en  général. 
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changements);  le  2- aott-Amgf  igf  0  {Livre- historique)  ;\eio 
Chi-king  ||  g  (Livre  des  Vers);  le  4*  Zy-^nj  jgf  jg  (Livre 
des  rites);  le  5*  To-^cing  ^  ^  (Livre  de  la  Musique)  ,  le  6* 
Tchunt$iou  jjE  ^  (Livre  du  printen)ps  et  de  raulomne). 
Deux  de  ces  livres  sont  perdus,  savoir  le  To-king  et  le  Ly  king. 
Tous  les  auteurs  Tavouent  après  le  philosophe  Mong-tsée. 
Ces  deut  livres  ont-ils  existé?  On  peut  poser  celte  question; 
mais  ce  n'est  pas  encore  ici  le  lieu  de  la  traiter. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  avec  certitude  Tépoque  où 
ces  livres  sacrés  furent  composés  ;  car  tout  ce  que  disent  là- 
dessus  les  écrivains  modernes  ne  paraît  appuyé  sur  aucun 
fondement  bien  solide.  D'ailleurs  ils  sont  loin  de  s'accorder 
entre  eux,  et  il  n'est  point  difficile  de  réfuter  leurs  diverses 
opinions.  Aucun  écrivain  voisin  de  cette  époque  n'altribuç  tel 
livre  à  tel  auteur. 

Sous  la  dynastie  des  ^  Hdn  (i),  c'est-à-dire,  après  200 
ans  de  guerres  atroces  et  continuelles,  après  l'incendie 
des  livres,  après  le  naufrage  de  la  doctrine  des  anciens, 
arrivèrent  enfin  les  écrivains  Ssema-tsien  (2),  r5o-cAi(5), 

(1)  La  dynastie  des  Han  ^  est  la  6*  et  compte  27  empereurs.  Elle 
a  duré  426  ans,  de  Tan  202  avant  J.-C.  jasqu'àTan  224  après  J.-C. 

{2)  Sse-ma-tnén,   ^    ^  ^y  yivaitwus  le  V  empenar  d^  Han,  Via 

202  av.  J.-C.  On  le  considère  comme  l'Hérodote  de  la  Chine.  Son  grand  ouvrage 

s'appelle  leSsé-ky^  j^   |g,  en  130  livres.  Voir  la  notice  sur  cet  hisiorien, 

et  Tanalysede  son  livre  dans  les.iVouveauj;  mélanges  asiatiques  d'Abéi  Ré- 
musat,  t.  II,  p.  132. 

(3)  Tsô'ChêÇpnTsô'hieounmin)  ^  (g  ^.  On  est  dans  l'usage  en  Chine  de 
donner  aux  hommes  célèbres  Tépithète  de  Ché  J^  y  qui  s'ajoute  seule  au 
nom  de  famile.  C'est  un  grand  honneur  pour  ceux  qui  reçoivent  cette  qualifi- 
cation. Chaque  fois  qu'un  nom  propre  d'écrivain  reviendra  avec  le  mot  ché, 
les  lecteurs  se  conviendront  do  sens  de  cette  épithète. 

Tfd-c/i^  était  contemporain  de  Confoelus  (551-479  av.  J.-G.]et  jouit  d'une 
grande  autorité  chez*le8  Chinois.  Il  est  Tau  leur  d'un  commentaire  sur  le 
Tehounrtsieou,  (Le  Livre  du  printemps  et  de  Tautomne),  ayant  pour  titre  Tsà- 
t^houan  2Ê  '01^^  f n  30  livres,  non  compris  dans  l'Incendie  des  livres,  et  il 

.  eite  les  King,  tels  qu'ils  existaient  avdnt  Confucius.  M.  bazln  en  a  traduit 
le  3*  chap.,  où  Tsà-ché  parle  du  Chan-hày-king,  dans  le  Journal  asiatiqus 
U  vui,  p.  366  (3<  série]  ;  il  est  de  plus  Tautenr  du  livre  intitulé  Koue-yû 
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Kongngan-koue  (4),  Mao-tchang  (6)  et  autres  semblables 
novateurs  qui  se  mirent  à  forger  des  systèmes  au  gré  de  leurs 
passions  et  s'efforcèrent,  à  tort,  de  faire  accorder  les  livres 
Chou-king  ^  S  ^t  Chi-king  ^  Q,  à  leurs  histoires.  11 
est  vrai  qu'ils  furent  très-bien  réfutés  par  les  écrivains  de 
l'âge  suivant.  Mais  ceux-ci  ne  se  montrèrent  pas  plus  fidèles 
que  leurs  devanciers.  Ils  racontent  une  foule  de  choses  vrai* 
ment  indignes  de  livres  d'une  aussi  grande  autorité;  ainsi 
dans  la  petite  Pré/ace  qui  précède  chaque  ode  du  livre  ||p  iK 
Chi  king,  ils  prétendent  que  la  plupart  de  ces  petits  poëtnes 
furent  composés  par  des  femmes,  des  eunuques,  et  des 
jeunes  gens  corrompus  (6). 

1^  plèbe  infime  des  lettrés  admet  toutes  ces  balivernes  se 
fondant  sur  cet  inepte  argument  que  ces  Préfaces  leur  expli- 
quent avec  assurance  le  sujet  de  choque  ode.  Ce  que  l^on  ne 
pourrait  savoir  sans  cela. 

Le  livre  H  |g  Chou-king  a  aussi  ses  petites  Préfaces,  et 
comme  elles  sont  confondues  avec  le  texte,  elles  altèrent  bien 
plus  profondément  ce  King,  que  ne  Ta  fait  pour  le  livre  ^ 
CAi  la  petite  préface  ij^  J^  Siaô-su  ;  car  celle-ci  n'a  pas  été 
admise  dans  le  texte  (7). 

g   ^,   (Remarques  sur  les  Etat».]  Voir  ce  qu'en  dit  M.  Pauthier  dans  leg 
Annales  de  philosophie  t.  vi,  p.  72  (6*  série). 

(4^)  Kong-nganr^ue  ^  ^  H  €&tunmembrede  la  famille  de  Confu- 
cius.Souslè  règne  delempereur  Où  ty  j^  ^  (140  ansav.J.-G.)  la  maison  de 
Coufacius  fut  démolie  par  ordre  de  Kong  ouâng  ^  3E  *  prince  de  Lou 
(aujourd'hui  le  Chan-tong)  ;  on  trouva  dans  une  muraille  une  copie  du  Gbou- 
kin  et  d^autres  livres  encore.  Ge  fut  Ring>ngan-koue  qui,  avec  Taide  du  texte 
de  Fou-sen,  déciiiffra  l'antique  écriture  de  ces  livres.  —  Voir  ce  qu'en  dit 
fiL  Pauthier  dans  les  AnnaUs  de  philosophie  t.xx,  p.  216  (5«  série). 

15)  Maô-tchang  ^ou  Maô-koung,  onMaô-ché)  vivait  sous  les  Han,  202  ans  av. 
J.  G.  Il  a  donné  une  édition  du  Che-king  de  Conrucins,  et  en  forma  rédiUon 
qui  existe  encore.  Voir  ce  qu  en  disent  Pan-kou  et  M.  Pauthier  dans  les  Anr- 
nales  t.  vi,  p.  61  (6«  série). 

(6)  Le  Che-king  a  été  traduit  en  latin  par  le  P.  Lacharmeet  publié  en  1830; 
mais  on  n'y  trouve  pas  cette  préface. 

(7)  Le  Chou-king  a  été  traduit  en  français  pir  le  P.  Oaubil  et  publié  par  M. 
deOuIgneSj  in-4«  1770;  revu  et  orné  de  notes  et  de  caractères  par  M» 
Pauthier  dans  les  Livres  sacrés  de  VOrienti  Paris  1840, 
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Quai) tau  livre  Tchun-lsiou^  ce  que  les  auteurs  modernes  eu 
rapportent  est  encore  peut-être  beaucoup  plus  incertain. 
D'après  l'opinion  commune  ce  livre  est  l'ouvragede  Confucius  . 
Hais  Confucius  a-t-il  transmis  à  la  postérité  quelque  cbose  par 
écrit?  Rien  n'est  plus  douteux  ;  plusieurs  même  regardent 
comme  plus  probable  qu'il  enseigna  do  vive  voix  seulement  sa 
doclrine  à  ses  disciples  (8). 

Le  philosophe  Me-lsee,  qui  vivait  peu  de  temps  après  Con- 
fucius,  dit  ceci  :  a  J'ai  lu  les  annales  de  tous  les  règnes,  et  ces 
9  livres  ne  sont  point  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui, 
»  Tchun-tsiou  (9).  »  A  supposer  même  que  Confucius  ait  com- 
posé ou  corrigé  un  livre  intitulé  Tchun-lsiou,  il  est  certain 
que  ce  livre  n'exi.^e  plus^  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les  trois 
commentateurs^  qui  reproduisent  je  ne  sais  quel  texte,  mais 
d'une  manière  fort  différente,  et  qu'ils  expliquent  chacun  à 
leur  façon.  Aussi  Yén-tchong-lsèe ,  après  plusieurs  autres, 
dit-il  avec  raison:  a  Les  trois  gloses  ont  fait  entièrement 
n  disparaître  le  livre  Tchun-tsiou  (iO).  »  Et  Licou-tchiki  (il) 
»  n'hésite  pas  à  affirmer  que  le  Tchun-isiou  et  le  Chou-king  ont 
»  paru  en  même  temps  (IS)  »  . 

Reste  le  livre  Y-king,  dont  nous  allons  parler. 


(8)  Voir  ce  que  dit  rhistorien  chinois Pan-lM>u  ^  @  sur  les  différentes 
copies  du  Tchun-tsieou,  dans  les  Annales  de  philosophie  t.  vi,  p.  70  (6* 
Série). 

Me-tsé  §  ^  vivait  au  5«  siècle  avant  notre  ère.  Voir  ce  qui  reste  de 

8€8  livres  dans  la  notice  de  Pan-kou  et  de  M.  Pauthier  dans  Annales  t.  vi, 
p.  428  (6«  série}.  —  Le  texte  chinois  de  Me.tsè  n'est  cité  qu'à  moitié  par 
Prémare. 

(•0)  H  «  #  ro  «  IX  «. 

Wen-tchong-tse  vivait  sons  les  Tang  antérieura  (179-163  ans  av.  J.-C.) 

(11)  ^n*ki^mnmmï»> 

Lteou-tchi-ky,  vivait  sous  les  Tang  postérieurs  (618-907  de  J.-G.)  II  est 
tuteur  du  Ché'toung'Soui-ouay, 

(12)0Dpeut  se  demander  avec  raison  si  le  Tehoun-tsieou  tel  que  nous  la-* 
Tons,  doit  être  mis  au  même  rang  que  rr-fctn,  le  Chou-kinel  le  Che-kin. 
Car  quelques  européens  se  vantent  d'avoir  examiné  fcrupulensement  quel^      . 
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II*  PONT. 

On  lit  dans  le  liyre  Y-king^  que  jadis  c  Poo-Ai-cftt  (ou  Ftm-U) 
9  roi  de  tout  l'univers,  d'une  part,  observant  des  images  daaa' 
»  le  ciel,  et,  de  l'autre,'  des  lois  unifornoes  sur  la  terre,  exanrii- 
B  nant  lesdilTérentes  espèceset  les  formesdes oiseaux  et  des  ani- 
9  maux,  ainsi  qie'la  position  de  la  terre  et  l'ordre  qui  la  régit, 

•  et  enfin,  empruntant  ses  observations  tant  à  l'intime  consi- 
B  déralion  de  lui-même  qu'à  l'étude  des  objets  extérieurs» 
»  Pao-hi'Chi  imagina  de  tracer  8  figures  de  3  lignes,  comme 

•  moyen  d'atteindre  jusqu'auxvertus  deTesprit  intelligent,  et 
Y>  de  discerner  la  nature  et  les  modifications  de  tous  les 
»  êtres  (15).  • 

Lopi  (14)  rapporte  la  même  chose  de  Ssee-hoâng  £  ^  que 
l'on  place  longtemps  avant  Pao-hi-chi  ou  Fou-hi  et  auquel  on 
attribue  l'invention  de  l'écriture.  S$et-hoàng  et  Fou-ki  sont-ils 
deux  personnages  différents  ou  seulement  deux  noms  du  mê- 
me roi?  Qui  peut  nous  le  dire?  11  est  certaia  que  tous  les 


ques  éclipses  de  soleil  consignées   dans  C3  livre  et  ils  assurent  qa*eltes  y 

sont  notées  avec  assez  d'exactitude.  Mais  en  supposant  la  vérité  de  ces  cal* 
culs,  sur  lesquels  je  ne  puis  porter  aucun  jugement,  le  Tc/toun^toiaou  est 
assurément  pour  moi  d'une  autorifé  incomparablement  moindre  que  les  trois 
Kln  que  nous  avons  cités  (préulrk). 

(13)  *«€i«ll^:J:î5cTfeo^il«*ll 
^o«FB>JR&«^ttoKAm:t  -^  9k  là 
t.%  o  Elî^lh  o  iâ%l««lro«^^ilâf^ 

Ce  (ex<e  est  tiré  du  y-fctny,  V«  partie  rh.  1  nommé  I7y-ti«  ;  traduit  bien 
différemment  par  le  P.  Régis  :  Y-Minq  t  ii,  p.  528,  et  aussi  dans  les  Et- 
moires  chinois,  t.  ix,  p.  287.  Voir  aussi  une  trad.  littérale  dans  les  Sinica 
Mgyptiaea  de  M.  Pauthier  p.  3,  4.  Paris  1842. 

(14)  jH  ^  Lôpy  vivait  sous  les  Song  vers  11 70  ;  il  est  Tauteur  d*un  eëlè- 

bre  ouvrage  nommé  Lou-ehé  J^  j^^  en  47  livres,  où  il  a  recueilli  un  grand 
nombre  de  faits  négligés  par  les  auteurs  antérieurs,  commençant  i  l'origine  du 
monde  jusqu'au  règne  des  Bia,  3205  ans  avant  J.-G.  Le  P.  Prémare  a 
longuement  analysé  ce  livre  dans  le  discourt  préliminaire  qui  a  été  placé 
au  commencement  du  Chou-king.  C'est  la  meiUeure  noUoe  sur  les  tempe 
faboleux  de  l'histoira  de  la  Chine. 
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Chinois  sans  exception  prétendent  que  l'antique  Fou-hi  est 
Tauteur  du  livre  T-king.  Qu'était-il  et  en  quel  temps  a-t-il 
vécu,  ils  Ti^norent  complétenr^ent,  et  il  ne  leur  reste  aucune 
donnée  pour  résoudre  ce  problème,  privés  qu'ils  sont  des  mo- 
numents européens. 

Le  P.  Joachim  Bouvet  (15)  a  prouvé  et  démontré  avec  toute 
révidence  que  Ton  peut  exiger  en  semblable  matière,  que  sous 
le  nom  et  la  personnalité  de  Fàu-hi^  on  doit  reconnaître  le 
saint  patriarche  Hénoc  (Enoch)  ;  et  ainsi  est  retrouvée  la  pre- 
mière origine  jusqu'alors  inconnue  dece  livre  mystérieux  (16). 
Enfin,  les  Chinois  /nodernes  disent  communément,  il  est 
vrai  que  les  lignes  seules  et  leur  disposition  sont  de  Fou-hi, 
mais  que  l'explication  en  est  due  d'abord  au  roi  Vén-vang, 
SE  2ît  puis  à  ^  ^  Tcheou-kongy  et  enfin  à  Confucius,  JL 
i^  Kong-tsee.  Mais  tout  cela  vient  de  l'ignorance  où  ils  sont  de 
la  vraie  doctrine^  et  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  soient  tous 
d'accoxd. 

Que  Vén-xang  ait  réellement  donné  une  explication  de 
ces  lignesyc'est  ce  que  plusieurs  révoquent  en  doute.  Il  ne 
Gonste  pas  davantage  que  Tcheôu-kong  soit  l'auteur  du  livre 
JQ  fit  Tcheou-y^  ou  du  livre  ^  îJSt  Tcheou-ly  ;  ni  que  le 
livre  il]  ^  S   Chan-kai  king  soit  l'ouvrage   de  l'antique 

fÔ  1$    Pe-yu.  Ces   deux  points  sont  très-incertains.  Enfin 
que  Confucius  ait  composé  les  commentaires    appelés  -^ 

H  Che-y,  c'est  ce  que  nie  Ngheou-yâng-sicou  Bt  |^  ^9 
et  il  apporte  à  l'appui  de  son  sentiment  des  preuves  nom- 


(15)  Voir  la  notice  sur  le  P.  BoQvet,  ci-dessas  p.  314.       , 

(16)  Lorsque  nousdisoDS  que  le  saint  patriarche  Benoc  est  l'auteur  du  livre 
ï-king,  nous  n'entendons  pas  dire,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'avant  lui,  il 
ii*ait  existe  aucune  écriture  ni  aneun  livre.  Car  parmi  les  savants  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  soutiennent  que  Seth,  longrtemps  avant  Enoch,  inventa 
récriture  et  composa  des  livres.  Les  Clilnois  eux-mêmes  placent  Ssee 
hodng  avant  Fou^hi,  Nais,  quant  aux  révélations  Taltes  à  notre  premier 
père  sur  la  venue  et  rincamation  du  Fils  de  Dieu,  pour  sauver  le  monde, 
«lies  furent  transmises  de  père  eu  fils  par  la  tradition  orale  Jusqu'à  ce  que 
lé  saint  patriarche  Henoc  confia  i  l'écriture  toute  cette  doctrlae  au  dioyen 
4e  figures  énigmadqoes  et  hiéroglypliiques.  (Pa^Am). 
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breuses  et  solides.  Ajoutez  à  cela  qu'il  n'est  guère  croyable 
que  le  roi  Fou-hi,  que  Ton  recounait  pour  l'inventeur  de 
l'art  d*écrire^  n'ait  pas  lui-même  employé  l'écriture  pour 
éclaircir  des  figures  si  profondément  obscures  (17). 

III«  POIIVT. 

Tous  les  autres  livres  King  ^  se  rapportent  à  un  seul  le 
livre  §!t  F,  comme  les  ruisseaux  remontentà  leur  source.  Tel 
est  le  sentiment  des  divers  savants  de  la  Chine. 

Ecoutons-en  quelques  uns  : 

«  Le  livre  Y-king,  dit  Tchu-hiy  est  comme  la  souche 
»  qui  a  donné  naissance  aux  lettres;  il  est  comme  le  père  de  la 
»  vraie  doctrine  (18).  » 

«  Le  livre  T-king^  dit  Tchin-isée  (10),  n'est  pas  seule- 
D  ment  l'crigine  des  cinq  autres   King^  mais  il  est  encore 


(17)  Voir  ce  que  dit  Pan-kou  sur  le  nombre  et  rincer titiidc  des  difTërents 
textes  de  ces  livres  dans  Annales  de  philot.  t.  X£,  pages  213    (5«8érie). 

Fou-hy  ^  m  n'est  nullement  Tinventeur  de  l'écriture  chinoise,  com« 
me  rinsinue  le  P.  Prémare.  Fou-hy  a  inventé  les  lignes  que  Ton  nomme 
koua,  non  comme  écriture  courante  (Voir  Grammaire  chinoise  de  M.  Tabbé 
Perny  U»  partie  ,  ch.  1). 

Tcbou-by  ^  ^  célèbre  commentateur  qui  vivait  sous  la  dynas- 
tie SoQg  (M90  de  J.-G.)-  Ses  commentaires  ont  une  grande  autorité  en  Chine 
et  sont  entre  les  mains  de  tous  les  élèves  chinois.  Il  y  a  bien  par  ci  par  là 
quelques  passages  dans  les  œuvres  de  Tchou-hy,  qui  sentent  le  UbéraHsme 
on  indiffërentisme  religieux.  Mais  cela  est  peu  remarqué  en  Chine.  Tchou-hy  a 
laissé  un  commentaire  sur  presque  tous  les  livres  canoniques  de  la  Chine, 
n  a  composé  d'autres  ouvrages  encore^  tels  que  son  Kia  ly  ^  m  (Colleo- 
tiondes  rites  domesliques,)  en  4  vol.,  que  Ton  trouve  dans  la  grande  Revue: 
Sin-ly-ta-tsuênchiou  '^   Bj   ^   4^  ^   . 

Le  P.  Prémare  a  cité  et  discuté  longuement  toutes  les  opinions  philosophi- 
ques de  Tchou-hy  dans  la  Lettre  sur  U  monothéisme  des  Chinois,  publiée 
par  M.  Pauthier  dans  les  Annales  de  Philosophie  t.  m,  page  181  et  21S 
(5«  série). 

Tchén-tsè  ou  plutôt   Tséng-tsé  ^  ^j  disciple  de  Coofncios  et  auteur 

du  Ta-hio  ou  de  la  Grande  étude,  œuvre  reconstituée  en  IISO  de  J.*C..par 
Tchou-hy,  \oIt  l»  préface,  traduite  par  H.  Pauthier  dans  son  édition  duTa-^io. 
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»  comme  le  tréscrr  mystérieux  de  tous  les  êtres  visibles  et  în- 
))  visibles. 

»  Le  livre  T-king,  dit  Tauteur  du  livre  Ta-hio-yen-y  (20)^  est 
Ti  Torigine  et  la  source  des  cinq  livres  King.  Si  quelqu'un  es- 

>  saie  d'étudier  ces  livres  sans  se  soucier  du  livre  Y,  les  autres 
3  livres  sont  pour  lui  des  arbres  sans  racines,  comme  un 
»  ruisseau  qui  n'aurait  pas  de  source. 

»  Lin-hi-yuén  dit  aussi  :  Les  cinq  King  sont,  par  rapport  au 

>  livre  Y,  ce  que  les  fleuves  sont  relativement  à  Tocéan  (21).  d 
L'auteur  du  livre  intitulé  :  Tcheou-y-tsum-chout  cite  les  Let- 
trés qui  sont  du  même  sentiment.  «  Aucune  doctrine,  ajoute- 
»  t  il,  n'est  au  dessus  de  la  doctrine  du  livre  T-king  ,  aucun 
»  livre  n'edt  plus  ancien  que  le  livre  Y-king.  Lorsque  les  mo- 
r>  dernes  veulent  parler  de  doctrine  et  des  livres  Chou  et  CAt, 
»  s'ils  n'ont  soin  de  s'appuyer  sur  le  livre  Y-king  comme  sur 
»  leur  fondement,  ils  ignorent  encore  ce  que  c'est  que  la  doc- 
»  trine,  et  ils  ne  peuvent  savoir  si  les  livres  Chou  et  Chi 
)»  contiennent  une  doctrine  (22).  9 

Cela  posé,  il  est  nécessaire  de  ramenei^  à  un  chef  unique 
toutes  les  doctrines  qui  peuvent  être  contenues  dans  ces  livres. 
Celui  donc  qui  trouvera  le  moyen  de  ramener  tous  ces  livres 
à  un  système  cohérent  de  doctrines,  celui-là  aura  trouvé  leur 


L'ottvrsgf  Ta  hio  yen  y  ^  4|L  ^  lH^  «n  43  volâmes,  est  dû  aa 
piQceaa  de  Tchen  te  sleoa  J(  |^  ^  •  C'est  un  recueil  d'exemples  his^ 
toriques  sur  les  doctrines  du  Ta  hio.  II  fut  composé  sons  les  Song,  en  1229 

lin-hy'yuêny  inconnu.  —  Quand  noos  disons  d'on  auteur  ineonnUy  nous 
voulons  dire  feulement  que  nous  n'avons  pu  en  avoir  connaissance,  et  non 
qu'il  n'ezisie  pas. 

Tehêoury'tiuên<hou,  inconnu. 
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Trai  sens.  De  ce  même  principe,  on  infère  avec  quelque  pro- 
babilité que  tous  ces  monumenU  ont  du  le  jour  au  saint  Pa- 
triarche Hmoe  lui  même  ou  bien  à  ses  disciples,  lesquds» 
à  peu  près  au  temps  de  ce  patriarche,  ont  voulu  transmettre  à 
la  postérité  la  doctrine  d'un  si  grand  maître.  C'est  peut-être 
pour  cela  que  le  livre  Han-y-ven-ichi  (25)  s'eiprime  ainsi  : 
»  h'ou-hiy  dit-il,  traça  les  flgures  koua,  inventa  un  genre 
»  d'écriture  hiéroglyphique  et  composa  ensuite  un  livre  où  il 
9  traite  de  Yao,  de  Chun  et  de  Hia  Ckang-Tcheou  (24).  » 

ITc  POINT. 

Nous  ne  connaissons  pas  qu'il  existe  dans  l'univers  entier 
aucun  monument  plus  ancien  que  ces  livres  conservés  fiar  le 
peuple  chinois.  Cette  conclusion  découle  de  ce  que  nous  avons 
dit. 

V«  POIIVT. 

La  connaissance  de  la  véritable  doctrine  des  King  est  entiè- 
rement perdue  chez  les  Chinois.  Tous  les  auteurs  que  j'ai  pu 
lire  jusqu'à  présent  et  qui  traitent  de  ces  matières  sont  unani- 
mes à  l'avouer.  11  est  bon  de  rapporter  ici  quelques-uns  de 
leurs  témoignages. 

Ban-hy^en-tche,  inconnu. 

(24)  Ce  texte  parait  concluant^  maiaje  o'ui  jamais  pu  le  Toir  de  mes  yeux. 
Le  P.  Jean-Frafiçoia  Fùuquet  qui  assure  qu'il  a  pris  ces  paroles  dans  le 
dictionnaire  Tcheng-Ue-tong  (85)  cite  en  cet  endroit  le  livre  Uan-y  vén^uhe  (b) 
cet  mêmes  paroles  se  trouTcnt  mot  pour  root  à  la  lettre  ||{|  qu'on  lit  riié^ 
mais  que  l'on  devrait  lire  tito  pour  s'accorder  avec  f^  tiou.  Ainsi  lit-on 
dans  Chi-king  et  dans  le  passage  que  le  P.  Fouquet  n'a  pas  cité  en  enUer. 
C'est  pourquoi  le  sens  est  celui-ci  :  «  Ftm^  traça  les  figuras  koûa;  Vécri- 
»  ture  hiéroglyphique  fut  inventée  ensuite.  Elle  ne  fut  point  du  tout  em- 
»  plo)ée  dans  les  temps  de  Tao-ehun,  Bia-chang  et  Teheou,  •  Donc  ce 
passage  ne  prouve  pas  ce  que  prétend  )e  P.  FouqueL  (préharb}.  —  Voir 
lanoUce  sur  le  P.  Fouquet,  cl-dessns  p.  816. 

{%ii)Teheng  tsée-Umg  ]£  i^  ^y  dictionnaire  composé  par  Tto-Ksfc  tons 
letMlDgs  (1368-1673);  t'est  un  des  bons  dlct.  diinols. 
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c  Depuis  très-lougtemps,  Ail  Confitdus,  ainsi  qae  te  rappor- 
»  tentses  disciples,  la  vraiedoctrineadisparudu  monde  (9^1).» 

«  Soixante  douze  disciples^  dit  Tchin^tsiao  (27),  reçurent 
»  également  les  doctrines  de  Contucius  et  après  la  mort  du 
»  maître,  ils  ne  purent  s'accorder  entre  eux  sur  ces  doctrines. 
»  Les  disciples  de  ceux-ci  s'écartèrent  davantage  encore  de 
V  renseignement  véritable  et  altèrent  plus  loin  que  leurs  de- 
»  vanciers.  (^est  pourquoi,  leur  ajouter  foi,  c'est  suivre  une 
»  tradition  incertaine  et  pleine  de  contradictions.  • 

«  Après  la  mort  de  ConfuciuSy  dit  Sou-tongpo,  on  perdit 
>  tout-à-fait  la  doctrine  des  six  King,  et  depuis  ce  temps-là  ces 
»  livres  ont  été  inexplicables  (SB).  » 

>  Confucius  étant  mort,  dit  Lai-tchi-te  (20),  la  doctrine  de 
»  VT-king  périt  avec  lui.  » 


(86)  ^03ÇTMIt^^. 

Voir  Confucius. 

PI  A  B'J  *  ^  X  it  A  «ê  IB  «  i:  l'J  ^  « 

rt  m 

Tehên^tsiao  fj^  \^  est  un  aatear  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Soog 
(960-1279).  11  a  publié  le  grand  ouvrage  Tong-Uhé  jj^  J^  en  200  volumes; 
il  commence  son  récit  à  Fou-hy  et  le  continue  jusqu'à  la  dynastie  des  Tang 
(618-9%). 

Cet  autenr  a  encore  mis  au  jour  un  recueil  littéraire  qui  comprend .  2S 
pièces  de  poésie  et  7  articles  en  prose,  qui  supposent  une  vaste  érudition.  Le 

titre  est  Kia  tiy  y  kao  yf^  ^^  ^^  ^  . 

Sou  tong  po  1^  ]^  :^  est  un  poète  célèbre  qui  florissait  sou<  le  règne 

de  Tempereur  Yn  tsong,  de  la  dynastie  des  Song  lequel  monta  sur  le  trône 
l'an  1064.  Son  surnom  est  Tti  tchénei  son  nom  sclenUflqne  Tong  po.  Sou  ché 
(était  en  grande  faveur  à  la  cour.  On  lui  a  donné  de  son  vivant  le  nom  flat- 
teur de  vieiUe  source,  Lao  tsuên.  Il  a  laissé  une  eapèoe  d'encyclopédie  en  lU 

livres  sous  le  titre  de  Son  tong  po  tsuên  ^  fS/i  'M  iSi  ^  Mk  comme 
qui  dirait  :  Œuvres  complètes  de  Sou  tong  po. 

(«0)  &?L^«Mfte.a. 

Làytché-U.  —Inconnu. 
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ff  11  y  a  bien  des  années  déjà  que  Confucius  nous  a  laissés, 
»  dit  Ngheou-yâng-steoUf  et  la  tradition  du  Trai  sens  des  six 

>  Ring  s'est  perdue.  Ces  livres  ne  peuvent  plus  recouvrer  leur 

>  rectitude  primitive,  et  à  moins  que  Confucius  ne  ressuscite 
»  d'entre  les  morts,  il  est  impossible  de  découvrir  en  eux  la 
»  vérité... 

»  Après  la  mort  de  Confucius,  dit  le  même  auteur,  on  a 
y»  prei^que  entièrement  perdu  la  tradition  sur  les  six  King. 
»  L'explication  de  chacun  deces  livres  s'estdivisée  en  plusieurs 
9  familles,  et  il  n'est  pas  possible  de  dire  jusqu'à  quel  point 
»  elles  sont  en  désaccord  (50). 

«  Monj'iîie  étant  mort,  dit  Tehuhi ,  on  cessa  dès  lors 
n  de  propager  la  doctrine  du  Saint  Homme ^  et  tous  ceux  que 
»  Ton  appelle  aujourd'hui  Lettrés,  ne  recliercherit  que  lelé- 
»  gancedusiyleet  sont  imbus  des  erreurs  de  Tao  et  de  Foe  (51). 


Ngeou-yang-neou  Bt  1^  MF  ^^^  "°  auteur  célèbre  de  ia  dynastie  des 
SoDg  (960-1279  de  J.-C).  Il  a  publié  de  concert  avec  Soug  ^7  5|c  îjîS 
U  nouvelle  histoire  deTang,  Sin  tang  chou,  ^  ^  ^  ^^  255  volumes. 
Seul  il  a  publié  :  La  nouvelle  histoire  des  cinq  dynasties  (Pm  uù  tay  ché) 
Jgf  £  f^  ^  en  75  volumes.  Ngeou  yâng  sieou  a  publié,  en  outre, 
d'autres  ouvrages  sur  des  si^ets  particuliers  moins  importants. 

(31)  àm^RHmmAi,^:ï^ii^onm 

Quand  les  [.ettréi  modernes  parlent  de  Gooftioias  ils  l'appellent  presque  ton- 
jours  du  nom  de    ^  Ching  ^  gin  Je  Saint-Homme;  mais  dans  les  livres 
King  par  Ching-gin  on  entend  le  Saint  des  saints,  et  là   11  ne  s'agit  pas  de 
Confucius,  et  Confucius  n*csi  pas  ce  Saint  auquel  on  rapporte  tons  les  King. 
(frévare), 

Voir  sur  Tchou-hy  la  note  18. 
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«Li  ssee,  dit  ETton^-tsee-Iit^Sj^brûlalesIivresetcondamnales 
9  Lettrés  à  divers  supplices;  les  six  arts  en  éprouvèrentuntrès» 
>  grand  dommage  (55). o  a  Après  la  dynastie  deTsin  (255-206) 
n  dit  Trhing-  tsée,  on  ne  propagea  plus  la  vraie  doctrine  (54).d 

0  Autrefois,  dit  Ngheou-yang-sieoUf  après  la  mort  de  Confu- 
»  cius,  la  doctrine  des  six  Ring|fut  à  peu  près  efiacée,  et  elle  se 
»  perdittoutàfait  parles  ravages  desguerres  et  les  incendies.» 

•  Après  la  mort  de  Gonfucibs,  dit  le  même  auteur^  à  me- 
9  sure  que  le  temps  effaçait  les  traces  de  ce  Saint  Homme^  on 
n  vit  natlre  diverses  opinions  très-éloignéesdu  vrai  sens  dessix 
y»  King.  Depuis  la  dynastie  de  Han  (202  av.J.-G.)  jusqu'à  nos 
»  jours  (969  ap.  J.-C.)  il  n'est  plus  possible  de  distinguer  le 
»  VI  ai  du  faux  (55).  a 

«Après rincendiedes livres, dit  Lieou-ynen-tching^  la  famille 
y»  des  Han  parvint  à  Tempire;  alors  les  Lettrés  se  mirent  à  dis- 
3»  serter  sur  les  King,  selon  ce  qu'ils  en  avaient  apprie^  et  cha- 
D  cun  tant  bien  que  mal  ouvrit  une  école  (56).  » 

«  Bien  que  nous  soyons  éloignés  de  Tantiquité,  dit  TcAm- 
»  tsee  y  les  anciens  livres  existent  encore,  mais  les  Lettrés  qui 
9  nous  ont  précédés  en  ont  perdu  le  sens,  et  nous  ont  transmis 


(82)  Iy>se  ^  ^  est  le  fameux  mlnutrede  l'empereur  Che  hoang  ty  (221* 
209).  CVst  lui  qui,  en  réalité,  est  le  véritable  auteur  de  IMocendiedes  ilyres 
Chi  iioâng  ty  avait  une  cooflance  illimitée  en  son  ministre,  qui,  du  reste, 
avait  toutes  les  brillantes  qualités  et  les  grands  défauts  de  son  maître.  — 
Voir  le  dis-wurs  qu'il  tînt  à  l'empek-eur  à  cet  effet,  dans  AnnaUi  t.  xx,  p.  151 
(S»  série). 

(55)  n  ^  ît  ^  «  Jfc  fli  ±  ^  «  js  «S  n*  m. 

Hiong-tte-ty,  auteur  du  Uio-Umg  vivait  Pan  27  de  Kang-by,  1889  après  i.G. 

(54)  g  H  US  T  »  ^  ^  IIP- 

Voir  sur  Tching-tsé  la  note  19. 

(58)^  ^  m /^  G.  iSii^  m ^-^isiMn  mm 

Voir  sur  Ngheou  la  note  3. 

^  #c  #  ê  #  «• 

lieou-yen  [uyenyuhen,  vivait  sons  les  Ming,  vers  1330  de  J  .-G. 
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»  de  naines  paroles.  C'est  ainsi  que  leurs  descendants  Usent  des 
»  mots^  il  est  i^rai,  mais  ces  mots  n'ont  plus  pour  eux  ni  goût 
»  ni  saveur.  Sans  nul  doute,  depuis  le  temps  des  Han,  on  a 
»  perdu  la  Traie  tradition  (57).  » 

«  Tous  les  monuments  de  la  baule  antiquité  ont  péri  et  qui 
»  oserait  en  écrire,  dit  Tâng-tsêe^  Les  faits  et  gestes  des  trois 
»  Hoâng  H  ^  ^^^  sont-ils  point  fabuleux  ?  Les  cmq  Ti  £  ^ 
sont- ils  des  actes  réels  ou  de  pures  rêveries?  Bien  plus  l'his- 
toire des  trois  Vâng  ^  £  est-elle  claire  et  vraie,  ou  occulte  et 

n  mensongère  ?  qui  pourra  nous  le  dire?  C'est  à  peine  si 
«  nous  connaissons  la  certitude  d'un  fait  entre  cent  mille; 
•  entre  nous  et  une  antiquité  aussi  reculée,  il  s'est  écoulé  des 
»  jours  et  des  années  innombrables  (38).  ». 

Ce  philosophe  vivait  peu  après  le  commencement  de  la  dy- 
nastie de  Han  (202  ans  av.  J.-C),  et  il  parle  des  troiê  Vàng  ^ 

£  c'est-à-dire,  du  livre  entier  Chou  king  comme  de  choses 
trés-éloignées  et  personne  ne  réclame  contre  cette  assertion, 
ni  ne  l'accuse  d'inexactitude. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  au  juste,  en  quel  temps 
se  perdit  cette  doctrine  des  anciens,  comme  il  en  conste  par  ce 


Voirsar  Tching-tsé  nota  19. 

Quand  les  interprètes  parlent  ainsi  dans  lenrs  Préfaces,  fl  ne  faot  pas 
penser  qu'eux-mêmes  aient  cru  avoir  atteint  le  vrai.  Si  cela  était,  pourquoi 
auraient-Us  essayé  de  les  éclalrclr  de  nouveau'' par  leurs  commentalies  ? 
Mais  comme  Ils  n'apportent  rl/en  de  meilleur  que  ceui  qu'ils  biftment,  il  faut 
les  placer  au  même  rang  que  leurs  piédécesseurs  (pRËMAaE). 

Yang     tté,     |g  ^  di>cIpl6derEeoledeGonfucins,dontil9'appliqnaà 
propager  la  doctrine.  Son  ouvrage  en  2  vol.  porte  le  titre  de  Fa  yen  ^ 
Iff .  Il  écrivait  de  rao32  av.  J.-G.  Jusqu'à  l'an  7  ap.  J.-G. 
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que  nous  avons  déjà  dit.  Les  uns  assignent  pour  époque  Tin- 
cendie  des  livres,  d'autres  la  mort  du  philosophe  Mongrisée(^9), 
d'autres  celle  de  Çonfucius  (40).  Quelques-uns  font  re- 
monter la  chose  beaucoup  plus  haut.  C'est  pourquoi,  lors- 
que je  dis  que  les  anciens  connaissaient  ou  croyaient  tel  ou 
tel  mystère,  je  suppose  toujours  que  la  doctrine  des  six  King 
était  connue  d'eux  ou  au  moins  des  auteurs  de  ces  livres. 

V1I«  POIIVT. 

Non-seulement  on  a  perdu  la  doctrine  des  anciens  ;  mais 
encore,  à  cause  de  ces  guerres  continuelles,  et  de  ces  fré- 
quentes révolutions  de  TEmpire  chinois  et  à  cause  aussi  d'une 
ignorance  crasse  des  Lettrés,  les  restes  des  monuments  anciens 
ont  été  d'une  manière  déplorable  lacérés,  mutilés,  altérés^ 
changés  et  corrompus.  C*est  Taveu  de  tous  les  Chinois  qui  ont 
quelque  renom  parmi  les  savants.  Nieôu-heng  (Ai)  rapporte  à 
cinq  causes  lesdésastres  que  leslivres  chinois  ont  eu  à  subir  : 
1«  L'incendie  général  sous  la  dynastie  des  ïsiu  (221  av.  J.-C); 
2«  un  autre  incendie  après  la  mort  de  l'usurpateur  Vàng 
mâng  (9ap.  J.-C);  un  3*  incendie  au  tenips  de  ronj-fcAo  qui 
mit  à  mort  les  héritiers  du  royaume  et  usurpa  la  couronne. 
Il  incendia  le  palais  et  transporta  sa  cour  à  l'occident;  le  4« 
désastre  eut  lieu  sur  la  fia  de  la  dynastieTsin  @  (265  de  J.-C); 
^  enfin  après  la  destruction  de  la  famille  $  Léang  (555  ap. 
J.-C),  les  soldats  brûlèrent  la  bibliothèque  royale,  et  peu  de 


(89)  Mong-Uéy  ;£  ^  (ou  Menciua,  en  latin)  est  ud  des  plus  célèbres 
disciples  de  TEcole  de  Gonfuelus.  Esprit  vif,  mordant,  U  a  composé  le  livre 
qui  porte  son  nom,  pour  propager  la  doctrine  du  maître.  Son  livre  est  le4« 
des  classiques  ou  Se  cbou  ^   ^.  Meuclus  mourut   à  Tâge    de  84  ans 
Tan  4  7e  av.  J.-C. 

(40)  Çonfucius,  en  chinois  Kong-fou-tsê  ^^^  ou  Fou-tse,  ou  Tchohg 
m,  auteur  ou  collectionneur  des  livres  sacrés  chinois  et  docteur  quasi  divini- 
sé de  la  secte  des  Jou  ^  ou  lettrés  chinois,  naquit  l'an  551  avant  J.-^.  et 
mourut  en  479,  âgé  de  73  ans.  Le  t.  xii  des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois est  consacré  en  entier  à  la  notice  qu'en  a  donné  le  P.  Amiot.  Voir  son 
entrevue  avec  Lao-Ué  p.  G8,  et  des  détails  plus  précis  dans  la  notice  de 
Ho-chang  traduite  par  M.  Julisû  dans  sou  Tao-te-king  p.  xxiii. 

(41)  ^ie6u-hong,  inconnu. 
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temps  après,  au  corameacemeut  de  la  dynastie  septentrionale 

de  J9  Tcheou  (951  de  J.-C.)  presque  tous  les  livres  furent 
consumés  par  le  feu. 

La  pétition  de  ce  Nieôu-hong  (42)  se  trouve  dans  le  Koù-vêa 
ynên-kien,  chapitre  28.  «  Dans  les  annales  de  la  dynastie  H| 
>  Sotfy,  (ch.  27),  on  rapporte  deConfucius,  qu'il  remit  en  ordre 
»  les  six  Ring  afin  d'éclaircir  la  doctrine  de  YHomme  céleste  ; 
»  mais  que  ce  philosophe  prévit  bien  que  la  postérité  ne 
•  penserait  pas  comme  lui.  C'est  ponr  cela  qu'il  composa  les 
»  livres  intitulés  Iloeiei  5ten,  qu'il  laissa  comme  un  testament 
t  à  ceux  qui  viendraient  après  lui  ;  ils  étaient  composés  de  81 
»  chapitres.  » 

Ces  livres  étaient  en  très-grande  estime  sous  le  règne  de 
l'empereur  Kouang^vou,  et  le  célèbre  Tcking-huen  (45)  les 
a  presque  tous  interprétés  ;  mais  ensuite  les  Lettrés  s'msur- 
gèrent  contre  eux,  parce  que,  j'en  suis  persuadé,  ils  ne 
pouvaient  les  comprendre.  Ils  furent  enfin  proscrits  comme 
faux  et  apocryphe^,  si  bien  que  Tang-ti  ^§  ^  second  roi 
de  la  dynastie  des  Soui  (605  de  J.«C.)  ordonna  de  les  livrer 
tous  aux  flammes. 


ift  â^  s  A  +  -  «. 

KoU-ouénryuên'kién  "Éf  X  ÎS  fi*  (Miroir  des  sources  profondes  de 
rancienne  littératureO  en  24  vol.  ia-4«.  C'est  un  magnifique  recueil  litté- 
raire eti'undes  monuments  les  plus  curieux  de  la  typographie  chinoise  ;  car 
il  est  imprimé  en  4  couiears  différentes.  Le  P.  Herviea  en  a  donné  de  nom- 
breux extraits  dans  le  t.  ii,  dfl  P.  du  Halde. 

(43)  Tchin-huerif  vivait  143  ans  après  J.-C.  Ses  commentaires  étaient  encore 
célèbres  au  5«  siècle,  dit  le  P.  Régis  {Y-king  t.  i,  p.  96),  puis  Ils  ont  été 
abandonnés  comme  ne  donnant  pas  la  doctrine  du  Saint. 


La  suite  au  prochain  numéro. 
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THÉODORE  LE  LEGTEUH, 
JEAN    D'ÉGÉE   ET  JEAN    DIACRINOMENOS. 

A   PROPOS  DB   LA   RÉCENTE    DÊCOCYBRIiR 
de   JH.   E.  HILIiER. 


>•••— 


I^uxtème    artiele  ^ 

Suidas,  art.  AioScopoc»  énumère  d'après  rbistoire  ecclé- 
siastique de  Théodore  le  Lecteur  ^,  les  écrits  de  Diodore  de 
T&rse,  un  des  ancêtres  de  Nestorius.  Ce  fragment,  ainsi  que 
les  deux  suivants»  ne  rftntre  pas  dans  le  cadre  des  extraits  de 
Nicéphore  Galliste.  Diodore  de  Tarse  ihourul  en  392  ^;  mais  il 
est  possible  queThéodore  le  Lecteur  n'en  ait  parlé  qu'à  l'époque 
du  concile  d'Ephèse. 

A  la  session  1'*  du?""  concile  œcuméniques  on  produisit 

*  ï  Voir  le  !•'  art.  au  deniier  N»,  ci-dessus  p.  325. 

>  Il  n'est  pas  bien  évident  par  le  texte  de  Suidas  que  ce  soit  Théodore  le 
Lecteur  qui  lui  ait  fourni  la  liste  des  écrits  de  Diodore,  il  dit  simplement  : 
oStoç  f^pa^tv,  (b;  f t)^!  BsdSuipoc  divaYvciWTt|c  Iv  tt)  ^xxXTjataariXYJ  l<rro- 
p(a,  Stdcopopa  tlA  $à  tè[$s.  sCrX.  Diodore,  comme  le  dit  Théodore  le  Lee- 
teur^  a  écrit  sur  différents  sujets.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  etc.  SI  la 
liste  est  réellement  de  Théodore,  elle  n'est  pas  tirée  de  THistoire  tripartite, 
mais  de  la  conUnuation  de  cet  ouvragre.  Au  contraire,  si  Théodore  a  dit  seule- 
ment que  Diodore  avait  écrit  sur  difrérents  sujets,  Socrate,  Sozomène  et 
Théodoret  ont  dit  la  même  chose  presque  dans  les  mêmes  termes.  Cf.  Alla- 
tius,  de  TheodoriSy  n*LXVi.  Dans  Angelo  Mai  Bibliotheca  wm.  Fat.,  t  vi^ 

p.  137. 

^  Lequien,  ùriens  christ,  t.  ii,  p.  873.  Cf.  Garnier,  Marii  Mercaioris  opéra 
ad  ealcem  pcrUsS*  Dissert.  1-  n*  8.  Patrol.  UU.  t.  48,  p.  1U6. 

*  Labbe.  Conc.  t.  Tii,p.  85.  *Ex  tîiç  lxxXy|TtaffTi)C^;  *I(rcop(aç  0so$(&«- 
pou  'Ava^pKooToUy  ^i^Xtou  icifATcrou.  Note  de  Valois  :  Hoc  insigne  fragmentum 
deordinatione  Anatolii...  ann^Christi  449,  BaroniidiiigenUam  fugit.Pagi  n*en 
parle  pas  davantage. 

VI*  siaiB.  TOME  VII.  —  N«  42;  IB74.  (86*  voL  de  la  coll.)  27 
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un  passage  da  5**  livre  de  l'Histoire  eceiésiaslique  de  Théodore 
aa  sujet  de  rordinatîon  irrégulière  du  patriarche  Anatolius 
par  Dioscore  d'Alexandrie,  sous  le  consulat  de  Protogène  et 
d'AslériuSy  en  449. 

J-.M.  Suaresius,  dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées  à  son  édit'on 
de  S.  NiP,  publie,  d*après  le  Codex  1455  de  la  bibliothèque 
iraticane,  uo  antre  passage  de  Théodore,  lecteur  de  Constanti- 
nople,  au  sujet  des  professions  de  foi:  Il9(nci  «t  tr^  idcruaçixl^httç^» 
Il  a  mêlé  à  sa  traduction  latine  les  noms  de  S.  Jérôme,  de 
ScKrrale,  de  Sozomène  et  deS.  Athanase  qui  ne  spnt  pas  dans  le 
texte  grec.  Théodore  parle  d*un  concile  de  Constantinople  où 
Ton  lut  des  professions  de  foi.  A^rxi  («^  £v  KftiyrrotvTnrouToXst  Tort 
ènftw^Tfltn.  Quel  est  ce  concile?  Nous  pourous  le  dctermineri 
l'aide  du  contexte  :  car  il  e^t  dit  que  ce  synode  de  Gonstanti* 
nople  aTait  été  précédé  du  syno  le  de  Séleucie  et  que  la  pro- 
fession de  foi  alors  approuvée  à  Constantinople  fut  adoptée 
parUlphilas,  Tévêquedes  Goths,  qui  avait  suivi  jusqu'alors  le 
symbole  apporté  de  Nicée  par  son  prédécesseur  Théophile  '.  Il 
s'agit  donc  du  concile  Acacien  de  359%  où  Ton  proscrivit  les 
expressions  oMa  et  ^tcooractç  appliquées  à  Dieu.  Ulphiias 
vint  peu  après  à  Constantinople,  et  adopta  le  syuiboledu 
concile  hérétique^;  il  est  évident»  par  cette  simple  date  de  359, 
que  ce  nouveau  fragment  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  des 
extraits  de  Nicéphore  Calliste.  Mais  ni  Suaresius  en  publiant 
et  en  traduisant  ce  passage  prétendu  inédit  ^  ni  Fabricius  en 

I  s.  Nili  AbbatU  traetatoiMa  opnscula...  Roma,  1673^  p.  614. 

*  Memlni  me  •lim  tec^isse  la  co<l.  VaU  U5j»,  p.  aXy'  seu  213,  hac... 
(td.  ilHd.) 

s  Ao  sujet  do  dODb'e  topge  d'Ulphilas  è  Constantinople,  en  300  et  en  383, 
Toir  Waitx,  delà  vie  et  des  doctrines  d' Clphilas  (en  allemand), Hanovre,  1810 
p.  S4  sqq.  L'édicion  de  ses  œafres  par  de  Gabdeats  et  Loebe,  Leipzig  18(3,  a 
été  reproduite  daoa  la  PaCroi.  lot.  t.  ztiii.  Voir  Proiayom.  p.  4fl  Le  testa- 
ment  d'tJIphilas  dans  WaiU,  op.  cit.  p.  17,  est  tout  à  fait  hérétique  :  Le  fila 
ait  an  être  créé,  et  le  St-E«prlt  est  son  miiiiaire. 

A  Baronlua,  anno  859,  t.  ▼,  p.  C36. 

*  Ouoiqae  le  concile  se  aol».  prolongé  pendant  Tannée  3G0  ^Barontaa,  loa^ 
eil.)f  11  faut  conclure  du  texte  de  Socrate  et  de  Théodore  que  rév6qae  cka 
GoUia  était  absent  km  de  la  profeasieu  de  fol. 

*  M^m  qoandoqnldem  in  coUectaneia  Ipaios  Theodori  prolatis  la  edltl^jM 
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le  recommandant  à  l'altention  pablique^^  n*ont  remarqué 
que  c'était  un  simple  extrait  de  Thistoire  de  Socrate'^.  Comme 
les  éditeurs  du  Cours  complet  de  Patrologie,  sur  la  parole  de 
Fabrlcius,  ont  inséré%  sous  le  nom  de  Théodore  le  Lecteur^ 
riico<nia(7(jiaTtov  de  Suaresius,  nous  tenons  à  justifier  ce  que 
nous  avançons  en  mettant  en  présence  Textrait  de  Théodore 
et  le  passage  de  Socrate,  qui  gagnera  ainsi  quelques  variantes 
intéressantes.  Nous  verrons  plus  tard  comment  la  confusion 
a  pu  se  produire.. 


£x  Socraiis  Historia  ecclesiastica 

Lib.  II,  Cap.  41.  Edit.  Cantabr. 
1720,  p.  t5T. 


Taux»  \xh  Iv  KwvffxavTfvou  tco- 
^tt,T<)TedtveYVWff^<rav,  ^jjLeTç  Sa  tov 
XaêupivOov  TbSv  'exO^crscov  à^i  'tcotc 
SrovuffovTfç,    t)iv  àirapiAiJLTjffiv   au- 

Ntxata  icioTtv,  Ôrcepov  Iv  'Avrto- 
•^tii  ToTç  l-pc^tvioiç  Stffffàç  IxOlaeiç 
tircY^peuirav.  Tp^xT)  8i  IffTiv,  ^ 
iirt5o6et(ra  Tcapîi  t5v  irt pi  Napxt^aov 
Iv    TttTç    FaXXfaiç      tÇ     paaiXftî 


*Ex  TYÎç  lxxXy)fftaaTixîjç  *IaTop(ac 
SeoSwpou,  'AvayvcoffTou  Kcovo* 
TavTivouTToXewç. 

Kx  codiceVaticaoo.  nsS-p-vX^'ieu  233 

Iloaac  at  tt);  irtoTewç  IxOéatiç 
Aîrat  fxév  Iv  Ko)voTavTtvou7roXet 
TOTe  (xv6Yvo!)ôriffav  ^iLtîç  Bi  tov  Xa- 
^upivOov  tSv  IxOecrstûv  ô^j/s  tîots 
Siavucavreç*  tov  dicaptOfjLiajjLbv  au- 
Twv  ffTivY)Y*Yop^6v  [xerà'  Y«p  tV  Iv 
Nixa(a  TciffTtv,  uoTtpov  Iv  'AvTto;^eîa 
Toîç  lYxaiv(oiç  Stffffàç  IxOîVeiç  ôitc- 
Yopeuaav  *•  TpiTTj  Bï  loriv,  ■?)  l?n$o- 
ôeTda  ôiw  twv  «tpi  Napxtaaov  Iv 
Tatç  FaXXiotic  T(j)  paaiXci  KwvffTdtv- 


Parislensl,  15U  In  fol.  non  reperiantur,  hic  libuit  Intexere  (Suares.  ibid. 
p.  615). 

1  Addeodum  et  Bistoria  ecclesiasticœ  àTroaicaff^iorcov  de  expaaiUoDibus 
^dei,  quod  e  bibl.  Vaticana  prodaxit,  et  cum  versîooe  saa  edidit  ^osephus 
Maria  Snaresias  ad  saiiell  Nili  opuscula  p.  614*  (Fabriciua  BiblioL  Grœcat 
Edit.  Harlesy  t.  ti,  p.  127.) 

s  Lib.  II,  cap.  41.  Edit.  Cantab.  1720,  p.  157. 

s  Pai,  grecque f  t.  86,  p.  225. 

^  Saàrèa  traduit  par  an  commentaire  :  Etenim  poat  fldem  Nice»  editam,  dein 
Antiocbié  in  £iu»ntû,  rive  Renovata  EcclesiafBni  poUas  Excitata  Eccksia  ex 
Bieronymo,  Socrate,  Sozomeno  et  Athanasio  dupllcea  expositiones  saggease- 
nmt.  Sur  ce  fameax  concile  de  la  dédicace,  k  Ântioche,  cf.  Tillemont  t.  vi, 
ArUnti  art.  80  ;  t.  viu,  St  Àthanoie^  art.  85  ;  Balleripi  opp.   8.  Leonla  de 
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Kw/oTonm*  TcrapTi)    St,   i^  8e*E5- 

aa*  f/  TC  StpfAta)  rpecç  OmiyopcJOv)- 
oov  Sv  "^  [luc    tv  'ApcfAi^   [utzk 

81  loTtv  ^  Iv  ZeXcuxetay  ^f  oi 
iCEpi  'Axdbciov  ivTfVioxetaav-  rcXsu- 
TQua  Si  2v  KfiAvoTocYTCVou  icoXct  fAcrà 
Trie  icpoo6iiX7)ç  ixSéSoTotc.  npdoxciTai 
yàp  ouÎT^,  fii^Tt  o&atotv  yfxi^TS  6ico9Ta- 
9iv  IkI  Btou  Xfjftiv.  TauTT)  xal 
OuXf  tXaç  6  TÔw  rordfidv  Irnoxoiroç 
Tore  icpWTOv  ouvAeto.  Tov  yàp 
^{iLicpooOev  XP^^t  '^^^  ^  Nixata 
ictoTCv  -^Tic^^rro,  £ico(Atvoç  Beo^fXii), 
8<  TÎîiv  r&rOoiyv  IkIoxvkoç  âv  ty)  iv 
Nixata  ouvoSci)  icapoiv  xaOuiréYpail'e. 
Toaaura  («iv  irepl  clxouT»tv  pi^a6u>* 


T«.    *ApTl     (TtTdtpT»))     8t   4l     SlTo- 

So^tbo  TOtc  Iv  'ItoXCoc  ice;Af6cTaa* 
^Ev  tt  ScppLiip  Tpelc  &in)yopcuOv)oav 

ÔV  (^(OC    iv  'ApC(l(vC»   {UTÀ    Tlic  5lC9E- 

Tetaç^ dvrpKtfoOri.  Oyô^    Sf 

loTtv  ^  ^  ZeXeuxeta,  '^v  ot  iCEpl 
'Axaxtov  dhrr)fV(oxetaav-TeX£VTaria  81 
4[t(c  iv  Kfl[>voTaevtcvouiRSXci  [uzhi  TÎiç 
icpodh{xi)Cy   ixUSdrat.     npofféxetTO 

Y^p  aÛTTJ,  (JLi{tC  OÔatOV,    [LT^-ZI  &1C09- 

Taffiv  iitl  Oeoû  XéY«v.  Taurr,  xa\ 
OôXf  iXaç^  Twv  FotOoiv  lirtoxQicoç 
T<irc   icp£i>Tov,    ouvsOcTO*     tûjv    yèp 

£(Airpoo6cv  XP^^^^'  '^^  ^^  Ntxaia 
ictoTiv  ^9ira2^To  *  êirotuvo;  Beo^CXo» 
8ç  Tuv  ForOcûv  i]ri9xoicQCo)v  tî)  Iv 
Ntxaia  auv^8(j>  icapiiv  xaOuTc^YP^** 
Toaalrra  (jciv  Tcepl  Taura  elp'i^o^. 


Mais  voici  des  fragments  nouveaux  que  les  éditeurs  de 
Tliéodore  semblent  n'avoir  pas  connus  et  qui  doivent  servir  à 
résoudre  d*une  manière  définitive  cette  question  de  Vossius  : 
y  euLii  un  seul  ou  plusieurs  Théodore  surnommés  lecteurs  ? 

LambéciuSy  en  1655,  avait  publié  à  la  suite  de  sou  édition  de 
Georges  Godinus,  et  sous  le  titre  de  Collectanea  de  antiguitali' 
bus  Co)i</anttnopo/tVanû,  un  traité  anonyme^  de  àate  incertaine, 
compilation  d'Eusèbe^*,  de  Thcodoret*,  de  Sozomène^,  de 

arUiq,  collecL  t.  m,  p.  1,  c.  4  n*  7.  Voir  aussi  Noël  Alexandre  4*  sœc.  Dissert, 
xxri  et  la  note  de  Mansi. 

*  Suarèft  suppose  ici  uoe  lacune  dans  le  texte  de  Théodore.  Il  supplée  : 
Ëôai^iou  xat  Yuar^ou  legerem  e  Gothofredo  in  Chron,  cod,  TKeodos  ad  an- 
num  Christi  naU  359).  Cette  hypothèse  est  détruite  par  le  fait  seul  de  la  con- 
froDlatton  arec  le  texte  de  Socrate,  il  sufQt  de  traduire  comms  H.  Valois  : 
cnm  prsflxis  eonsulum  nomlnlbus. 

*  Nous  corrigeons  le  barbarisme  itméU^gro  que  portent  Suarès  et  les  édi- 
teurs de  la  Patrologie. 

*  Dans  la  réédition  de  Banduri  :  Imperium  orientale  1. 1,  p.  96. 
*>  Thid.  p.  84. 

»  lUd.  p.  102. 
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Marcel  le  Lecteur  ^  des  chronographes  Hippolyte^  Hérodote  ', 
AncyrianusS  JeanDiacrinonfieDOs*",  et  enûa  Ttiéodore^  Gom- 
beOs  en  1664  réédita  le  même  opuscule.,  .qui  prit  dès  lors  le 
nom  d'Anonymui  CombefUianus.  En  dernier  lieu,  le  bénédic- 
tiu  Bandurien  flt  le  5<>  livre  de  ses  Antiquitales  Constanlinopo- 
litanœ  %  sous  ce  même  titre  employé  par  Combefis,  Trapooraffctç 
ouvTOfjiot  xpovixaC.  Nous^entroDS  dans  ces  détails  parce  que  cet  ou- 
vrage doit  nous  servir,  non-seulement  dans  ce  chapitre  sur 
Théodore,  mais  encore  dans  nos  recherches  au  sujet  de  Jean 
Diacrinomenos.  Examinons  maintenant  les  textes  fournis  par 
l'Anonyme. 

Le  passage  de  la  page  93,  également  obscur  dansle  grec 
original  et  dans  le  latin  de  Combefis,  est  une  simple  descrip- 
tion des  statues  du  quartier  Amastrien  ^^  sans  importance 
historique  ;  mais  le  nom  même  de  Théodore  le  Chroiiographe 
estcité  avec  une  qualification  singulière  que  Combefls  traduit 
ainsi  :  Theodoms  ChronographtiSf  Lectionibus  clarus  ^;  immé- 
diatement nous  pouvons  nous  poser  cette  question;  Est-ce  en- 
core ici  ce  même  Théodore,  lecteur  de  la  grande  église  de 
Consiantinoplêy  ou  bien  est-ce  un  Théodore  érudit,  bibliophile, 
Lectionibus  clarus  f 

Ailleurs  ^^  Théodore  parle  de  Taqueduc  construit  par  l'arien 
Valens;  à  propos  de  VAugusiwum  ^\  il  mentionne  les  statues 
de  Théodore  et  de  ses  fils  qui  décorent  cette  place  publique. 
Deux  lignes  plus  bas,  l'Anonyme  semble  dire  que  les  écrits  de 


i  md.  p.  81. 

*  Ibid,  p.  83. 
»  Ibid.  p.  83. 

^  Auteur  d'un  ouvrage  intltnlé  Décalogue,  ibid.  p.  84. 
»  Ibid,  p.  96,  SS,  102, 103. 
«  Ibid.  p.  88,  93,  10?,  103. 

7  Imperium  orientale  teu  arUiquitaUs  Constantinopolitana,   Paris,  1711. 
Llb.  V,  p.  81-106. 

*  Sur  le  quartier  Amasirieo,  voir  P.  Gyliius,  de  topographia  Constant,  lib. 
Jii,  cap.  vni. 

*  *£(  Sv  0to^po<  yu^o^pix^    ivK^^a>^s(c  àvocYVc&aixaviv.    mot-à 

mot  :  «  Théodore  le  Chrooographe,  fort  de  sei  lectures.» 

"  p.*  103. 

it  p.  GyilinSfllb.  it,  eap.  xni. 
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Théodore  et  de  Sozomène  sont  extraits  de  ceux  de  Théodoret 
et  d'Eusèbe  ^  A  la  page  89.  noas  remarquons  une  série  de 
notes  de  Théodore^  le  Lecteur  sur  les  statues  des  impé-» 
ratrices.  Il  s'agit  de  Ste  Hélène,  la  mère  de  Constanlin-Ie- 
Grand,  d'Eudoxie  et  des  princesses  ses  filles,  sœurs  de 
Théodore  le  Jeune,  de  Vérine  épouse  de  Léon  le  Thrace, 
d'Arindne  et  d'Arcadia,  femmes  de  Zenon,  d'Euphémie, 
femme  de  Justin  I,  enfin  de  Sophie,  épouse  de  Justin  il  et 
d'Arabia,  leur  Glle. 

Théodore  achève  par  ces  mots  remarquables  :  «  Devant  le 
tribunal  du  palais  ^e  trouvcat  les  statues  d'or  d'Eudoxie,  fem- 
me de  Théodore  le  Jeune,  et  des  empereurs  Marcien  et  Cons- 
tantin. C'est  là  aussi  que  les  deux  factions,  la  verte  et  la  bteue^ 
venaient  faire  leurs  pantomimes  avant  le  règne  d'Héracliub^» 
L'auteur  de  ces  quelques  lignes  vivait  donc  après  610,  date  de 
la  révolution  qui  porta  sur  le  trône  d'Orient  l'ancien  préfet 
d'Afrique. 

A  la  p.  88,  on  trouve  un  passage  plus  curieux  encore: 
Le  titre    est  très-embrouidé  •;   d'après  le  texte    grec,    on 

'  'Hç  6   Oe^^po;   ^ti^c £v  $i  xoTç   SwCofiivou  y^dyL\t.0LQi 

xatà  Ç7)ae  0so$a>ptTo<  xcà  Euff^iStoç,  év  ofç  $oxou9t  ou^^a^atfdac 
(Le  tette  porte  aopaXeaÔat  mot  barbare  qu'il  faut  exchire  à  tout  prix.  Li 
traduction  de  Combefii  :  Quibut  Hbris  eorum  viderUur  coUeclœ  xerUentio;,  jua* 
tiOe  la  leçon  que  je  propose)     pt^XCoiç      Ihtd,  p.  Iû2. 

'  '£v  T(j>  Tou  TcaXaTiou  rpi^uvaX^?,  £ù£ox(aç  ^uvatxbç  Bec^oaiouaco 
^YY^vou  0£o$c9tou,  Motpxiavoû  xe  xar  Ku>voiav7(>Gu.  'Ëvia  xal  dp^^^V^^C 
icXei<rrot  ita^  *HpaxXe(ou,  toû  ts  Ilpacfvcu  xal  Bcvitou  [A^poi^  'ytYOvoea:v. 
Sur  Torigine  des  deux  factions,  la  ?crte  (xb  IIpd[aivov  fAspoç  et  la  bleue 
To  p/vcTov)  consulter  le  Chronique  d'Alexandile  t.  63  de  la  fatrol.  p  ll3 
de  l'j^dition  de  Paris  ainsi  que  les  notes  de  Ducange.  On  peut  voir  la  note  de 
Banduii  Imper,  orient,  t.  ii,  p.  501  et  aussi  Sanmaise  dans  ècs  Eitrcttattones 
Plinianœ  p.  904.  On  sait  le  rôie  désastreux  que  ces  factions  oct  ji  uédansThla- 
tpire  du  Bas-Empire. 

'  '  Ex  xm  Uppiou  XotpTOuXapCou,  ^fdfoi^  tSv  voL^ii  Btùlifcxj,  ht 
irapàyéYOvev  Iv  to)  xuVT)Y((p  Olaç  X^P^^*  ^^  croirais  voiontiers  qu'il 
a  agit  d'un  récit  apologétique  delà  mort  d'Bén.érics.  En  tous  cas  il  est  bien 
certain  que  cet  extrait  ne  vient  pas  d'un  ouviage  historique  proprement  dit 
L'aotear  éorit  à  un  personnage  distingué  >  IkXiic  Y^p  j^(v  ifÀiXiTii   ntpt 
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pourrait  croire  d'abord  quo  c'est  Tarchiviste  Homér  jus  qui  est 
cîlé  ail  sujtt  de  Théodore;  mais  Ja  suite  du  récit  ne  permet 
pas  celte  supposition.  Voici  donc  un  ouvrafj^e  de  Théodore  l6 
Lecteur  S  qui  raconta  un  fait  arrivé  à  lui-même.  «  Je  me  pro- 
menais, dit-il,  avec  Hémérius,'au  Cynégium*.  Tout-à-côup 
nous  nous  arrêtâmes  étonnés  devant  une  statue  de  peu  de 
hauteur,  mais  extraordinairement  large.  Héu)érius,  frappé 
comme  moi  de  celte  disproportion,  me  demanda  :  Qui  donc  a 
bâti  le  Cynégium  f  —  Cest  Maiimin^  ripondis-je,  svr  ie$ 
plaitM  it Aristide.  Je  n'avais  pas  achevé,  la  statue  s'écroula 
tout-à-coup  et  écrasa  Héniérius  dans  sa  chute.  Epouvanté,  et 
me  Toyant  seul,  car  les  esclaves  qui  tenaient  nos  mules  élajent 
en  dehors  de  l'amphithéâtre,  je  m'efforçai  de  pousser  du  pied 
le  cadavre  à  l'endroit  où  l'on  jetait  les  suppliciés.  Puis  je 
m'enfuis  chercher  un  asile  à  la  grandi;  église.  J'envoyai  de  là 
un  messager  porterlanouvelle  de  l'acci^ient;  maison  ne  voulut 
en  croire  qu'à  mes  propres  serments.  Les  parents  du  défunt 
et  plusieurs  personnages  de  la  cour  vinrent  examiner  la  sca« 
tue  et  ne  comprirent  rien  à  sa  chute.  Le  philosophe  Jean  juriet 
parla  Providence  qu'il  avait  trouvé  dans  les  écrits  de  Démos- 
thènes^que  cette  htalue  ferailun  jour  une  illusoire  victime. 
L'empereur  Philippique^^  instruit  de  l'événement,  fit  enfouir 
en  ce  même  endroit  la  statue  qu'on  ne  parvint  pas  à  briser. 
Réfléchissez  bien  sur  tout  cela,  mon  très  cher,  priez  pour  ne 

ToD   Ip<uv9i9ac   dxpiéS><,  itefl  ^v  irapexaXtottç,  xocl  focvcpoiffat  ti)  oÇ 
e^psT^,  w  ^IXoxaXe.  (Ibiil.  p.  SS.) 

i  L'anonyme  de  Coinbffi!)  Tiippelte  veolement  Théodore,  mate  Sutdat  et- 
Tautcur  édité  par  Baiidurl  complèteot  cette  iodicatiou  ;  ii  »*a^it  bien  certain 
nement  d'un  Théoiiore  Je  Lecteur. 
.  *  Sur  cet  ampbittiéâtre,  voir  la  note  de  Danduri,  t.ii,  p.  784,  cf^  P.G>liiut, 
Lib.  IV  cap.  iv. 

^  *  F)v  ToTç  AT)(Jioa6évou(  ^u^YPc^l^t^^'v.  Nous  Toulons  bien,  à  la  décbarge  d  o 
Siiperdt^tieui  philosophe,  admettre^  la  leçon  moin8  compromeManie  de  Sol- 
das ou  encore  de  Tanonymo  de  B«nduri  (Cod.  30â8  de  la  biblioth.  royale]. 
Cepeudant  Tauteur  des  Enarrat'  fihronog.  t>8t  le  plui  complet  et  le  plus  aa« 
tbentique  dea  trois  compilateurs. 

*  TÇ    pacrtXci  4>iX('7n:txÇ  ffXr,po^op^aac*  ^e  même  l'anonyme  du  cod. 
tOSS  :   &f'  oS  4^iXiini()coç^  6  ^aiXfi^C  ic).T)po^opY;Oc(c...  <>e  mômq  encore 
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pas  entrer  en  tentalîon,  et  lorsque  tous  regarderez  les  vieilles 
statues^  surtout  cles(>recs,  tenez- tous  sur  vos  gardes.  »  L'his- 
torien qui  pariait  ainsi  vivait  donc  du  teofips  de  l'empereur 
Philippique  Bardanès  en  712.  Au  surplus,  Thistoire  n'est  pas 
nouvelle,  on  Tavait  lue  depuis  longtemps  dans  Suidas,  quoique 
avec  moins  de  détails  ^  Un  second  anonyme,  contemporain 
d'Aleiis  Commène  '  vient  encore  à  Tappui  de  Suidas  et  de 
l'anonyme  de  Combefis. 

Tous  cesderniers  fragments,  tirés  de  la  même  source,  ont 
trait  à  la  ville  de  Constantinople,  particulièrement  aux  statues 
qui  la  décoraient,  eVne  semblent  pas  appartenir  à  un  auteur 
d'histoire  ecclésiastique.  Un  fait  positif,  c*est  que  le  compa- 
gnon du  malheureux  Hémérius,  le  contemporain  de  Tempe- 
reur  Philippique,  portait  le  nom  de  Théodore  et  le  surnom  de 
lecteur,  probablement  à  titre  d'érudit,  leclionibus  clarus  ^. 
D'un  autre  c6té  rhistorien  Théodore  était  lecteur  de  la  grande 
église  de  Constantinople  et  ce  fut  à  cette  fonction  qu'il  dut 
répilhcle  d'àvaYvw<j6r,ç*.  Cela  posé,  il  nous  reste  à  résumer 
chronologiquement  les  fragments  réf3llement historiques  que 
nous  venons  de  passer  en  revue. 

Saidas  ^vooe  Ruvi^ytov,  Edi.  iEmiii  Portas,  Genev»,  1630  t  i,  p.  1548  ) 
P.riyllias,  qui  a  traduit  l'article  de  ce  dernier  dans  Top,ConsL  lib.  iv,  cap. 
4,  parle  de  Tcmpereur  Philippe  au  lieu  de  Philippique.  s'appuyant  proba- 
blement sur  quelques  éditions  antérieures  ;  nous  n*avons  pu  remonter  à 
la  source  de  c  Hte  leçon  que  la  chronologie  d'ailleurs  suffit  à  condamn  -r. 
Taûra,   ^iXoxotXs,    [uxii   àhfitiaç    IptuvSv,     thjw     (AJj    el<TsXOetv 

*£XXT)vcxaTc  icp<$ae/^e  0cwp<5v.  Tout  ce  passage  nous  paratt  un  mor- 
cpau  vraiment  littéraire. 

^  Voir  Kuvi^Ytov  loc.  rit.  Ce  récit  de  Suidas  avait  attiré  Pattention  d'Al- 
litius;  Diatriba  de  Theodorù  i  Inqulrendum  est  an  hie  idem  slt  ille  Théo* 
dorus  Anagnosta,  seu  lector,  de  quo  agit  Suidas,  voce  Kuvi^v. 

*  Danduri  a  pub-lé  cet  anonyme  ex  cod.  reg.  3>5S|  Imper,  orient,  t.  i, 
pars  3*  p.  26.  Quant  à  Tépoque,  foir  la  préface  de  Bandurl  p.  vi. 

>  Nous  insistons  de  nouveau  sur  ces  mots  Bi^Soipoç  dlva^^o^slç  dlv«<- 
Yv<tfa(M(ff(v«qui,  mis  en  présence  de  nos  raisonnements  chronologiques,  doui 
semblent  renfermer  très-réellementlenœud  de  la  question. 

^  Bs^poc  6  àiA  ivatY^cjtfrSv  ttjç  Ms^aXT^ç  'ExxXrjo{aic  KitfveToevn- 
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Risumé  ehranologique  des  fragments  imprimés  dé  Théodore 

le  Lecteur. 


V.  Extraits  de  Socrate  sur  le  synode  deConstantinople.  359 

3*  Notice  bibliographique  sur  Diodore  de  Tane.  vers  428 

3*  Citation  de  S.  DamascèoesarDioscore  d'Alexandrie.  vers  449 

4*  Citation  da  T"*  coDcile  géoéral  eur  le  môme.  vers   449 

5*  Extraits  de  Nicéphore  Calliste.  Règne  dellarclen.  (Liv.  1  n*'  1-7.) 

450457 
6*  Extraits  de  Nicéphore  Caltiste.   Régne  de  Léon.  (LIT.  1  n**  8-26.) 

457-474 
7*  Citation  de  S.  Jean  Damascène  sur  Gennadius.  vers  460 

8*  Extraits  de  Nicéphore.  Règne  de  Zenon.  (Lib.  i  n**  27-37.  Lib.  n, 

n-  1-5.)  474-491 

9*  Note  du  Scholiaste  d'E?agre  sur  la  déposition  d'Acace.  484 

10*  Citation  du  7«  concile  général  sur  Xenaias  d'Hiérapolis        vers  484 
11*  Citation  de  S.  Jean  Damascène  sur  Palladius  d'Antioche.  488 

12*  ExtralU  de  Nicéphore.  Règne  d'Anastase.  (Liv.  II,  n-  6-37.    491-518 
13*  Citation  de  S.  Jean  Damascène  sur  la  mort  d'Olympius.  498 

14*  Citation  de  S.  Jean  Damascène  sur  Timothée  de  Gonslantinople.    515 
15*  GitatiOD  de  Théophane  sur  Dorothée  de  Thessalonique.  515 

Dans  un  prochain  article,  nous  nous  proposons  d'examiner 

rhistoire  trlparUte^  conservée  inédile  à  Venise,  et  dedétermi- 

oer  l'époque  a  laquelle  vivait  Théodore,  lecteur  de  rçglise 

de  Ck)nstantinopie. 

Edmond-Marie  Bouvy, 

Des  Augustins  de  TAssomption. 

vouiccSXsb);.  Suidas,  toce  OeiScopoç.  Nicéphore  Galliste  l'appelle  dans  sa  pré- 
faces ô  BuÇdtvTtoç  *AvaYV<o<rr/}^  Beo&opoç  et  S.  Jean  Damascène  9»^poç 
!^vaYV(4aT7);  KcovffravTtvouicdXecoç. 


430       TBADmoai  n  fvmsnno!»  iomjuhd.       7ta  #• 


«     5§idt0trf  cat^oltipif. 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  BEIiiaiOH  DES  BOMAUIS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils    OUT    PO     AVOIR    DES    TEADfTIOKS    BIBLIQUES,    PAB    LBUBS 

BAPPOBTS  ATEC  LES  4CIFS; 

rOBUIT  01  SOPPLÉKBT  A  TOOTCS  LES  NISTOliU  BOMIICS*. 


JLI«  ••  SMoée  de  Im  %%m  publique  de  jrésus-CIftrlBt. 

Nous  Tenons  de  voir  quel  était  l'état  moral  du  monde.  Le 
peuple  romain  hébété  offre  des  sacrifices  à  Tibère,  il  est  abattu 
à  ses  pieds,  et  ne  trouve  d'autre  moyen  de  se  dérober  à  son 
pouvoir  qu^en  sortant  de  ce  monde  par  le  suicide.  Le  peuple 
juif  est  à  moitié  païen  et  a  perdu  à  peu  près  complètement 
Tesprit  de  la  Loi,  dont  il  a  la  garde;  ce  sont  ces  deux  peuples 
que  Jésus  a  entrepris  de  transformer;  œuvre  humainement 
insensée  et  impossible,  et  qu'il  va  cependant  opérer. 

Nous  avons  laissé  Jésus  à  Capharnaûm  pendant  la  saison 
d'hiver.  8.  Marc  indique  ce  repos  et  la  reprise  de  ses  vojages 
et  de  ses  prédications  au  Printemps  par  ces  paroles  :  <  Jésus 
9  sortit  de  nouveau  du  côté  de  la  mer^  tout  le  peuple  venait  à 
»  lui,  et  il  les  enseignait  ^.  •  Ecoutons  cet  enseignement  qui 
a  toujours  pour  but  de  changer  toutes  les  fausses  idées  qui 
dominaient  alors. 

ILII.    Sémnm  relève    la    dlgalié    4a    t««te»    le«    •ceupaïUafl 

li«Biièiefl. 

Mattli.  iz.  —  Marc  ii.  —  Loe  t. 

Il  y  avait  un  état  souverainement  méprisé  par  les  Païens  et 

I  Voir  Je  dernier  irtieleta  N*préoédentei«4ceftOi  p.  149. 
*  Mero  II,  IS. 
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les  Juifs,  c'était  celui  des  Publicains,  ou  Percepteurs  des  impAts 
énormes  dont  les  Romains  écrasaient  les  provinces.  Les  Juift 
surtout  les  avaient  en  horreur  eLallâient  jusqu'à  leur  refuser 
Fentréé  du  temple  et  à  les  déclarer  apostats.  Or,  voici  ce  que 
fait  Jésus  : 

a  Gomme  il  passait  il  vit  un  homme  nommé  Matthieu,  et  dit 
»  aussi  Le^i,  fils  d'Alphée^  assis  dans  le  bureau  de  l'impôt  et 
»  il  lui  dit  :  Suis-moi.  Et  aussitôt,  se  levant  et  abandonnant 
»  toutes  choses,  il  le  suivit,  t 

Matthieu  devint  ainsi  un  de  ses  apôtres  et  le  futur  historien 
de  sa  mission.  On  doit  penser  quels  durent  être  Tétonnement 
et  la  joie  de  ces  Publicains,  aussi  on  comprend  que  Matthieu 
dut  faire  part  de  cet  honneur  inespéré  à  ses  coliques  et  amis 
méprisés  comme  lui. 

ft  IL  ne  s'en  tint  pas  là,  Levi,  dit  S.  Luc,  fît  un  grand  repas  à 
»  Jésus  dans  sa  maison,  et  Matthieu  ajoute  :  Il  s'y  trouva  beau* 
»  coup  de  Publicains  et  de  Pécheurs,  qui  vinrent  s'asseoir  avec 
»  Jésus  et  ses  disciples.  i» 

.  Mais  cette  réhabilitation  inattendue  choqua  grandement  les 
orgueilleux  Docteurs  de  la  loi. 

«  Les  Scribes  et  les  Pharisiens,  voyant  qu'il  mangeait  avec 
9  les  Publicains  et  les  Pécheurs,  murmuj^aient  et  disaient  aux 
»  disciples  :  Pourquoi  mangez-vous  et  buvez-vous  avec  les 

>  Publicains  et  les  Pécheurs?  et  pourquoi  voire  Maître  mange- 

>  t-il  et  boit-il  avec  eux? 

«  Or  Jésus  entendant  ces  paroles  leur  dit  :  •  Ce  ne  sont  pas 
»  xreux  qui  se  portent  bien  qui  ont  besoin  de  médecin,  mais 
»  ceux  qui  sont  malades.  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes, 
f  mais  les  pécheurs  a  la  pénitence.  Allez  et  apprenez  ceci  : 
p  Je  veux  la  miséricorde  el  non  le  sacrifîce  '.  » 

Ces  paroles  durent  singulièrement  scandaliser^  car  c'était  le 
renversement  de  la  religion  juive  toute  fondée  sur  le  Sacrifice: 
aussi  Jésus,  pour  montrer  Taltération  qu'avait  -subie  la  lot  se 
sert  d'une  formule  qui  avait  été  prononcée  par  plusieurs  de 
leurs  anciens  prophètes  K 

f  MaUh.  IX.  10-iS. 

*  Quta  mitericordiam  Tolai,  9i  noo  sacriflclnm,  at  acieotlam  Del,  ploa  quam 
Moeaufts  (Osée  vi,  6,  et  i  Rois  xv,  23 1  EccU.  iv,  17). 
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xm.  Sémmm  wemmmmH  la  dlffSeallé  de  ••»  «Dwre  et  dl«ue  la 

ralsaa  41e  sa  eaaélalte. 


•  Alors  les  disciples  de  Jean  et  les  Pharisiens,  qui  jeûnaient 
»  s'approchèrenl  de  lui  et  lui  dirent  :  c  Pourquoi  les  disciples 
»  de  Jean  et  les  Pharisiens  jeûnent-ils  fréquemment  et  font  de 
»  longues  prières,  et  tes  Disciples  mangent  et  bolTent,  et  ne 
»  jeûnent  point?  » 

C'était  en  effet  encore  un  scandale,  mais  Jésus  veut  bien 
leur  découvrir  sa  pensée. 

c  Jésus  leur  répondit  :  a  Les  amis  de  Tépoux  —  (les  jeunes 
»  gens  de  noces,  paranympbes,  fUii  nuptiarum)  —  peuvent- 
»  ils  jeûner  quand  l'époux  est  avec  eux  ?  Aussi  longtemps  que 
»  répoux  est  avec  eux,  ils  ne  peuvent  jeûner.  Mais  des  jours 
»  viendront  où  Tépoux  leur  sera  enlevé,  et  alors  ils  jeûne- 
s  ront.  » 

s  II  leur  proposa  ensuite  cette  comparaison  :  «  Personne 
»  ne  met  un  morceau  de  drap  neuf  à  un  vieux  vêtement,  au- 
»  trement  le  neuf  emporte  le  vieux  et  le  déchire  davantage. 
>  Le  drap  neuf  ne  convient  pas  à  un  vieux  vêlement.  Personne 
»  encore  ne  met  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres,  au- 
»  trement  le  vin  nouveau  rompra  les  outres  et  se  répandra, 
»  et  les  outres  seront  perdues;  mais  il  faut  mettre  le  vin  nou- 
•  veau  dans  des  outres  neuves,  et  alors  on  conserve  les  deux 
»  choses. 

»  Tout  homme  qui  boit  du  vin  vieux  n'en  demandera  pas 
»  de  suite  du  nouveau,  car  il  dit  :  le  vieux  est  meilleur  ^  » 

Rien  en  effet  n'est  plus  difficile  que  de  faire  changer  à  un 
peuple  ses  vieilles  pratiques  et  surtout  ses  précédentes  idées; 
c'est  une  transformation  complète,  une  véritable  renaissance. 
On  voit  que  Jésus  ne  s'en  dissimulait  pas  la  difficulté. 

JLZT.    Jlé«a«  re«Ufle  le*  Idées  exagérée*  %U9  le*  SnÈtm  aTaleai 

Iaire4alie»  «vr  le  repe«  Ûu  0albl^al. 

Le  repos  du  7"«  jour  était  un  précepte  antique  et  primitif^ 
qui  était  connu  et  pratiqué  plus  ou  moins  par  tous  les  peu- 

1  Luc,  ▼,  Î7-30. 
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pies  ^  La  loi  juive  en  levait  fait  un  précepte  formel.  Mais  les 
Pharisiens  en  avaient  faussé  la  pratique  et  retendaient  à  de 
véritables  minuties  et  ce  sont  ces  minuties  qu'ils  auraient 
voulu  imposer,  avec  leur  loi,  à  tous  les  hommes.  Jésus  vient 
remettre  en  honneur  le  précepte  primitif  et  réprouve  les  exagé- 
rations ajoutées  par  les  docteurs  récents  de  la  loi;  il  se  mon- 
tre ainsi  le  vrai  libérateur  des  hommes. 

Jésus  vint  à  Jérusalem  avec  ses  disciples  pour  célébrer  la 
fête  de  Pâques  qui  eut  lieu  le  lundi  26  mars. 

«  Or  en  ce  temps-là  Jésus  passait  par  les  blés  un  jour  de  sab- 
»  bat  (le  31  mars)  et  ses  disciples  pressés  par  la  faim  se  mirent 
»  à  arracher  quelques  épis^  et  à  les  froisser  entre  leurs  mains 
»  pour  les  manger^  et  quelques-uns  des  Pharisiens  voyant 
»  cela  dirent  à  Jésus  :  Voilà  que  les  Disciples  font  ce  qu'il  n'est 
a  pas  permis  de  faire  le  jour  du  Sabbat.  » 

Jésus  les  ramena  de  suite  à  la  pratique  antique  en  leur 
disant: 

a  N'avez-vous  pas  tu  ce  que  fit  David  dans  la  nécessité, 
a  quand  il  eut  faim,  lui  elles  siens?  Gomment  il  entra  dans 
a  la  maison  de  Dieu,  au  temps  du  grand  prêtre  Abiathar  ^. 
a  comment  il  mangea  les  pains  de  proposition,  et  en  donna 
a  à  ceux  qui  étaient  aveclui,  painsqu'il  ne  lui  était  pas  permis 
a  de  manger  ni  à  ceux  qui  étaient  avec  lui,  mais  aux  prêtres 
a  seuls?  N'avez-vous  pas  lu  dans  la  loi,  qu'au  jour  du  Sabbat 
a  les  prêtres  violent  le  Sabbat  dans  le  temple  et  ne  sont  pas 
a  coupables 3?  » 

Et  ici  Jésus  se  montre  encore  Dieu^  et  maître  du  Sabbat,  car 
a  continue  : 

«  Or,  je  vous  le  dis,  il  y  a  ici  quelqu'un  plus  grand  que  le 
a  temple.  Si  vous  connaissiez  bien  cette  parole  :  Je  veux  la 
a  miséricorde  et  non  le  sacrifice,  vous  n'auriez  jamais  blâmé 
3  des  innocents.  Le  Sabbat  a  été  fait  ponr  Thomme,  et  non 
a  rhomme  pour  le  Sabbat,  c'est  pourquoi  le  Fils  de  Tliomme 
a  est  le  maître  du  Sabbat  même  ^.  a 

1  Voir  les  nombreuses  preuves  dans  les  knnales  i,  viii,  195  ;  xx,  55  et  sur- 
tout 362  et  Stti?.  (4«  série). 
'  I  Roit  XXI,  6. 
*  Nonib,  XXV  m,  9. 
*•  MatUi.  XII,  3-8. 
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Ces  paroles  si  justes  et  si  clémentes  cootrariaient  toutes  les 
idées  des  Pliarisiens;  ils  furent  plus  contraires  encore  le  sa«- 
medi  suivant  ;  c  Jésus  étant  dans  la  synagogue,  il  s'y  présenta 
•  un  booinne  dont  la  maio  était  desséchée,  les  Scribes  et  les 
»  Pharisiens  ottserraient  s'il  le  girâ'irait  pendant  le  Sabbat  afin 
9  d*avoir  à  Taccuser^  et  dans  ce  desse»  ils  rinterrogèrent  : 
»  Est-il  permis  de  guérir  un  jour  de  sabbat  ?  —  Mais  Jésus 
9  connaissait  leur  pensée,  et  il  dit  à  Tbomme  qui  avait  la  main 
1  desséchée  :  a  Lève-toi  et  tiens-toi  debout  au  milieu  de  Tas* 
»  semblée.  »  Et  cet  homme,  se  levant^  se  tint  debout.  » 

cJe  voMS  interroge  à  mon  tour,  leur  dit  Jésus  :  «  Est-il  permis» 
9  le  Sabbat,  de  faire  bien  ou  mal,  de  sauver  la  vie  ou  de  la 

>  perdre  ?  (M).  Qui  d*entre  vous,  ayant  une  brebis^  si  elle 

>  tombe  dans  un  fossé  un  jour  de  sabbat,  ne  cherche  à  Ten 
»  tirer?  Combien  Thonmie  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'une  bre- 
»  bis  r  —  11  est  donc  permis  de  faire  du  bien  le  jour  du 
»  sabbat.  » 

(L)  Puis,  jetant  autour  de  lui  un  regard  de  colère^  et  affligé 
de  Taveuglement  de  leur,  cœur,  il  dit  à  l'homme  :  a  f  tends 
»  ta  main.  »  Il  retendit^  et  elle  devint  saine. 

a  lis  furent  pris  d'une  fureur  insensée,  et  ils  se  demandë- 
s  rent  Tun  à  l'autre  ce  qu'ils  feraient  de  Jésus.  Puis  au  sortir 
9  de  là,  ils  tinrent  conseil  avec  les  partisans  d'Hérode,  pour 
•  savoir  comment  ils  le  perdraient.  » 

On  voil  ici  la  première  mention  du  complot,  formé  par  les 
Pharisiens  et  par  ces  quelques  mauvais  juifs  pour  perdre  Jésus. 
Car  il  n'est  pas  douteux,  suivant  nous,  que  par  Bérodiem  il 
faut  entendre  ceux  qui  regrettaient  Tancienne  domination 
d'H^rode,  et  détestaient  la  domination  des  Romains,  c'était 
la  |)opulace  que  les  Pharisiens  poussèrent  à  demander  sa  mort. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voitque  Jésus  ne  fut  condamné  que  pour 
avoir  voulu  délivrer  les  futurs  chrétiens  des  interprétations 
tyranniques  de  Tancienne  loi.  C'est  ainsi  qu'il  appert  encore 
qu'il  a  été  le  vrai  libérateur  des  hommes. 
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%W,  «léftaa  «•Bsttlae  I»  hfér«rehl«  de  ••»  église  et  c^mbh»' 
Bl^fieàsefl  apdires  le  pouvoir  ^w*tl  m  laiv>è«iB  die  obBsoer 
leo    déinoBo  et  de  fiilre  4eo  «ftlraele*. 

Malth.  V  et  X.  >**  Mare^  in.  ^  Luc  yi  et  xu 

Jésus  laisse  les  Pharisiens  dans  leur  colère  et  se  retire  yers 
la  mer,  c*esl-à-dire  près  de  Gapharnaùm,  où  vient  le  trou- 
ver une  foule  de  tous  les  peuples  des  environs,  et  il  guérissait 
foutes  leurs  maladies.  C'est  à  cette  époque  qu'il  choisit  déûni-^ 
»  tiveraent  ]es  Douze,  qu'il  nomme  ap<)frc5  (c.  a.  d.  envoyés), 
»  afin  de  les  envoyer  prêcher,  èt'il  leur  donna  le  pouvoir  de 
»  guérir  toute  infirmité  et  de  chasser  les  démons '.  » 

8.  Harc  donne  le  nom  de  ces  douze  apôtres. 

Le  premier  Simon,  à  qui  il  a  donné  le  surnom  de  Pierre,  et 
André,  son  frère  ;  Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean  son  f rère^ 
et  il  lui  donna  le  nom  de  Boanergès  (le  fils  du  tonnerre);  Phi- 
lippe, et  Barthélémy,  Thomas  ei  Mathieu,  le  publicain,  (appelé 
aussi  Lévi}'^  Jacques,  filsd^Alphée;  Thaddée  (ou  Lebbée),  appelé 
aussi  Jude,  frère  de  Jacques;  Simon  \e  cananéen  appelé  le 
Zélé,  et  iudas  Iscariothe  ('c'est-à-dire  de  Kariolh),  qui  fut 
»  celui  qui  le  trahit  ^. 

Voilà  la  première  constitution  de  l'Eglise  chrétienne.  Jésus 
agitcommeun  homme  certain  de  la  renaissance  complète 
de  ce  monde  en  dissolution.  Il  organise  ce  corps  des  Évéques 
qui  ont  changé  le  monde  païen,  répandu  la  foi  partout,  orga- 
nisation qui  dure  encore,  ayant  Pierre  pour  te  premier,  et 
conservant  avec  lui  le  dépôt  de  la  Révélation  ancienne  et  nou- 
velle qui  leur  a  éléconfié. 

On  doit  penser  quel  dut  être  Tétonncment  des  Juifs  en  voyant 
ces  pauvres  Pêcheurs  guérissant  les  malades,  et  domptant  tou- 
tes les  forces  de  la  nature,  comme  Jésus.  Les  Pharisiens  et  doc- 
teurs de  la  loi  durent  être  furieux  de  se  voir  ainsi  supplantés 
par  des  hommes  de  la  dernière  classe  du  peuple,  et  qui  fai- 
saient ce  qu'eux-mêmes  ne  pouvaient  pas  faire.  Ou  peut  suivre 
ainsi  l'accroissement  de  leur  haine  contre  Jésus. 

»llattli.X»l-4. 
s  Mare,  m. 
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Maïs  pour  nous  il  est  un  phénomène  plus  grand  que  la  gué- 
rison  de  toute  infirmité  et  de  l'expulsion  des  démons,  c'est 
la  transformation  de  Pierre. 

En  ce  moment  c'est  un  pécheur  grossier,  inculte,  maisanimé 
d'un  amour  réel  pour  Jésus,  Les  Docteurs  de  la  loi  le  méprisent, 
deux  ans  après  ils  le  traitent  d'tdtol  ^  En  ce  ^loment  même 
parmi  nous,  grâce  à  l'exclusion  des  Docteurs  chrétiens  de  tout 
enseignement  philosophique  ou  supérieur»  Pierre  ne  compte 
point  parmi  les  plus  grands  réformateurs  du  monde.  Ton 
ignore  que  ce  marchand  de  poisson,  cet  idiot  a  donné  des  pré- 
ceptes de  morale  plus  parfaits  que  ceux  de  Socrate,  de  Platon, 
de  ce  Cicéron,  dont  les  écrits  étaient  alors  en  pleine  puissance, 
et  c'est  ainsi  que  l'on  nous  cache  le  phénomène  le  plus  grand 
et  le  plus  étrange  qui  se  soit  jamais  vu. 

Transportons-nous  en  effet  à  32  ans  plus  tard.  Ce  Pierre  est 
à  Rome,  en  face  de  Néron,  et  il  écrit  une  Lettre  renfermant 
des  préceptes  qui,  comme  ceux  de  son  maître,  sont  la  ré- 
forme de  toute  la  société  romaiiie. 

«  Enfin  soyez  tous  unis  d'un  même  cœur,  compatissants, 
»  TOUS  aimant  en  frères,  miséricordieux,  modestes,  humbles 

»  Ne  rendant  point  mal  pour  mal,  ni  malédiction  pour  malé- 

>  diction;  mais  au  contraire  bénissant,  parce  que  c'est  à  cela 

>  que  vous  avez  été  appelés,  afin  de  posséder  la  bénédiction 
»  en  héritage. 

9  Que  celui  donc  qui  veut  aimer  la  vie  et  voir  des  jours 
•  bons,  défende  sa  langue  du  mal,  et  que  ses  lèvres  ne  profè*- 

>  rent  point  les  paroles  de  tromperie; 

»  Qu'il  se  détourne  du  mal  et  fasse  le  bien;  qu'il  cherche  la 
»  paix  et  la  poursuive  ; 

»  Parce  que  les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  les  justes  et  ses 
»  oreilles  à  leurs  prières;  mais  la  face  du  Seigneur  est  sur  ceux 
1»  qui  font  le  mal. 

»  Et  qui  est' ce  qui  vous  nuira,  si  vous  avez  le  zèle  du  bien? 

9  Et  si  même  vous  souffrez  pour  la  justice,  vous  serez  bien 
»  heureux.  N'ayez  donc  aucune  crainte  d'eux,  et  ne  vous  en 
»  troublez  point. 

>  Comperto  qood  eisent  (Retins  et  JoaDoes}  doe  litterii.  et  idiote  (Ider 
Vf.  13.) 
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■ 

»  Mai^  glorifiez  dans  ?08  GOBur»  la  sainteté  du  Seigneur 

>  Jésus-Christ^  toujours  prêts  à  satisfaire  quiconque  vous  de- 
»  mandera  la  raison  de  Tespérance  qui  est  en  vous. 

»  Toutefois^  avec  modestie  et  respect  conservant  une  bonne 
»  conscience,  afin  qu'ils  soient  confondus  pour  le  mal  qu'ils 

>  disent  de  vous,  ceux  qui  calomnient  votre  bonne  conduite 
B  dans  le  Christ  ^  » 

Voilà  ce  que  disait  le  pécheur  Pierre^  36  ans  après  que  Jésus 
Vavait  nommé  la  premier  de  ses  apôlres.  Qu'on  nous  explique 
ce  changement.  Mais  quel  est  celui  de  nos  maîtres  qui  seule*- 
ment  nous  signale  de  telles  paroles!  On  donne  les  préceples 
soi-disant  moraux  d'Aristote  ou  de  Cicéron;  mais  quant  à  Pierre 
on  Ta  exclu  des  hautes  écoles  de  Philosophie. 

Et  cependant  non-«eulement  il  a  enseigné  cette  morale^  mais 
il  Ta  fait  observer  aux  Romains  et  aux  Grecs^  et  il  la 
fait  observer  encore.  Car  il  a  eu  deis  successeurs  qui, 
comme  lui;  sont  encore  les  premiers.  Malgré  les  dédains  des 
savants,  Pierre  est  encore  reconnu  pour  le  gardien  des  clefe, 
et  les  vrais  chrétiens  lui  demandent  encore  de  ne  pas  les  lais- 
ser trop  longtemps  attendre  à  la  porte  du  Paradis. 

Après  cette  organisation  de  ses  apôtres,  Jésus^  devant  eux 
et  devant  lafoule  des  peuples^  leur  fait  encore  ce  qu'on  a  appelé 
le  Discours  de  la  plaine,  qui  est  une  répétition  de  celui  qu'il  a 
prononcé  sur  la  montagne^  et  que  nous  avons  déjà  cité  '• 

Puis  il  rentre  à  Capbarnaûm* 

1LWI.  ëémum  ^aérli  le  flia  Am  CeBlvrlam,  et  sBBeaee  I» 
«•BTersIeB  4ea  CenUlfl  ei  la  reprellelleB  ëlea  SmHm, 

Lao  Yii,  i-lO.  -^  Matth.  tiii,  5-18. 

Nous  transcrivons  icila  rédaction  de  M.  TabbéChevallierqui 
combine  les  deux  récits  :  c  Le  serviteur  d'un  Ceaturion^  dit 
»  S.  Luc^  était  malade,  il  allait  mourir;  cet  homme  était  tràs- 
»  cher  à  son  maître.  Lorsque  le  Centurion  eût  entendu  parler 
»  de  Jésus,  il  envoya  vers  Ini  des  vieillards  pris  parmi  les 
a  Juifs,  le  priant  de  venir  sauver  son  serviteur.  Ceux-ci  étant 

t  Piam,  I  tpUn  iii,  s-i7. 

s  Voir  oa  dUcoors  d-deaioa  p.  164. 

VI*  afoiB.  Ton  Tih  «-  N*  4t  ;  1874.  (86*  w^.iêlatM)   U 
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»  Tenus  troQTer  Jésus  le  prièreiit,  avec  instance,  lui  disymt  que 
s  cet  homme  méritait  qne  Jésus  lui  acccNrdât  cette  fsTear* 
»  Car,  disaient-ils^  il  aime  notre  nation  et  nous  a  fût  cons- 

•  tniire  une  Syruigogue.  Jésus  s'en  alla  avec  eux,  et  lorsqu'il 
s  n'était  plus  qu'i  une  petite  dislance  de  la  maison,  le  Genturiou 
»  lui  envoya  des  amis  pour  lui  dire  :  «  Seigneur  ne  tous  dé* 
a  rangez  pas,  je  ne  suis  pas  digne  que  tous  entriei  ehez  moi; 
3  c'est  pour  cela  même  que  je  ne  me  suis  pas  jugé  digne  de 
9  Tenir  Ters  tous;  dita(  une  parole,  rt  mon  senriteur  sera 
a  guéri. 

»  Et,  comme  malgré  ces  paroles,  le  Seigneur  allait  toujours» 
a  le  Centurion,  dits.  Matthieu,  s'approcha  et  lui  dit  en  le  sup* 
a  pliant:  «  Seigneur,  mon  serTiteur  est  couché  dans  ma  maison 
1  et  paralytique,  et  il  souffre  beaucoup.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Je 
»  Tais  aller  le  guérir.  — Seigneur,  répondit  le  Centurion,  je 

*  ne  suis  pas  digne  qne  tous  entriez  sous  mon  toit;  mais  dilM 
»  seulement  une  parole,  et  mon  serviteur  sera  guéri;  car  moi, 

>  je  suis  placé  sous  l'autorité  d'un  antre,  et  j'ai  sous  mes  ordres 
f  des  soldats;  je  dis  à  celui-ci  :  Ta,  et  il  va;  et  k  cetautre  : 
t  Tiens,  et  il  Tient;  et  à  mon  serriteur  :  &is  cela,  et  il  le  fait* 

>  Jésus,  en  l'entendant,  fut  dans  l'admiration,  et  se  tournant 
»  vers  ceux  qui  le  suivaient,  il  dit  :  c  En  Térité,  je  tous  le  dis, 
»  je  n'ai  pas  trouvé  tant  de  fbi  en  Israël.  Je  tous  dis  que 
»  beaucoup  Tiendront  d'Orient  et  d'Occident  et  se  reposeront 
»  sTec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  tandis  que  les  enfants  du 

>  rayaume  seront  jetés,  dans  les  ténèbres.extérieures  ;  là  il  j 
B  aura,  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  i 

1  Jésus  dit  au  Centurion  :  c  Va,  et  qu'il  te  soit  fait 
»  comme  tu  as  cru.  »  Et  le  senriteur  fut  guéri  à  l'heure 
>»  même.  » 

'  11  faut  d'abord  remarquer  ici  l'assurance  avec  laquelle  Jésus, 
muni  du  secours  de  ses  1?  pécheurs,  annonce  la  conTersion  des 
peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  la  réprobation  des  en* 
fants  du  royaume.  Un  Dieu  seul  a  pu  Toir  par  avance  cet  évé- 
nement improbable.  Il  faut  remarquer  aussi  Taction  de  ce  Ceu* 
turion,  soldat  romain,  qui  fait  construire  une  Synagogue 
pour  les  Juifs. 
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Ici  nous  avons  un  tait  important  à  consigner^  c^ist  la  décou- 
rerte  de  cette  même  Synagogue  où  Jésus  a  prèthé  si  souvent. 
C'est  le  seul  endroit  de  laPatestine,  dont  on  puisse  assurer  que 
les  pieds  de  Jésus  en  ont  touché  le  sol,  et  les  seuls  murs  qui  ont 
entendu  ^  voix.  En  voici  la  description  que  nous  devons  à 
Tobligeance  de  M.  Victor  Guérin,  qui  l'a  visitée  : 

€  Les  ruines  appelées  Tell  houm  s'étendent  sur  les  bords  du 
lac  de  Tibériade  dans  un  développement  qui. peut  être  évalué 
à  800  mètres  de  long  sur  400  de  large.  La  ville  antique  dont 
elles  olTrent  les  débris  était  donc  fort  petite.  Elle  est  presque 
complètement  renversée  et  remplacement  qu'elle  occupait  est 
aujourd'hui  envahi  par  une  quantité  considérable  de  pierres 
basaltiques  de  toute  dimension,  les  unes  qui  paraissent  avoir 
été  déposées  là  à  la  suite  d'éruptions  basaltiques,  les  autres 
provenant  d'habitations  démolies.  Ce  qui  attire  surtout  l'atten- 
tion, ce  sont  les  restes  d'une  magnifique  Synagogue^  dont  le 
plan  est  actuellement  facile  à  saisir. 

»  Depuis  que  le  capitaine  Wilson  y  a  exécuté  des  fouilles 
en  1866,  cet  édifice  tourné  du  sud  au  nord,  comme  presque 
tous  les  monuments  de  ce  genre  en  Palestine,  mesurait  30  pas 
de  long  sur  22  de  large.  La  {àfade  méridionale  ou  (àgade 
d'entrée  était  percée  de  trois  portes  rectangulaires  qui  consis- 
talent  en  pieds  droits  composés  de  blocs  superbes  que  cou- 
ronnait un  gigantesque  linteau.  D'élégantes  et  riches  sculptures 
les  décoraient.  Au  dedans^  l'édifice  était  divisé  en  5  nefo'  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  quatre  rangées  de  colonnes  que 
surmontaient  des  chapiteaux  corinthiens  et  dont  les  bases  et 
quelques  tronçons  mutilés  sont  encore  visibles. 

»  A  quelle  époque  remonte  cette  Synagogue?  L'évangile  de 
S.  Luc  nous  éclaire  à  ce  sujet. 

»  Si  TeU  h<mm,  en  effet,  comme  tout  le  porte  à  le  croire,  est 
Tantique  Caphamaûm,  la  Synagogue  dont  je  viens  de  signaler 
les  ruines  doit  évidemment  être  celle  qui  fat  bAtia  par  le  Cen^^ 
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turioD,  dont  nous  parle  S.  Luc.  Ce  monument  a  eu,  par  con- 
séquenty  rinsigne  honneur  d'entendre  souvent  la  parole  du 
Messie  pendant  qu'il  liabitait  Capharnaûm  et  d'être  témoin 
de  plusieurs  de  ses  miracles.  » 

C'est  là  en  effet  qu'avait  eu  lieu  le  miracle  dont  nous  avons 
paMé^  où  Jésus  dompta  le  Démon  et  montra  qu'il  était  Dieu  <; 
c'est  là  qu'eut  lieu  Tadmirable  discours  où  Jésus  annonça  qu'il 
était  le  pain  de  vie  descendu  du  Ciel  ^.  Le  chef  de  cette  syna- 
gogue était  alors  Zaïre,  dont  Jésus  ressuscita  la  fille,  faits  dont 
nous  parlerons  plus  loin^. 

ZVill.  Sémnm  e«t  Cru  lié  de  ff*ii  et  de  pmmmééé  par  les  lierlbMi. 
—  Il  le«  moBAee  de  la  vert  éiernelle. 

Marc  III,  20-35.  •— Hatihlea  xii,  22-50. 

Après  la  guérison  du  fils  du  Centurion,  <  Jésus  et  ses  dis- 
1  ciples,  dit  S.  Marc,  vinrent  en  leur  maison  et  de  nouveau  la 
»  foule  devint  si  grande  qu'ils  ne  pouvaient  même  prendre 
»  leur  pain.  » 

Et  ici  quoique  nous  ne  voulions  pas  faire  un  examen  cri* 

tique  du  texte,  nous  ne  pouvons  ne  pas  examiner  les  paroles 

.  suivantes.  Toutes  les  traductions  françaises  ajoutent,  selon  la 

Vulgate  :  c  Les  siens  ayant  appris  cela  vinrent  pour  s'emparer 

»  de  lui,  car  ils  disaient  :  Il  a  perdu  Tesprit.  b 

Quand  on  voit,  quelques  versets  plus  loin,  que  les  sienê,  qui 
vinrent  là,  étaient  sa  Mère  etses  frères,  une  semblable  traduction 
est  improbable.  D'abord  même  en  admettant  le  texte  de  la 
Vulgate,  on  peut  traduire  le  mot  l^/cm],  qu'on  a  rendu  par 
perdre  Fesprit^  par  il  est  eœlinui,  il  tombe  en  défaillance;  ce 
qui  est  expliqué  par  la  privation  de  nourriture.  Hais  il  y  a  une 
autre  réponse,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  manuscrits, 
au  lieu  de  les  siens  (ot  nap'aôTou)  portent  :  les  Scribes  et  d'autru 
^à\  Ypa[xjjLawç  xa\  ol  XotTol  ),  ce  qui  est  appuyé  par  les  paroles 
suivantes.où  les  mêmes  Scribes  l'insultent  en  disant  qu'il  est 
possédé  du  Démon.  Aussi  un  grand  nombre  d'anciennes  tra- 

1  Voir  Ànnale$  ci-dessus  p.  199. 

*Jeanvi,  41. 

*  Mattb.  IX,  18  î  Haro,  v,  22  ;  Lac  nu,  41. 
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ductions  latines  portent  Seribœ  et  ceterif  c^est  ce  texte  grec  que 
lisait  S.  Eusèbe  de  Verceil  qui  vivait  à  l'époque  de  S.  Jérôme, 
auteur  de  la  Vulgate,  dans  la  traduction  latine  qu'il  nous  a 
laissée  et  où  il  porte  Seribœ  et  ceteri  ^  et  c'est  ainsi  que  parlent 
la  plupart  des  manuscrits  '.  De  plus,  plusieurs  manuscrits 
portent:  il  le9  rend  fous^exentiat  ou  exsmtiateofi,  en  sorte  que 
les  Scribes  disaient  :  «  H  est  fou  et  il  rend  les  autres  fous,  p 
Les  paroles  suivantes  vont  confirmer  ce  sens. 

c  Alors,  on  présenta  à  Jésus  un  Possédé  aveugle  et  muet,  et 
»  il  le  guérit,  et  cet  homme  retrouva  la  parole  et  la  vue.  Toute 
1  la  foule  était  dans  Tadmiration  et  disait  :  «  N'est-ce  pas  le  fils 
»  de  David,  celui-ci?  »  Les  Pharisiens  et  les  Scribes,  qui  étaient 
»  venus  de  Jérusalem,  disaient  :  c  II  a  en  lui  Béélxibuthj  et  ce 
»  n'est  que  par  Béelzébuth,  prince  des  Démons,  qu'il  chasse 
»  les  Démons,  i 

s  Mais  Jésus,  connaissant  leur  pensée,  les  rassembla  autour 
%  de  lui,  et  leur  dit  en  parabole  :  «  Comment  Satan  peuf-'il 
»  chasser  Satan  ?  Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  sera 
»  désolé;  toute  ville,  toute  maison  divisée  contre  elle-même  ne 

>  pourra  tenir;  et  si  Satan  chasse  Satan,  il  est  divisé  contrelui- 
»  même,  comment  son  règne  tiendra-t-il?  Il  ne  pourra  se 
»  soutenir  et  prendra  fin.  (M.)  Or  si,  moi,  je  chasse  les  Démons 

>  par  Béelzébuth,  vos  enfants,  par  qui  les  chassent-ils?  C'est 

>  pourquoi  ils  seront  eux-mêmes  vos  juges.   Mais   si,    au 

>  contraire,  c'est  par  VEsprit  de  Dteu  que  je  chasse  les  Démons, 
»  le  royaume  de  Dieu  est  donc  venu  jusqu'à  vous  !  Autrement 
»  encore,  comment  quelqu'un  peut-il  entrer  dans  la  maison 
t  du  Fort  et  piller  ses  ir.eubles,  s'il  n'a  d'abord  lié  le  Fort  pour 
»  piller  sa  maison?  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi, 
»  et  celui  qui  n'amasse  pas  avec  moi  dissipe.  • 

1  Voir  Patr.  laU  U  xu,  V-  ''3S,  et  Victor  d'Antioche. 

s  Les  Codex  YercelleDi.  Veron.  Brixl.  Corb.  Vinde.  Cantab. 

*  Les  Codex  Verceil.  Vero.  Vind.  et  Corbei.  Yolr  tous  ces  codex  dars  la 
Pa(r.  citée  ci-dessus;  Toi r  en  outre  Uè  Evangiles  de  StbaUer  et  Morip 
£««rc.  Il,  e.  2  p.  42. 
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lUtth.  XII,  Mare  m.  Lue  zn. 

Il  y  avait  une  puissance  divine  que  Jésus  ne  s'était  pas  eoh 
core  attribuée,  cdle  de  punir  du  supplice  éternel,  ceux  qui 
résistent  au  Saint-Esprit.  Les  Scribes  non-seulement  Fia- 
sultaient^maisencore  résistaient  à  TEsprit-Saint,  en  attribuant 
à  Bielzihuih  le  miracle  qu'ils  voyaient  de  leurs  propres  yeux  : 
aussi  il  ajoute  ces  paroles: 

«  En  vérité  je  vous  le  dis,  tous  les  péchés  seront  remis 
a  aux  enfants  des  hommes,  même  les  blasphèmes  qu'ils  ne 
»  craignent  pas  dé  prononcer  ;  .mais  celui  qui  aura  blaêphémé 
>  VE»priî-Saini  n'aura  pas  de  pardon,  il  sera  coupable  d'une 
»  tante  éternelle.  (M.)  Quiconque  aura  parlé  cQutre  le  FiU  ds 
»  rhomme^  il  lui  sera  remis;  mais  celui  qui  aura  parlé  conir$ 
»  le  Sainl-EMprii,  il  ne  lui  sera  pardonné  ni  en  ce  siècle,  ni 
»  dans  le  siècle  &  venir.  (M.)  Car  ils  disaient  :  «  Il  est  possédé 
»  de  VEtprii  immonde.  »  —  <  (M.)  Dites  que  l'arbre  est  bon,  et 
»  bon  aussi  le  fruit,  ou  ditesque  l'arbre  est  mauvais  et  mau- 
»  vais  le  fruit  ;  car  on  connaît  l'arbre  à  son  fruit.  Si  chasser 
9  les  Démons  est  une  bonne  œuvre,  dites  donc  que  l'homme 
»  qui  le  fait  est  bon  aussi,  et  ne  calomniez  pas  une  oeuvre  qui 
»  n^  peut  se  faire  que  par  l'Esprit  de  Dieu. 

a  Race  de  vipères,  comment  pourriez-vous  dire  de  bonnes 
»  choses, puisque  votre  cœur  est  mauvais:  L'homme  bon 
9  tire  de  bonnes  choses  d'un  bon  et  riche  fonds.  Et  l'homme 
»  mauvais  tire  de  mauvaises  choses  d*un  fonds  pauvre  et 
a  mauvais.  Or,  Je  vous  dis  que  les  hommes,  au  jour  du  juge- 
»  ment,  rendront  compte  de  toute  parole  oiseuse  qu'ils  auront 
a  prononcée.  C'est  par  tes  paroles  que  tu  seras  condamné.  » 

On  voit  ici  quel  était  le  péché  que  Jésus  déclare  impardon- 
nable, et  commis  contre  le  Saint-Esprit,  c'est,  lorsqu'on  a  de- 
vant soi  l'œuvre  même  de  Dieu,  d*y  résister,  et  de  la  déclarer 
l'œuvre  du  Démon.  En  effet,  c'est  mettre  Satan  a  la  place  de 
Dieu,  et  alors  il  n'y  a  plus  de  conversion  possible.  Le  Saint- 
Esprit  qui  éclaire  les  ftmes  perd  sa  puissance,  un  mot  le  sup- 
prime: Fotii^/es  0MzëdtiiA,etcemotétaitd'autantplu8injurieux 
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que  Bhlzttuth,  dieu  mouche  ou  dieu  du  fumier ,  était  adoré 
dans  une  contrée  voisine,  à  Accaron  ^ 

Or  ce  péclié  est  plus  commun  qu'on  ne  croit.  Cest  celui  de 
ceux  qui  attribuent  à  la  nature  ou  au  hoiord,  les  miracles 
provenant  de  la  puissance  de  Dieu  qui  brillent  sous  nos  yeux^ 
seulement  Bielzibuih  est  appelé  Naiure  ou  Ha$ard.  Aussi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  des  paroles  véhémentes  que  Jésus  prononce 
contre  tous  ces  docteurs.  Us  venaient  de  l'appeler  fou,  et 
il  pardonne  à  ceux-là  ;  mais  la  transformation  de  Dieu  en 
Béebsébutb,  voilà  qui  supprimait  la  puissance  de  Dieu  même 
qui  agissait,  et  voilà  le  péché  qu'il  appelle  impardonnable. 

Au  .reste  c'est  dans  ce  péché  irrémissible  que  les  Juifs  ont 
persisté,  en  attribuant  les  miracles  de  Jésus  à  une  puissance 
magique.  Ils  ont  consigné  cette  croyance  dans  la  vie  de  Jé$u$, 
qu'ils  ont  intitulée  sepher  toldos  Jesu  ^  mélange  incohérent 
d'ignorance  et  de  platitude,  datant  cependant  des  premiers 
temps.  Voici  comment  ils  expliquent  les  miracles  de  Jésus. 

c  U  y  avait  dans  la  partie  la  plus  sainte  du  temple,  qu'on 
9  appelait  le  Saint  des  sainte,  une  pierre  sur  laquelle  était  gravé 
9  le  nom  ineffable  de  Dieu,  avec  lequel  on  pouvait  faire 
»  tous  les  miracles. 

>  Après  avoir  demeuré  quelque  temps  en  Galilée,  Jésus  ar- 
»  riva  à  Jérusalem  et  résolut  de  dérober  le  nom  de  Dieu.  Afin 
B  d'empêcher  ce  larcin,  on  avait  formé,  par  art  magique,  deux 
a  lions,  qu'on  avait  placés  l'un  à  la  droite  et  l'autre  à  la  gauche 
»  du  lieu  très-saint.  Ces  deux  lions  rugissaient  toutes  les  fois 
a  qu'on  sortait,  et  leur  rugissement  était  si  terrible  qu'il 
a  épouvantait  et  faisait  perdre  la  mémoire  à  ceux  qui  l'enten- 
a  datent.  Jésus,  flls  de  Pandera,  évita  le  pi^e,  en  coupant  sa 
»  peau  et  en  glissant  dessons  le  nom  de  lehovah^  qu'il  avait  dé- 
a  robe.  U  passa  aussitôt  à  Bethléem,  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
a  ressuscita  un  mort  et  guérit  un  lépreux  ^.  a  ' 

*VoirdoiDGalmet,I>icaon.  etSeldeo  De  dtû  tym,  syntagma  n,  e.  6,  p. 
aOl.Lipsi»,  1772. 

a  II  en  existe  deux  édIUons  Tone  publiée  par  Wageiueil  dans  mq  Tila  t^ntf 
Satanœ,  Altford,  1681  et  l'autre  par  Holdrfota  en  ItOS, 

*  Hiit.  iês  Juifi  depuie  J.-C.  jfui^u'd  prêtent  pour  servir  de  eonUnnatMA 
à  riilstolre  de  iosèpbe  par  Basnage,  t.  v,  p.  266  (2*  édition).  La  Haye  1716,  et 
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Jésus  Tenait  de  se  montrer  Dîeu^  et  il  Ta  se  montrer  homme 
en  annonçant  sa  mort. 

c  Alors  quelques  Scribes  et  Pliarisiens  lui  répondant  :  cMal- 
»  tre,  lui  dirent-îls,  nous  Toulons  voir  un  prodige  fait  par 
»  toi,  9  —  (pour  nous  assurer  que  tu  as  bien,  comme 
»  tu  le  dis,  VEtprit  de  Dieu). —  Jésus  répondit:  f  Cette 
»  génération  mauTaise  et  adultère  demande  un  signe  et 
»  n'aura  pas  d'autre  signe  que  celui  du  prophète  Jonas.  Car, 
»  de  même  que  Jonas  a  été  dans  le  irentre  du  poisson  trois 
>  jours  et^trois  nuits^  ainsi  le  FiU  de  Vhomme  ma  dan$  le  set» 
n  delà  terré  j  trois  jours  et  trois  nuits.  » 

1L%M,  JéMs  égale  la  ûlw^Ué  «••  chréUeBA  à  eella  de  «a  aiève 

eé  de  aea  ffrèrea. 

«  Pendant  qu'il  parlait  à  la  foule,  (M.)  sa  Mère  et  ses  frères 
»  arriTent  pour  lui  parler,  et,  se  tenant  au  dehors,  ils  envoient 
»  le  demander.  Le  Seigneur  était  assis,  et  la  foule  était  autour 
»  de  lui;  on  lui  dit  :  «  Voici  Totre  Mère  et  tos  frères  qui  sont 
»  à  la  porte  et  tous  demandent.  »  Jésus  répondit  à  celui  qui 
s  lui  parlait  :  c  Quelle  est  ma  Mère  et  quels  sont  mes  frères?» 
»  Et,  jetant  autour  de  lui  un  regard  qui  embrassa  tout  son 
«  auditoire;  (M.)  il  montra  ses  disciples,  en  disant  :  «  Voici  ma 
»  Mère  et  mes  frères.  Quiconque  fera  la  Tdonté  de  mon  Père 
»  qui  est  dans  les  cieux,  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et 
*  ma  Mère.  )» 

Tout  ceci  s'était  passé  après  la  fôte  de  Pftque  et  à  Gaphar- 
naum  ;  mais  arrivait  la  fête  des  Prémisses  ou  de  la  Moinony  que 
nous  appelons  du  nom  grec  de  Pentecôte  ou  50** jour,  c'était  le 
15  mai.  Alors  Jésus  dut  se  rendre  à  Jérusalem  STec  ses  apôtres; 
mais  en  chemin  il  passa  par  la  ^ille  de  JVàim,  au  sud  de  Ca- 
phamaûm  et  il  y  donna  une  autre  preuve  de  sa  Divinité. 

«  nr,  p.  4SI  de  rëdltion  du  mSme  livre  corrigée  ptr  Elle  Doplo,  Paris,  1710 < 
Voir  «n  long  eitrait  dans  ÀnmaUi  t.  ii,  p.  Si  et  m,  p.  62  (i**  térie). 
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Jusqu'alors  Jésus  arail  commandé  à  la  fièvre  et  aux  autres 
maladies;  mais  il  n'ayait  pas  encore  commandé  à  la  plus 
puissante  des  maladies  humaines,  à  la  Mort^  c'est  ce  qu'il  va 
faire. 

«  Jésus  se  dirigeait  vers  une  Tille,  appelée  Nàim,  ses  disci- 
9  pies  et  une  fouie  nombreuse  raccompagnaient.  Lorsqu*ii 
»  approchait  de  la  porte  de  la  ville,  voici  que  le  fils  unique 
B  d'une  veuve  était  porté  au  tombeau  ;  un  grand  nombre 
»  d'habitants  suivaient  avec  lamère.  A  cette  vue,  Jésus,  touché 
»  de  compassion  pour  elle,  lui  dit:  «Ne  pleure  pas.  »  Il 
»  s'approcha  et  toucha  le  cercueil  ;  ceux  qui  le  portaient  s'ar- 
p  rêtèrent:  aJeune  homme,  dit-il,  lève-toi,  je  te  Tordonne,  »  Et 
»  le  mort  s'assit  sur  son  séant  et  se  mit  à  parler.  Jésus  le  ren- 
»  dit  à  sa  mère. 

>  La  crainte  s  empara  de  tous.  Us  glorifiaient  Dieu,  en  di- 
»  sant  :  Un  grand  Prophète  s'est  levé  parmi  nous,  et  Dieu  a 
»  visité  son  peuple.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  la  Judée 
»  et  tout  le  pays  d'alentour.  » 

Oui,  ainsi  parlait  la  foule*  mais  à  tout  cela  les  Docteurs  di- 
saient: «  C'est  par  art  magique,  par  Béelzébuth,  qu'il  opère  ces 
»  prodiges.  » 

XZHZ.  Jésos  gttérll  1a  paralytique,  >«  révèle  les  rapperte  de 
l«  BAivre  dlTlae    Use  el  «■   Irelu    Pemease*. 

Jean  ▼,  M7. 

Jésus  arrive  donc  à  Jérusalem  pour  la  fête  des  Prémisses  du 
15  mai.  Il  trouve  auprès  de  la  piscine  probatique  un  homme 
qui  était  infirme  depuis  38  ans. 

c  Jésus  lui  dit  :  Lève-toi,  prends  ton  lit  et  marche.  Ce 
»  homme  fut  guéri  à  l'instant;  il  prit  son  lit  et  se  mit  à  mar- 
»  cher.  C'était  un  jour  de  Sabbat...  C*est  pourquoi  les  juifs 
.»  incriminaient  Jésus,  parce  qu'il  avait  fait  ces  œuvres  le  jour 
»  du  Sabbat.  » 

On  voit  de  nouveau  comment  les  Juifs  mettaient  leurs  pe- 
tites pratiques  au  dessus  de  la  toute  puissance  de  Dieu^  qui  se 
manifestait  si  Tisiblement,  Jésus  est  persécuté  parce  qu'il  veut 


446      fiADmoMS  «T  tommnoiis  wmuiiibs.       t»  it  rmé. 

en  délitier  les  bommes.  En  réponse  à  leur  obstination  k' 
s'en  tenir  à  leurs  fausses  interprétations  du  SablMit. 
c  Jésus  leur  dit  :  Mon  Père  agit  toujours  et  moi  aussi  ; 
>  c'est  pour  cela  donc  que  les  Juib  cherchaient  encore  plus  à 
»  le  flaire  mourir,  parce  que  non-seulement  il  détruisait  le 
»  Sabbat,  mais  parce  qu'il  disait  que  Dieu  était  son  père,  se 
»  faisant  ainsi  égal  â  Dieu*  » 

Les  Juifs  avaient  raison;  Jésus  se  faisait,  comme  il  l'aTaU 
déjà  dit,  égal  à  Dieu,  et  çn  ce  moment  il  va  compléter  ce  qu'il 
avait  déjà  révélé  à  la  Samaritaine  sur  Dieu,  Esprit  et  Vérités  n 
va  donner  une  connaissance  explicite  de  ce  qui  se  passe  en 
Dieu  lui-même,  V Unité  dam  la  Triniti.  11  en  avait  révélé  déjà 
quelque  chose  dès  le  commencement  ;  mais  ici  il  en  donne 
une  révélation  explicite  et  complète.  Jésus  en  effet  rétèle 
une  Nature  de  Dieu  se  suffisant  à  elle-même,  immanante 
dans  ses  opérations,  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  monde,  in- 
communiquable,  c'est  la  Nature  divine,  Une,  non-généranUei 
nm-giniréej  comme  le  définit  le  IV*  concile  de  Latran^  mais  en 
ellesont  trois  Personnes,  le  P^e,  engendrant  un  fils,  leFtis,vobc 
ou  parole  du  Père,  qui  par  cette  voix  crée  toutes  choses,  le 
Saint-Esprit  procédant  del'unetde  l'autre,  et.  leur  amour,  leur 
union,  et  l'amour  de  toutes  choses,  c'est  la  Trinité  déjà  obs- 
curément annoncée  dans  l'Ancien  Testament,  d'où  les  Phi- 
losophes ravalent  entrevue,  et  dont  les  Egyptiens  avaient  tait 
leur  Tris-mégiitêt  ou  trois  fois  Grand.  Jamais  explication 
plus  grande  n'avait  été  énoncée.  Celui-là  seul,  qui  était  en 
Dieu,  apud  Deum,  a  pu  exposer  explicitement  cette  nature 
de  Dieu,  une  et  trine,  qui  explique  toute  chose. 

Or  pas  un  mot,  mais  pas  un  mot  n'est  dit  de  celte  grande 
conception  de  Dieu  dans  tous  nos  cours  de  philosophie;  on 
donne  les  conceptions  de  Platon,  d'Aristote,  de  tous  les  phi- 
losophes païens;  mais  pas  un  mot  delà  conception,  ou,  si  vous 
voulez,  du  système  de  Jésus.  //  est  venu  chez  les  siens  et  Us  stens 
ne  Vont  pas  reçu,  comme  il  s'en  plaint  lui-même  '.  —  Contî- 

>  Voir  ci  dtsrai  p.  fS3.    . 

s  Voir  le  texte  dus  JLmmIm  t.  m,  p.  45S  (6*  lérie). 

'VoIrJeaoi,  11. 
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Quons  rexplication  que  donne  Jésus  de  ce  qui  se  passe  en  Dieu, 
f  Jésus  leur  répondit  et  leur  dit  :  «  En  yérité,  en  vérité,  je 

>  TOUS  le  dis,  le  Fils  ne  peut  rien  faire  de  lui-même  qu*il  ne 
»  le  voie  faire  à  son  Père,  car  tout  ce  que  fait  Celui-ci^  le  Fils 
B  le  fait  pareillement,  car  le  Père  aime  le  Fils,,  et  lui  montre 
»  tout  ce  quHI  fait;  il  lui  montrera  des  œuvres  plus  grandes 
»  encore  que  celles-ci,  afin  que  vous  admiriez.  » 

JOav  JéflVM  révèle  la  p«lMim«e  ^|««  «mi  ^re  l«l  m  «•uée 

«  Gomme  le  Père  ressuscite  les  morts  et  leur  donne  la  vie, 
»  ainsi  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il  veut.  Le  Père  ne  juge 
»  personne,  mais  il  a  donné  tout  jugement  au  Fils,  afin  que 
»  tous  honorent  le  Fils,  comme  ils  honorent  le  Père.  Celui  qui 
»  n'honore  pas  le  Fils  n'honore  pas  le  Père  qui  l'a  envoyé.  En 
»  vérité,  en  vérité,' je  vous  le  dis,  celui  qui  écoute  ma  parole  et 

>  croit  à  Celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie  éternelle,  et  ne  sera 
»  pas  condamné;  il  a  passé  de  la  mort  i  la  vie.  En  vérité,  en 
»  vérité,  je  vous  le  dis,  l'heure  vient,  et  c'est  maintenant  que 
»  les  morls  entendront  la  voix  du  Fils  dé  Dieu,  ei  ceux  qui 
»  l'entendront  vivront. 

»  De  même  que  le  Père  a  la  vie  en  lui-même,  ainsi  a-t-il 
»  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même.  El  il  lui  a  donné 

>  le  pouvoir  déjuger,  parce  qu'il  est  Fils  de  rbomme.  n 

On  voitquelles  immenses  prérogatives  le  Filsareçues  duPère. 
Quand  on  pense  que  ce  Fils  n'est  pas  même  nommé  dans  ce 
cours  de  Philosophie  qui  parle  de  tout  et  prétend  tout  expli- 
quer, quand  on  voit  tous  les  gouvernements  prétendre  diriger 
les  peuples  sans  aucun  recours  à  ce  Fils,  sans  se  guider  par  ses 
maximes,  on  {leut  bien  demander  à  bon  droit  si  les  profes- 
seurs, si  les  régents  du  monde  sont  encore  chrétiens! 

Après  que  Jésus  a  ainsi  établi  sa  double  nature  de  Fils 
de  Dieu  et  de  Fils  de  VHomme,  il  donne  encore  les  miracles 
comme  une  preuve  de  sa  mission  divine  : 

«  Vous  avez  envoyé  vers  Jean  et  il  a  rendu  témoignage  i  la 
»  vérité.  Pour  moi,  je  ne  prends  |)as  le  témoignage  d*un 
»  homme;  mais  je  parle  ainsi  afin  que  vous  soyez  sauvés. 

»  Il  était  uno  lumière  ardente  et  brillante,  et  pendant  quelque 
»  temps  vous  avez  voulu  vous  réjouir  à  sa  lumière.  Mais  moi, 
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»  j'ai  un  témoignage  plus  grand  que  celui  de  Jean^  car  les 
1  œuvres  que  mon  Père  m'a  donné  à  faire,  ces  œuvres  mêmes 
»  que  je  fais  rendent  témoignage  pour  moi  que  le  Père  m*a 
»  envoyé.  » 

Et  pour  établir  Tunité  de  son  enseignement  et  de  sa  personne 
avec  l'ancienne  loi  et  les  traditions  primitives^  Jésus  ajoute  : 

«  Sondez  les  Ecritures,  puisque  vous  pensez  7  trouver  la 
»  vie  éternelle  ;  ce  sont  elles  qui  me  rendent  témoignage, 
&  pourtant  vous  ne  voulez  pas  venir  à  moi  pour  avoir  la  vie. 
»  Je  ne  prends  pas  la  gloire  de  la  main  des  hommes;  mais  je 
»  vous  ai  connus;  vous  n'avez  pas  Tamour  de  Dieu  en  vous. 
»  Je  suis  venu  au  nom  de  mon  Père,  et  vous  ne  m'avez  pas 
x>  reçu;  si  un  autre  vient  en  son  propre  nom,  vous  le  rece- 
V  vez.  Gomment  pouvez*>vous  avoir  la  foi,  vous  qui  chercbez 
»  votre  gloire  les  uns  des  autres,  et  ne  chercbez  pas  la  gloire 
»  qui  vient  de  Dieu  seul? 

»  Ne  croyez  pas  que  je  vous,  accuserai  près  de  mon  Père  :  il 
i>  y  en  a  un  qui  vous  accuse,  Moïse,  dans  lequel  vous  espérez. 
»  Car  si  vous  croyiez  à  Moise,  vous  croiriez  en  moi,  peut-être. 
»  C'est  de  moi  en  elTet  qu'il  a  écrit;  or,  si  vous  ne  croyez  pas 
»  à  ses  écrits,  comment  croirez-vous  à  mes  paroles  ^?  > 

XXT.  Jean  eiiT«le  ses  dlneliples  à  Sémum^    pour  411'IU  «fteheMi 

par  ens-nièmefl  4«*ll  es4  le  M e«ale. 

Luc  Tir,  18-85.  —  Maith.  zi,  2-9. 

Nous  avons  vu  que  Jean,  par  le  baptême  quil  avait  donné, 
s'était  fait  de  nombreux  disciples;  ceux-ci  étaient  tout  étonnés 
des  miracles  de  Jésus,  et  hésitaient  s'ils  ne  devaient  pas  aban- 
donner leur  maître  pour  suivre  Jésus.  Déjà  une  fois  ils  avaient 
manifesté  cette  hésitation  et  Jean  les  avait  avertis  que  Jésus 
devait  grandiret  lui-même  diminuer  ^  Ses  disciples  viennent 
4e  nouveau  le  trouver  dans  sa  prison  de  Machéronte  et  lui 
expriment  leur  hésitation.  Jean  voulut  leur  faire  témoigner 
par  eux-mêmes  la  supériorilé  de  Jésus.  Voici  comment  il  les 
instruisit. 

c  Jean  prit  deux  de  ses  disciples  qu'il  envoya  à  Jésus  lui 

1  Jean  v,  8947. 

*  Voir  ta  terat  p.  187. 
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»  faire  cette  question  :  c  Etes-vous  Celui  qui  doit  Tenir  ou  de- 
»  vons-nous  en  attendre  un  autre  ?  (L)  Les  disciples  vinrent  et 
»  trou\èrenlJésus,  qui,  à  Theure  même,  guérit  beaucoup  de 
p  malades  atteints  de  flèvres  et  de  plaies,  des  possédés  et  des 
»  aveugles. 

a  Jésus  leur  fit  cette  réponse  : 

»  Allez  rapporter  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu.  Les  aveugles 
»  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les 

>  sourds  entendent^  les  morts  ressuscitent  et  les  pauvres  sont 
a  évangélisés  ^  Et  heureux  qui  ne  prendra  pas  scandale  à 
a  mon  sujet.  »  \ 

C'était  une  manière  bien  éloquente  de  dire  qu'il  était  Celui 
qu'Isaie  avait  {M'édit,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  Libérateur  à 
attendre.  Jésus  profite  de  Toccasion  pour  établir  la  grande 
raission  de  Jean,  et  prouve  qu'il  avait  été  lui-même  prédit  par 
les  Prophètes. 

«  Jean,  dit-il  à  la  foule»  est-il  un  Prophète?  Oui,  je  vous 
»  affirme  plus  qu'un  Prophète.  C'est  celui  dont  il  a  été  écrit  : 
€  Voici  que  j'envoie  mon  ange  devant  votre  face;  il  préparera 
»  devant  vous  le  chemin'»  En  vérité,  je  vous  le  dis,  il  ne  s'est 

>  pas  élevé  parmi  les  enfants  sortis  d'une  femme  un  plus 
»  grand  que  Jean-Baptiste.  Mais  le  plus  petit  dans  le  royaume 
»  des  cieux  est  plus  grand  que  lui. 

»  (M)  Depuis  Jean-Baptiste  jusqu'à  ce  jour,  le  royaume  des 
V  cieux  souffre  la  violence  et  les  violents  le  saisissent.  Car  tous 
»  les  prophètes  et  là  loi,  jusqu'à  Jean,  ont  prophétisé;  mais,  si 
a  vous  voulez  comprendre,  pour  lui,  il  est  Elie  qui  doit  ve- 

>  nir  ^.  Qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  entende.  » 

XXVX.  Il«rl6-iladelelae  TlenC  parfonier  le»  pleda  de  Sémmm, 

En  mai.  —  Luc  tu,  36-50. 

D'abord  il  ne  faut  pas  sjouter  foi  aux  traductions  qui  font 
croire  que  Marie  fut  une  courtisane;  le  texte  dit  seulement  que 
c'était  une  pécheresse.  Or,  comme  il  est  dit  un  peu  plus  loin 
que  Jésus  avait  chassé  d'elle  sept  démons  et  que  le  peuple  Juif 

*  ]«aîd  xtxv,  S,  et  Lxii,  1. 
>  Malachle  lit,  1. 
SMalackid  iv,  6. 
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regardait  la  possession  comme  une  punition  des  péchés,  il  est 
probable  que  Marie  menait  une  rie  mondaine  et  avait  commis 
quel(|ne  faute,  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  pécheresse. 
On  comprend  dès  lors  et  la  reconnaissance  de  Marie,  et  Tamitié 
que  Jésus  professait,  ainsi  que  sa  Mère,  |K>ur  Lazare  et  pour  ses 
sœui*s,  et  le  séjour  qu'il  faisait  quelquefois  dans  leur  maison 
de  Betbanie,  qui  était  tout  près  de  Jérusalem.  Or«  comme  Jé- 
sus, en  quittant  Jérusalem  après  les  fêtes,  s'était  arrêté  à  Belba- 
nie*  \6id  ce  qui  arriva  : 

Un  Pharisien,  qui  n'était  autre  que  Simon  qu'il  avait 
guéri  de  la  lèpre,  l'invita  à  venir  prendre  son  repas  avec  lui. 
Jésus  entra  dans  la  maison  du  Pharisien  et  se  mit  à  table. 

c  Et  voici  que  de  la  ville,  une  femme  qui  était  pécheresse, 
»  ayant  appris  que  Jésus  était  à  table  chez  le  Pharisien,  apporta 
»  un  vase  d'albâtre  renlpli  de  parfums;  et,  se  tenant  en  arrière 
»  de  Jésus,  près  de  ses  pieds  ^  elle  commença  à  les  arroser  de . 
»  ses  larmes  et  les  essuyait  avec  ses  cheveux  ;  puis  elle  baisait 
s  ses  pieds  et  les  arrosait  d'huile  parfumée. 

»  A  cette  vue,  le  Pharisien  qui  avait  invité  le  Seigneur  se  dit 
»  à  lui-même  :  •  Si  cet  homme  était  un  Prophète,  il  saurait 
»  sans  doute  quelle  est  cette  femme  qui  le  touche,  et  ce  qu'elle 

>  est,  car  c*est  une  pécheresse.  >  —  Jésus,  répondant  à  cette 
»  pensée,  lui  dit  :  c  Simon,  ]'ai  quelque  chose  à  te  dire.  — 
»  Dites,  Maître.  —  Un  créancier  avait  deux  débiteurs;  Tun  lui 
»  devait  500  deniers,  et  l'autre  50.  Ni  l'un  ni  l'autre  n*avait  de 

>  quoi  le  payer.  11  leur  en  fit  don  k  tous  deux.  Quel  est  celui 

>  qui  l'aimera  le  plus  ^  î 

-*-  »  Je  pense,  lui  répondit  Smon,  que  c'est  celui  auquel  il  a 
a  donné  davantage,  »  Jésus  lui  dit  :  c  Tu  as  bien  jugé.  »  Puis, 
1  se  tournant  vers  la  femme,  il  dit  à  Simon  :  «  Tu  vois  cette 
»  femme;  je  suis  entré  dans  ta  maison,  tu  ne  m'as  pas  donné 
»  d'eau  pour  laver  mes  pieds  K  » 

1  On  sait  qoe  les  anciens  prenaient  leort  repu  oondiét  sor  des  HU,  c'est 
ce  qoi  explique  ce  texte. 

s  Legree  porte  le  futur  du  verbe  et  non  le  présent,  ce  qui  rend  le  texte 
bien  plus  clair. 

s  En  Palestine  et  dans  les  pajrs  où  Ton  marche  pieds  nus,  aTeo  des  san* 
dates,  la  première  chose  à  faire,  en  retenant  de  «ourses,  cTeat  de  la?er  tes 
pteds. 
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•^  «  Cette  femme  a  baigné  mee  pieds  de  ses  larmes  et  les  a 
»  essuyés  avec  ses  cheveux.  Tu  ne  m'as  pas  donné  le  baiser; 
»  celle-ci,  depuis  qu'elle  est  entrée,  Q*a  cessé  de  baiser 
9  mes  pieds.  Tu  ne  m'as  pas  versé  d'huile  pour  ma  téte^ 
>  Cette  femme  a  arrosé  mes  pieds  de  parfums.  A  cause  de 
»  cela  je  te  dis  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce 
»  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Celui  a  qui  il  est  moins  remis  aime 
»  moins  aussi, 
s  Jésusdit  ensuite  à  cette  femme  :  cTes  péchéste  son!  remis.t 
s  Ceux  qui  assistaient  à  ce  repas  dirent  en  eux*mémes  : 
€  Quel  est  celui-ci  qui  remet  même  les  péchésl  »  Mais  il  dit  à 
»  la  femme  :  a  Ta  foi  t'a  sautée,  vas  en  paix,  s 

1LX.VXX.  sémmm  visite  les  parties  ««d  de  Séwmtudmm^  lAterveMleB 

4ee  «Alstee  feataiee. 

Lne  im,  1-3. 

L'Evangile  dit  peu  de  chose  de  ce  que  fit  Jésus  après  la 
Pentecôte  et  sa  visite  à  Simoale  lépreux.  Mais  c'est  ici  qu'il 
convient  de  placer  ses  excursions  dans  le  midi  vers  l'Egypte, 
et  la  mention  de  ce  groupe  de  saints  femmes  qui  pour- 
voyaient à  sa  subsistance.  Void  en  effet  ce  que  dit  S.  Luc  : 

«  Ensuite  il  arriva  que  Jésus  parcourait  les  villes  et  les 
»  villages  préchant  et  annonçant  le  royaume  de  Dieu,  et  les  12 
»  étaient  avec  lui.  11  y  avait  aussi  quelques  femmes  qu'il  avait 
»  délivrées  des  malins  esprits  et  de  leurs  maladies  :  Marie,  ap- 
»  pelée  Madelifnef  de  laquelle  sept  démons  étaient  sortis, 
•  J$mme,  femme  de  Chusa,  intendant  d'Hérode,  Sutann»  et 
s  beaucoup  d'autres  qui  Tassistaieut  de  leurs  biens.  »     ' 

II  faut  remarquer  ici  que  les  femmes  qui  assistaient  Jésus 
n'étaient  pas  d&  femmes  du  peuple.  Chuâa,  Tiutendant  d'Hé- 
rode,  était  un  homme  haut  placé,  et  sa  femme  devait  elle- 
même  avoir  un  rang  distingué  dans  la  société  juive;  cela  donne 
à  croire  que  les  autres  personnes  devaient  aussi  être  élevées  au 
dessus  du  commun» 

'   L'Evangile  ne  donne  pas  de  détails  sur  cette  excursion  de 
Jésus  dans  le  sud  de  Jérusalem  et  vers  la  terre  d'Egypte. 

*  Lef  oncUoofl  dliaUe  sont  liidispeiinbl«i  dans  les  pkjB  ohindt  pont 
iopéèher  la  pMo  de  le  desféeh«r« 
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C'est  vers  la  flo  de  Juin  et  ^i  juillet  que  ce  voyage  dut  avoir 
lieu»  mais  Jésus  dut,  comme  Tannée  précédente^  se  reposer 
pendant  les  grandes  chaleurs  d'août^  et  rentrer  à  Caphar* 
naûm. 

3tJ^VllI.  Jésas  iMsCraU  le«   peaplen  par  lea  purab^Ies.  —  L* 

parakale  de  la  ••■iciiee. 

Â  TautomnCy  Jésus  reprit  ses  excursions  et  dut  se  rendre  & 
Jérusalem  pour  assister  à  la  fête  de  VExpiaiUm  le  7  septembre 
et  des  Tabernacles  le  22  du  même  mois.  Il  dut  ensuite  rentrer 
à  Gapharnaûm,  où  nous  le  trouvons  environné  de  la  foule, 
celle  qui  revenait  des  solennHés  de  Jérusalem* 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  doit  placer  les  admirables  Pa- 
raboles qu'il  adressait  au  peuple^  et  q^i  durent  être  pronon- 
cées en  diverses  circonstances. 

Et  d'abord  voici  la  parabole  de  la  Parole  de  Dieu  comparée< 
au  semeur  qui  jette  la  semence»  laquelle  fructïAe  selon  la  terre 
où  elle  est  tombée.  A.  cette  occasion» les  disciples  lui  demandent 
pourquoi  il  parle  en  Paraboles»  et  ce  que  cette  Paratxrfe  si- 
guiûe.  Jésus  répond  : 

c  Parce  qu'à  vous^  il  a  été  donné  de  connaître  les  mystènis 
»  du  royaume  des  cieux.  mais  à  eux  il  ne  leur  a  pas  été 
»  donné.  Car  celui  qui  a  on  lui  doAnera  et  il  sera  dans  Ta* 
»  bondance;  mais  celui  qui  n'a  pas»  même  ce^qu'il  a  lui  sera 
»  ôtè.  Je  leur  parle  en  Paraboles,  parce  que  voyant  ils  ne  voient 
»  pas  et  écoutant  ils  ne  parlent  ni  ne  comprennent.  La  parole 
»  d  u  propbète  Isaie  s'accomplit  en  ceci  :  t  Vous  écouterez  de  vos 
»  oreilles  et  vous  n'entendrez  pas,  vous  regarderez  de  vos 
»  yeux  et  vous  ne  verrez  pas  ^  » 

Ces  paroles  paraissent  dures,  aussi  Jésus  en  donne  tout  de 
suite  Texplicatlon. 

«  Car  le  cœur  de  ce  peuple  est  devenu  épais,  et  ses  oreilles 
»  pesantes,  et  ils  onlfermé  les  yeux,  pour  ne  jamais  voir  de 
»  leurs  yeux,  ne  jamais  entendre  de  leurs  oreilles»  et  neja- 
»  mais  comprendre  en  leur  cœur,  de  peur  que  se  convertis* 
>  sant  je  les  guérisse  '.  » 

-i   &  Iflate  Ti,  9,  le. 

s  IfaUhieu,  xiii,  11-24  ;  Toir  Marc  i?»  Il  et  Jean  zfi,  40. 
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<  C'ert  en  effet  rétat  ob  se  troafaU  alors  le  peuple  Juif^  ei 
i;w  peut  dire  de  tous  les  peuples  Païens.  Ils  avaieui  perdu  W, 
9WS  QiéiQfie  de  renseignement  primitif  ei  ils  ne  voulaient  paa*, 
eo.appr^Q^re  un  nouv^iaii.  En  i}Q  mot  ils  ne  voulaient  changer 
vuide;  vie^  qi  de  pensées.  Et  c'^t  ce  peuple  que  Jésus  veut  chau-- 

gBr..i  '^  . 

aCCVnt.  Jésus  prédit  la  grand evr  ftttave  4a  ■•*    Bgllaa.^-*' 

•  rarakala '««  grafii  de  •eaavé. 

Jésus  vient  à  peine  de  cfonstituer  le  collège  de  ses  collabora- 
^teûrs,  composé  de  12  pêcheurs  ignorants;  ils  forment  toute  son 
Egl^  avec  quelques  rares  disciples,  et  cependant  voilà  qu'il 
annonce,  eu  d'admirables  paraboles^  la  grandeur,  la  généra- 
lité de  son  Eglise  future.  C'est  la  Semence  qui  jetée  en  terre 
crpU  to^ite  seule  et  produit  les  épis  etia  moisson^;  c'est  le  grain' 
de  Senèvé«  le  plus  petit  des  grains,  qui  croît  et  devient  ar- 
lire,  et  les  oiseaux  du  ciel  viennent  habiter  sur  ses  branches  et 
serêpp^er  à  sbnombre^*  c'est  le  Ferment  qui  fait  fermenter 
toute  la  farine  ^ 

ic'est  un  Trésor  caché  et  une  Pierre  précieuse  'pour  lesquels 
ilkutvendresonchamppouren  faire  ^acquisition;  c'est  un 
Éilel  jeté  à  la  mer  et  retirant  des  poissons  de  toute  sorte;  les 
uns  sont  â  conserver,  les  autres  à  jeter  *.  ^ 

Comment  un  homme,  fils  de  charpentier  et  naguère  ouvrier 
cbdrpçQtier  lui-même,  eùl-il  osé  avec  assurance  prédire  ce 
f^jtur  changement  qu'il  '«à  opérer  dans  le  monde,  s'il  n'était. 
I^s  bieuî  On  peut  bien  dire  que  chacune'  de  ses  paroles  est 
iinc  preuve  de  sa  Divinité.  • 

lÊtaJL:  r»riifcirte  4«  l*lTr«l0,  oià  «éM«  esplliiae  !•  fr«ë4  #«»^ 
'  l^lèaia  de  rerreur  et  d«  «uil  das#  %^ 


L'existence  du  mal  .et  des  méchants  forme  le  plus  grand  * 

•  Va*,  xiu,  32jMtrciv,3l.  .^ 

*Liio,  xiJi,  20. 
'*MatUi.xiii;  44-50. 

vi*  sÉiw.  T#MB  va.  —  ï<*  4i;  1874.  (86«  vt>l  de  la  ictO.)    t9 
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problème  de  la  vie  humaine.  Pourquoi  Dieu  pérmeMi  relit» 
tenoe  et  quelquefois  la  prospérité  des  méchants  1  Ce  problème 
agitait  le  roi  David  :  «  Mes  pieds  se  sont  agités,  dit-it,  en  voyant 
«la  paix  des  méchants*.»  Jéspsdoone  rexplicationdu  problème- 
Rien  d'aussi  grand  n'a  été  donné  sur  Torigine  toute  parfaite  du 
monde,  l'introduction  du  mal,  la  tolérance  de  Dieu,  et  la  fin 
dernière  de  l'humanité. 

«  Le  Royaume  des  cieux  est  semblable  à  l'homme  qui  a 
»  semé  du  bon  Grain  dans  son  champ,  mais  pendant  que  les 
»  hommes  dormaient,  son  ennemi  est  venu  et  il  a  semé  dea 
n  ivraies  au  milieu  du  froment,  et  il  s'est  retiré. 

»  Après  donc  que  Tberbe  eût  poussé  et  produit  son  truit^ 
»  alors  poussent  aussi  les  ivraies.  Les  serviteurs  du  Père  de 
»  famille  s'approchèrent  disant  :  Seigneur,  n'avez-vous  pas 
•  semé  de  bonne  semence  dans  votre  champ?  d'où  vient  donc 
s  qu*il  y  a  des  ivraies  ?  Il  leur  répondit  :  c'est  l'homme  ennemi 
»  qui  a  fait  cela.  Les  serviteurs  lui  dirent  :  Voulez-vous  que 
»  nousallions  et  que  nousies  arrachions?  Etildit:Non,depeur 
»  qu'en  arrachant  les  ivraies  vous  ne  déraciniez  aussi  le  fro- 
»  nient  avec  elles.  Laissez  l'un  et  l'autre  croître  jusqu'à  la 
9  moisson,  et  au  temps  de  la  moisson,  je  dirai  au  moissonneur: 
p  Arrachez  d'abord  les  ivraies  et  liez-les  en  gerbes  pour  les 
>  brûler,mais  ramassez  le  froment  dans  mon  grenier  K  » 

Voilà  donc  le  problème  du  monde  :  Au  commencement  le 
monde  était  bon.  Il  y  a  eu  un  ennemi,  qui  y  a  introduit  le  mal* 
Dieu  le  tolère,  mais  à  la  fin  du  monde  tout  ce  qui  est  mauvais 
sera  brûlé,  et  tout  ce  qui  est  bon  sera  réuni  à  Dieu.  Jamais 
explication  plus  nette  et  plus  juste  n'avait  été  donnée  par  an* 
cun  philosophe.  Jésus  lui-même  l'explique  à  ses  apôtres.  Oa 
remarquera  qu'il  nous  apprend  que  c'est  lui-même.  Fils  de 
l'homme,  qui  a  enseigné  au  commencement  du  monde. 

a  Ses  disciples  s'approchèrent  de  lui  et  lui  dirent:  Expliques- 
»  nous  la  parabole  des  mauvaises  herbes.  Il  leur  répondit: 
s  Celui  qui  sème  la  bonne  semence,  c'est  le  Fils  de  Vhiïmme. 
»  Le  champ,  c*est  le  monde,  la  bonne  semence  ce  sont  les 
p  enfants  du  royaume,  les  ivraies,  ce  sont  les  enfants  du  mau- 

1  Piatmie  lxxii,  2 ,  t. 
t|iatUi.ziii,34*S0. 
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»  vais^  reanemi  qui  les  a  semés  c'est  le  Diable;  la  moisson, 

•  c'est  la  consommation  du  siècle^    les  moissonneurs  ce 

•  sont  les  anges.  Comme  on  ramasse  les  ivraies  et  on  les 

•  brûle  dans  le  feu,  ainsi  il  en  sera  à  la  fin  du  siècle.  Le 
9  Fils  de  Thomme  enverra  ses  anges,  et  ils  arracberont  de  son 
s  royaume  tous  les  scandales,  et  ceux  qui  commettent 
s  llniquité,  et  ils  las  jetteront  dans  la  fournaise  du  Fèu. 
»  lÀ  seront  les  pleurs  et  les  grincements  de  dents.  Alors 
»  les  justes  brilleront  comme  le  soleil  dans  le  royaume 
»  de  leur  Père.  Que  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre, 
»  entende  ^  » 

On  doit  rertiarquer  ici  que  Jésus  parle  de  toutes  ces  cbo- 
Ses  sans  hésitation,  sans  aucun  doute,  comme  le  font  tous  les 
philosophes;  il  parle  comme  un  homme  qui  a  fait,  et  qui  fera 
ce  qu'il  dit.  Un  Dieu  seul  a  pu  parler  ainsi. 

^fimmm  «aiMifle*  ei  «M^ave  ûm  pmhUmt  *  hiMil»  ▼•Ix  ei  par» 
fa«ê  «•  ««*ll  •B0«lgae« 

Jésus  (ait  encore  ici  une  révolution  totale  dans  le  monde 
religieux.  Partout  le  fond  de  la  religion  était  une  chose  secrète» 
dont  les  prêtres  s'étaient  emparés,  qu'ils  cachaient  aux  peuples 
et  dont  ils  ne  faisaient  part  qu'à  quelques  initiés. 

Jésus  brise  toutes  ces  entraves^  et  rend  la  parole  de  Dieu 
libre,  d'emprisonnée  qu'elle  était  auparavant. 

«  11  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  doive  être  révélé,  et  rien  de 

•  secret  qui  ne  doive  être  connu.  Ce  que  je  vous  dis  dans  les 
»  ténèbres,  dites-le  à  la  lumière ,  ce  que  vous  entendez  à 
>  roreillCi  prèchez-le  sur  les  toits  K  » 

Puis  il  montre  l'absurdité  de  la  méthode  d'enseignement 
des  prêtres  païens, 
c  Personne  n'allume  un  flambeau  pour  le  mettre  sous  un 

•  boisseau  ou  sous  le  lit,  mais  on  le  place  sur  le  candélabre^ 
»  afin  que  ceux  qui  entrent  voient  la  lumière  '.  > 

»  Mattblea  xiti,  M-43. 

•  Maith.  X,  26-27  ;  Lae  vui,  17  {  Marc  if ,  22. 

<  Loo  vui»  16.  Voir  Hattli.  v,  iS;  Mare  iv»  21. 


•  Ce  jour-là,  k  ioir  âant  venu»  Jésus  dit  à  ses  disciples  i 
c  Passons  de  raaire  côté  du  lac.  »  Les  apôtres  reorojërent  to 
»  foule  et  prirent  Jôsos,  bd  qa*il  était,  dans  la  tnn|oe.  D'au- 
a  très  ttarques  étaient  avec  lui. 

>  11  s'éleva  one  furieufe  bonrFasqoe  de  vent.  La  lempète 
»  jetait  des  flots  dans  la  tiarqne,  à  tel  point  que  celle-ci  se  rem- 
«  plissait,  et  ù*  étaient  en  péril.  Jbssns  était  à  la  poupe  ei 
•  donnait  sur  un  cous.«in.  Les  disciples  le  réveillent  et  lui 
9  disent  :  •  Maître,  tous  ne  vous  inquiétez  pas  si  nous  péris^ 
a  sons?  —  Seigneur,  fauvez-nous^  nous  allons  périr.  » 

«  Jésus  se  leva,  parla  av^  une  autorité  menaçante  è  la  mer 
9  et  au  vent  :  «  Tais-toi,  lais  silence.  »  Et  le  vent  et  la  tempête 
9  cessèrent,  et  il  s^;  fît  un  grand  calme.  Puis  ^  dît  à  ses  disci- 
»  jpies  :  «  Pourquoi  ciraignez-vousî  N'avez-vous  pas  encore  de 
a  foi  t  »  Ils  furent  icmplis  d'une  grande  craînia»  etdaojiieor 
a  étOBoement,  ib  se  dtsaieot  :  €  Qu'on  peases^vousî  Quel  jsst 
»  Gelui-d  qui  commande  à  la  mer,  et  la  mer  et  les -sauts 
9  obéissent  M  » 

JLXXXZ,  Sémmm    ûmwkm  le  pmyu  €em  Cergéal^Afl. 

Après  le  miracle  de  Tapaîsement  dei  vents,  l'Évangile 
«  dit  que  Jésus  arriva  dans  le  pays  des  GérasinienSt  en  face  de 
9  la  Galilée  '.»  '  ' 

C'est  le  nom  que  les  trois  êvangélistes  donnent  à  ce 
pays»  d'après  la  Vutgate.  Les  textes  grecs  de  S.  Marc  et  de 
S.  Luc  portent  Gadarieris  (ra$apTiv<&v],  celui  de  S.  Matthieu, 
G^gésiniens  (rt^tcrjytâv). 

Le  nom  de  Géraui  ne  se  trouve  nulle  pari.  Aussi  S.  Jérôme 
croit  que  c'était  l'ancien  fiom  de  Gd/aad  *.  *  ^ 

'    Cést,  en  effet,  ce  nom  qiie  donne  le  manuscrit  aléxandtin 
publié  en  1846,  par  M.  Tischenrlorf. 

Quant  à  Gadàra^  c^ciait  une  ville  au  sud  du  lac  et  non  en 
fdcé  {côniTù)  de  la  Galilée.  ' 

Celait  une  ville  à  moitié  peuplée  d'ancietis  idolâtres.  Ce 

1  Mart  nr,  35-40.  Voir  Uatlli.  tiii  13  ;  Lac  rtii,  tï. 

•  Loc,  fin,  M  ;  TOir  Malth.  vïi!.  28  ;  Mrfrfc>,  ï. 

»  S.  Jérôme,  Comm.  in  Àbidan),  v,  195-  Pat.  lat.  t.  ixv,  1114. 
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qaeproaTeU  médwlte suivante,  frai>(iâe  pre«qiieà  osUeépo- 
<|ae,  en  lIioaDeur  de  A^n.  et  portant  ta'  figure  6'A$tatté, 
tenant  une  courbnne  et  iine  corne  d'abondance. 


NEPÛN  KjUSAP  —  TMAPA  —  L.AAP- 
Ceat  ce  qne  coaSrme  parfaitenieot  Ori^ène  qui,  après  avoir 
sigBaU  «juelqUes  maouscrits  portant  Girma  et  Gadara,  fait 
observer  que  l'une  et  l'autiv  de  ces  villes  n'ont  ni  mer,  ni' 
bc  avec  pnxipjce,  a  mai.<,  Gergésa,  d'où  les  Gergitiens,  est 
»  une  ville  antique  ^près  du  lac  que  nous  appelons  ma^ote- 
»  liant  de  Tibériade,  auprès  de  laquelle  est  le  radtier  sur- 
»  plombant  sur  le  lac  d'où  l'on  assure  quu  les  porcs  emportés. 
>  paf  les  déntoos  Turent  précipités  dans  le  li^  '.i 


Mais  dès  que  Jésus  fut  sorti  de  la  barque  et  abordiJ  au  pays 
desGfxgésien?,  voici  que  se  présente  à  lui  un  homme^ssédé 
des  démons,  qui  habitait  tout  nu  dans  lus  tomheaux,  errant  et 
■e  meurtriseaat  les  chairs»  et  qu'aucune  force  bumainQ 
n'avait  pu  dompter. 

«Malè  byAnt  aperça  Jésus 'de  loin,  il  courut  k  lui  et  l'adora, 
»  prosterné  &  ses  pieds  et  disant  à  grands  cris  :  c  Que  nous 
«Teui^la^  Jésus,  Pilf  du  Dieu  Trèt-Hautl  Tu  «a  venu  pour 
Woods  tourmenter  avaotls  temps.Je  te  conjure  par  le  Dieu 
»  vivant  de  ne  pas  le  fiiire. 

'■  Jésus  commande  1  rE8]>rit  immonde  de  sortir  de  cet 
>>  homme,  et  iirinterFogea  :«  Quel  est  loD  nom  ?— Honnom 
weni'Ugimi,  car  nous  sammea  beaucoup.  •  El  cette  troufte 
»  de.Démoos(KÙhJéstisdenepasloscliafiterdupajs>etdene 
•  tkatf  les  rentfôjer  dans  lUplne-*  -  -, 

'Vàrifkv,  CbM),M^'it.-i««s'ioi»Vi,  a.'ltii^.  pvcfw  l.  if*;  p.  lit. 
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cOr.il  y  avait  un  grand  troupeau  de  pourceaux  paissant 

>  sur  la  mooiague»  et  les  démoos  prièrent  Jésus,  de  kur 
1  permettre  d'entrer  en  ces  poujrceauT.  «  Si  tu  no^s  ebassefl» 
»  dlcîy  disaient-ils,  envoie-nous  dans  ce  troupeau  de  porcs. 
»  —  Allez,  leur  dit  aussitôt  Jésus.  »  Et  ces  esprits  impurs  sor* 
*»  tirent  de  Thomme  et  entrèrent  dans  les  porcs.  Le  troupeau, 

>  qui  était  de  deux  mille,  se  précipita  avec  impétuosité  dans  la 
»  mer  et  périt  dans  les  flots.  Quand  ceux  qui  étaient  à  la  garde 
1  du  troupeau  virent  ce  qui  était  arrivé,  ils  s'enfuirent  et  Tan- 
»  noncèrent  dans  la  ville  et  les  campagnes. 

»  Les  habitants  sortirent  pour  voir  ce  qui  était  arrivé,  et 
V  vinrent  à  Jésus.  Ils  trouvèrent,  assis  à  ses  pieds  et  vêtu,  et 
•  dans  son  bon  sens,  Tbontme  dont  les  démons  étaient  sortis, 
»  et  ils*  furent  saisis  de  crainte.  Ceux  qui  avaient  vu  commenl 
»  cet  homme  avait  été  débarrassé  de  la  légion,  le  leur  racbn-* 
»  tèrent,  comme  aussi  ce  qui  était  arrivé  aux  pourceaux.  Tout 
»  le  peuple  de  cette  contrée  des  Gérasëniens  supfdia  Jésus  de 
»  s'éloigner,  parce  qu'ils  étaient  saisis  d'une  crainte  excessive.* 

Par  cette  démarche  des  Gergésiens,  on  comprend  qu'ils 
n'étaient  pas  Juifs,  car  les  Juifs  ne  nourrissaient  pas  de  porcs 
dont  ils  ne  pouvaient  manger  la  chair.  C'étaient  peut-être 
aussi  des  Juifs  transgresseurs  de  la  loi,  et  Jésus  les  en  punit. 

Le  possédé  voulait  suivre  Jésus,  mais  Jésus  le  renvoya  dans 
sa  famille,  et  cet  homme  s'en  alla  et  se  mit  à  publier  par  la 
ville  et  dans  toute  la  décapote  ce  que  Jésus  avait  fait  pour  lui, 
et  tous  étaient  dans  Tadmiration. 

Lorsque  Jésus  eut  repassé  le  lac  de  Gergésa  à  CapbariiaQm,^ 
la  foule  se  réunit  autour  de  lui,  parce  que  tons  l'attendaient  et- 
il  restait  sur  le  bord  de  la  mer. 

Alors  un  homme  nommé  Jolre,  chef  de  synagogue,  se  jette 
à:  ses  pieds  et  le  supplie  de  venirgnérir  sa  flUs  quise  moaraît«c 
Jésus  le  suit,  entouré  d'une  grande  foule,  mais  voici  un  noa-* 
veau  prodige  qu^l  opère,  presque  sans  son  coasentement.  \  t 

«  Alors  dit  S.  Luc,  une  femme  qui  souffrait  d'une  perte.de* 
»  BSfiïf  depuis  douj(e  ans,  et  qui  avait  déposé  tput  son 


MvmêVrHh'C  iftses  BSSSUSCITB  la    FILLBDKIfimi*  48i9 

t  à  payer  des  médecins, sans  aroir  élé  guérie  par  aucan-r-  son 
9*  niai  s'était  m&ne  augmenté  ^  s'approclia  de  Jésus  par  der- 
•  rière,  et  touclia  le  bord  de  son  vêtement^  car  elle  se  disait  : 
«  Si  je  touche  seulement  les  franges  de  son  vêlement,  Je  serai 

>  guérie.  >  Soudain  son  flux  s'arrêta,  et  elle  sentit  en  elle** 
»  môme  qu'elle  était  guérie  de  cette  maladie* 

»  Jésus,  connaissant  qu'une  vt^rtu  était  sortie  de  lui^  se 
9  tourna  vers  la  foule,  et  dit  :  a  Qtii  a  touché  mes  vêtements  T 
»  Qui  m'a  touché  ?  »  Cpmrne  tous  s'en  défendaient,  Pierre  et 
ji  ceux  qui  étaient  avec  lui,  lui  dirent  :  c  Maître,  la  foule  te 
9  presse  et  te  serre,  et  tu  dis:  Qui  m'a  touché?  — Qi;ielqu'un  m*a 
»  touché,  dit  JésuSf  car  j'ai  connu  qu'une  vertu  était  sortie  de 

>  moi.  • 

c  Et  il  regardait  autour  de  lui  pour  voir  celle  quij'avait 
9  louché.  Or,  cette  femme,  remplie  de  crainte,  parce  qu'elle 

>  savait  ce  qui  s'était  opéré  en  elle,  voyant  qu'elle  ne  pouvait 
»  rester  cachée»  vint  en  tremblant  se  jeter  à  ses  pieds*  et  dit 
9  en  présence  de  tout  le  peuple,  pourquoi  elle  l'avait  touché^ 
»  et  comment  elle  avait  été  aussitôt  guérie.  • 

«  Ha  fille,  lui  dit  Jésus,  ayez  confiance,  votre  foi  vous  a 
1»  sauvée  ;  allez  en  paix,  et  soyez  guérie  de  votre  infirmité.  » 
»  Et  elle  le  fut  à  l'heure  même  '•  > 

Mais  voilà  que  les  serviteurs  de  ./atre  viennent  lui  annoncer 
que  sa  ûlle  est  morte,  a  Jésus  dit  au  père  :  Ne  craignez  rien, 
»  croyez  seulement,  et  elle  sera  guérie,  et  il  dit  à  la  foule  : 
9  Cette  jeune  fille  n'est  pas  morte*  elle  dort.  Mais  ils  riaient  de 
»  lui  et  se  moquaient. 

«  Et  en  eflèt,  prenant  la  jeune  fille  par  la  main>  et  élevant 
9  la  voix  il  dit  :  talitha  cumt,  c'est-à-dire  :  Jeune  fille,  leve- 
B^toi.  je  te  l'ordonne.  La  vie  revint  en  elle^  elle  se  leva  et  se 
9  mit  a  marcher,  car  elle  avait  12  ans  K  » 

On  voit  ici  quelle  est  la  langue  que  parlait  Jésus  ;  c'était  un 
mélange  de  syriaque  et  d'hébreu.  Talitha  est  un  mot  syria- 
que qui  signifie  jeuni /llfe  et  ihimt,  nsoen  hébreu,  signifie 
Uve-toi^ 

•  Ue  vm,  4t-48  ;  voir  MatUiIeo  ix,  1S-S4. 
s  Haro,  v,  21-49. 


XÈMmnûm  n  torEKinnow  wornAOU^       tti  «• 


I*  «Aillée  •■ 


Jésus  de  retour  do  pays  des  GeifiésieDs,  et  sTanl  de  se  re- 
poser pendant  Thiver,  consacre  le  reste  de  Taiitomneà  prSdtier. 
«  J^os,  dit  S.  Ifatthien,  parcourait  les  villes,  \A  bourgs, 

•  enseignant   dans  les  synagogues^  prêchant  l'Éfangile  du 

•  royaume,  guérissant  toute  langueur  et  toute  infirmité.  A  la 
-»  Tue  des  foules,  il  fut  prisde  compassion,  parce  que  les  peuples 

V  étaient  tourmentés  et  aliatius  comme  des  brebis  qut  n'oiA 
s  pas  de  pasteurs.  Il  dit  alors  i  ses  disciples  :  «  La  moisson  est 

Y  alM>ndantej  et  les  ouvriers  en  petit  nombre,  priet  donc  lé 
»  Maître  de  la  moisson  d'envoyer  des  ouvriers  pour  la  mois- 
n  son  *.  » 

Et  c'est  ainsi  que  Jésus  finit  la  deuxième  année  de  sa  vie 
publique. 

A*  BoiUCiTTT. 
1  Matth.  a.  SS-ST. 
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SA    SAINTETÉ    LE    PAPE    PIE   IX 

A  VONSIIGRIIJR  QkVUË. 


fmm 


Tout  le  monde^  on  peut  dîve,  connaîl  les  grands  et  perséYé* 
ranis  efforts  de  Mgr  Gaume'poor  réformer  le«  études,  en 
faisant  entrer  dans  le  Programme  des  classes  les  auteurs 
chrétiens  les  plus  célèbres.  On  connaît  aussi  ia  persévérante 
opposition  que  lui  ont  faite»  non  pas  tantencore  les  professeurs 
laïques  que  les  professeurs  et  ecrhrains  èceU'siastiques.  Or 
ses  travaux»  ses  efforts»  son  but,  viennent  d'être  gtorieuse- 
ment  loués  el  approuvés  par  S.  S.  Pie  IX  qui,  au  milieu  de 
ses  grandes  tribulations,  a  cru.  devoir  lui  adresser  le  Bref 
suivant. 

PIE  IX  PAPE 

Cher  Fils,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 
Mous  avons  reçu  àvçc  Joie  4a  lettre  filiale  et  les  offrandes 
que,  en  votre  nom  et  au  nom'  de»  pieux  idètes  dont  vous 
dirigez  la  conscience)  vous  Nous  aVet  adressées.  En  vous 
voyant  si  plein  de  sollicitude  pour  Nous»  Notre  ardent  désir  est 
.  que  vous  jouissiez  de  cette  {^licite  de  Tâme»  qjue  ni  Tiniquité 
des  temps,  ni  la  haioe  des  hommes»  ne  peuvent  ôler  aux  justes 
et  aux  sages. 

Aussi»  que  les  oppostticibs  et  les  critiques  malveillantes  de 

■  •   • 

nttoete  Flli,-nliiteael  apMtalloam  beneâklidMia. 

Aceepiniif  llteott  «nirnoofllola  liiteraram  tsanna,  «t  amiieta  qvta  nomtoa 
iMel^tonMD  fidelfaiD»  ^1  la  eonadeaNs  nm  aMdaratare  utvotar,  Hobl» 
•btttlM.  Quoni  «tttani  TidèMiiia  t»  d«i  lfi»tilf  ad^imioai  êiM  soiadtam, 
JVflhflmeniaropteiBtttaiet  fraaili  aDlmi  jncuDdlltla,  ^âia  neqoe  lolqoitai 
tamponioi,  aeqoa  boBiniai  iatMIa  a  probiratpriidcotibat  viriiauferra 
passent.  '  -       . 

Kequa  vera  te  movara  dabest  malamlv  ywruaidaa  (riMraetitiaBa»i  foan* 
doqaidem,  oti  i«lBn,'1ui0*imiimlO8criplisUiis  prapasiUim  babaistl»  ni  au 
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qnelqnes-uDf  ne  tous  émeuTent  paSj  puisque,  connue  tous  le 
dites,  le  but  unique  de  vos  écrits,  dans  la  question  des  Eludes, 
a  été  de  défendre  les  règles  que  tods  savi^  être  par  Nous 
approuTéeSp  sayoir:  «Faire  étudiera  la  jeunesse,  avec  les 
B  ouvrages  classiques  des  aneiens  Païens,  purgés  de  toute 
9  souillure^  et  les  plus  beaux  écrits  des  auteurs  Chrétiens.  » 

C'est.poufquoi  Nous  jogeonsà  propos  que  tous  ^bannissiei 
tonte  anxiété  ;  bien  plus,  que  tous  reposiez  dans  une  parfaite 
tranquillité.  Car  ceux  qui  dans  leur  conduite  ne  se  proposent 
'  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  saint  des  âmes  sont  assurés  de 
s^acquérir  de  grands  mérites  devant  Dieu  et  une  solide  gloire 
aui  yeux  des  hommes  sages.  Tels  sont  les  litres  de  gloire, 
fVréférables  à  ceux  qui  reposent  sur  les  vains  jugements  et 
opinions  du  vulgaire. 

Soyez  donc  plein  de  courage  et  d'ardeur,  et  recevez  comme 
gage  des  faveurs  divines  la  Bénédiction  Apostolique  que  Nous 
vous  donnons  dans  toute  l'effusion  de  Notre*  cœur,  à  vons  et 
tux  fidèles  nommés  plus  haut,  qui  se  sont  unis  à  vous  pour 
Nous  offrir  i'hommago  de  leur  piété  filiale. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  22  avril  1874,  de  Notre 

pontificat  Tannée  28. 

PIE  IX,  PAPE. 

Quand  on  oonnait  la  grande  part  qu'a  prise  Mgr  Gaorae  à 
la4}iiestion  de  la  Réforme  de  renseignement,  et  combien  ont 
été  nombreuses  les  aUaqueê  wuUtmUmUêê  auxquelles  il  a  été 

aormas  in  rafione  stodiorum  defraderes,  quas  a  nobis  probataa  dotUU  : 
nempe  «I  una  atm  dmssieit  veterum  êfknieorum  exemplaribust  quûvà  I«è« 
furgû^f  muetorum  etism  «ArManomm  ûpêrm9l9$aniiora  tltcdtostr/iiMiu- 
hu  fegeiuU  prapanantur. 

Qoaproptcr  Jadieamua  par  arae,  «t  omMB  aoiffli  angorem  abjleiaa  ;  Im* 

^in  tranquillitate  eonquiesca».  Nam  qui  ita  se  geruDt,  ut  gioriam  diviol  nomtnia 

si  aoiOMnmiMiatemwitasqaemDt,  tofOM  praléelo  mcritum  apod  Dcam, 

et  toUdaiD  apod  Tiioa  wpifatM  tiU  eampajant  gtariaiD.  Hae  var»  lawdli 

•namenUi  potiorm  aunt  uâ»  qo»  vaala  folgl  joteHa  at  opinionilMia  iaoltMinir, 

Cura  igitor  ut  alacri  arfcloque  aoioM  al8,«l  Hrin»  baoigollaiii  aospleam 
habeta  Apoatalicam  BcnâdiatkHiaDii  qoam  tibi,  «I  pnidictia  addibM,  ^ai  la- 
«am  flilJaliapletaUaoMa^lIsbla  tahâboanMit,  peradMOler  imparUmai. 

Oatam  Ronia  apud  &Miiielum  PeCnim,  DIa  Tt  aprilis  1S74. 

Pootiflcataa  aaairi  aaaa  viaartaiowtaiau 

FlU$.t  PAPA  UL 


en  buite^  on  ne  pcfat  donfer  que  le  Stfiflt4^èrd  a  voulu  donner 
un  encouragefrnèut  et  une  approbation  aux  efforts  tentés  par 
tfgr  Gaume  pour  rendre  tes  éludes  plus  chrétiennes.  Aussi  il 
7  a  eu  une  explosion  générale  de  félicitations  et  de  sympa-' 
thies;  Non^^seulement  les  journaux  et  les  revues  catholique» 
ont  enregistré  ce  Bref  avec  empressement,  et  comme  devant 
amener  une  réforme  nécessaire;  mais  les  journaux  politiques^ 
le)  plus  indifférents  aux  questions  religieuses,  ont  applaudr 
aux  paroles  du  SaintPèreet  éii  ont  demandé  l'application.  L'un 
d'eux  est  allé  jusqu'à  dire  :  ^  H  est  temps,  plus  que  temps  de 
»  changer  de  fond  en  comble  une  éducation  qui  n'apprend 
n  rien,  qui  ne  sert  à  rien,  qui  n'arme  contre  rien.  » 

Une  seule  Revue  a  soutenu  que  ce  Bref  du  Saint-Père  n'in* 
dique  aucun  changement  à  faire  dans  las  étudeis  classiques^  et 
ne  port$  aucune  dUeinte  aux  méthodeê  tradUionnelle$  de  ren- 
seignement littéraire.  Ces  paroles  sont  extraites  des  Éiudee 
relif/ieuses  des  PP.  Jésuites.  Yotci  comment  elles  procèdent  : 

Au  lieu  de  donner  ce  Bref  en  entier,  cornm^  l'ont  fait  la 
plupart  des  journaux,  oties  en  donnent  un  extrait,  dont  çlles 
(6nt  une  traduction  néuvelle  qui,  disent-^Ues,  réforme  l'aa^ 
cienne  sur  quelques  pointe  mm  indifférents.  Comme  elles  n'in  - 
diquent  point  quels  sont  ces  points,  cela  fait  entendre  qu  on  a 
faussé  tout  le  Bref  du  Saint-Père;  Or  il  n'en  est  absplument 
rien.  La  première  correctiqn  qu'elles  (bntest  celle-ci  tau  lieu  de: 
9fotre  ardent  désir  et/,  elles  tradutsenl':  nous  désirons  vivemenS. 
Ainsi  des  autres  corrections  dites  nàn  indifféreàUê-^. 

Après  cet  extrait  du  Bref  elles  dtènt  un  exinrait  de  rEncycli- 
(iw  JntermuUtplieeSilu  21  mars  1858,  où  le  Saint-Père  de- 
mande que  les  jeunes  clercs  soient  instruits^  a  tant  d'après 
»  les  ouvrages  remplis  de  Sagesse  des  88.  Pères,  que 
>  d^aptès  les  écrivains  trés-eélibru  païens/  purgiés  de  toute 
asouillure^  » 

Et  voici  les  conclusions  que  les  Etudes  tirent  de  ces  doco4 
ments pontiftèaux.     .  >i    > 

-  •  Alors  doiic»  comme  ai^nl'kui,  la  Souverain  Pontifb  ap« 

*  ■      • 

'  1  Ut  sdoletcsDttt  dèriol...  gehnaïuim  dlcendl  èorlbeavilqae  elegantlàiD» 
sloqBemlaiii  tom  ei  w|iiij<irti»ii/6ai  Pstnitti  «|i4iMk^  ti^iO'  n"aliirJMlkiMs 
èttmleisaeriptoiibiisabomnl  labs  pargatls  ad&iieere.;.  faisant  (foir  cstta 
tBoytliqiia  daw  ha  Ànnttiet  i.  ▼»,  p.  9H  cl  291  (4*  aérta). 
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»  prouvai!:»  et  encomug^it  l'usage  déjà  racomiiiandé  pai 
a  plusieurs  conciles  p^onociaux  de  donner  une  place  aux 
a  ouvrages  les  mieux,  éerils  (opéra  eUgantiora  )  des  auteuoa 
»  chrétiens,  parmi  les  modales  présentés  aux  jeunes  disciples 
a  des  lettres  ;  mais  jamais  Pie  IX|  pas  plus  que  Tépisçopat 
s  (rançaisi  n'a  songé  a  dipoê$ider  lu  ditff^d'muvrt  poisns  dvk 
s  rang  que  reipéiîence  des  siècles,  et  TERlise  elle-roôm^ 
»  leur  ont  attribué  (p*  906). 

Il  j  a  deuK  choses  dans  ce  texte  :  l'ayeu  que  le  Saint-Père 
demande  qu'où  donne  une  place  aux  auteurs  chrétiens.  Or 
ra-tK>n  fait  !  Non,  aucun  auteur  chrétien  n'a  été  ajouté  dan^ 
les  programmes  des  PP.  Jésuites.  Les  f/udeiaioutentqu^ 
Pie  IX  n*a  pas  touIo  déposséder  les  lirres  paîeos  du  rang  qu'ils 
occupent  Alors  que  signifient  les  breb  et  les  encyctiques  ?  Et 
en  effet  on  n'a  corrigé  aucun  desauteurs  païens,  on  cootioue 
à  enseigner  Virgile  et  son  postor  Canion^  et  Ovide  et  Horace 
avec  la  morale  païenne^  et  on  n'a  pas  ajouté  uu  seul  auteur 
chrétien  -au  programme  des  classes.  Contre  le  texte  clair,  évi- 
dent et  qui  saute  aux  yeux»  du  fait  dire  à  Pie  U»  qu'il  n'a  pas 
voulu  porter  «  atteinte  aux  méthodes  traditionnelles  de  l'en* 
a  aeignement  littéraire»  ■  En  sorte  ^ue  rfincydique  et  le  Bref 
ne  signifient  rien  du  tout»  .  ^ 

Aussi  pour  arriver  à  leur  but»  tes>  Àtidèf *  changent  la  qnet* 
tkMit  et,  comme  on  ie  leur  a  veproché  cent  fois,  elles,  accusiçnt 
les  partisans  de  la  informe  des  études  de  «  demander  la  ré« 
»  forme  radicale  de  L'eûseigoemenl  par  l'expulsion  des  p^ns 
(p.  906).  B  En  vaiB^ on  demande  aeulemept  qu'on,  donne  la 
meilleure  |NirV  aux  auteurs  cterétlens*  en  vain  Mgr  Gaumea 
pu^Ôdeud^DoliMm  d!eatraiis  des  auteurs  païens^  on  a  be« 
•oin  d^une.  formule  .polu^.  ^tenir  un  enseignement  désas* 
trettXfCn  tm-  ii^venle  >  unor;.'  en  dit;  Vûu$  wndn  ^upprimtr 
radicalement  Ui  auteun  patène.  Que  penser  d'une  semblable 
poléniqne î    .-•  î /."^  ■.;'...■.■• -.^  :    ,. 

Les  Éludée  appellent  encore  à  leur  aide  U  ieUce  que  le  Car- 
dinal Palrixtûe  éenta  II  «Mgr:  AfdMcMrgeç^i.admîpistralear, 
puis  titulaire  de  4'tarcb«|véché  de  Québec.  tea!.^t>f|a((U.sçul^ 
eotëonaé  touleatefiièoea  deicettagneatioiit  r        [.,  i  -.     . 

•I  >•'•!<  •  ''  '..«•1 


,{'  '  >,        ^»'  .(.♦ 


'''Les  Études  c\leni  leto  paroles 'èft"  1è  ChrdiMiditqtiltraot 
étudier  «  sivc  ei  Sa^^iinifnU  S3.  Patrûm  operibus»  sive  ex 
Chrhèifriiteihnïc\nSerii^)iHtù$\-qu^^^  en  aupiiri- 

ihàirt  dans  le  texte  qu'ellei  dtent  les  mots  que  nous  mettons 
ici  en  italique^ et  en  traduisant:  «âoit  daiis  les  œuvres  des  Pères 
à  soit  dans  les  iiuteurs  palékiS,.  »  !es  mettant  ainsi  sur  la  même 
i^jiié,  ce  que  le  Cardinar  ne  tiiit  pas  dans  sa  lettre.  Elles  sup- 
priment que  le  Cardinal  sopposé  en  termeis  exprès,  (juis  les 
c  Uvru  classiques  opl  été  trâs-soignètrsemént  expurgés  de 
a  toute  soiildure,  cômrae  tous  me  te  certifiez  TOUs-fDême  par 
»  Totre  insigne  témoignage  (sieut  ituigni  tesiimonio  tuo  uUro 
fateriê).  Les  Etudes  suppriment  cette  raison  que  le  Cardinal 
donne  à  son  approbation.  Or  ceux  qui  Youdrout  bien  lire  les 
pièces  authentiques  de  cette  question  que  les  Annales  ont  pu- 
bliées \  Terront  que  le  Cardinal  était  trompé,  et  qu'on  n'avait 
mis  entre  les  mains  des  élèves  que  les  Clasêiques  de  FUniver- 
siti,  imprimés  par  M.  Hachette. 

Bien  plus,  il  y  a  ici  un  fait  d'une  importance  majeure  ;  l'ar- 
ehevéque  en  publiant  la  lettre  du  Cardinal  publie  en  même 
temps  le  programme  des  études  du  Séminaire  Pie  et  du  Simi- 
naire  Romain  tenu  par  les  Jésuites  à  Rome'.  Or  dans  ce  pro- 
gramme il  n*y  a  pas  un  seul  aiUeur  chrétien,  ni  grec,  ni  latin. 
En  sorte  que^  pour  me  servir  des  paroles  mêmes  des  Etudes, 
dans  le  programme  publié  parflfgf  Balttargeon,  (fest  ta  réforme 
radicale  de  renseignement^  que  proposent  les  professeurs  du 
Collée  Pie  et  du  Collège  Romain,  par  Vexpulnon  des  au- 
teurs.... chrétiens.  Cela  nous  parut  si  extraordinaire,  que 
nous  émîmes  des  doutes  sur  Tauthenticité  de  ce  programme. 
Hais  personne  n'a  réclamé.  En  sorte  que  l'on  aurait  aban- 
donné même  le  Ratio  diseendi  et  doeendi  du  P.  Jouvency,  qui 
pour  la  3  et  la  4*  classe,  donne  des  extraits  de  S.  Chrysostome 
et  de  S.  Basile ^  mais   en  excluant  tout  Père  latin. 

Il  faut  noter  que  sur  un  programme  des  maisons  des  Jésui- 

i  Voir  ÂniuUei  t.  xn,  p.  122  (S*  «érto). 

*  Voir  Annales,  ibid.  p.  121  et  136. 

•  Voir  ce  programme  daot  les  ânnêlss  t.  xti,  p.  126  ;  et  comparé  aTec  le 
prosmnme  de  rUalfersité  et  le  bno  plan  d'études  de  Ugr  d'AvaDso  t.  xx, 
p.  2vl  (V  Bérie). 
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tes  de  1868,  que  Dons  avons  sous  les  yeux,  on  reirient  &  celui 
du  P.  Jouvency  avec  son  exduiian  de  iauLPère  laiin. 

Nous  demaudons  si  c'est  là  ce  que  veut  te  Saint-Père  en 
louant  Mgr  Gauma  pour  ses  grfinds  efforU  en  faveur  de  la  ré* 
forme  chrétienne  des  éludes  T 

Les  élèves  contiauent  pendtant  huit  à  dix  ans  i  ne  connatirey 

à  ne  fréquenter  dans  leurs  classiques  que  des  républicains  et 

des  païens,  et  voilà  pourquoi  la  République  et  le  Paganisme 

ont  envatii  l'Eglise  cbrétienne. 

A.  BoHifirrr* 


•«••4 
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LA  CAVERNE  DE  LORTET 

1*V0«TM  de  1»  wmwïïimm^pmfmméité  de  l'hiMaune  et 
de  i|ael^iie«  rmmmm  d'aMlMuiiix  étointos. 
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Toutes  les  objections  fondées  sur  les  découvertes  fossiles, 
qui  constitueraient  un  âge  d'homme  sauvage,  tombent  les 
unes  après  les  autres.  Voici  la  caverne  de  Lortel  qui  prouve 
que  rbomme  civilisé  existait  avec  ce  que  Ton  a  appelé  Vàge  du 
renne. 

Une  note  présentée  par  M.  Ed.  Piette^  dans  Tune  des  séances 
de  l'académie  du  mois  d'août  1873,  nous  reporte  à  ces  temps 
anciens  oùle  renne  habitait  encore  les  parties  méridionales 
de  la  Gaule.  M.  Piette  a  découvert  à  Lortet,  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  une  caverne  de  rage  du  renne,  beaucoup  plus  grande 
que  celle  d'Aurensan,  qui  était  déjà  connue  pour  avoir  fourni 
<les  vestiges  de  cette  époque.  La  nouvelle  grotte  est  située 
presque  en  face  du  village  de  Lortet,  sur  le  penchant  d'une 
montagne  pittoresque,  à  seize  mètres  au«dessu8  de  la  rivière 
de  Naste.  Une  route  passe  au  bord  de  l'entrée,  qui  est  large  et 
qui  reçoit  les  rayons  du  soleil  couchant. 

H.  Piette  n'a  exploré  qu'une  des  chambres  moins  profondes 
€t  moins  humides,  qui  lui  a  paru  avoir  pu  être  habitée,  et, 
ayant  fait  percer  la  stalagmite  du  plancher,  il  a  en  effet  trouvé 
dans  les  plaques  arrachées  par  la  pioche  et  le  levier,  des 
mâchoires  de  renne  ei  de  cerf^  adhérentes  à  la  surface  interne  de 
tes  plaques.  Sous  la  stalagmite,  qui  avait  peu  à  peu  recouvert 
«n  s'épaississant  le  plancher  primitif,  se  trouvait  un  amas  de 
cendre  et  de  charbon,  dans  lequel  on  voyait  en  abondance  des 
os  brisés.  Il  fit  faire  en  cet  endroit  une  fouille  profonde  de 
1  mètre  60  centimètres  et  rencontra  ainsi  successivement  :  la 
atal^mite  formant  la  paroi   de  la  grotte  et  présentant  une 
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épaisseur  de  20  centimètres,  des  foyers  noirs  d'une  épaisseur 
de  1  mètre  2  centimètres^  pleins  d'ossements  brisés  en  long, 
de  mâchoires  d'animau](  fracttirçi^  <|e  stVex  /at/iés  etdeMs 
de  renne  travailU$  ;  une  cpaissenr  de  33  centimètres  de  terre 
jaune,  mêlée  de  cendre  et  de  charbon,  contenant  les  mêmes 
objets  et  les  ffiépnes  pfssemeqts  qoe  la  ceucbe  précédente. 

A  cette  profondeur,  M.  Pielte  fit  enfoncer  un  leYÎer  en  fer 
ayant  phis^d'un  fnètre»de4ocigaenr.Ij0Wfiev  entra  laut  entier 
dans  la  terre  sans  renéonlk«^  de  résistance.  U-  y,  a  donc  là,  ea 
conclut-il,  des  foytn  iuperpoiii  d'une  épaisseur  considérable. 
11  y  recueillit  des  gralloin,  des  couteaux,  des  pointes  en  $ilex^ 
deSf  lissoirs  en  bois  de.  cerf^  des  poinçons,  des  aiguilles^  des 
pointes  de  lances^  des  flèches  barbelées  en  bois  de  renne.  If  cite 
parliculièremènt  parmi  les  animaux  d^nt  il  a  recueilli  les  os^ 
sementsy  Vours  actuel  des  Pyrénées  [ursus  arcto$)y  le  /otijp,  lé 
cerf  élaphe^  lé  renne ^  le  coq  de  bruyère.  Le  cerf  lui  a  parti  plus 
abondaut  que l&renOje ,. il  alrpu^vé un  coq  de  bruyère,  ahimal 
qui  habite  encore  aujourd'hui  les  environs  de  Lortet. 

11  y  a  lài  dit  AI.  Plçtte,  plus  de  ^00  n^ètres  cubes  de  cendres, 
pleines  de  débris,  conservét^s  ^tàctes  sous  une  couche  de  sta- 
Içjgmite,  et  par  conséquent  sans  mélange  possible  avec  lés  ves. 
tiges  des  âges  suivants.  «  C'est  la  demi-civitisation  des  sau- 
vages raffinés  de  l'fiige  du  renne.  » 

La  découverte  de  M.  Piette  offre,  on  le  voit,  un  intérêt  ' 
considérable.  EÙjq  confirme  une  vérité  qui' est  de  plus  en  plu9 
généralement  accepté^  par  les  géologue^  et  par  les  paléonto* 
iogistes,  savoir,  la  contfmporanéité  de  rhbmme  et  d^s  espèces 
éteintes  d'un  ci^tain  nombi^e  de  grands  animaux.' Si.  d^'ailléurs, 
les  hommes  de  la  caverne  de  Lortet  pouvaient  chasser  le  renne 
dans  les  montggn^s  pyrénéennes,  cela  ne  j[)rouveraiipàs  pour 
celaqiie  leur  existence  remonte  au  delà' du  Déluge  et  même 
aux  temps  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pre-AûtôrtQuei.  Le 
r^nne,  qi^L  se  trouve  aujourd'hui  confiné  dans  les  régions 
septentrionales»  a  bien  pu.  ne  quitter  qu'assez  tard  les  mon- 
tagnes où  la  température,  surtout  du  c6té  du  versadt  septen- 
trional, se  rapproche  davantage  de  la  température  des  pays 
qu'il,  habite  «ctujéllenaept.  Les-  sauvages  raffinés  dent  parle 
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M.  Pietle  pourraièDi  dooè  bieo  être  des  /Mrieni  ou  des  Celtes 
du  temps  oCi  la  Gaule  était  déjà  suffisammeDt  peuplée. 

Vàge  du  renne,  qui  forme  la  seconde  des  subdivisions  de  la 
pierre  taillée,  se  distingue  par  :1a  prédominance  des  débris  de 
cet  animal  ;  les  espèces  fossiles  qui  se  rencontrent  dans  les 
couches  formées  pendant  celte  période  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  des  espèces  actuelles,  et  elles  se  trouvent 
souvent  mélangées,  comme  dans  la  caverne  de  Lorteti  avec 
les  restes  d'animaux  qui  vivent  encore  de  nos  jours.  La 
période  de  ht  pierre  taillée  e»i,  selon  toutes  les  prc^bilités,  pos- 
térieure au  déloge  :  Vùge  de  l'ours  des  cavernes^  qui  en  forme 
la  première  subdivision,  correspondrait  donc  aux  premiers 
temps  qui  ont  suivi  le  Déluge,  jusque  vers  le  temps  de  la  vo- 
cation d'Abraham,  où  commencerait  VAge  du  renne,  suivi  de 
Yàge  de  la  pierre  polie,  qui  précède  immédiatement  l'ftge  où 
Ton  voit  rhomme  en  possession  d'instruments  métalliques. 

Mais  on  comprend  que,  quant  aux  produits  de  l'industrie 
humaine,  ces  différents  âges  peuvent  s'être  prolongés  plus  ou 
moins  dans  les  diverses  contrées^  où  le  géologue  distingue  aussi 
des  bouleversements  qui  ne  sont  pas  tous  contemporains,  et, 
quant  à  Vétat  sauvage^  nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  noter 
qu'il  n*y  a  rien  de  plus  variable,  puisqu'il  y  a  encore  actuelle- 
ment des  sauvages  qui  en  sont  àl'âge  de  la  pierre,  et  que  la  civi- 
lisation n'a  jamaisété'éteinteà  la  fois  par  toutela  terre.L^omme 
savait  travailler  les  métaux  même  avant  le  Déluge;  après  cette 
grande  catastrophe,  et  surtout  après  la  dispersion,  il  retrouva 
peu  &  peu  leiB  arts  déjà  connus,  et  dont  le  souvenir  ne  se  perdit 
MUS  doute  jamais  absolument  ;  il  les  retrouva  ici  plus  tôt,  là 
plus  tard,  mais  nous  pensons  que  plus  on  remonte  vers  les 
premiers  temps>  moins  on  trouve  de  tribus  véritablement 
sauvages,  telle  que  la  découverte  de  l'Amérique  et  de  TAus- 
Iralie  nous  les  ont  fait  connaître. 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler,  à  Tappui  de  ce  que  nous 
disons  ici,  ce  passage  du  rapport  présenté  par  M.  de  Quatre- 
iàges  à  TAcadémie  des  sciences,  dans  la  séance  du  20  avril 
1863,  au  sujet  de  la  fameuse  mâchoire  humaine  de  Moulin- 
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Qiiîgnon,  près  d'Abbevflle  <  ;  «  Xajouteni,  dit  le  savant  natale 

•  ralisle,  que  dans  celte  roftchoire,  rien  ne  vient  labeolnment 
»  h  Tappui  des  idées  soutenues  par  quelqned  esprits  aventareux 

•  oUfiit  feraient  descendre  rtiomme  du  sînge  par  voie  de  mo- 
»  diflcations  successives.  Cette  mâchoire  est  plutôt  faible  que. 
»  forte  ;  toul  en  cela  rappelle  rhomme,  et  elle  n'a  rien  de  la 
>  physionomie  féroce^  qu'on  me  permette  l'expression,  qu'offre 
»  parfois  la  même  partie  du  squelette  dans  les  races  actuelles.  » 
La  physionomie  féroce  est  donc  venue  plus  lard  ;  la  (ace  hu- 
maine a  subi  la  dégteérescence  de  la  race  dans  les  tribus 
qui  s'éloignaient  de  la  civilisation  et  qui  tombaient  dans  l'état 
sauvage. 

Nous  tenons  à  ajouter  une  dernière  remarque  :  c'est  que 
plus  les  découvertes  se  muUiplient,  plusil  devient*setenft/Ique- 
ment  avéré  que  Tbonime  a  été  conlemporain  de  ces  espèces  am- 
males  aujourd'hui  disparues,  et  remplacées  par  d'autres  des 
mêmes  genres,  ou  plutôt  suppléées  par  les  espèces  actuelles 
qui  ontéchappéàla  destruction,  et  que  le  récit  mosaïque  nous 
représente  comme  ayant  été  créées  le  sixième  jour,  c'est-à- 
dire  le  même  jour  ou  à  la  même  époque  que  Thomme. 
L*homme  antédiluvien,  auquel  Cuvier  ne  croyait  pas,  est  éga- 
lement démontré;  les  temps  préhistoriques  ne  sont  que  les 
temps  qui  ont  suivi  le  Déluge  et  qui  ont  précédé  les  monu- 
ments historiques  sur  lesquels  on  peut  s'Appuyer  pour  re- 
constituer la  chronologie.  Tout  s'accorde;  s'il  reste  des  diffi- 
cultés, on  n'en  voit  plus  qui  soient  de  nature  à  infirmer  l'au- 
torité delà  Bible.  Ne  vient-on  pas  môme,  dit-on,  de  retrouver 
vivant  dans  les  parties  delà  Sibérie  jusqu'ici  inexplorées,  le 
fameux  mommouih  ou  éléphant  fossile,  dont  on  croyait  la  race 
absolument  éteinte  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  mammouth, 
qui  ne  diCTérait  guère  que  par  la  taille  de  l'éléphant  d'Asie, 
ayuit  tout  le  corps  couvert  d'une  épaisse  fourrure,  ce  qui  lui 
permettait  de  vivre  dans  les  régions  hyperboréennes. 

Il  y  a  probablement  des  espèces  que  Ton  croit  perdues  et 
qui  existent  encore,  et,  ces  jours  ci  même,  l'on  vient  de 

1  Voir  la  forme  de  cette  mftchoire»  et  les  détails  qui  y  ont  rapport,  dans  les 
Annales  t.  tii^  p.  345  et  34S  (6«  série.) 
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publier  la  relation  d'un  voyage  d^exploraiîon  fait,  en  1871, 
dans  la  Mongolie,  par  un  capitaine  de  Tarmée  russe,  M.  Prscbe- 
walski,  qui  n'a  pas  découvert  dans  cette  région  moins  de 
quarante  espèces  inconnues  de  Mammifères,  dont  33  d'ani- 
maux sauvages  et  7  d'animaux  domestiques^ 


Chantrbl.  ^ 


tSni'nn  du  li  noTcmbra  1S7S. 


en  ouspTi  mmo 


CmKfrtf'^niti. 


COMPTE- RENDU   A  NOS    ABONNÉS. 


La  réforme  des  études  qui,  par  les  aulears  pafeas,  ont 
inondé  et  inondent  encore  la  société  chrétienne  de  Républi- 
cains et  de  Naturalistes,  et  veulent  faire  rétr<^rader  la  société 
au  Paganisme,  est  le  principal  but  des  Annales.  Voilà  pour- 
quoi nous  mentionnons  ici  en  première  ligne  le  Bref  que  S. 
8.  Pt> /Xaadresséà  Mgr  Gaume.Tout  chrétien  doit  le  re- 
garder comme  le  guide  quMI  faut  suivre,  et  contribuer  selon 
ses  forces  à  cette  réforme.  Aussi,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  daos  l'article  précédent,  on  ne  peut  que  s'étonner 
de  voir  les  Etudes  des  Jésuites  déclarer  ce  Bref  à  peu  près 
comme  non  avenu. 

Citons  ensuite  le  solide  article  de  M.  Tischendorf  sur  l'au- 
thenticité de  nos  Evangiles  :  c'est  la  science  réelle  en  face  des 
fantaisies  fantastiques  du  Rationalisme  contemporain. 

A  l'appui  des  preuves  de  H.  Tischendorf  viennent  d'ap- 
paraître au  grand  jour  les  découvertes  du  cimetière  des  Do- 
mitilla  qui  nous  donnent  des  inscriptions  chrétiennes  du  i*^ 
siècle,  lesquelles  jusqu'à  présent  manquaient  à  l'archéologie 
biblique.  C'est  H.  Desbassayns  de  Richemont  qui  nous  a  fait  part 
de  cette  découverte. 

H.  Oppert  a  fixé  le  vrai  sens  de  l'inscription  de  Borsippa  et 
vient  en  outre  de  donner  aux  Annales  une  longue  dis- 
sertation sur r/mmor/a/tté  derûmechez  les  Chaldéen8,o\x  il  rec- 
tifie la  traduction  qu'en  ont  donnée  plusieurs  des  assyriologues 
modernes.  Nous  publierons  cet  article  dans  le  prochain  cahier. 

Moïse,  son  existence,  sa  rédaction  du  Penlaleuque  sont 
prouvés  et  on  peut  dire  entourés  de  lumière  par  M.  Scàofbel, 
qui  donnera  la  suite  de  celle  démonstration  dans  les  prochains 
cahiers. 

Dans  les  deux  lettres  qu'il  nous  a  adressées,  H.  l'abbé  CAe* 
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rallier  a  caoUnué  à  éclaircir  cette  année  religieuse  de  lafamilU 
S  Abraham^  dont  la  chronologie  e^t  si  obscure.  Dans  un  de  nos 
procbains  cabiers  il  répondra  aux  difficultés  qu'a  exposées 
M.  Robiou  dans  un  article^  que  nous  publierons  aussi. 
. .  Le  tableau^  que  nous  a  offert  M.  RabbinoMoicz^  des  textes  que 
le  Nouveau  Testament  a  empruntés  à  TAncien,  montre  l'exac- 
titude en  même  temps  que  les  légères  variantes  du  texte  hi* 
hrhi  et  des  Septante  :  c'est  une  comparaison  qui  manque  à  la 
plupart  des  traductions  des  Ë\angiles. 

Le  regrettable  M.  Paut/uer  a  montré,  par  la  publication  du 
teqite  de  l'bistorien  Pan-kou,  le  véritable  état  des  livres  et  par 
conséquent  des  connaissances  des  Chinois  aux  siècles  qui  ont 
précédé  Jésus-Christ. 

Mais  ce  qui  va  mieux  nous  introduire  or\  peut  dire  dans  le 
sein  même  des  croyances^  et,  qui  plus  est,  des  pensées  des  fon- 
dateurs de  TEmpire  chinois,  c'est  le  grand  travail  que  nous 
avons  co,mmencé  en  publiant  le  savant  ouvrage  du  P.  Pré- 
mare :  Les  Vestiges  de  la  religion  chrétienne  primitive  retrouvés 
dans  les  tivres  chitiois.  Cet  ouvrage  est  souverainement  impor- 
tant à  répo(|ue  actuelle  pour  la  constatation  de  la  connais- 
sance des  vérités  chrétiennes  doniiées  à  l'homme  dès  le  com- 
mencement. On  apprend  ici  par  la  formation  des  langues, 
c'est-à-dire  de  Thomme,  quelles  étaient  ses  croyances,  et  par 
quels  signes,  quels  symboles  il  les  a  exprimées.  Car  croire  que 
l'homme  a  mis  des  signes  à  côté  les  uns  des  autres,  sans  aq- 
cune  attention,  comme  le  disait  un  sinologue  prétendu  célèbre, 
cela  emporterait  la  bêtise  de  l'homme  primitif»  un  singe 
même  n'aurait  pas  agi  ainsi,  car  il  connaît  ses  semblables. 

A  ce  premier  avants^e  Vœuvre  du  P.  Prémare  en  ajoute  un 
autre,  celui  d'apporter  une  grande  preuve,  la  plus  grande 
que  .l'on  puisse  demander^  à  la  philologie  la  plus  savante.  On 
sait  que  les  nombreux  travaux  faits  sur  la  linguistique  tendent 
à  démontrer  que  toutes  les  langues  ont  pour  racines  des  mono- 
syllabes. Or  l^  langue  chinoise,  parlée  aujourd'hui,  est 
lasenle  qui  s'exprime  encore  par  monosyllabes^  elle?.  Pré- 
mare  est  le  seul  qui  dans  son  ouvrage  ait  analysé  ces  caractères 
fivec  une  parfaite  connaissance  de  la  langue  chinoise.  Nous  ne 
Toulons  pas  traiter  ici  la  question  de  savoir  si  Hinoch  ou  Abel 
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•aBl  pu  leols  combiner  ces  câeiractères;  nuiSy  quel  qifentoit 
rsuleor,  cette  comlmanoa  existe,  et  elle  est  admirable^  éton- 
Mnte  mémet  comme  en  oooTiennent  les  Foonnont,  les  Rimii- 
sal,  le»  Paothier,  et  tons  les  sinologues  de  quelque  renom. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  foire  observer  que  les  AnmtJm 
donnent  ce  travail  avec  un  luxe  de  caractères  chinois  qo^nl 
gouvernement  seul  semblait  capable  de  produire,  et  que  nous 
devonsà  un  savant  missionnaire,  M.  TabbéPemy,  llH>rome<|ai 
en  ce  moment  en  France  connaît  le  mieux  le  chinois. 

Nous  appellerons  en  dentier  lieu  TattenHon  de  nos  lecteurs 
sur  cette  Vîe  de  Jhut»  à  laquelle  Tordre  des  temps  nous  a  ame- 
nés. Nous  devons  foire  remarquer  en  particulier  que  nous 
n*avons  pas  voulu  foire  une  réfutation  directe  de  ces  ennemis 
de  Jésus,  qui  ont  surgi  en  si  grand  nombre.  Nons  avons  cru 
que  Texposé  succinct  et  véridiqne  des  paroles  et  des  actions 
de  Jésus  prouvent  surabondamment  sa  Divinité^  et  pour  cela 
nous  Tavons  placé,  ce  qu'aucune  fie  de  Jétut  n'avait  fait,  en 
foce  et  au  milieu  de  la  société  telle  qu'elle  existait  à  soa  épo- 
que, puis  telle  qu'il  a  voulu  la  réformer,  et  telle  qu'il  l'a  re- 
formée en  effet  :  ce  qu'un  Dieu  seul  a  pu  faire. 

Maintenant  cette  société  formée  par  Jésus  est  encore  défaite; 
devant  loi  se  présentent  encore  les  Scribes  et  les  Pharisiens 
qui  lui  disent  :  «Ce  que  tu  as  fait,  Beelzébuth  a  pu  le  faire.*  Le 
Béeissébuth  actuel  c'est  cette  fie/t^ionnaftire/Ze^  produit  spontané 
de  la  raison  individuelle  ou  sociale,  à  laquelle  on  attribue  et 
confie  toutes  les  affaires  de  ce  monde,  même  la  connaissance, 
c'est-à-dire  Hnvention  de  Dieu.  Le  Verbe,  le  Christ  est  dépos- 
sédé; voilà  le  vrai  péchi contre  le  Sainl-Etpfiif  qui  ne  sera  pas 
pardonné.  Que  tous  les  partisans  de  la  Rdigion  naturelle,  de 
laquelle  Jésus  est  exclu,  y  fassent  attention. 

En  reproduisant  le  curieux  poëme  deGoâéfroide  Saint- 
Victor  intitulé  Fon$  philosophiœ,  nous  avons  introduit  nos  lec- 
teurs au  milieu  même  de  l'enseignement  de  la  Scolastique^  et 
fis  ont  pu  voir  de  leurs  yeux  et  entendre  de  leurs  oreilles  ce 
qu^il  y  avait  à  louer  et  ce  qu'il  y  avait  à  blémer,dans  cetteSco- 
lastique,  à  laquelle,  sans  choix,  sans  observations,  sans  discer* 
nement,  la  masse  des  Pseudo-scolastisques  actuels  veut  ra- 
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mener  la  société.  Qu'on  leur  dise   les  [)aroles  dé  Gode- 
froi  : 

Stnltam  Dialectica  facitintanire  (n*  87]« 


et  de  plus  : 


et  encore 


Propanit  Forfirias  ad  fluenU  vlas  ; 
Juvtt  Aristoteles  per  CaUiegorias, 
Ubi  niai  cautiua  arobuiare  seias, 
Tlmao  ne  cUias  errabundua  flaa  (a*  45). 


Soerataa  monUioin  tominaa  preceptoriun 
Verbo,  Vita  corrisH  morea  alioram  (a*  ifUi). 

et  pour  couronner  l'œuvre  : 

Seneca  Lncflio  oommendarlt  qusdam 

Quavli  Evaiigelio  poatponenda  credam  (n*  108). 

Si  toutes  ces  sentences  sont  vraies,  nous  démandons  après 
cela  en  quoi  la  venue  et  les  préceptes  de  Jésus  ont  été  néces- 
saires pour  le  gouvernement  de  la  famille  et  de  la  société  ! 

On  aura  remarqué  comment  tous  les  auteurs  des  livres  de 
la  Bible,  et  presque  tous  les  Pères  de  TEglise  étaient  introduits 
dans  cette  Scolastique.  Malgré  ces  citations,  le  Naturalisme 
païen  avait  d^jà  fait  une  invasion  fâcbeuse  dans  les  écoles.  Lesau- 

teurs  chrétiens  actuels  ont  fait  mieuj[  :  ils  ont  com  plétementexclu 
tous  les  auteurs  Bibliques,  tous  les  Pères,  de  leurs  Ecoles  de 
philosophie,  ils  en  ont  exclu  même  le  nom  de  Jésus,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  contribué  à  celte  perte  de  la  foi  que  Ton  dér 
piore,  à  cette  introduction  du  Paganisme  qui,  au  dire  de  tous, 
menace  le  Christianisme  d'une  déchéance  totale,  et  se  met 
peu  à  peu  à  sa  place.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  nous 
revenions  si  souvent  sur  cette  réforme  des  études. 

Quant  à  la  triste  lettre  du  P.  Kamière,  nous  ne  dirons  ici 
qu'nne  chose,  c'est  que,  pour  sa  réputation,  nous  aurions  dé- 
airé  ne  pas  être  forcé  par  huissier  de  la  publier  dans  les 
Annales^ 

Nous  ne  mentionnons  pas  divers  autres  travaiu  publiés 
dans  ce  volume  et  qui  tovis  tendent  au  but  général. 

A.    BONMBTTV. 

.  p.  s.  Nous  prions  ooa  lecteura  d'excàsar  lea  retarda  de  ce  cahier.  Pour 
publier  avec,aDe  eotière  perteoUon  le  traTail  da  P.  Prémare*  Il  noua  a  fallu 
eorrifdr  et  recorriger  cet  artiele,  et  ôi^ganl^er  la  lolae  ea  page  dea  Dpm- 
brem  teztea  eblooia  qai  y  «atreot.  La  eempoaltioD  An  pioetMin  article 
plus  facile. 
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et  nombreuses  notes.  Déclaration 
au  lecteur,  405  ;  (art.  1*'),  différents 
points  nécessaires  pour  l'intelligence 
de  ce  livre,  406 

Prompsault  (M.  T'abbé)  ;  sor  sa  Gram- 
maire générale  de  la  langue  la-' 
Une.  153 

R 

Rabbinowlcs  (M.);  sur  sa  Grammaire 
kUinsUl,  154;  citation  en  original 
des  textes  des  évangiles  empruntés 
à  l*hébreu  et  aux  Septante  (!•' 
art.)  867 

Ramlere  (le  P.);  nooTelle  lettre  con- 
tre les  Annaûe  avec  réponse  ligne 
par  ligne  de  M.  Bonnetty,  377  ;  ré- 
siste A  Mgr  Chigl  et  A  Mgr  de 
Lsdoue  en  recommençant  la  polè» 
mique,  378  ;  injures  qu'il  est  obligé 
de  rétracter,  383  ;  ses  falsifications 
nombreuses,  387  ;  professe  encore  le 

{panthéisme,  389, 398  ;  sa  traduction 
alsifléCt  '  393 

Rémusat  (M.  Abel);  sur  le  P.  Pre- 
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marei  311;  Juge  trop  sévèreoieot  le 
P.  Noël,  319;  il  a  cm  à  uoe  révé- 
lation directe  des  dogme»  qui  n'é- 
taient eonnus  que  par  traditioa,  dl  1 

Renan  (M.);  réfutalioo  de  ea  Vie  de 
Jésus.  41 

Romains;  offrent  des  saerlQcesà  Tibère 
et  à  Séjan,  105,  leurs  basses  adula- 
tions ponr  Tibère,  361  ;  se  réfugient 
dans  le  suicide.  362 

Rome  ;  |a  décision  sur  les  rites  chi- 
nois. 321 

Rossi  (M.  de)  ;  découvre  le  cimetière 
de  Domitiila.  16S 


Samaritaine;  son  coiloqoe  avee  Jésus, 
quilui  prédit  la  future  adoration  du 
même  Dieu  par  tous  les  peuples.  191 

Schœbel  (M.);  le  Moïse  historique  et 
la  rédaction  mosaïque  du  Penta- 
teuque  prouvés  par  les  livres  bibli- 
ques et  autres  documents  (1" 
art.),  384 

Scoiastlque;  combien  païenne  au  i3« 
siècle;  201, 219;  et  sa  théologie.  2U 

Séjan  ;  ses  projets  ambitieux  visent  à 
J'empire,  21  ;  pousse  Agrippine  à  sa 
perle,  27  ;  les  Romains  lui  offrent 
des  sacrifices,  115,  361;  itest  créé 
prêtre  et  il  s'offre  des  sacrifices,  352  ; 
sa  mort  ignominieuse,  353;  joie 
des  P.omaios,  354  ;  meurtre  de  ses 
enfants.  357 

Sénèqjie  ;  sur  la  mort  de  Crémutius  | 
Ck)rdu»  et  la  conduite  de  Marcla,  sa 
fille,  en  cette  mort.  24 

Suétone  ;  sur  les  cruautés  de  Tibère 
àCaprée,  28  ;  sur  le  mépris  de  Tibère 
pour  sa  mère  Livie,  114;  sur  l'immo- 
lation des  hommes  à  la  divinité 
d'Auguste,  116;  sur  les  multiples 
cruautés  de  Tibère,  116  ;  sur  l'at- 
tente du  Messie,  118;  peur  de 
Tibère  à  ia  mort  de  Séjan,  358  ; 
comment  il  fait  périr  ses  deux  pe- 
tits-fils, 359  ;  les  Romains  se  dero- 
lient  à  Tibère  par  le  suicide,  171  ; 
horreurs  contre  les  vierges,  171; 
Tibère  croit  à  l'astrologie  et  à  la 
mythologie.  173 

Suicides  multiples  à  Rome.  362 

•  ■  é       m. 

Tacite;  sur  Tibère  punissant  ceux  qui 


n*adoraient  pas  le  Ujeu-Auguste,22  ; 
curieux  discours  de  Tibère  refusant 
un  tcuple,  23  ;  sur  la  mort  de  Cre- 
n^utius  Gordus,  24;  description 
de  Caprée,  32  ;  sur  la  mort  de  Sa* 
binus,  107  ;  sur  la  Ucheté  des  Ro- 
mains, 109;  sur  la  mort  de  la  2* 
Julie,  110  ;sttrTiiièrc,  poursuivant 
Agrippine,  115  ;  sur  i^attente  du 
Messie,  118  ;  sur  la  mort  des  deux 
petit9-fils  de  Tibère.  359 

Tertullien  ;  au  2«  siècle,  cite  les  Ëvan- 
«tles.  5( 

Thomasius  ;  contre  le  paganisme  des 
classes.  63 

Tibère;  se  retire  à  Gaprée,  21,   27; 
ses  rigueurs  contre  ceux  qui  man- 
quaient  de    respect   au   Dieu-Au- 
guste, 22;  curieux   discours  pour 
refuser  qu'on  lui  élève  un  temple, 
23  ;  résout  la  perte  d'Agrippine,  sa 
belle-filie  et  de  ses  fils,  27,  33  ;  ses 
cruautés  à  Caprée,  28  ;  mort  de  Sa- 
binus,  107  ;  lâchetédes  Romains.  lo9; 
vers  contre  lui,  110;  son   mépris 
pour  Livie  sa  mère  à  sa  mort,  114; 
les  Romains  lui  offrent  des  sacrifices, 
1 15;  poursuit  Agrippine  et  ses  flis, 
115;  fait  immoler  des  hommes  à  la 
divinité    d'Auguste.   116;   on  l'In- 
sulte    dans    des     inscriptions;    il 
répond  :  Qu'on  me  haïsse  pourvu 
qu^on  m' obéisse,  117;  affreuses  cru- 
autés A  Caprée  ;  les  Iftehes  Romains 
se  dérobent  à  lui  par  les  suicides, 
1 71  ;  suppHce  d'AsInius  Galiûs,  172  ; 
croit  à  rastrologie  et  à  la  mytholo- 
logie,  173 ;  crime  d'impiété  contre' 
lui,  35')  ;  il  prépare  la  mort  de  Sé- 
jan, à  qui  l'on  offre  des  sacrifices 
ainsi  qu'à  lui-môme,  351  ;  fait  périr 
Sejan,  353  :  et  ses  enfants,  357  ;  fait 
périr  ses  deux  petits-fils,  359;  ses 
rapports  avec  tférode-Agrippa.    363 
Tischeodorf    (M.);    de   la   date   des 
Evangiles  prouvée  par  les  écrivains 
du  2«  siècle.  33 

Toulza  (M.  de);  analyse  de  sa  Prin^ 
cesse  de  Salm-Salm.  403 

V 

Varidrival  (M.  l'abbé)  ;  sur  sa  Gram^ 
maire  comparée  des  lan3ues  ,hilfU' 
çuM.  155 

Vogue  (M);  grand  rabbin;  sur  sa 
traductiod  du  KoUKoré,  164 


Le  Direeleur-GirarU  :    A.  Bonnettt. 
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VfiSTICIKS    CHOISIS 

DES 

PRINCIPAUX  DOGMES  DE  Ll  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

BXTRA1T8  DES  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS. 

(Suirt  d«   F//'  Point  '.) 

a  Bou^ichi'iang  (44)  dit  que  ces  livres  raisonnaient,  d'après 
h  les  règles  de  IT-Aing^  sur  les  ctioses  passées  et  futures^  et 

>  dissertaient  longuement  sur  les  esprits  et  sur  la  nature  des 

•  choses  visibles  et  invisibles.  Mais  ces  choses  sont  inintelli- 
»  gibles  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  loi  éternelle;  or 

•  depuis  if oiaj^-(<ee  jusLju'à  nous  il  y  en  a  bien  peu  qui  con- 
»  naissent  cette  loi  ;  aussi  rF-A:in(/  donne  lieu  à  mille  doutes 

>  et  l'explication  en  est  d'une  excessive  difficulté.  x>  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  cet  auteur, 

T$aO'tony'po  (4iS)  fait  observer  avec  raison  que  «  mtft^ 
»  Tordre  de  Inriy  de  brûler  les  livres,  cet  empereur  ne  put  Ce- 
j  pendant  pas  les  détruire  entièrement;  mais  il  s*éleva  des 


Noii  le  précédent  article  aaN*  de  juin  t.  vu,  p.  4US. 
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^8  TtfADITIOlfS    CBRBTIBNNBS    BN   GHINI^ 

»  imposteurs  qui  donnèrent  leurs^  propres  rêveries,  sous  le 
»noni  de  Confucius,  afin  de  n*étre  pas  réfutés  par  les  âges 
•  snr^artts  :€lletipcrHne  est  ]»his  gvoiid-  que  celui  de  Tstn- 

C'est  aussi  ce  que  pensait  /ieou-Atang  (46),  qui  s'exprime 
ainsi  dans  une  pétition  sur  le  mên^e  sujet  r  «  La  dynastie  Tsin 
0  a  brûlé  les  livres,  et  les  livres  ont  été  conservés;  mais  les 
B  Lettrés  ont  voulu  expliquer  les  livres  et  les   livres  ont  été 

'  Voici  encore  ce  que  dit  Sou^lao  suen  (47),  en  faveur  du  mê- 
me sentiment  :  ^  La  doctrine  de  VY-king  est  /  profonde,  il  est 
»  vrai  ;  mais  la  cause  princi|>ale  pour  laquelle  on  l'ignore, 
n  c'est  que  les  Lettrés  ont  sogijlé  ce  livret  en  y  introduisant 
»  leurs  propres  conceptions.  »  Tchùng-sun-king  (48)  dit  à  son 
tour:  «  Une  petite  préface  a  suffi  pour  vicier  le  Chi-king^et  les 
«>  trois  gloses  ont  détruit  le  rcAun-dtou.  d  «Je  hais  toutes  les 


(46  mAnmmmwonfjummisuiK.' 

Lteoû-hiang  |{|}  |^)  est  un  écrivain  erUlqae  asseï  Astingué.  Son  fUs 
Lieoâ-hin  ^  ^  secondait  efficacement  le  père  dan8  8C8  travaux.  l\  a  pa 
biié  la  Biographie  des  femmes  céWnes  :  *£*  ?f  ]^  ft  KoU-ly-nOu 
Uhouan.  Qn  lui  doit  encore  :  1*  le  Siri-sUt  Éf  j^  (Nouvel  arrangement) 
recueil  de  traits  hiétorigues  depuis  .les  Tcbéou  jusqu'aux  Aao.  ?*  Le  ChO'}fuen 
^  ^  dans  lequel  il  développe  les  principes, d*un  bon  gouvernement  et 
les  devoirs  de  chacun.  Lleoû-hiang  vivait  sous  les  pan  orientaux,  200  av. 
J.-G.  Mais  Touvrage  le  plus  important  de  Liewi-hiang  et  de  Liêou-hin  est  le 
Lott-^n^-Zio  ou  eaialogae  de  tous  les  livres  qui  ont  échappé  à  Tincendie  ou 
qui  ont  été  composés  après,  tels  qu'ils  existaient  un  (iècle  avant  J.-G.  Les 
Annaies^  de  fkilôsophie  nnt  pvbllë  la  fradulîtl^n  de  cet  important  da^itment, 
dte  à  Kl.  Paupilr.r;.tl  se'eoi9|M>se^  de  nir  c^a^o^uêg  énumônml  (i30  <^uvra^ 
formant  I8,314i  livras  et  ^97  écoles.  G'est  une  ricliësse  littéraire  bien^  siipé- 
'rieurë  à  celle^aes  ^ecs'^et  des  latins,  et  non  encore  explora  en  ce  moment. 
Voir  Annales  l.  \x  (5*  série)  et  t.  vi  et  vu  (Gi^érie). 

(47)  &  :t  ^  as  ^  o  IB  li  ;);  I»  «  It  1S  'JiU  F» 
>  ;è*ift«l  t  ^it•  '•   ••  ->■  - 

'«  Sou  Uio^  sueiiy  Inbehnou 

(4»)  >J>^i«»oj!|S5il|i  «  *.«. 

Tchong^suniMng,  inconnu.  :  i 
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»  gloses^  s*écrie  Ngheou-yang-sieou  (40),  parce  qu'elles  ont 
»  défiguré  le  livre  Tchun-Uiou,  » 

a  Si  Ton  ne  peut  découvnir  le  véritable  sens  des  six  King, 

».dît  Ltuta-kmci  (80)^  la  faute  en  est  à  ceux  qui.  les  ont 

»  altérés  en  y  introduisant  leurs  erreurs,  et  cela  a  surtout  eu 

•  lieu  pour   le  liTre  Tthwï-tniùu*  Les  trois  gloséateurs  ont 

»  commencé  le  nnal  ;  les  Lettrés  des  âges  saivanls  ont  suivi 

«  leur  exemple,  et  ont  encore  ajouté  du  leur;  et  comme  ils 

*  sont  en  contradiction  entre  eux,  c'est  uhe  discussion  inler- 

»  minable  ;  il  n'est   plus  possible  de  découvrir  la  pensée  du 

>  Saint-Homme,  b 

Ce  que  cet  auteur  dit  du  Tchun-tsiou  doit  s'appliquer  aussi 
aux  autres  livres. 

« 

Au  témoignage  de,  Ngheou-yang-sieou  (51j,  il  y  a  beaucoup 
de  lacunes,  même  dans  VY-king  ;  il  v  eu  a  aussi  à  bien  plus 
forte  raison  dans  les  autres.  Uien  de  plus  triste  que  ce  que  les 
Chinois  racontent  au  sujet  du  Chouking  .  Ils  disent,  eu  efTet, 
«  que  des  3,240  chapitres  quecontcnaiice  Vwre^Confacius  u'kïi. 
B  conserva  que  100  et  qu'il  éliminâtes  autres.  Un  cxcmpl^^ire 
i>  unique  de  ces  chapitres  demeura  connue  enseveli  pendant 
»  près  de  SOansdansla  muraille  de  la  maison  dt^  Confucius, 
»  où  il  fut  trouvé  par  hasard,  en  grande  partie  dévoré  par  les 
»  vers^  ou  effacé  par  la  vieillesse  ;  bien  plus,  le  livre  était  écrit 
«  en  caractères  antiques  et  inconnus.  » 

Ngheou-yang-sieouy  qui  rap[»orte  ces  faits,  ajoute  que 
Eong-ngankoue  (52)  parvint  à  force  d'application  à  restituer 


(49)  ^m^miLinmm' 

Voir  «or  Ngheou-^jang^sieou  noie  30. 

m  i^  m  t,  z-  m o  tn  ^1^' m  ^  t  JiLo  M  m 

Liu-ta-koueiy  hiconnu. 

Voir  note  30.  •        ^      i 
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la  moitié  du  teite,  le  reste  était  tooi  à  fait  îndécbiftrable.  Dé- 
jà aa[iaravant  un  Tîeillard  appelé  Fou-ehing  (55)  enseignait 
vertialement  à  ses  disciples  29  chapitres  qu'il  ayait  appris  de 
mémoire.  Ven-ti^  qui  commença  à  régner  170  ayant  J.-C., 
eoToya  auprès  de  ce  vieillard  des  personnes  chargées  d'écrire 
tout  ce  qu'elles  entendraient  de  sa  bouche.  Mais  le  bon  vieil- 
lard ne  saTait  que  la  langue  de  ^n  pays  et  ne  comprenait 
nullement  celle  des  eni^oyés  de  l'empereur;  la  fille  de  ce 
Tîeillarl  dut  servir  d'interprète,  et  c'est  ainsi  que  ces  29  cha- 
pitres furent  transcrits  avec  les  caractères  alors  en  usage. 
Sous  la  famille  ^  T$in  l'exemplaire  qui  prévalut  fut  celui 
de  Kongngan^koùe  ;  et  enfin  sous  la  df^nastie  Tang,  comme 
9  ^  Ming  ti^  qui  coinmença  à  régner  en  713  après  J.-C., 
n*aimait  pas  les  caractères  antiques^  on  donna  à  ce  livre  la 
nouvelle  forme  qu'il  conser\e  encore  aujourd'hui. 

Ce  que  les  mêmes  Chinois  racontent  du  Chi-king  n'est  pas 
moins  déplorable,  et  ressemble  beaucoup  à  ce  que  Uu-ta 
kouei  nous  a  dit  du  Tchun-lsiov .  Enfin  |iour  ce  qui  con* 
cerne  les  lettres  elles-mêmes^  elles  ont  traversé  à  peu  près  les 
mêmes  vicissitudes. 

«  Ld  roi  Hié  composa  des  lettres^  dit  TVrft  tit^/ndo  (54), et  il  les 

>  rangea  en  six  cla$$es.  Sous  la  dynastie  Han^  on  établit  une 

>  école  pour  apprendre  les  caractères;  et  cependant  de  tous 
•  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  cette  étude,  il  ne  s'en  trouve  pas 


B  \A  ^  '^  m  ^' 

Kong^nganrkaue,  voir  note  4. 

(58)  Fou'ten  ^  ^  e$t  un  vieillard  cbInoU  de  Tty  ndn  ^  ^  dans 
la  province  du  Chsn-long.  U  Bavait  par  cœur  le  CbouWcin.  C'est  lui  qui, 
après  !*incendid  des  livres  (213  av.  J.-0.),alda  à  recomposer  la  version  de  ce 
Hvrf .  îl  en  donna  l'explication  et  fut  le  maître  des  plus  fomeox  docteurs  de 
cette  époque.  Voir  sa  Notice  et  son  portrait  dans  Mém.  eMnoû,  t.  Jii,  p.  30Î, 
et  les  (Jocumenls  sur  cet  incendie  dans  ÀnnaUs  de  philosophie  t.  xx,  p.  150 
(&•  série). 

Voir  iur  Tchen^tsiao  U  note  Si. 


PAR   LE   P.    PBÉlfABE.    —    ABT.    I.  1i 

• 

»  un  seul  qui  connaisse  d'une  manière  salisfaisanle  l'origine 
M  même  d'une  seule  lettre.  »  Ce  ^  $g  fToan^  Aie, on  leçon, 
fond  avec  jfl  ^  S$ee  hoang  et  il  pnrait  n*être  que  Fon-hi 
lui-même,  à  inoiub  qu'on  ne  dise  que  la  vieille  chronique  en 
nomme  peut-élre  plusieurs.  Car,  couinie  je  Tai  déjà  dit^  il  est 
assez  probable  que  récriture  existait  déjà  avant  le  saint  pa- 
triarche Hénoc.  Quoi  qu'il  eu'  soit,  avançons. 

I^  dictionnaire  Choue-vên-tchangtsien  (ttS)  dit: 

«  Les  Lettrés  qui  font  venus  avant  nous  ont  adopté  les  lettres 
»  d'un  âge  récent^  et  dans  Texplication  de  ces  lettres  et  dans 
»  le  sens  des  phrases,  ils  ont  suivi  les  auteurs  modernes  sans 
»  tenir  compte  de  Fancienne  manière  d'écrire  et  de  parler  qui 
»  aurait  pu  aider  puissamment  à  découvrir  le  vrai  sens;  aussi 
»  tout  ce  qu'ils  disent  n'a  guère  plus  d'autorité  que  les  délires 
D  duo  malade.  ^  , 

Pour  moi  je  suis  fidèle  à  cejtte  règle^  autant  que  cela 
m'est  possible  ;  je  cherche  à  découvrir  la  jtensée  des  anciens^ 
d'après  les  caractères  eux-mêmes.  Mais  une  chose  est  à  regret- 
ter^ c'est  que  les  caractères  antiques  ne  sont  pas  arrivés  entiers 
jusqu'à  nous  ;  mais  jusqu'à  quel  point  ont-ils  été  changés  et 
altérés.  Je  n'aborderai  pas  cette  question^  car  il  faudrait  un 
graud  volume  pour  la  traiter. 

Je  termine  donc  ce  7"  point  par  les  paroles  remarquables  des 
plus  savants  empereurs. 

€  Hélas  !  s'écrie  Tang-JUing-koâng  (86),  api  es  la  mort  de 
»  Confucius  a  péri  la  doctrine  subtile  et  sainte.  Naquirent  les 


Cho-ouén'Uhang-tsien.  Ce  doit  dire  le  dicL  Ch(Hmên  de  Hiti^Uhén  du  2« 
siècle  ap.  J.-C.  On  y  trouve  en  effet  la  citation  du  P.  rrémanf. 

*  la  m  IB  jft  ao  »  :t  «  ir  «  »  i:  *  o  îs 

Sjlitl"~"M    HIJJI    ^,  Ming-hoang,  emp.  en  713  de  J.  G. 
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»  hf^nrsies  qui  livrèrent  aux  contradiclions  le  sens  du  grand 

•  King.  De  ce  livre  jeté  aux  flammes  sous  la  dynastie  |^ 
»  T»in  nous  n'avons  recouvré  que  les  déplorables  restes  de 
»  l'incendie;  les  Lettres  de  la  famille  ^  Han  ont  voulu  les 
»  expliquer,  mais  ils  ne  nous  ont  transmis  dans  leurs  oommen- 
»  taires  que  des  ordures.  (  Les  mots  chinois  de  ces  deux  lignes 
ont  été  oubliés). 

»  De  là  cinq  diverses  écoles  se  sont  formées  pour  expli(|uer 
«  le  livre  Tchim't8iou,ei  le  livre  Chi-king  a  donné  lieu  à  qua- 
»  Ire  familles  d'interprètes.  Plus  on  s'est  éloigné  de  la  source 
»  par  les  années,   et  plus  grande  a  été  la  disparité  entre  la 

•  source  et  les  ruisseaux.  Il  y  a  cependant  un  vrai  sens,  et  ce 
»  sens  n'est  point  arbitraire  ;  il  doit  être  ramené  à  quelque 
>  chose  de  un.  Car  le  sens  naturel  e^sublime  des  anciens  King 
9  ne  peut  pas  être  dou6/e  et  varié.  • 

Après  avoir  lu  ces  paroles  de  Tang-ming-hoangy  l'empereur 
Kang-hi  (eu  1662  d»»  J.-C),  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  : 

a(57;  Les  interprètes  des  livres  iît»(;  travaillent  en  vain^  h  phi- 
»  part  du  temps,  et  coureut  à  autre  chose.  Ce  ne  sont  pas  eux 
»  qui  écLiirepont  le  nonde  |»ar  la  doclrinedu  Saint,  Cet  opus- 
'  cu!e  du  roi  Tang-min  fait  voira  nu  les  défauts  de  cescom- 
»  mentatenrs,  de  plus  le  style  en  est  serré  et  éléipml  ;  ce  livre 
»  passera  à  la  poslérilc.  Je  pense  que  ce  que  je  viens  de  dire 
»  sufOt  pour  montrer  juî-'qirà  l'évilonce  le  peu  d'eslime  et  le 

•  peu  de  confiance  que  mériient  les  interprètes  chinois  des 
»  livres  untiqiieb  D'ailleurs  selon  l'adage  reçu  :  n  Autant  il  faut 
»  ajouter  foi  aux  témoiynages  des  King  (38  ,aui'mt  il  faut  faire 
»  peu  de  cas  des  paroles  des  interprètt  s.  » 

Mais  pour  faire  usa^vc  d'un  si  bon  princiim  les  Chinois  ofit 
besoin  d'un  secours  étranger  qui  leur  fasse  connaître  claire- 


(»7)  mm  ±  m  ^  ^  m  ^  ^ nom  m  a 

3SC  ?$  tt  *  rT  «. 
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ment  la  véritable  doclrine  des  Htig.  C'est  ce  «que  voulurent 
essayer  les  Lettrés  sous  la  dynastie  5tc  Song  (950-1119).  » 

«  Mais,  comme  le^  remarque  très-bien  Li-teho-ou  vou* 
»  loir  continuer  la  doctrine  intt^rrompûe  dé  Mong-tsée^  par 
»  Tc/ieou-h>n-A:t,  les  deux  frèipes  JcAin,  Tehang-isai  ekTchu-hiy 
Ac'est  assurément  modlrer  beaucoup  d'audace,  et  s'ériger  un 
»  drapeau,  tandis  qu'on  ne  voit  pas  de  grossières  erreurs  et 
»  des  taches  honteuses  (iSO). 

VIII*    POI2VT. 

Quoique  la  doctrine  des  anciens  ne  soit  pas  parvenue  à  leurs 
descendants,  il  est  cependant  resté  de  cette  doctrine  une  idée 
tellement  élevée  dans  IVspritde  chacun    qu'on  ne  peut  rien 

supposer  de  plus  grand.  Qui  dit  l^  King,d\i  Vouv^nge  de 
THomme-Saint,  qui  n'a  pas  pu  être  trompé  lui-même  et  qui 
n'a  pas  voulu  induire  les$  autres  en  erreur.  Il  n^a  absolument 
rien  enseignêsoit  verbalement  soit  par  écrit  qui  ne  soit  égale- 
ment \rai  et  bon.  Cette  idée  est  implantée  si  profondément 
dans  l'esprit  des  Chinois  que,  isidails  tel  ou  tel  passage  des 
livres  King  l'on  croit  découvrir  quelque  chose  de  contraire  à 
la  vérité  ou  aux  bonnes  mœurs,  les  Chinois  n'en  concluent 
pas  autre  cbo^e  i^inon  que  ces  passages  sont  mal  interprétés  ou 
bien  qu'ils  sont  supposés  ou  altérés  Tf  f^  Pou  king. 

IX*    FOIST, 

r 

La  doctrine  'sublime  des  anciens  King  est  cachée  sous  des 
figure  variées  et^  sous  des  dehors  symboliques  qui  la  recou- 
vrent comme  d'une  écorce.  Ce  sont  autant  d'énigmes  dont  le 
sens  est  perdu  pour  les  Chinois.  Ils  voient  l'écorce,  ils  procla- 
ment qu'elle  cache  des  merveilles.  Mais  quelles  sont  ces  mer- 
veilles? Ils  n'^u  savent  absolument  rien.  Qu'ils  aient  perdu 
cette  doctrine  intime,  on  Ta  prouvé  dans  le  5' pomt.  Il  est 
prouvé  aussi  que  cette  même  doctrine  est  cachée  sous  des 

■I  ■  I .  Il  I  I  1 1  1 1  I  ■■  -  '  I  !       ■  Il  ..  .1  1       I     (    . 

(S»)  SX  m  mm  ^  m  ±  ^î-  z  m<>  »  n  # 
*s  ti  nii  ;f  ^  #  iig  tÉ  ^>  ±  ;â  à- 

Li-4ehfHM,  Inconnu. 
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figures  variées  et  ^ous  (les  Toiles  emblématiques.  Les  carac- 
tères mêmes  qui  composent  ces  livres  sont  biéroglyphiqiies  et 
énijfmatiques.  Ce  sont  en  effet  tout  autant  d'iiiiages  e.iripruii- 
tées  aux  choses  créées  pour  peindre  graphiquement  la  puis- 
sance et  les  bienfaits  du  Créateur.  Ces  figures  de  l'antique 
Fou'hi  et  les  deux  tables  }ïï  ■  Ao  tou,  et  ^  Ifi  lo  chou 
sur  le  modèle  desquelles  il  traça  les  8  koua,  sotit  des  énigmes 
très  obscures,  comme  tous  l'affirment  unanimement.  Maisctiin- 
me  tous  les  caractères  et  tous  les  lE  King  ont  cette  même  ori- 
gine, si  la  racine  est  secrète  et  symbolique  assurément  le 
seront  aussi  les  rameaux  qui  en  s^ortent.  Enfin  on  lit  dans  les 
auteurs  une  foule  de  passages  qui  démontrent  solidement  cette 
vérité.  «  Le  livre  entier  Y-king,  dit  Tchou-hi  (60)  ne  contient 
»  pas  autre  chose  que  des  paroles  métaphorique?,  des  sym- 
»  boles  et  des  |  araboles.  -^ÏB^-^'B'ê^fêâlR 

Le  livre  Ki-mong  (6i)  dit  aussi  :  a  L'ouvrage  entior  du 
D  Saint-Homme  ne  renferme  qu'un  langage  métaphorique  et 
1»  des  paraboles. 

»  Le  livre  Y  king ^  dit  Hoàng-isé  (62)^  commence  par  la 
B  science  des  nombres^  les  nombres  le  conduisent  aux  fign- 
B  res  koua,  les  figures  koua,  aux  images,  et  à  Taide  des  images 
»  il  découvre  sa  pensée  ;  et  enfin,  il  profère  des  paroles  con- 
D  formes  à  sa  pensée.  On  a  perdu  rintelligence  des  images  et 
D  tout  le  travail  des  Lettrés  de  la  famille  Han  sur  ces  images 
i>  n'est  qu'une  pure  tradition  et  ne  suffit  point  pour  avoir 
D  la  pensée  du  Saint.  » 

Lteou-ell-tchi  considérant    la   lettre     Sf    T,    qui    con- 


60)  Tchou^i,  yoir  iiote  18. 

(61)    ^A-fl5a-tJifitt±». 

Ki-mong,  inconnu. 
Boang-ttee,  inconnu. 
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lient  à  la  Tois  Q  ge^  le  soleil^  et  ^  Tue,  la  lune^  dit  ceci  : 
a  La  Raison  suprême  n'a  pas  de  figure,  par  conséquenl  on  ne 
D  peut  la  connaître  que  par  des  énigmes  et  des  images.  La  Sa- 
t  gesse  suprême  ne  peut  être  exprimée  par  des  paroles,  mais  à 
»  Taide  de  différents  symboles  et  images  on  en    peut  parler 

d'une  façon  quelconque,  et  c'est  là  ce  dont  traite  T F- A:m^  tout 
»  entier  à  l'aide  de  figures  et  d'images  (63).  » 

«Pour moi,  dillopi  (64) J'ai  appris  par  la  tradition  que  les 
l  antiques  Saints  employaient  pour  instruire  les'  peuples  tan- 
»  tôt  un*  langage  simple  et  clair^  tantôt  des  paroles  détournées 
»  et  cachées.  Leur  langage  caché  abondait  en  métaphores  et 
»  en  paraboles,  et  comme  ces  figures  étaieni  le  plus  souvent 
»  trop  obscures,  on  dut  y  ajouter   différentes   explications. 

Dans  la  préface  du  livre  de  rcAouan^W^ee^  il  dit  ceci^: 
oLe  livre  de  ce  philosophe  contient  plus  de  100,000  mots.  Orce 
»  sont  autant  d'expressions  métaphoriques  et  figurées  (6Sj.  » 

Voici  ce    que  dit  Lieou-iao-yuen  (66)  : 

V  Les  ouvrages  de  Tchouang-tgie  et  de  Li-Uée  ne  contien- 

— ^ r  —  '   ' 

(03)  mm,njBomMiM^om,:ï^pi-^otik 

Ueou-ell-tchi,  inconna. 

n  JiLo  ^  i,m  j&  9i  ^  n  JtL' 

JLopi,  voir  la  note  14^ 

(«8)    ffi  ^  *  «  +  «  W  W  «  »  W  A. 

Quoique  Tchouai^g-Uee,  lie-Uee  et  môme  Lao-tsee  ne  soient  pas  d*uiie 
aussi  graude  autorité  que  TF,  le  Chi  et  le  Chou,  Us  ne  sont  pourtant  pas  à  rejeter 
et  certainement  le  livre  appelé  |i[  ^  S  Tao-te-king^  est  tout  d*or  et  md 
réeumé  admirable  de  la  doctrine  contenue  dans  ces  trois  livres,  comme  le 
démontre  solidement  le  P.  François  NoÇI  qui  explique  tliéotogiquenient  et 
dignement  les  profondeurs  de  ce  livre  (prémare).  Voir  note  67 . 

*  H  «  A. 

Liwu-tao-^piên,  Inconnu. 


f^  TIABfTIOV    CmftfII3l5IS    Bl  CBIIII, 

*  nent  qae  des  éDtfrmetet  des  bbles.  Les  Lettrés  soas  les  dy- 
9  nasUes  Tsin  et  Bon.  prenant  toatà  fa  lettre  dans  cesoirmuops 
9  de  Tckomâng-tMée  a^  [JeUée{97),  publient  mille  choses  sar 
«  les  trois  Hoang  et  les  cinq  7r  (68)  sans  faire  attention  que 
9  Ions  ces  rois  n'onî  jamais  existé  nulle  part.  » 

Kin-eUng-ian  (69),  dans  ses  notes  â  l'élégante  îMeSi-Siamg^ 
parie  de  la  sorte  : 

«  Chaque  phrase  et  ch<iqne  mot  du  livre  Tsô-tchouen  (70) 
9  respirent  la  plus  prrande  élégancr;  mais  cet  auteur,  si  soi- 

*  gné  dans  son  langage,  ne  rapporte  pas  un  seul  fait  qui  soit 
9  réellement  arrivé.  Pour  moi,  j'admire  fort  nos  savants  qui 

*  fouillent  ce  livre  et  s'emparent  avec  avidité  de  toutes  ces 
9  histoires  comme  si  elles  étaient  vraies  et  ne  donnent  |>as  la 
9  moindre  attention  à  la  beauté  du  style.  » 

Ainsi  fwirlc  cet  auteur.  Mais,  bclas  !  ces  Ijettrés  des  T$ia  et 
des  Ban  se  fl.intmalh  ^tireusement  à  ces  histoires  inventées  à 
plaisir,  ont  infecté  de  leur  venin  les  excellents  livres  Chi  king  et 
Choukfng^  et  de  telle  manière  qu'il  n'est  plus  possible  d'y 
port4T  remc  îe. 


(•9)  Tehouàng-Ué  ^   -^  esl  an  des  pliu  illustre*  disciples  de  Laô-tsè,  qal 

rivait    vers  l'au  368  at .  J.-C.  Se^nà-tsica  en  fiait  on  grand  éloge  ainsi  <iae 
TdiOQ-by.  Le  principal  ouvrage  de  Tcbouâiig-(sè  est   le   Nàn^hoà^chén-kin 

j|î   ^  JK  «2  (le  Livre  de  la  flore  méridionale),  en  4  vol.  On  y  trouve  des 

choses  assez curiewies  sor  le  iUînt  de»  saini».  Voir  n^ite  6o. 

Ly-Ué  ^  ^  ,  vivait  398  ao.4  avant  J.-C.  Disciple  ardent  de  Lao- 
isè,  il  voulut  illustrer  la  doctrine  du  Hattre  pnr  on  ouvrage,  qui  a  pour  titre  : 
Uvre  du  vidé  et  de  l'incorporel  }l(l   ^   M    li    S   H   S* 

(•8)  Voir  »ur  ces  personnages  la  préface  du  P.  Prémare  mise  en  télé  da 
Chourking. 

Kinrchén-lan  ^   ^  PK  est  un  auteur  qui  vivait  dans  le  siècle  dernier. 

11  a  lai«sé  des  coramniitaires  et  un  ouvrage  intitulé  :  S»-tà-ky-choa      Q   ^ 

^  ^9^®*  4  merveilleus4*s  productions. 
(90)  Tto-^chouan,  ouvrage  de  TMôcKé^  voir  noie  3. 
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Que  cependant  les  érudils  Chinois  de  notre  temps  ne  soient 
pa$  éloignés  ^e  no^r^  système  de  doctrine^  nops  en  avpns  la 
pret^ye  dans  ce  qi|i  arriva  au  P.  Joachim  Bouvet  (71).  Comme 
en  effet  ce  savant  ne  voyait  dans  les  livres  King  que  des  figu- 
res et  des  énigmes,  servant  d'êiiveloppe  à  la  vérité^  Li  {72)^ 
ministre  du  royaume^  professa  Je  même  sentiment  dans  un 
éprit  sur  cette  matière,  présenté  à  l'empereur  Kanghi. 

,  c  Les  livres  anciens,  dit-il,  sont  tous  remplis  d'expressions 
»  obscures  et  cachées  ;  on  doit  donc  les  expliquer  dans  un 
9  sens  spirituel  et  relevé,  comme  on  Ta  fait  dans  cet  opuscule. 
»  Qui  pourrait  croire,  en  effet,  qu*avanl  TaO'Chun,  Hoang-ti 
»  et  Fou'hi,  un  si  grand  nombre  de  frères,  qui  se  seraient 
;»  succédé  mutuellement^  aient  réellement  existé  (75)  ?  » 

Ce  grand  homme  qu'aucune  affaire  ne  pouvait  lasser,  sur 
une  seule  explication  du  P.  ffouvet,  abandonna  tout  ce  qu'on 
lit  avant  Fou-M  dans  la  vieille  chronique.  Que  serait-ce  s'il 
avait  bien  saisi  et  compris  toute  cette  doctrine  ? 

'     3L«  FOIBiV. 

On  peut  dire  avec  une  probabilité  très-grande  que  tous  les 
livres  King  se  rapportent  à  un  fatnret  divin  personnage, 
comme  à  leuriinique  objet.  Ses  vertus,  ses  mérites,  ses  bien- 
faits, ses  mystères,  sa  loi  sainte,  son  règne,  sa  gloire,  bien 
plus  ses  travaux  mêmes  sont  rapportés  dans  ces  livres;  d'une 
manière  obscure,  sans  doute,  pour  les  Chinois,  mais  très- 
claire  pour  nous  qui  connaissons  Jésus-Christ.  Par  ce  moyen 
on  explique  les  King  «  d'une  manière  spirituelleet  divine:  I4> 
W  W  ^  Chinell-ming-tchi.  Ce  qui  est  la  règle  même  pro- 
posée dans  VY'king,  et. toutes  les  difficultés  sont  résolues; 
toutes  les  contradîctionss'évariouîâsent  etcetledoctrine  céleste, 
que  les  Chinois  ont  perdue,  revoit  la  lumière  après  tant  de 
siècles  de  ténèbres,  et  au  grand  avantage  des  ftmes.  La  vérité, 

■  ■—  IIIHI  ,  m         I  ■■■■■  ■■■ÉBlWlBlg^  ■*■■<  ■■^■■■11  ■■HlIBIIW         IM^^—      ■     ■        I  ^^|i^^— ^^^^  ■      — 1^^— — ^W^— ^ 

(71)  Voir  sa  notice  n»  d'avril  t.  vu,  p.  M4. 

(72)  Ly,  tninisUe  de  Kang-bi,  empereur  m  IT*  siècle. 

K  «  5&  n  ^  n  m  Ah  mm  m  ntM  #  ±  ir 
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i^  TBADIT10R8   CBBÊTtBBiNKS     Ht    CHIHB, 

OU  au  moins  la  très-grande  proliabiKté  de  ce  premier  point 
paraîtra  dans  tout  sou  jour  si  on  lit  aTec  une  attention  con- 
venable et  si  on  pèse  bien  toutes  les  choses  que  j'exposerai 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage* 

Dece  qucles Lettrés,  surtout  sous  la  dynastie5ofi()f  (960-1  i  19)^ 
quoique  cette  manie  se  fût  déjà  manifestée  auparavant^  aient 
tenléde  réduireles livres  King  au  régime  politique  deTempire^ 
et  que  dans  la  personne  du  Saint,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
ces  livres,  ils  ne  voient  qu'un  Roi  orné  de  toutes  les  vertus, 
on  n'en  doit  pas  tout  de  suite  conclure  que  ces  livres  ne  ca- 
chent aucune  doctrine  beaucoup  plus  sainte.  Nous  en  avons 
une  preuve  dansTexemple  des  Juifs  qui^  dans  les  prophéties 
annonçant  le  Messie,  ne  ^ oyaient  pour  la  Judée  qu'une  gloire 
temporelle  sous  le  règne  du  Messie,  et  Tempire  universel  sur 
toutes  les  nations.  Une  telle  idée,  si  éloignée  de  ce  que  devait 
être  le  vrai  Messie,  était  indigne  des  saintes  Ecritures,  et  tout- 
à-fait  en  désaccoril  avec  leur  sens  véritable. 

Le  système  de  ces  Ral>bins  chinois  est  pareillement  fautif  sur 
plus  d'un  point,  et  il  parait  ne  devoir  son  origine;  qu'à  la 
perte  de  la  vraie  tradition. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  réfuter  ces  rêveries.  Je  le  ferai 
en  son  lieu.  J'(gouterai  seulement  que  de  ce  fait  il  est  résulté 
qu'un  grand.nombre  préféreraient  de  beaticoup  la  doctrine 
du  philosophe  Lao-Uie  (74)  aux  mensonges  politiques  des 

{94i)Laà-4seu  :^  «^  ou  Tchong-eul,  son  titre,  ou  Pe-yang,  son  nom  pos- 
thume. Tan.  Né  604  av.  J.-C.,  Uest  Tauteur  du  Tao-te-kingf  et  lefondatcor 
quasi  divinisé  de  ia  secte  des  Tao,  ou  chfercheiin  du  Breutuge  de  rtimnor- 
taUté,  La  notiee  la  plus  raisonoable  sur  sa  vie   est  celio  donnée  par  Sê-ma^ 
Iffiei»,   auteur  du  2«  sièele  avant  J.*C.  Mais  Ko-hong  tn  360  de  J.-G.  are- 
çiieUii  toutes  les  triditioos  anciennes,  légendes  et  fables,   et  donné  sur  Lto- 
tsea  des  détails  où  sont  consignées  et  mêlées  toutes  les  traditions  primitives. 
M.  Julien  a  traduit  la  notice  de  Sé-morUien  et  de  Ko  hong  dans  sa  traduc- 
tion du Tao-teking  p.  xix  et  UMi.  —  Traduction  savante,    mais  très  im- 
parfaite, parce  que  M.  Julien,  comme  Fourmont,  comme  Rémusat,  croyidt 
que,  pour  admettre  la  oonnaissanoe  de  dogmes  chiéUeni  dans  les  livres 
cblooia,  il  faudrait,  admeUre  •  que  Dieu   avait  accordé  aux  habitants  da 
9  Céleste  empire  une  sorte  de  révélation',  anticipée.  »  (Introduction  aju  7ao- 
te-king,  p.  iv). 

Y^tr    en    ou  tre    sa    notice  par  Rémusat  dans  Mélangu  tuiatiquet  t  .i, 
C 
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Lellréfl  H  joti.  Aînsi  an  dU  ducéièbre  Sêe-tna^lsim  (75)  •qu'il 
y»  avait  pinsd'estime  pour  Boang4ao  i76)  que  pour  les  six  Jfing.^ 
il  avait  raison,  si  l'on  ne  considère  que  l'abus  qu'en  ont  fait 
le»  Lettrés  Jou  potir  leur  système  absurde  ;.mais  il  avait  très- 
tort  si  l'on  envisage  ces  livres  à  leur  véritable  point  de  vue. 
Que  les  Lettrés  cherchent  et  découvrent  dans  les  six  Kingdes 
lots  et  des  mnximes  pour  un  bon  gouvernement,  rien  de  plus 
raisonnable;  mais  ils  ont  très  tort  de  penser  que  c'est  là  le  seul 
ou  même  le  principal  but  del'antenr/eique  tout  le  reste 
est  éloigné,  incertain  et  accessoire.  C'e$4  là  une  assertioa 
tout-à'fait  inadmissible.' 

Xm    POIST. 

Nous  avons  montré  plus  haut,  d'une  manière  assez  claire, 
qu'on  ne  peut  guère  se  fier  aux  interprètes  chinois.  Cependant 
ils  ne  sont  pas  entièrement  à  dédaigner:  1<*  parce  que  assez 
souvent  ils  s'attachent  au  sens  naturel  du  texte  et  disent  beau- 
coup de  bonnes  choses,  fieul-étre  sans  bien  comprendre 
ce  qu'ils  disent. 

2*  Ils  peuvent  nous  être  d'un  grand  secours  pour  faire  la 
critique  des  différents  auteurs. 

3o  De  leurs  erreurs  mètne  et  de  leur  contradiction  on  peut 
tirer  quelquefois  la  vérité;  ainsi  les  poisons  sont  employés 
pour  composer  d'excellents  remèdes. 

Si  nous  ne  rejetons  pas  entièrement  les  écrivains  qui  ont 
vécu  après  l'incendie  des  livres,  nous  devons  bien  plus  d'é- 
gards encore  à  plusieurs  anciens  philosophes  tels  que  Laô-tsée, 


<7»)   *  «  «  i©  a,  A  «. 

Sé-ma-ttien  %  ^  fjl  ,  surnommé  l'Hérodote  de  la  Chine,  était  le  fils 
d'un  père  célèbre  :  5e-ma-(<in,  qui  avait  préparé  d'immenses  matériaux 
historiques.  La  mort  ayant  surpris  le  père,  le  dis,  publia  sous  le  titre  de 
Ché'ky  ^  |g  (Mémorial  historiquf),  ta  grande  histoire  en  230  volumes. 
Cet  auteur  vivait  au  2«  siècle  av.  J.-G. 

(f  •)  ttodng-laà,  surnom  donné  par  quelques  auteurs  à  Laè-tsè. 


to  TRAomoits  cmAnB^iin   kn  chine, 

Tckouangtsee^  Kouan'yûn-iaee^'  Lie-Uee^  ffcnit-nân-fuee  (77), 
Sun-tiee  (78),  et  plusieiir»  aulreft  savanU  qui  véciirenl  peu 
«iprès  la  famille  H  Tum  (315  de  J.  C.)»et  qui  étudièrent  rantiqui- 
té  a^ec  un  soin  parlîcuUer.  En  effet,  1*  quoiqu'il  y  en  ait  quel- 
queft-iHis,  8ur  1  e|KH]ue  précise  desquels  on  n  ait  rien  decerUiio, 
il  est  hor^  dedouie  néanmoins  qu'ils  sont  tous  très-anciens,  et 
ils  ne  s'en  tiennent  point  aux  opinions  de  Confucius.  lies  nos 
ont  précéilé  ce  philosophe,  les  autres  sont  venus  peu  après 
lui,  et  presque  tous  ont  suivi  une  méthode  différente  de  la 
sienne.  Qui  cependant  oserait  prétendre  que  les  antiques  tra- 
ditions sont  devenues  le  partage  du  seul  Confucias,  tandis  que 
les  autres  écoles  n'en  ont  conservéaucun  vestige  (70)  On  doit 
faire  le  même  raisonnement  pour  d'autres  livres  qui  se  rap- 
prochent le  plus  (les  King,  mais  qui  ne  sont  pas  reçus  commu- 
népient  parce  (|n'on  n'a  rien  de  certain  sur  leur  orijj^ine.  Tels 
sont  lo  Tcheou-ii,  le  F-/t  et  qnel(|ues  chapitres  du  livre  Ly-ki 
(SO),  Chan-hai-king  {Si),  le  Dictionnaire  ££i/-ya  (82).  2'' Pour  le 


(97)  Kouan-^un49é  JU  W  ^  ^^^  ^^  coniemporaln  et  un  chaud  admira- 
teur de  Laô-taè  (604  aY.  J  -G.).  Au  pofntde  vue  philosophique,  on  loue  son 
ouvrage  :  Che  chen  kin.  jp|i  £  ^m 

Hoai  ndn  tté  f^  "j/^  ^  «at  le  peUt-fila  d'un  empereur  possédant 
une  principauté.  Ou  lui  donne  auBsi  ponr  ce  motif  le  nom  de  Boay 
ndn  oudng  j^  ^  ^,  Ce  prince  phlloéophe  a!mait  les  lettres.  Ses  ou- 
vrages sont  presque  tous  perdus.  l\  vivait  sous  l'empereur  -Hiao  ouèn  if 
^  39^  ^  (l'^V  ^  ^  a^-  i'-^")  Admlr&teor  de  Laô  tsè,  H  se  plaisait  à 
eombaltre  l'éctile  de  Confnciua,  ainsi  qa*on  peut  le  voir  dans  son  ouvrage  : 
ExpUcaiiont  des  BipriUei^  Génieg  j{|   |||l   |||. 

{9 S)  Sun^tte.  Inconnu. 

(99)  On  peut  voir  dans  rhijtorlenPavi-il(ou  le  nombre  d'écoles,  qui,  sur  les 
Kingt,  se  sont  séparées  de  Confuclus,  en  sorte  qu'il  est  complètement  de 
l'avis  du  P.  Prémare  {Annales^  t.  xx  et  vi  (6«  et  6»  série).  ^ 

(80)  Le  L^f-ky,  jj§   |g  (Mémorial  des  Rltes)^  attribué  à  Confuciûs,  son 

abrégé  traduit  en  français  par  M.  Callery»  Turin,'  1858.  Voir  les  différentes 
écoles  énumérées  par  Pan-kùu  dans  ànnalei  t.  vi,  p.  62. 

{»l)Chan'hai'king,  tlj  ^  {^  ou  Ltvre  des  montagnes  et  des  mers, 
livre  attribué  à  Tu  ou  Pe-y  jjgj  ^  l'un  des  fondateur^  de  Tcmplre  ;  tra- 
duit en  partie  dans  le  Journal  anatique  t.  vni,  p.  337  (3*  série). 

{92)Eul-ya,  Hf  ^    le  plus  ancien  dict.  ehlnoU,   attribué  à  Tchêou- 


PAR   LE    P.    PRBVARI.   •—  ART.    I.  ît 

mâme  motif  on  doit  admeltre  aussi  quelques  autres  écrivains 
quoique  «d'un  ordre  inférieur.  Par  exemple  i7tu*cAi,  lequel, 
dans  son  dictionnaire  intitulé  Choue-vén  (85),  rapporte  des 
anciens  une  foule  de  clioses  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Il  faut  dire  la  même  chose  de  Liu-pou-ouei  (84)  et  de 
son  Tchun-tsiou,  de  Lopi  (85)  et  de  son  Lou-sse,  de  Tchin* 
triao  (86)  ,  et  surtout  de  ^leou-e/Mc/ii  (87)  qui  a  consacré 
presque  entièrement  à  l'élude  des  caractères  hiéroglyphiques 
les  86  années  '  qu'il  a  vécu. 

JLWWe    POINT. 

Toutes  les  fois  que  je  rapporte  quelques  passages  des  livres 
que  je  viens  d'énumércr,  il  n'est  point  dans  mon  intention 
d'affirmer  que  les  auteurs  de  ces  livres  aient  l)ien  compris  le 
sens  des  paroles  qu'ils  citent.  D'ailleurs  comment  pourrait-on 
le  savoir?  Peut-être  comprenaient-ils  parfaitement  ces  paro- 
les, peut  être  leur  donnaient-ils  un  sens  erroné,  peut-être  en- 
core en  avaient-ils  dans  une  certaine  mesure  une  intelligence 
exacte.  Dans  tous  les  cas  ils  transmettaient  à  la  postérité  ce 
qu'ils  avaientappris  de  leurs  maîtres  et  reçu  de  leurs  ancêtres. 

ILVe   POEUTT. 

On  peut  retrouver  dans  les  lettres  et  les  livres  chinois  plu- 
sieurs vestiges  des  dogmes  do  la  religion  chrétienne.  Cela  est 
prouvé  presque  jusqu'à  Tévidence  par  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent. 

Ces  monuments  sont  de  la  plus  haute  antiquité^  et  il  parait 
assez  probable  qu'ils  tirent  leur  première  origine  des  saints 
patriarches  d'avant  le  Déluge.  Ils  contiennent  une  doctrine  su- 


kong  (an  11»  siècfe  av.  J.-C.)TOir  ce  qu'en  dit  M.  PauUiier  Annales  t.  xvii, 
p.  63  (5"  série). 
(dS)  Chounvén^  composé  vers.l'an  121  deJ.-C.  Voir  Panthier  t&td.  p.  64  et 

note  67.  Vclr  nota  55. 
(S4:)liupouoûy  g   /[^  "j^^  Tan  des  ministres  de  Ché  honing  ty.  On 

lai  aUribué   le  calendrier    7ue-lin  J^    ^  qui    se  trouve  dans  le  Li-ki, 

Chè  HouâDg  ty  le  fit  mourir  en  234  av.  J.-G. 

(85)  Voir  la  note  12  sur  le  T^unUieou, 

(86)  Voir  sur  Tchin  tsicko,  la  note  27. 
(89)  lieou  ell  tchiy  inconnu. 
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Uiroe  doot  la  coDnaiBsanoe,  avec  le  temps,  s'est  perdue  chex 
les  Chinois.  Celle  doetrine  ils  fexprimenl  par  des  éoigmes 
et  des  figares.  Qa'est-ce  qui  empèdie  que  ce$  figures,  ces 
types,  et  cesallégories  ne  cacbeat  les  augustes  mystères  de  la 
Trinité  et  de  Y  Incarnation.  Si  les  aociens  Itères  de  l'Eglise  ont 
scruté  avec  éloge  les  poètes  et  les  philosopltes  du  Pagsnisme 
pour  tirer  de  lonrs  livres  des  arguments  en  laTeur  de  cette 
saiole  doctrine,  et  des  vestiges  de  nos  dogmes  ;  si,  après  eux, 
tant  de  savants  européens  tels  que  le  RéTérend  Père  Paul 
i?nfn>r  (88),  le  Révérend  père  Thomû$$m  (89),  rîUuslre  et  sa- 
Tant  Huet  (90),  et  plusieurs  autns  dont  nous  ne  pouvons 
nous  procurer  les  ouvrages,  à  cette  extrémité  du  monde  se 
sont  attiré  des  éloges  en  développant  ce  même  argument 
avec  un  nouvel  éclat  ;  personne,  à  moins  qu'on  ne  soit  toat  à 
fait  étranger  à  celte  partie  de  la  science,  ne  i^ut  nous  faice  on 

(88)  Le  P.  Beurier^  aateurde  :  Perpetuitas  fidei  àb  origine  mundi  ûd  httc 
Msque  (f mpora  etc.,  ÎD-l},  Paris,  1672;  lirre  tré«-im portant,  renfemmit  une 
réfomie  complète  de«  étades  <Uas  an  sens  cbrëtien.  Mais  on  était  ea  pkiot 
adoration  de  l'antiqBité  paicnne  et  oo  ne  fit  aocooe  aUention  à  cet  envragc. 

(88)  Le  P.  Thomtusin,  oratorien,  a  compoié  :  La  Méthode  d'émdûr  et 
Senteigner  ehréiiennemenl  les  poHes,  par  rapport  aux  lettres  divines  et  was 
Ecritures  saintes,  vol.  in-S*  1681  ;  —  la  Philosophie^  in-S*  16S5  ;  —  la  armw^ 
maire f  etc.  2  vol.  ie99  ;  ~  les  Historiens  profanes^  1  vol.  1691.  —  Onmgei 
reoipîU  d'érodition  et  offrant  des  réformes  otiles  sar  l'niaetgnemeot,  mais 
opposés  à  la  vogue  de  la  lîitératnre  païenne  et  aosd  nésltgés.  On  le  renvoyait 
à  l'étude  des  modernes  et  on  disait  de  loi  :  «  Il  copiait  par  lai-méme  el  réflé- 
chit par  aatrol.  >  (Voir  Mém,  de  Nieéron  t.  m,  p.  179y. 

(•O)  Huet,  éréqne  d'Avrancbe».  T<»ut  le  monde  connaît  f  es  ouvrages  :  De  la 
Faibiesse  de  V esprit  humain^  ses  Quœstiones  alnetanael  sa  Dewnonstratio  etan- 
gél  ca.  Ouvrages  remplis  dldées  nenves  de  réfjrme,  mais  réponse  par  les 
dominateors  païens  de  renseignement. 

Sor  rappel  à  l'étode  des  tradiUoos  anciennes  le  P.  Prémare  aandt  pa  ci- 
ter encore,  d'abord  : 

1*  Le  P.  Posuoin,  jésalte  :  Bibliotheea  selecta  de  ratione  studiorum^  in- 
fo!., Venetiis,  1C03. 

2*  Le  P.  Bouldue,  capucin  :  De  Ecelesia  ante  legem  lib.  ui,  in  qnibus  in- 
dicator  qais  a  mun^i  primordiis  usque  ad  Moysen  fuerlt  ordo  Ecclesi»,  qn» 
iBSta,  qo»  tempia,  qna  sacriHcia,  qui  ministri,  qaive  rit  us  et  ceremoii!« 
de.  edit.  2-  ln-4*  Lyon  1626  et  Pariais  1690. 

Do  même.  De  orgio  christiano,  libri  m.  in  quibus  declarantnr  antiqolMnM 
•aeiosuitc  Eocharistls  typica  mysleria,  Lyoo  1640  1ih4*.  dnnmentarim 
in  libnmJob,  Paris  1631,  2  toL  tn-foU 
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crime  des  efforts  que  noQS  faisons^  dans  cette  même  Toie, 
pour  découvrir  la  vérité  même  dans  les  anciens  livres  chi- 
nois. 

Cicéron  se  moque  de  Chrystppe,  qui  interprétait  les  récits 
fabuleux  d*Orpliée,  de  Musée,  d'Hésiode,  d'Homère^  de  ma- 
nière à  les  accommoder  à  ce  qu'il  avait  écrit  dans  son  premier 
livre  Des  Dieux  immorlelSy  comme  si  ces  anciens  poètes  se 
fussent  trouvés  Stoïciens^  sans  s'en  douter  le  moins  du  monde.  > 
Mais  comment  Cicéron  [>ei^t-il  savoir  que  ces  poètes  n'ont 
point  suivi  la  doctrine  des  Stoïciens.  Peu  m'importe  que  je, 
partage' ces  railleries  avec  Ghrysippe.  Les  Pères  de  TEglise  eux* 
mêmes  ne  doivent  pas  y  échapper,  puisqu'ils  se  sont  appuyés 
quelquefois  sur  les  ouvrages  de  Pylkagore  et  de  Platon^  que 
l'on  ne  peut  cependant  pas  comparer  aux  monuments  chinois, 
pour  prouver  devant  les  Gentils  les  mystères  de  notre 
croyance.  Peut-être  est-il  permis  de  rire  de  Ghrysippe  lorsqu'il 
prétend  faire  un  stoïcien  d'Orphée;  mais  peut^on  traiter  légè- 
rement ceux  qui  pensent  que  Jésus-Christ  était  l'attente^  non 
pas  seulement  des  Juifs,  mais  de  toutes  les  nations  ? 

Voici  un  passage  du  livre  Tao-le-king^  qui  vient  à  notre 
question  :  a  Les  sages  du  premier  ordre,  dit-il,  comme  ils 

>  reçoivent  en  premier  lieu  la  doctrine,  la  mettent  aussitôt  à 
»  exécution.  Les  hommes  de  l'ordre  moyen  entendent  la  vraie 
»  doctrine  ;  mais  ils  n'en  sont  point  frappés.  Que  les  choses 

>  soient  de  cette  manière,  ou  de  cette  autre,  peu  leur  importe. 
»  Enfin  les  demi-savants  du  degré  intime  accueillent  la  vérité 
»  par  leurs  railleries  et  leurs  sarcasmes  ;  mais  si  elle  n'était 
»  l'objet  de  leurs  railleries,  assurément  ce  ne  serait  pas  la 

>  vérité  (91).  » 

Le  thème  que  j'aborde  doit  être  présenté  d'une  manière 
difiérente,  selon  la  portée  intellectuelle  de  ceux  auquels  elle 
s'adresse.  Si  vous  vous  adressez  à  des  Chinois  en  chinois,  pour 
leur  découvrir  ces  augustes  vestiges,  vous  devrez  donner 


"g    jl^.    Tao  te  king  I.  ii,  c.  41. 
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plusieurs  notions  préliminaires.  Car  il  est  nécessaire  qu'ils 
aient  quelques  notions  de  la  très-sainté  Trinité  et  de  Tincar- 
nation  du  Verbe,  et  qu'ils  connaissent  les  poinlsfondamenlaux 
de  la  foi  chrétienne,  afln  qu'ils  puissent  voir  et  admirer  avec 
nous  dans  leurs  propres  livres  les  vestiges  si  nombreux  et  si 
.rappants  des  mystères  de  Dieu.  Si^  au  contraire,  je  destine 
mon  travail  aux  savants  d'Euro|)e  et  aux  amateurs  de  l'anti- 
quité^ mais  étrangers  à  la  littérature,  aux  livres^  à  la  langue 
du  peuple  chinois,  il  sera  indispensable  de  lear  donner  une 
foule  d'explications  minutieuses  pour  qu'ils  puissent  saisir 
toute  la  force  de  mes  conjectures.  J'aborderai  très-volontiers 
le  premier  de  ces  deux  projets,  aussitôt  que  nie  l'auront  per- 
mis ceux  auxquels  Dieu  me  commande  d'obéir.  Quant  au  se- 
cond dessein,  le  besoin  ne  s'en  fait  pas  fentir  autant  au 
moins  pour  le  temps  où  nous  sommes.  Pour  moi,  j'écris  uni- 
quement pour  les  missionnaires  qui  ont  déjà  fait  quelques 
études  sur  la  langue  chinoise.  Si  je  parviens  à  leur  faire  bien 
comprendre  de  quoi  il  s'agit,  et  combien  probable  est  l'opi- 
nion que  je  soutiens,  il  sera  facile  alors  de  convaincre  les 
Chinois  et  de  les  convertir  à  la  foi. 

Le  P.  Prèvare. 
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LETTRES  AU    RÉVÉREND   PÈRE  BRUGKBR. 


Exirali  d^ane   lil«i«lre   s^Kéralo   des   tr»dltloii«    eoiiip»rée«. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  viens  de  lire  et  avec  le  plus  vif  intérêt  Tartiele  que  vous 
avez  consacré  à  la  philologie  dans  le  cahier  de  décembre  des 
Eludes  religieuses^.  Et  je  vous  demande  la  permission  de  sou- 
znedre  à  votre  exarnen  les  réserves  auxquelles  il  me  semble 
donner  lieu. 

Chaque  science  peut  sans  doute  être  considérée  à  part.  Mais 
il  n'en  est  pas  une  qui  puisse  se  passer  de  tout  auxiliaire. 

Il  n'y  a  pas  d'astronomie  sans  le  calcul;  pas  d'histoire  na- 
turelle sans  Tanatomie  et  la  chimie,  et  Ton  peut  ajouter  que, 
s'il  n'y  a  pas  d'histoire  primitive  sans  la  philologie,  il  n'y  a  pas 
non  plus  de  philologie  sans  Thistoire. 

Tel  n'est  sans  doute  pas  l'avis  de  M>  Max  JUtUler  ou  de  son 
école.  Non-seulement,  selon  lui,  la  philologie  peut  se  passer 
de  la  tradition;  elle  est  le  seul  flambeau,  grâce  auquel  il  soit 
possible  de  voir  clair  dans  le  ténébreux  lointain  des  premières 
légendes  et  des  premières  croyances  ;  elle  seule  en  a  la  clef; 
elle  seule  peut  en  dévoiler  l'origine^  et  en  déterminer  le  sens. 
Mais  ici,  comme  sur  bien  d'autres  points  l'application  est  bien 
loin  de  justifier  la  théorie. 

S'il  est  évident  que  la  parole  a  nécessairement  dû  précéder 
les  légendes  dont  elle  nous  a  conservé  le  souvenir^  il  ne  Test 
pas  moins  que  l'étude  anatomique  de  cette  même  parole  ne 

i  Voir  Etude*  religieuses  etc. par  les  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus^  t.  iv 
p.  861  et  t.  Y  p.  587  (5«  lôrie). 
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saQrait  suffire  i  doooer,  des  traditions  priroilÎTes,  une  eipUca- 
tion  toujours  sâre  ou  toujours  satisfaisante. 

Les  essais  de  J/.  Max  Muller  en  ce  genre  offrent  la  preuve 
de  ce  que  j'avance.  Sa  lunette  de  pliilologiie  est  continuelle- 
ment mi^  en  défaut  par  des  détails  (etdétailsessentiels),  dont 
elle  est  impuissante  à  percer  le  mystère. 

Ainsi^  par  exemple,  après  avoir  signafé  dans  i4po//onpour- 
suivant  Daphné  qui  le  fuit,  l'acte  journalier  du  soleil  devant 
qui  fuit  et  disparaît  Cawrore,  il  s*arrête  devant  le  fait,  inexpli- 
cable pour  lui,  de  la  métamorphose  de  Daphné- Aurore  en 
arbre. 

Et  c'est  que  la  philologie  comparée  ne  saurait  se  passer  d'une 
autre  étude  comparée^  qui  est  celle  des  traditions.  Ces  deux 
sciences  t^ont  solidaires  l'une  de  l'autre  ;  et,  s'il  est  impossible 
de  se  passer  de  l'élude  comparée  des  traditions  pour  remonter 
aux  origines,  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  croyances. 

Vous  adoptez,  mon'R.  Père,  la  donnée  d'après  laquelle  notre 
mot  Dieu  aurait  pour  racine  le  sanskrit  dtr,  briller^  et  il  y  a 
bien  des  motifs  pour  ne  pas  se  ranger  à  celte  opinion.  Si  elle 
était  fondée  en  effet,  l'idée  de  I>teif, telle  que  nous  la  concevons, 
ne  serait  qu'une  spiritualisation,  effectuée  dans  le  cours  des 
âges,  de  la  force  lumineuse  ou  solaire  adorée  comme  suprême 
auteur  de  toutes  choses,  comme  la  source  de  tout  ce  qui  est,  y 
compris  la  vie,  li  pensée,  l'âme.  Un  Naturalisme  plus  ou  moins 
grossier  aurait  été  la  forme  première  de  toute  croyance,  au 
moins  pour  notre  race.  Vous  n'admettez  sans  doute  pas  (dus 
que  moi  cette  supposition,  conséquence  toute  naturelle  cepen- 
dant de lorigine  attribuée  au  mot  Dieu  par  l'école  philologi- 
que allemande;  et  j*en  conclurai  d  priori  avec  vous  qu'elle 
n'est  probablement  pas  en  harmonie  avec  la  réalité. 

La  linguistique  semble  l'entrevoir  elle-même  ;  elle  avoue» 
par  un  de  ses  organes,  que  le  mot  sanskrit  Deva,  Dieu,  ne 
peut  s'expliquer  d'aucune  manière  $i  ton  s'en  tient  rigoureuse- 
ment au  sanskrit,  et  par  conséquent  est  un  débris  d'une  langue 
antérieure  et  commtme  ^  • 

Quelle  peut  être  cette  langue? 

>  Piftet,  âryoi  primilift. .,.  Roblou,  Rêvuê  des  questions  kistoriquss  i,  xn, 
f .  42S. 
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Je  serais  tenté  de  ré|)ondre  :  —  THcbreu  ;  —  parce  que  les 
deux  noms  d'wins  Jéhovah-Héloim,  dont  se  sert  cette  langue  et 
depuis  l'origine  des  choses,  pour  désigner  le  libre  auteur  de 
tout  c^  qui  est,  offrent  une  notion  de  Dieu  à  laquelle  aucune 
langue  n'a  jamais  pu  rien  ajouter.  Mais,  pour  abonler  sûre* 
ment  l'élude  de  cette  origine  au  point  de  vue  philologique, 
recourons  d'abord  à  l'auxiliaire  obligé  de  la  philologie^  c'est-à* 
dire  à  la  tradition  comparée  et  en  assurant  notre  marche  vers 
le  but  indiqué  par  quelques  recherches  préliminaires. 

II 

Chez  les  peuples  de  la  famille  indo-européenne  le  nom  géné- 
rique de  rhomme^  de  l'homme  primitif  au  moins,  s'est  formé 
d'un  mot  signiflant  terre,  homo,  homme,  de  bhumi  humus^ 
terra)  en  sanskrit. 

L'hébreu  nous  offre  une  origine  semblable  pour  le  mot 
Adam^  homme,  formé  (Vadama,  terre  (  noiK,  terra)  et  qui  est 
à  la  iois  le  nom  du  premier  homme  et  le  nom  générique  de 
tout  être  issu  de  lui. 

Et  ici  déjà  se  présenterait  la  question  de  savoir  laquelle  de 
ces  deux  formes,  hébraïque  ou  sanskrite,  a  précédé  l'autre. 
Pour  toute  réponse  laissons  provisoirement  parler  les  faits. 

£t  d'abord  le  sanskrit  6^umt  n'a  pas  d'autre  sens  que  celui 
de  terre,  tandis  (|ue  l'hébreu  adam  en  offre  plusieurs.  Le  mot 
adama^  dont  il  est  dérivé^  signifie  à  la  fois  terre  et  rouge^ 
terra,  rubra. 

Or  l'étude  comparée  des  traditions  nous  montre  un  certain 
nombre  d'entre  les  représentmls  légendaires  du  premier 
homme^  dans  la  famille  indo-européenne,  diversement  dési- 
gnés par  des  noms  signiflant  t&rre,  ou  signifiant  rouge. 

Dans  la  première  catégorie  se  rangent,  chez  les  Grecs: 

Androgie  (de  «vTip  elyn  terra), 

Pangcee  (deicac  et  ^«1»  terra), 

Peta$gu$  (de  itÙM ,  fio,  et  -p)  terra), 

JEgie  (de  aia ,  terra  et  Y^vofiat), 

Erôs  (de  cpa  ierra^  —  Héros  de  h  cpoc), 

Erechthée  (de  cpa  et  x9ov,  pulnis  terrœ)^ 

PéUe  (de  Urikoç,  iutum)^ 
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//cm  (de  IXv(,  eœnum)f 

Hylas  (de  6Xif),  maUria)^ 

Laiui  (de  \aç,  lapis,,. 

Et  nombre  d'autres  sur  la  valeur  légendaire  desquels  Tétude 
comparée  ne  laisse  aucun  doute  quant  à  leur  caractère  de  re- 
présentants, au  moins  partiels,  du  premier  homme  de  la  tra- 
dition sacrée. 

Pour  la  seconde  catégorie,  soit  au  sens  de  rougt^  la  légende 
grecque  nous  offre^  comme  représentants  de  ce  même  premier 
homme  : 

Ph(BniXf 
-   Erythras, 

Porpkyriortf 

Sandacus, 

Phaethon^ 

PhlegytiSy 

Xanlhiu  et  d'autres  encore. 

Et  le  nom  à' Adam  ayant  été  donné  de  Dieu  à  la  première 
temme  aussi  bien  qu'à  son  époux  ^,  —  nous  trouvons,  comme 
représentants  grecs  de  VAdam  féminin,  au  sens  de  terre  : 

jffga  (de  ai«  /erra  et  tow,  nascor),  * 

Myineahi  el  Y^vofiai, 

Sera  (de  ^  £pa,    itrra], 

Rhea  (pour  epa  ^ 

DemeUr  (de  Stj  pour  ôa  lerra  et  fii'i'nîp,  mère), 

Déô  (deSii  pour  5a ) 

Puis,  au  sens  de  rouge  : 

Phofilhuie, 

Rhodé,  / 

Rkodope, 

Pyrrha.., 

Du  héros  représentant  du  premier  homme,  le  nom  a  par- 
fois passé  à  sa  race. 

C'est  ainsi  que  les  AdamiUs^  ou  Gis  d'Adam  terre-rouge, 
deviennent,  dans  la  mythologie  grecque^  soit  des  Phœniciens 

*  Et  ToeaTit  nomen  epram  Adam.  {Gen.  t,  2.) 
'  AU.  Maurj. 
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fll9  de  PhœniXy  ou  des  Ërythréem  fils  A'Erythrai\  —  9oit 
des  Pilasges  fils  de  Pilasgus;  oa  des  Géants^  rTiY>ve<;,  fils 
directs  de  la  terre  d'où  le  premier  homme  avait  (té  tiré, 
sumpius  e  Urra  \  Cette  bifurcation  de  la  légende,  inexplicable 
pour  le  sanskrit  et  ses  congénères,  nous  forcerait  déjà  de 
remonter  à  Tliébreu  qui  seul  donne  le  mot  de  Ténigme.  Mais 
continuons. 

Sous  le  dernier  de  ces  noms,  FviYtvftÇy  les  Adamiles  figurent 
dans  la  fable  grecque  comme  exterminés  par  les  Dieux  ayant 
pour  auxiliaires  des  héros  humains^  en  qui,  sous  les  noms, 
d'Héraclès  (Féiu  de  Dieu)  de  Alo-Nua^ç  (Noé-le  parfait)  et 
aussi  d'Argus  —  (Noe,  ni3—  quies^  apYo<î  i  otiosus), —  on 
reconnaît  trois  représentants  du  patriarche  avec  qui  Dieu  avait 
fait  alliance  à  l'époque  du  déluge ^ 

Dans  [j  navire  construit  par  Argus  (otiosus)  sous  la  direction 
d'une  Divinité  \  —  se  montre  l'arche  contruite  par  Noé  (quies) 
sous  la  direction  de  Dieu ^;  *— et,  dans  les  Argonautes  on  Ar- 
giens  navigateurs,  se  montrent  les  Noachides  en  tant  qu'embar- 
qués dans  celle  arche  qui,  sous  le  nom  de  navire  Argô, 
soit  d'Argus  Noé,  passait  pour  le  premier  de  tous  les  na- 
vires \ 

Ces  Argiens  ou  Noachides  navigateurs  étaient  désignés  aussi 
sous  le  nom  de  AîinyenSy  comme  étant  tous  issus  d'un  commun 
père  IHinyas  '. 

*  Gen.,  m,  19. 

s  Appollod.  I,  6-1  ;  —  Pind.  schol.  iVem.  i— 100. 

*  Gen.  VI,  9  et  ix,  11  sq. 

*  Apollod.  I,  0-16;  s=  Apollon.  Àrg.  M9  —  Orph.  Àrg.  66  :  —  Phœdr. 
fàb.  iv-6-6. 

^C«n.Ti-l4,  sq. 

«  Orph.  Àrg.-tlS  ;  —  ApoiloD.  schoL  j-4  ;  —  Erastosth.  Caraci.  ?5  p. 
129;  —  Hygin,  fa,  xtv,  p.  49  et  Astro,  ij-37,  p.  41 1  ;  Mytho.  vat. 
11-136; —Manillas,  1-406;  —  Ovid.  Met.  vj-7îl  ;  —e*  F orWo,  iii-I-î;  — 
Trist.  III-9-S  ;  —  Amor.  ii-l  ;  —  Val.  Fiacccus,  Arg,  i,  699  ;  Lucan.^ 
Phars.  111-192  ;  —  Probtis,  eut  Virg.  JËne.  tv-Z\  ;  —  Seoec.  Med.  Z\0,  368, 
617;— Claudlan,  Bell,  get,  M,  sq.;— Statius,  AehiU,  i-64  ;— CatuU.  Carm,  lxiy, 
—  Gic.  de  Nat.  D,  ii-35. 

7  Ainsile  disent,  Apollon.  Arg.  1-230 r«(  tchol.  i6.;  —  Pind.  uhol.  ryth. 
iv-122;  —  Lycophron.  tehol  874  j  p.  141;—  Hygia,  Fa5.  xiv  p.  44  ; — 
Lact.  ad  SUU^  thàb.  v-887  ;  —  Servloa,  ad  Virg.  jBneid.  iv-34  ;  —  Festua,  v, 
JfînyoB. 
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Or  le  oomiDOD  père  des  Argienê-Noachides  ne  poriTant  cire 
qu'Argui-Noé^  dooi  le  nom  se  forme  en  hébreu  du  mot 
Noa$h  (nu  -  quies),  et,  à  rintensitif,  Manoaih  (  n  1 3  D  - 
requie$)  =  c*est  donc  le  même  patriarche  qui  s*o0re  à  nous 
sous  le  nom  de  Minyas  (pour  manooêh)  comme  père  des 
Argiens  on  Minyms  navigateurs. 

La  prétendue  guerre  soutenue  pour  les  Dieux  ou  avec  eux 
contre  la  race  des  GicoiU  ou  Firrcvic,  par  les  héros  HiraclH, 
DUhNytot  ou  Argusy  —  a  donc  aussi  été  imaginée  ^  sur  le  fait 
de  Textermination  des  Adamiles,  en  grec  Fti^sveç,  par  la  Di- 
vinité unie  à  Noé  et  à  sa  famille  par  un  pacte  d'alliance  '. 

Ce  drame»  dans  lequel  Ogurent  deux  races  opposées»  dont 
Tune  disparait  pour  faire  place  à  l'autre  sur  la  face  de  la  lerre; 
l'une  barbare»  impie»  en  révolte  contre  Dieu  ;  —  Tautre  élue» 
sainte,  bénie»  se  reproduit  sous  diverses  formes,  dans  les  an- 
ciennes traditions  des  peuples. 

En  Chine»  c'est  la  lutte  du  peuple  saint»  sous  la  conduite 
d'Taôj  contre  la  race  maudite  desMiaihTiie  ou  enfants  du  sol, 
Aiamitiê  en  hébreu. 

Dans  les  Indesi  cette  lutte  est  entre  la  race  noble  des  Arya$ 
et  la  race  perverse  et  malfaisante  des  Dasyous. 

En  Perse»  dix  versions  différentes  offrent,  à  dix  reprises»  et 
sous  les  noms  d'autant  de  prétendus  rois  indigènes,  celte 
guerre  imaginée  du  patriarche  contre  les  Adamiles  confon- 
dus» comme  les  Géants  de  la  fable  greci|ue»  avec  \es  Dives  ou 
Démons. 

Il  en  a  été  de  même  dans  la  Grèce.  Sous  un  même  nom» 

celui  d" Argiens,  les  Noachidess'j  montrent mylhologiquement 

en  guerre  contre  les  Adamiles,  diversement  désignés,  dans 

une  première  version,  sous  le  nom  de  Géants  ou  r-/\ywtç*, 

nous  l'avons  vu  ;  puis  sous  celui  de  Cadmiens  *  ou  fils  de 

CadmuS'Adam  ;  —  dans  une  troisième,  sous  le  nom  d'enfants 

d'IionS  soit  de  la  ville  d'Ilus-Adam;  et  dans  l'Argonautique 
enfin  une  dernière   fois  sous   Iq  nom  de  Géants  ou  Tyi^cvcç  '• 

-  *  Apollod.  1,6-1  ; 

'  Gen.  Ti-Oet  ix-ll  sq. 

*  ifiêchyl. 

*  Rësiod.  theog,  —  Apollod.  i-S.      -     - 

-  »  Bocn.  Iliad,  ^ 

*  Apollon,  iir]^.  i-MS. 
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Quant  aux  Àrgiens  ou  NoachUes,\ls  sont  la  race  noble,  la 
race  des  parfaits,  Axatoiv,  la  race  des  ilus^  comme  tant  de 
Yoix  Tont  dit  de:s  Argonautes:  Asxtoi  Hpoc;^;  Delecti  He- 
roes  *  ;  —  Delecti  viri  ^  —  Electi  juvenes  *.  ' 

C'est  à  ce  même  titre  d'enfants  de  Vélu-Noi,  que  diverses 
populations  de  la  Grèce  prenaient  les  noms,  soit  de  Léliges  ^ 
(Xrp),  e/igo),  soit  d'Hellènes  ®  (X^yu  eligo^  seiigo)^  et  que  la 
légende  les  montrait  mylhologiquement  en  guerre,  sous  ces 
noms,  contre  la  race  des  PélcLsges  ou  Adamiies,  qui  finissaient 
par  disparaître  devant  elles. 

Les  Grecs  encore,  selon  les  contrées,  se  disaient  soit  I-Na-^ 
chides'^y  comme  issus  d'l'Nachus-^Noé,soiiAchiens^,  comme 
enfants  de  Noé  le  parfait,  Ax«ioç  —  soit  EléenSy^  comire 
enfants  de  TÉlu  encore;  — soit  Thébains  ^",  comme  habitants 
de  la  ville  balle  en  mémoire  de  l'arche  ou  Thibade  Noé;  — 
soit  ^notriens  ^S  comme  descendants  du  planteur  de  la  vigne; 
—  et  encore  Minyens^^^  comme  ayant  pour  commun  père 
MinyaS'Noé. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  Indes,  les  Aryas  s'intitulaient  en- 
fants, soit  de  Nahousha^^  (pour If oasà)  soitde  Manou^^  (pour 
Manoash);  —  que  divers  autres  peuples  donnaient  à  leur  pre- 
mier pm,  ou  roi  postdiluvien,  Ienomsoild*^-A^ec^oo5**(|.our 
ôNai^oç)  en  Assyrie;  —    comme    1-Nathus^^^  en  Grèce  - 

^  Apollon.  Àrg.iJ-SZl. 

*  YIrg.  Jïne.  2v-35. 
s  Gic.  Tuscul.  1-20. 
^CaCuJI.  carm.  lyiv-78. 

*  Paus.  1,39. 

*  Pans.  ^11,  I . 

'  lasus  de  Calydonoa  du  Bel-Eden,  Paus.  v.]-3. 

9  Euilp.  Iphig.  Aul.  1088* 

»  Pau».  Tii-i. 

i<>  Eustathe  comptait  neuf  villes  da  nora  de  Tlièbes,  et  il  ne  les  connaissait 
pas  toutes  [In  Perieg.  748.)  En  guerre  contre  tes  PéUuges,  (Prohiu  ap. 
Photium.  p.  988,)  les  Thëbalns  sont  pour  les  Noactii^les  en  guerre  supposée 
contre  les  Adamites. 

**  Dion.  Haliearn.  i-12;  lurvlTant  seuls  au  déluge.  Paus.  tii-1. 

^  Vid.  sup.,  p.  29. 

>'  Rig^Ved.  seet.  4-i*4-0  ;  —  tii-18-7  et  passlm. 

'^  MiÂâbh.  vana  parva  «1.  3,  808  et  pofitm. 

^  Polyhist.  ap.Euseb.  Chron,  venet.  1.  i,  p*  40. 

*•  Enrip.  Iphig.  Aul.  1088* 
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soit  de  Mina-ser^  ou  Noé  le  juste  en  Egypte  ;  —  de  Manès  '  en 
Lydie;  —  de  Minos  ^  en  Crèle;  —  de  Mannm  *  danrs  le  nord; 
de  même  que  la  tradition  grœco-pbcnicienne  faisait  naître 
d'une  même  personne,  diversement  nommée  Europe,  en  grec, 
et  Sémélé  (pour  'jDD  )  en  hébreu  ou  phénicien),  —  un  fils  di- 
versement nommé  aussi,  soit  Dio-Nysos^^  (pour  Noash  le 
divin  ou  le  parfait)  soit  31inos^  (pour  Manoash). 

Mais  si  tant  de  populations  se  sont  ainsi  désignées,  depuis  le 
déluge,  comme  enfants  de  Noé  diveri^ement  dénomme  par 
elles,  soit  E-Nechoos,  I-Nachus,  Nyk-timus  (pour  0"»^  n: 
Naack'perfectus^  Dio-Nysos  Deva-Nakouska,  —  soit  Manou, 
Mannus^  Manès,  Minos,  MinyaHy  Mena-ser,...  n'est-il  pas 
nrturel  de  penser  que  le  nom  générique  de  l'homme,  lorsqu'il 
se  présente  sous  les  formes  identiques,  man,  manna,  men^ 
mon...,  dérive  de  la  même  donnée?  qu'il  désignait  originaire- 
ment tout  homme  pcstidiluvien  comun;  issu  de  Mannus  ou  Ma 
nou^  c'esl-à-dire  de  Noé  ainsi  que  le  dit  Bopp,  dans  son  glos- 
saire sanskrit,  des  mot  manoudja,  Mânava/homo^  sciiicet  a 
Manu'Oriundus. 

Le  rapport  extérieur  de  ces  formes  avec  le  mot  manas,  esprit 
(mens)  serait  tout  fortuit.  On  n'en  saurait  légitimement  rien 
induire  contre  Torigine  que  nous  venons  de  reconnaître  et 
qui  se  montre  trop  bien  autorisée  par  l'étude  des  traditions 
comparées  pour  avoir  rien  à  redouter  des  affirmations  contrai- 
res de  la  |)hilologie.  1/homme  s'est  dit  et  continue  à  se  dire, 
dans  nos  langues,  et  dans  bien  d'autres  sans  doute,  soit  fils 
d'Adam  ou  de  la  terre  (homo)  ;  soit  fils  de  Noé  {man.).  Dans  ces 
deux  noms  consistaient  ses  titres  de  famille  ;  et  la  langue  s'est 
unie  à  la  tradition  pour  les  lui  conserver. 

Et  maintenant  que  les  quelques  faits  produits  ici,  entre 
mille  autres,  nous  ont  signalé  dans  l'hébreu  la  source  tradi- 

^  De  Bougé,  Ann.  de  philos,  ehrét.  t.  xv,  p.  47  (3«  série). 
>  Dion.  Halicarn.  i-21,  57. 

*  Apollod.  iii-l-l... 

*  Tacit.  Gcrm.iv. 
«  Apollod.  ni-4-3. 

*  Apollod.  iii-l-l. 

'  Bopp.  gloss.  santk.  p.  2d7  368. 
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tionnelle  de  cerlains  noms  profanes,  soit  propres^  soit  géné- 
riques, voyons  s'il  n'en  serait  pas  de  même  pour  le  nom  de  la 
Divinité. 

IIJ 

A  une  même  origine  appartiennent  évidemment  les  diverses 
formes  du  nom  de  Dieu  telles  que  Deva,  DeuSj  Ztuç^  Oeoc,  2ioç 
en  zend.  en  sanskrit,  en  grec,  en  latin  et  dans  vingt  autres 
langues. 

On  est  unanime  à  le  reconnaître. 

Mais  doit-on  reporter  à  ces  formes  articulées  les  formes  pu- 
rement roca/es,tu,îo,  ta,  lac»,  qui  désignent,  comme  noms  pro- 
pres, dans  JU'piter^  dans  Jo-viSy  dans  Ja-nus,  chez  les  Latins  • 
dans  Auv-kinuVy  chez  les  Assyriens  ;  dans  law,  chez  les  Grecs; 
dans  lu-gadarn^  chez  les  Celtes,....  une  même  personne  divine 
que  Zt\)<;  ou  Za;,  un  même  Dieu  que  6eo<  ou  2io;  ? 

Avant  d'essayer  une  réponse  sur  ce  point,  recourons,  comme 
précédemment,  à  la  légende. 

Plus  on  rétudie  en  regard  du  texte  hébreu  des  livres  saints 
et  plus  on  constate  le  faitd'une  exacte  correspondance  de  traits 
entre  le  Dieu  suprême  des  Grecs  et  des  Latins,  et  le  Dieu  su- 
prême (le  la  tradition  sacrée,  en  tant  que  désigné  par  le  nom 
de  Jé/iovah. 

En  regard  du  récit  sacré  où  le  nom  de  Jéhovah  figure 
seulement'  après  la  création  accomplie  de  Dieu  sous  le  nom 
à'Béloïm  (le  Kpovoç-EX  des  grecs),  —  la  tradition  profane 
nous  montre  Zeuç  ou  Ju-pUer  n'apparaissant  aussi  qu'après  la 
formation  de  toutes  choses,  après  le  premier  homme  lui-même 
(créé  au  dernier  jour)  et  com:ne  issu  de  Saturne  ou  de 
ifronos- j&Y (pour  Héioïm). 

En  regard  de  la  doctrine  révélée  qui  enseignait  à  adorer, 
sous  le  nom  de  Jéhovah,  la  personne  divine  du  Père,  —  la 
croyance  païenne  qualifiait  du  titre  de  Père  la  personne  divine 
de  Z8UÇ  ;  Zeu;  icaTTjp,  en  grec,  Ja-piter,  en  latin. 

En  regard  encore  de  la  première  femme  se  disant  redevable 
de  sa  maternité  à  Jéhovah,  possedi  hominem  per  Jehovah  2,  — 

>  Gen.  11-4 . 
*  Gen.  iv-1. 
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la  légende  nous  offre  partout  une  femme  (qui  est  toujours  la 
même  Eve  sous  cent  noms  différents),  se  disant  redevable 
de  sa  maternité  àZfu;ou  Jupiter  ^ 

C'est  sous  le  nom  de  Jéhovah  que,  dans  le  récit  sacrée  Diea 
décrète  Textermination  du  genre  humain  par  le  déluge,  de- 
lebo^l  —  et  c'est  Zeuç,  ou  Jupiter  qui,  dans  la  fablc,décrète 
l'extermination  du  genre  humain  par  les  eaux;  perdendum 
mortale  genus  '. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  multiplier  les  exemples  de 
ce  constant  parallélisme.  Oa  en  ferait  un  volume,  passons  à 
un  autre  détail. 

Dans  toute  la  partie  du  récit  sacré  relative  à  l'histoire  de 
nos  premiers  parents,  le  nom  de  Jéhovah  se  montre  accom- 
pagné de  celui  A'Héldîm  ou  du  Tout-Puissant  ^. 

En  regard  de  ce  fait  les  Grecs  nous  montrent  le  nom  de 
Zeuc  accompagné  du  qualificatif  oOevlo;^,  leforty  ou  ica-pcpocTTiç* 
le  Tout-Puissant  ;  et  les  Latins,  le  nom  de  Dis,  Z^tos,  accom- 
pagné du  qualificatif  vts,  force,  DiO'ViSt  Ztiii;  oOevloç,  allian- 
ces de  part  et  d'autre  identiques  à  celle  des  deux  noms  divins 
Jéhovah' Hélotm^  soit  Jéhovah  le  fort  par  excellence,  ou  le 
Tout' Puissant. 

Mais,  en  latin,  le  qualificatif  t?<â,  force^  s'allie  plus  habi* 
tucUement  au  nom  divin  sous  la  forme  tu,  îo,  </o-tû,  pour 
JO'le  fort^  comme  l'interprète  un  savant''. 

Et  une  preuve  que  telle  devait  originairement  être  la  valeur  da 
monosyllabe  vis  dans  ce  composé,  se  trouverait  peut-être  dans 
cette  particularité^  que  si,  en  latin,  le  qualificatif  omnipofens 
(pour  Helotm)  se  joint  sans  cesse  au  nom  de  Ju-piter  et  même 
de  yunon  ou  du  Père  seul  ;  Jupiter-omnipotens  ^^  Juno-omni- 

^  Telle  Pandore  oa  la  première  femme,  œavre  de  ce  même  Jupiter  ou 
Zeas.  Uésiod  frag.  xx  ap.  P.  Lyd.  de  Ment.  i-13,  p.  7. 
«  Gen.  vi-7  et  vii-4. 
»  Ovid.  Met,  1-188,  260»,—  ApoUod.  1-7-2. 

*  Gen.  Il,  III. 

*  Plut,  de  mut.  xxvi-4  ;  —  Paus.  ii-32-7,  et  31-5. 

*  iCschil.  tept.  255. 

'  Emeric  David,  Jupiter,  t.  i,  p.  314. 

*  Virg.  JEn,  1I-G89;  —  v-687  ;  —  ix-6S&. 
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potem  ^  Paleromnipotens  ^,  -*  on  ne  le  Toit  pasassocié  au  corn* 
posé  Jo  vis,  sans  doute  parce  qu'il  aurait  fait  double  emploi 
avec  la  flnale  vis,  caractérisant  déjà  en  la  la  force  par  excel- 
lence ou  la  Toute-puissance. 

De  ces  quelques  faits,  et  il  y  en  aurait  bien  d'aulres,  ressort 
suffisamment,  ce  semble,  la  positive  identité  originelle  du 
Zeuç  louù  des  Grecs  et  du  Dis-iu-io  des  Latins,  avec  le  léhovah 
de  la  tradition  sacrée  ou  delà  révélation,  et,  sans  doute,  iden- 
tité de  nom  comme  de  personne. 

Peut-on  raisonnablement  supposer  en  effet  que  notre  race 
indo-européenne  eut  exclusivement  appliqué  un  nom  de  sens 
tout  matériel/ le  Irnï/anf,  à  un  Dieu  qu'elle  aurait  pourtant 
connu,  nous  venons  de  le  Voir,  comme  VEtre  essentiel,  VEtrs 
tout  puissant,  puisque  telle  est  la  valeur  desMeux  nom^  réunis 

Jehovoh'Héloïm,  en    grec,    Zeu;    aOcvtoç,     law  icaYXpaTYiç,    en 

latin,  DiO'VVi  ou  lo-visf 

Ck3tte  identité  de  nom  ne  semble  pas  pouvoir  être  Tobjet 
d'un  doute  pour  les  formes  m,  to,  ta,  laco,  simples  variantes  du 
nom  que  Dieu  se  donne  à  lui  même  en  hébreu,  soit  Ihéoué 
mm  à  la  troisième  personne  du  verbesubstantif,  c^/ut  (qui) 
Est  ;  soit  A'héoué  mn»  Moi  (qui)  suis,  à  la  première 
personne,  comme  on  le  voit  au  troisième  cbapitre  de  l'Exode^ 
verset  14. 

D'après  ce  qui  précède  il  est  bien  évident  que,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Latins,  les  noms  Iab>^orr7)p,yu-pt(^r,ontorlg4- 
oairement  liignifié  l'Etre  pire  suprême  ;  et  les  noms  lao»  aOcvioç 
Jo'Vis,  VEtre  tout  puissant. 

Peut-on  supposer  qu'il  en  ail  été  autrement  pour  les  formes 
Deva,  Asuç,  Zcuç,  9eoç  qui  figurent  pourtant  dans  la  légende,  avec 
une  valeurévidemmentidenliqueàcelle  des  formes /tt,to,ta,t<xiii? 

Faudrait-il  admettre  qu'après  avoir  caractérisé  le  Dieu  su- 
prême par  les  formes  dérivées  de  l'hébreu  lu,  to,  ta,  la&>, 
comme  VEtre  essentiel^  nos  ancêtres  en  eussent  fait,  sous  les 
formes  Deva,  Bios,  Zeus...  un  être  purement  matériel,  le  bril- 
lant^ le  lumineux,  le  soleil? 

Serions-nous  bien  venus,  comme  linguistes  et  logiciens,  à 

i  Virg.  JEn,  iv-C93. 

«  Virg.  Georg.  ii,  ;2d  ;  —  Mn.  i-S4  ;  —  in-î5l  ;  —  iv-î5;  —  vi-^2.  • 


36 


DB  L'OBIGINB   et  DE  LA    VALEUR 


traduire  Ju-pileTy  ïaw  liaTTip,  par  léhovah  pire;  lo-vis,  Ia« 
ica^xpoiTtiç  par  léhovak  Héldim  ou  le  Tout  putMonf;  -  et  les 
équivalents  incontestables  de  ces  nonss,  soit  Dies- Piler  law 
TOTiip  ou  Dio-vis,  Zcuç  (jTsvioç  par  /brce  du  jour^  père  du 
jofj^r^  _  comrae  le  font  avec  tant  de  bonheur  nos  philolo- 
gues? ^  , 

Cela  ne  semble  pas  admissible. 

Il  doit  nécessairement  y  avoir  parité  de  sens,  de  valeur,  et 
par  conséquent,  d'origine,  dans  ces  diverses  formes,  tu  io  ia 
ioLfA  d'une  part,  Wos,  Deus.,  Zeus,  de  l'autre,  se  rapportant  à 
une  même  personne  divine.  El  dès  lors  c^est  à  Thébrey  qu'il 
convient  de  reporter  les  unes  comme  les  autres;  à  l'hébreu  qui, 
après  nous  avoirdonné  le  nom  de  VEtre  suprême,  d'abord  sous 
la  forme  A-héoué  m  nx  moi  (qui)  Suis,  à  la  première  personne 
du  verbe  substantif;  puis  sous  la  forme  Ihéoué  mn^  lui) 
(qui)  Est,  à  la  troisième  personne,  nous  offre,  à  la  seconde 
personne  de  ce  même  verbe,  la  forme  T-héoué^  mnn  Toi  (qui 

Es. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  penser  et  lorce  même  à  Tadmellre, 
c'est  de  cette  seconde  personnedu  verbe  substantif  hébrevi,  que 
dérivent  les  formes  0soc,  Dews,  Z«uç,  2toçdu  nom  divin  par 
excellence,  comme  dérivent  incontestablement  de  la  troisième 
les  formes  tu,  to,  «a,  law  dece  même  nom,  ces  formes  Beoç  Detis, 
Zêuç  Xioç  auraient  donc  le  sens  primitif  de  Toi  (qui)  Es. 
Ces  formes  constituerai  ni  donc  un  nom  d'invocation.  On  au- 
rait dit,  en  parlant  de  Dieu,  celui  (qui)  Est:  comme  il  di 
sait  de  lui-même;  Moi  ((]ui)  suis;  et,  en  s'adressant  à  lui,  en 
rinvocant,  on  aurait  dit  :  ô  7b»  qui)  Es;  appellation  qui  devait 
naturellement  devenir  la  plus  générale  parce  qu'elle  est  et 
devait  être  la  plus  usuelle  ^ 

i  Aussi   la    retrouve-t-on,    diversement   modifiée  chez  presque  toyus  les 
peuples  de  la  terre  : 


BEOS. 

Grec. 

TOUA. 

Océanie. 

TEOTL. 

Mexique. 

TOUHiVU. 

Malais. 

TEL 

Othomis. 

THOAS. 

Gaulois. 

TEAW. 

Andi. 

TUIS. 

Celtique. 

TOU. 

N.-Zélandais. 

TOTA. 

Tscheogarl 

Id. 

Iles  Marquises. 

THOT. 

Egypte. 
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Il  y  aurait  donc  parité  complète  de  sens,  de  valeur  et  d'o- 
rigine pour  les  formes  diverses,  soit  6toc,  Deus,  Ztoc  2ioç 
soit  lu,  lo,  la^  Iduû  toutes  issues  d'un  même  primitif  bébrea. 
Gela  ne  vaut-il  pas  mieux  (j'en  demande  pardon  à  la  pbilolo- 
g\e)f  que  la  supposition  d'une  notion  toute  matérielle  aîtacbée, 
dès  Torigine^  au  nom  delà  Divinité,  comme  L'admet  M.Max 
Muller  avec  tous  les  linguistes  de  l'Allemagne,  et  que  celle 
d'une  prétendue  racine  sanscrite  dans  les  dociles  métamor- 
phoses de  laquelle  on  s'enchevêtre  sans  en  pouvoir  sortir? 

IV 

Lorsque  j'ai,  pour  la  première  fois,  exposé  cette  origine  du 
nom  de  Dieu,  nom  ^ue  nul  ne  peut  prononcer  sans  faire 
explicitement  ou  implicitement  un  acte  de  foi^  sans  dire  :  Toi 
qui  Es  !  le  monde  savant  a  daigné  sourire.  11  y  a  de  cela  vingt- 
cinq  ans.  Depuis  lors  je  n'ai  pas  cessé  d'être  attentif  à  tout  ce 
que  ce  même  monde  d'élite  a  proJuit  de  prétendues  preuves 
en  faveur  du  sens  tout  naturaliste  qu'il  attribue  au  mot  Dieu 
en  tant  que  supposé  dérivé  du  mot  div,  briller,  et,  je  Tavoue, 
je  n'ai  rien  vu  d'assez  concluant  pour  me  faire  changer  d'avis. 


TIVl. 

Islandais. 

DKI. 

Etrusque. 

TI,  'HEN. 

HoUentot    et  Chi- 

DEVEN. 

Tamoul. 

nois, 

DEVEL. 

Tscbengari. 

TUS. 

Tatar. 

DAOS. 

Chaidéec. 

TIS. 

Thrace. 

DAU. 

Ingousche. 

TINA. 

Etrasqae. 

DAEVA 

Zend,  Parsi 

THA. 

CircasdieD* 

DAN. 

Dorien. 

Tctierkease. 

DAUNI, 

Soklco.  Afrique. 

TAN. 

Cretois. 

DAI,DAIBATH. 

Japon. 

TANE. 

lies  de  la  Sociétë. 

DIA. 

Hibemie,  Ihande. 

TAO. 

Cbinois. 

DIEWAS^  DIOVIS.  Lithuanien  et  Om- 

TAY. 

Turc. 

brlen. 

A  TAIPTA. 

Amérîq.  du  Nord. 

DIS. 

Latin. 

TAITI. 

Sur  rOrénoque. 

Ml. 

Grec. 

TAZI. 

Mexique. 

DIV. 

Zend. 

ZEY2. 

Grec. . 

DIU- 

KimriqQC. 

ZO,  ZOH,  TZO  W. ADdi,  Lesghl^Ossëte 

DUW. 

GaUoia. 

DEVA. 

Sanslcrit  et  dérivés. 

DWI. 

Breton. 

DEC. 

Ghingalais. 

DOUÉ. 

Armoricain 

DEUS, 

DEW,  Latin,  Slave. 

DUÏ, 

Corniqu'-. 

DIEW. 

» 

DUS,  DIA. 

Celtique* 

DEVO. 

Pâli. 

ZlOI.  2102. 

Grec. 
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Aux  linguistes  indépendants  se  joindront  |)eul*étre^  coblre 
moR  inierprélation,  les  exégètes  à  qui  il  répugnerait  d'ad- 
mettrét  chez  les  peuples,  l'emploi  traditionnel  d'une  appella- 
tion hébr.fîque  désignant  la  Divinité,  qu'ils  ne  retrouvent  pas 
dané  les  livres  hébreux. 

Cette  difficulté  est  considérable  sans  doute,  mais  plus  appa- 
rente que  réelle,  à  ce  qu'il  me  semble  du  moins. 

Si  les  peuples  issus  de  Noé  ont  emprunté  à  l'héhréu,  ou 
conservé  de  son  usage,  le  mot  dont  ils  ont  fait,  dans  leurs  di- 
vers idiomes,  le  nom  de  VElre-supréme  sons  Ic^  formes  Oeoç, 
Deu8,..,  ce  ne  peut  être  qu'avant  leur  séparation  et  leur 
dispersion  sur  la  terre. 

Or  que  nous  reste-t-il  de  documents  hébreux  antérieurs  à 
cette  époque  ? 

Rien  en  dehors  du  récit  consigné  dans  les  premiers  chapi- 
tres de  la  Genèse  et  récit  qui  suppose  partout  la  croyance,  le 
culte,  mais  qui  ne  ^'arrête  nulle  part  à  nous  instruire  avec 
détail  de  l'une  ni  de  l'atjtre. 

Et  c*est  (|ue,  k  côté  de  la  tradition,  puremert  historique, 
que  Moïse  a  mise  pour  la  première  fois  en  écrit,  existait  et 
devait  se  transmettre  aussi  totitnn  ensemble  de  doctrines  qui 
se  reQëtent  encore  dans  les  traditions  profanes  comme  daiié 
celles  de  la  Synd^ogue,  bien  qu*à  travers  uîl  vbile  d*altérations 
sous  lequel  une  étude  attentive  et  suivie  peut  seule  en  retrou- 
ver la  forme  et  la  valeur  primitives. 

La  forme  hébraïque  du  nom  divin  employée  dans  iHnvocé'^ 
tion,  61  Toi  qdi  E^,  ne  se  montrant  pas  dans  le  texte  de  h 
Genèse,  aurait  pu  appartenir  à  cette  partie  doctrinale  dé 
traditions  primitives,  qui  est  resiée  orale.  Et  nous  en  avons  ua 
indice  dans  ce  qui  est  d\i  xVBnos  au  verset  26*  du  iv  chapitre 
de  la  Genèse. 

«  De.Setb,  dit  le  récit  sacré,  naquit  Eno$..i  gtrt  commenta  â 
»  invoquer  le  nom  de  Jéhovah  ;  iste  cœpiî  intiocare  notAén  Jitr^ 
9  vah  ^  » 

Si  l'on  consulte  les  commentaires  essayés  sur  ce  passage, 
ils  ne  semblent  conduire  à  aucune  interprétation  complète* 
ment  satisfaÎAiDte,  et  cdmniii  d'ailleurs  chaque  commentatéii 
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à  peu  près  offre  la  sienne,  on  pourrait  en  inférer  que  la  Téri- 
iàble  est  encore  à  trouver. 

tir  elle  semble  se  montrer  d'elle-même  à  la  clarté  \Ie  l'étude 
comparée  qui  nous  a  fait  voir  le  nom  de  Jéhavah  I^Heoui, 
Celui  qui  est,  prenant  la  forme  TJieoué,  (  ninn  )  Toi  qui  Es^ 
dans  le  langage  de  l'invocation,  comme  la  forme  A-heoué 
mnK)  Jlfoi  qui  Suis,  dans  celui  de  la  Divinité  se  rendant 
témoignage  à  elle-même.         « 

Ce  qu'fnos  aurait  commencé  à  faire  ou  fait  le  premier, 
c'aurait  donc  été,  non  pas  d'établir,  non  pas  i)e  répandre  on 
de  concentrer  dans  une  sorte  d'église  le  culte  de  Jéhovah  qui 
ne  devait  différer  en  rien  de  celui  d'Héloïm  et  qui,  à  coup 
sûr,  ne  devait  pas  avoir  déjà  cessé  de  régner  sohs  le  petit^Qls 
du  premier  homme  et  dans  le  premier  quart  de  la  carrière  de 
celui-ci  ;  —  non,  —  mais  d'avoir,  le  premier  donné  au  nom 
de  l'Etre  suprême  la  forme  propre  à  Vinvocation;  d'avoir  dit 
le  premier^  en  s'adressant  à  Jéhovah^  en  Pinvoquant  (cCBpii 
invocare)  o  !  Toi  qui  Es^  (  mnn  ).  Ti  Heoui. 

C'est  Enos  qwi,  le  premier,  se  serait  servi  de  cette  formule  ; 
passée  de  lui  à  ses  descendants,  et,  de  ceux-ci»  à  tous  Jes 
peuples  issus  de  Noé  postérieurement  au  cataclysme  (voir  ci- 
dessus  p.  21). 

Un  écho  de  ce  fait  et  de  sa  véritable  signiOcation  semble  se 
manifester  dans  la  légende  de  Céerops^  l'un  des  représentants 
athéniens  du  premier  homme. 

Comme  c'est  au  temps  de  ce  premier  homme  quese  prodai» 
sait,  dans  le  récit  sacré^  l'alliance  des  deux  Doms  divins 
Jéhovah  Hilotm^y  ainsi  disait-on  de  Cécrops  Adam  qu'il  aurait, 
le  premier,  fait  adorer  Kronos-El,  (pour  Héloim),  sous  le  nom 
Ae  Jupiter^  (pour  Jéhovah);  Kpovoc  ou  Kpovtoç-ZtoK^  Jébovâb 
Hétotm. 

Mais  on  disait  aussi  de  ce  Cécrops,  confondu  sans  doute 
avec  EnoSj  dont  le  nom  signifie  homme  (VMU,  Enas,  homo), 
qu'il  aurait^  le  premier,  appelé  (ou  invûqué)\e  nom  de  Jupiter 

*  Macrob.  Soi.  i-lO,  p.  23i  :  Philocharus  Satumo  el  Opi  primum  statuiuê 
Cterapmn  àicU,  êmnque  pro  iote  lUhoUh)'€èmsM^ 
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{primus  Jovtm  ofipMœil  vei  tnooeoriQ*;  qae,  k  premier,  il 
aurait  donné  à  Japiter  le  nom  de  Dieu,  'cpano;  Zi^vx  xcxlipuval 
T«v  Ofov  ^;  soit  au  nom  dÎTio  la  forme  de  l'inTOcalion  ;  »  9eoç, 
ù  Tu  (qui)  es,  6  I  Toi  (qui)  es  / 

Et  remarquons  à  ce  sujet  que  les  lormes  grecques  du  nom 
dirin  en  tant  qu'exprimant  Vincoealion^  Zcv;,  2coç,  dans 
leM|uelles  le  T  se  montre  remplacé  par  le  S  ou  le  Z,  tiennent 
éMdemment  à  ce  que,  en  gret^  à  une  époque  quelconque,  le 
pronom  de  la  seconde  personne  a  remplacé  le  T  (tu)  par  la  sif- 
flante a,  Z  (ov);  d'où  il  suit  que  <n<K  est  pour  ou  (6)  ctç,  comme  Otoç 
pour  Ou  (&)  ctÇy  TU  6  «ç. 

En  résumé,  si  le  passage  remarquable  de  la  tradition 
sacrée  qui  vient  de  nous  occuper,  tel  qu'il  semble  devoir  ttre 
entendu  pour  offrir  à  la  fois  un  sens  clair  et  en  harmonie  avec 
tout  le  contexte,  autorise  pleinement  ce  que  l'étude  comparée 
des  traditions  nous  a  enseigné  au  sujet  de  l'origine  et  de  la 
valeur  du  nom  de  llieu,  d'autre  part  c'est  cette  étude  compa- 
rée qui  nous  a  conduit  à  préciser  le  sens  vrai  de  ce  même 
passage,  ausujetduquel  lescommentaires  semblaient  jusqu*ici 
ne  nous  offrir  que  des  conjectures. 

Or  c'est  là  un  double  résultat  constamment  offert  par  l'étude 
comparéedestraditionsprofanesenregarddela  tradition  sacrée. 
Sans  le  flambeau  apporté  par  celle-ci,  les  anciennes  tradi- 
tions des  peuples  demeurant  plongées  dans  d'insondables 
ténèbres,  l^es  rapprocher  entre  elles  ne  conduit  dès  lors  à  rien 
qu'a  montrer  combien  de  peuples  se  sont,  sur  un  même  point, 
éloignés  dans  un  même  sens,  d'une  vérité  primilivcMiai  est 
d'ailleurs  inconnue.  Et  pour  ne  pas  voir  son  application  aux 
légendes  frappées  d'une  irrémédiable  slérililé,  la  linguistique 
est  forcée  d'en  appeler  à  l'imagination,  qui  fait  alors  à  peu  près 
seule  tous  les  frais  de^  explications  présentées. 

C'('st  seulement  par  leur  élude  comparée  avec  la  tradition 
sacrée  que  les  légendes  anciennes  peuvenl  être  éclairées. d'un 
jour  utile  et  donner  lieu  à  des  conclusions  légitimes. 

Remises  «lin^i  en  conticl  avec  la  source  dont  elles  dérivent, 
non-seulement  elles  prennent  une  valeur  historique  et  reli- 

>  Isidore  de  SéfUle,  Orty.  tukII. 
s  Eut.  FrcBp,  x,9,  p.  iM^c. 
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gieuse  toute  nouvelle)  elles  deviennent  d'irrécusables  témoins 
attestant  rantériorité  de  cette  source  :  bien  plus  encore,  elles 
se  transforment,  auprès  du  texte  sacré,  en  commentaires  telle* 
ment  explicites  qu'elles  suffiraient  au  be&oin  à  authentiquer, 
non-seulement  l'ensemble  de  sa  contexture,  mais  la  plupart 
des  noms  ou  termes  importants  qu'il  renferme,  et  cela  sous 
la  forme  et  dans  là  place  qu'ils  y  occupent  encore. 

Ce  résultat,  entrevu,  il  y  a  bien  des  années  déjà,  réalisé 
depuis  sur  un  assez  grand  nombre  de  points,  m'a  toujours 
semblé  assez  important  pour  mériter  d'être  poursuivi  comme 
pouvant,  dans  une  assez  grande  mesure,  contribuer  au 
triomphe  de  la  vérité  réféice  sur  les  incrédules  ou  sceptiques 
de  bonne  foi.  Car  ainsi  pourrait-on  voir  scientifiquement  ren- 
due, aux  origines  catholiques,  la  place  qu'on  leur  dispute  et 
qui  leur  appartient  pourtant  en  tête  de  toute  connaissance 
humaine,  historique  ou  dogmatique  ;  ainsi  verrait-on  le 
témoij^nage  unanime  des  anciens  peuples  faire  remonter  au 
premier  homme  et  à  Dieu  lui-même  la  vérité,  si  fatalement 
obscurcie  de  nos  jours,  au  sujet  de  l'humanité,  de  son  histoire 
et  de  ses  éternelles  destinées. 

Veuillez  agréer,  mon  R.  P.  etc. 

H.  d'AnsBLHB,  ancien  officier  supérieur. 

APPENDICE. 

Note  finale  sur   Cécropa. 

J*cn  ai  appelé  à  la  légende  de  Cécrops  considéré  comme  un 
des  représentants  athéniens  du  premier  homme.  Cette  appré- 
ciation a  besoin  d'être  justifiée;  quelques  traits,  entre  beau- 
coup d'autre^:,  suffiront  à  ce  résultat. 

Et  d'abord  Cécrops,  vous  le  savez,  mon  R.  Père,  passait  soit 
pour  autochthone  ou  issu  du  sol  ',  soit  pour  enfant  de  la 
terre  ^,  —  comme  on  le  pouvait  dire  du  premier  .homme  de  la 
Genèse,  formé  de  terre,  de  limo  terrw  ^,  *-  cu«  tiré  du  sol,  e 
terra  $umplui  *- 

^Apollod.  m,  14-1  ;  —  Lycophr.  tchol.  m. 
'Anton.  Llberalis, /(i.  vi;—  Hygin.  Fkb.  48. 
*Gen»  11-7. 
«  Gm.  111-19. 
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Vous  lavez  également  que  les  Athéniens,  comme  enfants  de 
Cécrops,  avaient  pris  pour  emblème  ïdidpale,  qu'ils  voyaient 
anouellement  sortir  ou  naître  du  sol  et  qu^ils  portaient  dans 
leurs  cheveux  des  cigales  d'or. 

Le  double  fait  de  la  première  femme  formée  d'une  côte  on 
d'un  câté  du  premier  bommc^  i^^Uela^  cosla,  latus)  et  de  ce 
qui  étiit  dit  du  preifiier  couple  humain,  quils  étaient  deux 
en  une  chair,  duo  in  carne  una  ^  —  explique  à  la  fois  toutes 
les  fables  au  sujet  des  Androgynes  primitifs  ^  ou  autres  et  aussi 
pourquoi  Cécrops-Adam  était  diversement  qualifié  $i<puific,  ouft- 

f\yi\^  ,0U  SipLOp^ç'. 

Quant  aux  Serpents  sur  lesquels  on  le  disait  monté  ou  lui 
servant  de  jambes  ^^  comme  on  le  disait  de  plusieurs  d'entre 
les  représentants  du  premier  homme  ou  de  la  première  fem- 
me, et  de  toute  la  race  des  Géants  ou  Adamites,  cet  autre  faitj 
vous  le  devinez  sans  peine,  est  dû  à  celui  du  Serpent-démon ^Sia 
moyen  de  qui  ou  sur  qui  nos  premiers  parents  s'étaient  ren- 
dus les  égaux  de  la  Divinité,  erilis  sicut  DU  S  étaient  montés  à 
son  niveau,  et  s'étaient  mis  en  révolte  contre  elle. 

1^  fable  donnait  à  Cecrops  une  fille  qui  nous  reporte  à  la 
•première  femme  en  tant  que  tirée  du  flanc  d'Adam  et  pou- 
vant être  ainsi  considérée  comme  sa  fille,  ^  non-seulement 
par  ses  noms  de  Pandrose  ou  Pandore^  dont  le  dernier  est 
celui  de  la  première  femme  dans  Hésiode,  —  mais  aussi  par  le 
fait  d'une  défense  violée  qui  aurait  livré  le  genre  humain  a 
tous  les  maux  et  elle-même  a  la  poursuite  du  Serpent^. 

Si  j'ajoute  que  sous  lui  ou  par  lui  aurait  eu  lieu  la  première 
union  de  l'homme  et  de  la  femme ^,  qu'il  aurait  régné  avant 
l'usage  du  vin  ^  introduit  par  Noé  après  le  déluge  ;  qu'il  ne 


*  Gen.  m,  34. 

P  Voir  la  figure  de  rbomma  androgyne  chei  les  Chinois,  et  la  dù$9rê.  qui 
y  est  Jointe  dans  Âiinalês  de  fhU.  t.  ii,  p.  405  (6«  série). 
9  Apullod.  iit-14-1  ;  -«  Lycophr.  sekol,  m. 
4  Aristopban.  Fitp.  444  ;  Mfcoi.  ibtd. 

*  Gen.  m,  &• 

•  Hestod.  opérai  —  Apollod.  m,  14-6. 

'  Saidas»  v.  Kexpo^^  ;  Àtken.  xiiM  p.  5SS. 

•  Bubul.  «p.  Hygin,  ëêtr.  »>M. 
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sacriflait  rien  de  ce  qui  avait  eu  vie  S  —  usage  auquel  it  n'a 
été  dérogé  qu'au  tem(>6  de  Noé  ;  il  ne  vous  restera  plus  de 
doute  sur  l'époque  ahtédiluvienpe  à  Inquelle  remonte  notre 
f>ersonnage  ou  son  type  ;  question  tranchée  d'ailleurs  par  la 
tradition  qui  le  faisait  contemporain  de  Lycaon  ^^  soit  de  ce 
premier  homme  des  Arcadiens  dont  la  race  avait  été  extermi- 
née par  le  déluge  '.  Et  vous  conviendrez  que  le  Cécrops^  né  de 
la  terre,  —  s'étayant  du  Serpent,  —  père  supposé  d'une  femme 
dont  la  curiosité  perd  le  genre  humain,  —  premier  instituteur 
du  mariage  et  antérieur  au  déluge,  —  ne  peut  être  et  n'est 
qu'un  des  mille  et  mille  représentants  du  premier  homme  de 
la  Genèse. 

'  Paa3.  VIII,  2-2. 

*  Ovld.  KêL  h  218,  260.  —  Marm,  Pisaur,  i,  el  4. 
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jÇutotre  tatt^cliqat. 


QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  BELXaiON  DES  BOMAIHS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils  ont  pu    avoir  des   traditions  bibliques^  par  leurs 

rapports  avec  les  jdifs; 

FOIBANT  UI  SUPPltlERT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROIAINES*. 


XCT. 

32«  année  après  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ; 
48^  année  de  la  vie  de  la  B.  Vierge  Marie; 
i5«  année  du  pontificat  de  Joseph-Caïphe,  à  Jérusalem; 
11*  année  de  Pomponius  Placcus,  Président  de  la  Syrie; 
7«  année  de  Pontius  Pilatus,  Procurateur  de  la  Judée; 
32*  année  d'Uérode  Antipas,  tétrarque  de  la  Galilée; 
32*  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathanée,  de  laTraconi- 

de  et  de  TAuranitide; 
784*  année    de  Rome.  —  Cn.  Domitius    Ahenobardus  et    Jf. 

Furius  Scribonianus,  consuls.  —  Un  abdique,  et  àpartir 

dejalllct  A.    Vitellius^  consul. 
19*  année  du  règne  de  Tibère. 

K.     ETéaemeBls    poliflqves. 

Nous  avons  laissé  Jésus,  à  la  fin  de  Tannée  préccdenle,  for- 
mant une  religion  nouvelle,  nouvelle  eu  égard  à  celle  qui 
existait  partout  alors,  mais  ancienne  et  primitive  comme  il  a 
soin  de  le  dire  en  termes  exprès.  Â\ec  la  majesté  et  Tautorité 
dont  il  s'était  revêtu  quand;  en  tant  que  Verbe  et  Parole,  il 
avait  débrouillé  le  Chaos  et  créé  ces  merveilles  du  monde  fu- 
tur, en  ce  moment  Verbe  fait  cbair  (  Verbum  caro  factum)t  et 

■  Voirie  dernier  article  au  N*  prëoédeot  t.  vu,  p.  430. 
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presque  sans  appareil,  il  refait  le  monde  pourri  et  à  demi 
mort. 

Ce^i  ce  que  \a  nous  montrer  la  société  romaine  la  plus  ci- 
vilisoe  de  cette  époque,  et  la  vie  du  monstre  qui  en  était  le 
maître  et  achevait  de  la  déshonorer. 

Tibère  sort  de  son  tie,  côtoie  la  Gampanie,  et  arrive  jus- 
qu'aux portes  de  Rome»  où  il  visite  ses  jardins,  situés  près  du 
Tibre.  Mais  il  se  garde  bien  d*enlrer  dans  la  ville.  Il  n'aurait 
pu  y  accomplir  à  son  aise  les  infamies  qu'il  cachait  a  Caprée. 

«  Regagnant  son  rocher»  dit  Tacite»  il  cacha  de  nouveau, 
j»  dans  la  solitude  des  mers»  des  crimis  et  des  dissolutions 
y>  dont  il  était  honteux.  L'ardeur  de  la  débauche  l'emportait  à 
p  ce  point  qu'à  l'exemple  des  rois  (de  l'Asie)  il  souillait  de 
»  ses  caresses  les  jeunes  hommes  libres.  Et  ce  n'était  pas  seu- 

>  lement  les  grâces  et  la  beauté  du  corps  qui  allumaietit  ses 
»  désirs  ;  il  aimait  à  outrager  dans  ceux-ci  une  enfance  pu- 
»  dique,  dans  ceux-là  les  images  de  leurs  ancêtres.  Alorsfurent 
»  inventés  les  noms  auparavant  i/iconnus  de  sellariiy  et  de 
0  $pintriœ,  qui  rappelaient  des  lieux  obscènes  ou  de  lubriques 
»  rafQnenients.  Des  esclaves  aftidés  lui  cherchaient  et  lui 

>  traînaient  des  victimes»  récompensant  la  bonne  volonté^ 
»  effrayant  la  résistance,  et  si  un  parent,  si  un  père  défendait 

>  sa  famille»  ils  exerçaient  sur  elle  la  violence^  le  rapt,  toutes 
i  les  brutalités  d'un  vainqueur  sur  ses  captifs  ^  » 

Suétone  dbnnesurces  sellarii  et  ces  ipinthriœ  quelques  expli- 
cations que  nous  osons  citer  ici,  parce  que  nous  assistons  à  la 
dissection  de  ce  grand  cadavre  appelé  la  belle  civilisalion 
romaine,  dans  nos  écoles  chrétiennes. 

a  A  Caprée,  dit-il,  Tibère  se  rpénagea  même  un  boudoir^ 
B  théâtre  de  ses  débauches  secrètes  ;  là  il  rassemblait  de  tQutes 
B  parts  des  troupes  de  jeunes  filles  et  des  mignons  et  des 
t  inventeurs  d'accouplements  monstrueux,  qu'il  appelait 
»  SpinthrieSy.  pour  que,  se  lenant  entrelacés  et  formant  une 
j>  triple  chaîne»  ils  se  prostituassent  mutuellement  devant  lui» 

>  de  manière  à  ranimer  ses  désirs  languissants.  Il  avait  fait 
»  disposer  en  plusieurs  endroits  des  chambres  ornées  de  ta- 


'  Tacite,  Ànnalu,}.  ti»  c.  1. 
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»  bleaux  et  de  statuettes  représentant  les  scënos  v\  les  figures 
»  les  plus  lascives,  et  meublées  des  livres  d'Elephantis,  afin 
9  qu'on  ne  manquât  pas  de  modèles  pour  les  postures  qu'on 
»  avait  ordre  de  prendre  dansâtes  forêts  et  les  bois  d'aîcnlour  ; 
v>  il  consacra  des  asiles  à  Vénus  et  distribua  dans  les  antres  et 
n  dans  le  creux  des  rochers  des  groupes  formés  par  la  jcu- 
»  nessc  des  deux  sexes,  habillée  en  Sylvains  et  en  Nymphes  ; 
»  aussi  Tappelait-on  hautement  et  communément  Capn'/iêen 
»  du  nom' de  son  tic*.  » 

et  c'était  là  tout  le  b!âme  que  lanatiire^  outragée,  avait  pu 
ins|)irer  à  ces  Romains  nourris  des  beaux  préceptes  moraux 
des  Offices  de  Clcéron.  fis  se  voyaient  ainsi  diffamés  dans  leurs 
femmes,  leurs  sœurs  et  leurs  filles,  même  ils  y  prêtaient  leur 
concours.  En  effet  ce  n'étaient  pas  seulement  les  esclaves  qui 
recrutaient  partout  les  infâmes  objets  des  passions  de  Tibère. 
Xelui-ci,  pour  faire  consacrer  par  les  Romains  ses  turpitudes, 
avait  créé  une  magistrature  nouvelle,  celie  des  VotuptPs,  et 
c^est  un  chevalier  romain  T.  Caesonius  Priscus  qui  en  avait  été 
décoré'.  •  ' 

C'est  au  milieu  de  cette  fournaise  de  lubricités,  coafre 
nature,  que  Jésus,  le  fils  du  charpentier,  vient  jeter  celte 
goutte  d'eau  qui  doit  Téfeindre  :  a  Et  moi  je  vous  dis  que  ce- 
>  lui  qui  aura  regardé  une  femme  pour  la  désirer,  a  déjà 
»  commis  une  fornication  avec  elle  '.  »  Le  Daimon  s'était 
saisi  de  la  société  créée  par  le  Verbe,  il  l'étreignait  de  ses 
puissantes  étreintes,  et  avait  renversé  l'ordre  même  de  la 
naturd. 

Jésus  prononce  cette  seule  parole,  et  cette  parole  rétablit 
l'ordre  de  la  nature,  délivre  le  monde  et  le  sauve.  Qu'on 
vienne  dire  qu'il  n'est  pas  Dieu,  et  Dieu  Libérateur  du 
monde? 

Cependant  les  Romains,  sénateurs  et  chevaliers,  aident 

'SuétuD'.*,  Tibère t  c.  43. 
1^  No?am  offlcium  lnBiiiutt|a  Voluptattbui  prœpotiio  tquite  romano  9.  Ga- 
ioplo.^rteco  (Spet.  (M.).  Vpir  pluideiijrt  Inacrij^ioa*.  ilv  cette  oharyt  dus  le 
$\^tO(fite  de  Q^rmaon  p.  SSO. 

'Omais  qui  viderit  muliereiD  ad  ooncopi^eendam  eamjam  macliatus  eit 
eem  in  corde  euo  (Mattii.  f •  28}. 
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Tibère  dans  ses  fureurs  contre  eux-mèmos  ;  leur  bassesse, 
leur  stupidité  arrivent  n  un  tel  point  que  Tacite  ne  trouve 
d'autre  explicaiion  (|ue  de  dire  qu'ils  étaient  devenus  fous. 
En  parlant  du  sénateur  Cestius^  obligé  par  Tibère  de  pro- 
duire devant  le  sénat  les  accusatiojis  secrètes  qu'il  avait  diri- 
gées contre  ses  collègues  Serviuset  Minucius  Tliernus,  Tacite 
ajoute  : 

a  Ce  fut  le  plus  triste  fléau  de  ces  temps  malheureux^  que 
les  premiers  sénateurs  descendissent  même  aux  plus  basses 
délations.  On  accusait  en  public;  plus  encore  en  secret.  Nulle 
distinction  de  parents  ou  d'étrangers^  d'amis  ou  d'inconnus. 
Le  fait  le  plus  oublié  comme  le  plusrécent^  une  conversation 
indifférente  au  Forum  ou  dans  un  repas,  tout  devenait 
crime.  C'éta  qui  dénoncerait  le  plus  vite  et  ferait  un 
coupable,  quelques-uns  pour  leur  sûreté,  le  plus  grand 
nombre  par  imitation,  et,  comme  atteints  d*une  fièvre  conta^ 
^teu^e.  Minucius  et  Servius,  condamnés,  se  joignirent  aux 
délateurs,  et  firent  éprouver  le  même  sort  g  Julius  Africanus, 
né  en  Saintonge,  dans  les  Gaules,  et  à  Séius  Quadratus,  dont 
je  n'ai  pu  savoir  l'origine.  Je  n'ignoré  pas  que  la  |dupart  des 
écrivains  ont  omis  beaucoup  d'accusations  et  de  sup- 
pbces,  soit  que  leur  esprit  fatigué  ne  pût  suffire  au  nombre; 
soit  que.  rebutés  de  tant  de  scènes  affligeantes,  ils  aient 
voulu  épargner  aux  lecteurs  le  dégoût  qu'eux-mêmes  en 
avaient  éprouve.  Pour  moi,  j'ai  rencontré  beaucoup  de  faits 
dignes  d*éire  connus,  bien  que  laissés  par  d'autres  dans  le 
»  silence  et  l'oubli  K  » 

«  Les  fepfimes  mêmes,  ajoute  Tacite,  n'étaient  pas  exemptes 
»  de  danger.  Ne  pouvant  leur  imputer  le  dessein  d'usurper 
»  l'empire,  on  accusait  leurs  larmes  ;  la  mère  de  Fuflus  Genii- 
»  nus,  Vitia,  d'un  âge  très-avancé,  fut  mise  à  mort  pour  avoir 
»  pleuré  la  mort  de  son  Hls*.  • 

Au  milieu  de  cet  avilissement  général  un  homme  se  pré- 
sente, c'est  M.  Terentius  Yarro,qui  est  accusé  d'avoir  été  Tami 
de  Séjan.  Toi^s  neniaient  fortement  cette  amitié,  pour  lui  il 


^  Tacite,  AnnaleM,  I.  ti,  c.  7. 
*  tacite,  ÀnnaUt,  1.  vi,  o.  10. 
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Ta? oae,  mais  Toyez  sar  quelle  bassesse  il  appaie  sa  défense. 
«  Ce  D*esl  pas  à  nous.  César,  d'eiamioer  qui  tu  places  sur 
»  DOS  têtes,  ni  quels  sont  tes  motifs.  A  toi  les  Dieux  ont  doon  é 
»  la  souTeraiue  décision  de  toutes  choses  ;  oiéir  e$i  la  seule 
»  gioire  qui  nous  uni  laissée.  Or  nos  jeux  sont  frappés  de  œ 

•  qu'ils  ont  en  spectacle  ;  ils  Toient  à  qui  tu  dispenses  les 
m  riciiesscs,  les  honneurs,  où  se  trouTe  la  plus  grand  puissance 

•  de  senrîr  ou  de  nuire.  Celte  puissance,  ces  honneurs,  on  œ 
9  peut  nier  que  Séjan  ne  les  ait  possédés.  Vouloir  deviner  les 
»  secrètes  pensées  du  Prince  et  ses  desseins  cachés,  est  illicite^ 

•  dangereux  ;  le  succès  d'ailleurs  manquerait  à  uos  recherches. 
9  Pères  conscrits,  ne  considérez  pas  le  dernier  jour  de  Séjan; 
»  pensez  plutôt  à  seize  ans  de  sa  vîe.  A  cause  de  lui,  Satrius 
»  même  et  Pomponius  obtinrent  nos  respects.  Etre  connu  de 
]»  ses  alTranchis,  des  esclaves  qui  Teillaient  à  sa  porte,  fut  ré- 
»  puté  un  précieux  avantage.  \i\\e  conclure  de  ces  réflexions? 
»  qu'elles  donnent  également  l'innocence  à  tous  les  amis  de 
»  Séjan  ?  Non,  sani  doute  ;  il  faut  faire  une  juste  distinction  : 
»  \\ue  les  complots  contre  la  republique  et  les  attentats  à  la 
»  vie  du  Prince  soient  punis  ;  mais  qu'une  amitié  qui  a  fini, 
»  César,  en  même  temps  que  la  tienne,  nous  soit  pardonaée 

•  comme  à  toi  ^  x» 

Cette  profession  de  foi  qu^obiir  iiail  la  seule  gloire  qui  itaU 
restée  aux  Romains  toucha  les  Sénateurs. 

a  La  fermeté  de  ce  disœurs,  et  la  joie  de  trouver  un  hom- 
»  me,  dont  la  bouche  proclamât  ce  qui  était  dans  toutes  les 
»  àuies  eurent  tant  de  pouvoir  que  ses  accusateurs,  dont  on 
s  rappela  en  même  temps  les  crimes  passés,  furent  punis  par 
»  la  mort  ouTexil'.  » 


XX.  nmtmrti  de  la  retlgUa  paleBae.  —  I^es  affaires 
éilriséc*  par  les  eraeles,  les  apparlUeu.  lea  aéw^mmm  — 
•e  4|ael  eeelavase  ri  «c  quelle  DBM«!I«CBATIB  le 
CBRItfT  a  délirré  les  kemMes  ? 

Au  milieu  de  ses  carnages  et  de  ses  débauches,  les  fantômes 
de  ses  Dieux  apparaissaient  à  Tibère  et  lui  causaient  des 

>  Taefte,  ÀnnaUs,  i.  vi,  c.  8. 
*  Tacite,  iimolef  vi,  c.  9. 
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frayeurs  mortelles  ;  il  voulut  essayer  de  les  faire  taire.  Jésus 
ne  disait  qu'un  mol  et  les  Démons  lui  obéissaient^  ils  se 
jouent  de  Tibère  çt  de  toute  sa  puissance.  Suétone  nous  dit  : 

«Bien  des  indicesprouvent  qu'il  vivait  non-seulement  l'objet 
»  de  la  haine  et  de  l'exécration,  mais  encore  qu'il  était  en  proie 
»  à  la  terreur  et  aux  affronts.  Il  défendit  de  consulter  les 
#  Aruspices  en  secret  et  sans  témoins.  Il  voulut  anéantir  les 
»  Oracles  voisins  de  Rome;  mais  il  y  renonça,  effrayé  de  la 

>  majesté  des  Sorts  de  Prémesle;  il  les  avait  Tait  transportera 
»  Rome  bien  scellés:  mais  il  ne  les  trouva  plus  dans  leur  cas- 
»  setté;  ils  ne  furent  trouvés  que  lorsqu'ils  furent  rapportés 
»dans  leur  temple  ^  > 

Cicéron  nous  apprend  ce  que  c'était  que  ces  Sorts. 

c  Nous  lisons  dans  les  mémoires  des  Prénestins,  qu'un 
»  certain  Numérius  Suffuciiis,.homme  de  bienetd'une  famille 
»  noble^  avait  été  souvent  averti  en  songe,  et  même  avec  me- 
»  naces,  d'aller  en  un  certain  endroit  couper  une  pierre  en 
y>  deux  ;  que,  effrayé  par  des  visions  continuelles,  il  se  mit  en 
»  devoir  >d'y  obéir,  en  présence  de  tous  ses  concitoyens  qui 

>  s'en  riaient;  et  que,  quand  la  pierre  eut  été  fendue,  on  y 
a  trouva  les  Sorts  gravés  en  caractères  antiques,  sur  une 
»  planche  de  chêne.. Ce  lieu  est  aujourd'hui  enfermé  et  reli- 
»  gieusement  gardé,  à  cause  de  Jupiter  enfant  qui  y  est  repré- 
»  sente  avec  Junon,  tous  deux  dans  le  sein  de  la  Fortune  qui 
»  leur  donne  la  mamelle  ;  et  toutes  les  mères  y  ont  une  grande 
»  dévotion.  On  dit  aussi  que,  dans  le  même  terni  ps,  à  l'endroit 
»  où  est  maintenant  le  temple  de  la  Fortune,  il  sortit  du  miel 
t  d'un  olivier  ;  que  les  Aruspices  prédirent  alors  que  ces 
T>  Sorts  deviendraient  extrêmement  fameux,  et  que,  par  leur 
»  ordrOj  on  avait  fait  un  coffre  du  bois  du  même  olivier,  pour 
»  les  y  déposer.  C'est  là  qu'ils  sont  conservés,  et  d*où  ils  sont 
»  tirés  quand  il  plait  à  la  Fortune. 

B  Mais  la  divination  par  les  sorts  est  désormais  entièrement 
9  décriée.  La  beauté  et  lantiquitc  du  temple  ont  véritablement 
»  conservé  le  nom  des  Sorts  de  Préneste,  mais  parmi  le  peuple 

*  Saéione,  Tibère,  c.  08. 
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»  seulement .  Car,  quel  maf^istrat,  quel  homme  d'un  rang  un 
9  peu  distingué,  ;  a  le  moindre  recours  ?  Partout  ailleurs  qu'à 
9  Préneste  on  ne  parle  plus  des  Sorts  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
»  Carnéade,  au  rapport  de  Clitomeque,  qu'il  n'avait  jamais  tu 
»  la  Fortune  plus  fortunée  qu'à  Préneste.  Laissons  donc  là 
»  Celte  sorte  de  divination  ^  » 

Cicéron  veut  faire  ici  l'esprit  fort;  mais  cette  préoccufiatioa 
délibère,  Texemple  deSéjan  qui  conservait  chez  lui  la  statue 
de  !a  Fortune  qui  avait  appartenu  à  Tiillus  Hoslilius,  le  schu 
qu'il  prit  de  porter  lui-même  au  Capitole,  lors  de  son  exil,  la 
petite  statue  de  Minerve  qu'il  honorait  chez  lui  d'une  dévotion 
particulière'^,  prouvent  que  les  philosophes,  autant  que  les 
grands,  étaient  soumis  aux  ineptes  Daimons,  qui  gouver- 
naient le  monde.  Sirabon  qui  écrivait  au  moment  même  oh 
ceâ  faits  se  passent  nous  dit  : 

«  A  Préneste  est  le  temple  de  la  Fortune,  célèbre  par  9v% 
»  oracles  '.  » 

Et  plusieurs  années  après  nous*  voyons  encore  Domîiien 
les  consultant  et  en  obtenant  un  triste  sort  après  en  avoir  eu 
d'heurrux  ,  au  commencement  de  chaque  année  de  son 
règne  *. 

Il  ne  fnul  pas  demander  cequ'étiit  devenu  le  gouvernement 
du  monde.  Il  n'existait  plus.  C'était  un  cadavre  que  sa  rigidité 
tenait  encore  debout. 

a  Revenu  dans  son  lie  Tibère  abandonna  tellement  le  soin 
»  du  gouvernement  que  depuis  lors  il  ne  compléta  jamais  les 
»  décuries  de  chevaliers  ;  qu'il  ne  changea  ni  les  tribuns  mi- 
9  litaires,  ni  les  gouverneurs  de  provinces;  qu'il  laissa  pen- 
0  dant  plusieurs  années  l'Espagne  et  la  Syrie  sans  proconsuls; 
»  qu'il  permit  aux  Parthes  de  s'emparer  de  l'Arménie  ;  aux 
»  Daces  et  aux  Sarmatesde  ravager  la  HoBsie  ;  aux  Germains 
3>  de  ravager  les  Gaules^  sans  s'inquiter  de  la  honte  et  du  pé- 
»  ril  non  moindre  qui  en  résulterait  pour  l'empire^.  » 

*  Ciséron,  de  Dimnatione  ,1.  ii,  c.  41« 

>  Voir  le«  tcites  dans  AnnaUs,  L  vi,  p.  427  (5«  série). 
'  SlraboD  Geog.  I.  ▼,  p.  238. 
^  Suétone,  Domtïien,  c.  16. 

*  SttëtoBe.Tft&^re,  c,4l. 
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Au  milieu  de  cette  grande  confusion  de  doctrines,  voici 
qcfun  tribun  du  peuple  de  la  famille  des  Fabius  apporte  un 
nouveau  livre  de  prophéties  Sibyllines,  et  le  fait  adopter  parle 
Sénat. 

€  Qtirnfilianu.%  tribun  du  peuple,  dit  Tacite,  soumit  alors 
ï  au  Sénat  une  déclaration  sur  a  tin  livre  de  ta  Sibylle  > ,  que 
»  Caninius  Gallus^  un  des  Quindécemvirs^  avait  demandé 
»  d'être  admis  parmi  les  livres  de  la  même  propbélesse^  et 
»  qu'un  Sénatus-consnlte  fut  porté  sur  cela.  I^  décret  ayant 
»  été  rendu  par  séparation^,  Tibère  écrit  une  lettre  où  il  faisait 
»  au  Tribun  une  légère  réprimande  ^  comme  ignorant  les  an- 
«  tiques  usages  à  cause  de  sa  jeunesse.  »  Mais  il  reprochait  à 
»  Gallus,  de  ce  que  lui,  vieilli  dans  la  science  et  les  cérémonies^ 
»  il  eût  offert  à  un  Sénat  peu  nombreux  le  livre  d*uu  auteur 
B  incertain  avant  la  sentence  du  collège  et  avant  que  ce 
»  Carmen  eût  été  lu  et  jugé  par  les  magistrats  (ses  collègues), 
»  comme  c'était  la  coutume.  Tibère  rappelait  en  outre  qu'/lu- 
»  guste,  voyant  qaun  grand  nombre  d'oracUs  vains  étaient 
n  répandus  sous  un  nom  célèbre,  avait  ordonné  dans  qud  erme 
»  ils  devaient  être  portés  au  Préteur  de  la  ville,  et  avait  défendu 
jt^d'en  conserver  aucun  chez  soiK  Un  décret  semblable,  ajou- 
»  tait  il,  avait  été  rendu  par  nos  ancêtres  après  l'incendie  du 
n  Capitoieau  temps  de  ta  guerre  «odale^.  Alors  on  recueillit 
n  à  Samos,  à  nium>  h  Erythrée,  en  Afrique,  même,  en  Sicile, 
f»  et  chez  les  Colonies  italiques,  les  chants  de  la  Sibylle,  soit 
»  qu'il  en  ait  existé  une  ou  plusieurs,  et  l'on  chargea  les  Pi^ê- 
»  très  de  discerner,  autant  que  des  hommes  pouvaient  le 
»  (aire,  quels  étaient  les  vérilal>le8.  —  C'est  pourquoi  alors 
»  aussi  le  livre  fut  soumis  à  l'examen  des  Quindéçemvirs  ^. 

H  serait  bien  à  désirer  de  savoir  quel  pouvait  être  ce  non* 

1  C'est-A-dire  que  eeox  qui  approuvaient  se  téparaiènt  dans  une  partie  de 
la  salle,  tandis  que  les  opposants  lesl/uient  daus  Tautra,  cela  toulait  dire 
presque  à  runanimité. 

>  Voir  les  textes  dans  Annales  t.  xv,  p«  1.13  et  t.  xtiu,  p.  \0^  (S«  série}. 

3  C'est  Civile  que  devait  dire  Tacite  en  l'an  G7i. 

*  TarJte«  ÀfmaUg  L  vi«  e.  12. 


5Î  TRADlTIO!iS  VT  SOrKlSTinOI<S  MMAIHB.  8M  43  Kmb«. 

Tean  lÎYre  de  prophéties.  Après  la  destruction  de  plas  de  2,000 
de  ces  Tolumes  brûlés  auparayant  par  Auguste  ',  il  faut  bien 
qu'il  y  eut  quelque  chose  d'extraordinaire»  po  :r  qu'un  Quin* 
décernTîr  eût  demandé  à  le  faire  recevoir  par  le  Sénat,  et  qu'un 
Tribun  en  eût  fait  la  motion  et  l'eut  fait  admettre.  Malheureu- 
sement Tacite  seul  parle  de  ce  fait,  et  n  en  dit  rien  de  plus. 

M.  Alexandre  fait  remarquer  entre  autres  choses  à  ce  sujet 
qce  les  décrets  d'Augnste  et  de  Tibère  sur  les  livres  Sibyllins 
n*étaient  guère  ehservés ',  puisque  ces  livres  nouveaux,  non 
reçus  officiellement,  non  seulement  étaient  entre  les  ïnains 
du  public,  mais  étaient  lus  ouvertement  dans  le  Sénat,  et  qu'à 
cette  époque  il  y  avait  des  hommes  graves  et  les  premiers  de 
la  ville  qui  avaient  foi  a  ces  oracles  ;  bien  plus  que  le  Sénat 
lui-même,  par  religion,  ou  insouciance,  avait  partagé  l'opi- 
nion de  ceux  q^i  y  ajoutaient  foi.  Est-ce  trop  présager  que  de 
croire  q<i'il  y  avait  là  plus  d'une  prophétie  juive? 

Tr»lsléaAe  année  die  In  TIe  pnbli^iae  de  Jé^^n». 

Au  printemps  del*nn  9M. 


Matth.  X,  1-12  ;  XI,  1  ;  —  Marc,  ri,  7-13  ;  —  Lac,  tx,  l-C. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Jésus  avait  organisé  ses  Apôtres, 
et  leur  avait  donné  le  pouvoir  de  faire  les  miracles  qu'il  fai- 
sait lui  même.  £n  ce  moment  il  va  les  mettre  à  l'essai>  et 
leur  faire  commencer,  sous  ses  yeux,  en  Judée,  cette  (irédica- 
tion  de  la  Bonne  Nouvelle,  qu'ils  devaient  porter  dans  le 
monde  entier. 

Écoutons  les  instructions  qu'il  leur  donne.  Jamais  ambas> 
sadeurs^  députés,  plénipotentiaires,  n'ont  reçu  d  ins(ru6tions 
plus  claires,  plus  précises,  plus  importantes  que  celles  que 
nous  allons  lire. 

Quand  on  songe  que  c'est  le  Fils  d'un  charpentier  qui  parie 
ainsi  à  douze  pauvres  Pêcheurs  et  marchands  de  poissons, 
on  serait  tenté  de  rire.  Mais  quand  on  vient  à  considérer  la 

^  Vofr  les  dtations  indiquées  ci-denus. 
>  Ortteula  SibylUna,  t.  ii,  p.  185. 
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profonde  gravité  Se  ces  paroles,  quand  on  sait  que  ces  Pé- 
cheurs ont  changé  et  on  peut  dire  conquis  l'univers,  il  ne 
re4e  plus  qu'à  tomber  à  genoux,  devant  Celui  qiii  leur  a 
fait  exécuter  de  si  grandes  choses,  et  proclamer  qu'il  était 
Dieu.     " 

Voici  d'abord  la  convocation  : 

«Jésus  convoqua  les  douze  Apôtres  et  les  appela  près  de 
»  lui  ;  (Luc)  Il  leur  donna  vertu  et  puissance  sur  tous  les 
jf  démons  et  pour  toutes  les  infirmités  et  langueurs;  (Marc) 

>  il  les  envoya,  deux  â  deux,  prêcher  le  royaume  de  Dieu  et 
»  guérir  les  malades.  » 

Voici  les  instructions,  conservées  par  S.  Matthieu  : 

<  N'allez  pas  ^ers  les  Gentils,  n'entrez  pas  dans  les  villes  des 

>  Samaritains,  mais  allez  de  préférence  vers  les  brebis  de  la 
»  maison  d'Israôl.  Allez  prêcher,  et  dites  que  le  royaume  des 
»  cteux  s'est  approché,  guérissez  les  infirmes,  ressuscitez  les 

>  morts,  purifie^  les  lépreux,  chassez  les  démons  ;  vous  avez 
»  reçu  gratuitement,  donnez  de  même.  Ne  possédez  ni  or,  ni 
»  argent,  ni  monnaie  dans  votre  ceinture  ;  ne  portez,  en  route 
B  m  sac,  ni  double  tunique,  ni  chaussure,  ni  bâton,  ni  nour- 
a  riture.  L'ouvrier  mérite  son  salaire.  Dans  quelque  ville  ou 
»  bourg  que  vous  entriez,  demandez  qui  s'y  trouve  digne  de 
»  vous  recevoir,  et  restez  là  jusqu'à  ce  que  vous  partiez.  En 

>  entrant  dans  une  maison,  saluez- la  en  disant:  «  La  paix  à 
«  cette  maison.  »  Et  si  cette  maison  en  est  digne,  votre  paix 
»  descendra  sur  elle  ;  et  si  elle  n'en  est  pas  digne,  votre  paix 
»  reviendra  à  vous.  Si  quelqu'un  ne  vous  accueille  pas  et 
»  n'écoute  pas  votre  parole,  sortez  de  la  maison  ou  de  la  ville, 
»  et  secouez  la  poussière  de  vos  pieds  en  témoignage  contre 
»  ces  hommes.  En  vérité  je  vous  le  dis  :  la  terre  de  Sodome  et 
»  de  Gomorrhe  sera  traitée  avec  plus  d'indulgence  que  cette 
»  ville  au  jour  du  jugements  • 

On  remarquera  l'avis  de  s'adresser  de  préférence  à  la  mai- 
son d'Israël.  Israël  était  le  peuple  choisi,  gardien  des  révélations 
proHiière8,ce  n'est  que  sui*  son  refus  d'admettre  les  révélations 


\  Matth.  X,  1-12. 

VI*  fttix.  Tovi  Tiu.  —  N^  43;  187i.  (87*  vol.  âêta  ooiV.)  .  i 
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non^elles  que  l'on  s'adressera  aux  Gentils.  Jésas  connaissaM: 
ce  refus,  aussi  li  donne  tout  de  suite  à  ses  Apôlres.des  nisiruc-^ 
tioDS  sur  ce  qu'ils  devaient  fkivisi  parmi  lesGreiitils. 

T.  iBniruetl^B*  p^ar  la  ffalore  pré4lcall«B  parmi  les  CeBCIIa. 

—  An  Basée    4e*    peraéeailaBe     el    de«     «eeaare,    ^al    lear 
■créai  deaB^e. 

«  Yoicî  que  je  voits  envoie  comme  des  brebis  a^i  milieu  des 

>  loups.  Soyez  donc  prudents  comme  des  serpents  et  simples 
»  comme  des  coiomhes.  Défiez- tous  des  ho-mnes,  car  ils-^^vons 
9  traduiront  devant  les  tribunaux  et  vo^is  flagelleront  dans 
»  leurs  syrïagogues.  Vou$  serec  conduils>  à  cause  de  moi, 
»  devant  les  préfels^  et  les  rois,  afin  de  leur  rendre  témoi- 
»  gaagé  à  eux  et  aux  Gentils,  ffiorsifa'on' vous  (rafduira,  ne  peir* 

>  sez  ni  à  ce  que  ^us  direz,  ni  à  la  ma^iièrë  dont  vous  le 
»  direz.  Ce  que  vous  devez  dire  vous  sera*  donné  à  Tlienre 
1»  mème^  car  ce  n^est  plus  voue  qui  paitfi'z  alors,  c'est  l'Esprit 
9  de  votre  Père  q'ii  parlera  et»  vous*  »' 

Impossible,  on  l'av«inena,  de  mieux  cortnatire  tout  ce  q«H 
arrivera  aux  chrétiens  pendant  les  trois  siècle»  de  persécution 
qui  vont  suivre.  ^î 

Tl.  AanaBaedee.eéparatleBe  %al  ee  fereal  daae  len  raailllee. 

—  Le«    Dleeli^lcM    ae    MereBl    pas    aileat     tralléa     que    le 
Maître. 

OiNe  ei^oyez  pas  que  je  stis  venu  mettre  la  paix  sur  la  terra; 
»  je  De  suis  pas  venu  mettre  la  puix>  mats  la  gueroa.  Je  suis 

>  venu  séparer  rbemoie  (iesoii  père,  lai  fille  de^  sa  mère»  la 
»  bru  de  sa  belle-mère;  Les  enoeniis  d'iia  homme  sercMit  data 
1  sa  famille.  Le  frère  livrera  son*  {rêne  à  la>  mort  ;  le  f)ère^ 
f  son  flis.  Les  enfants  Sr'insiiii^ronl  contre  les.  iwnsftelles 
»  frap|)eront  de  mort,  et  vous  serezenifaiifieiâifoiié  li?  monde 
»  à  cause  de  mon  nom.  Mats  celui  qii»  otira  pen$évéré  jusqfifà 
9  la  fin,  celui-là  sera  sanvéi 

»  Lorsqu'ils  vous  perséciitiMront  dans  una  vtlfo^  fii}ieBd«Mi 
»  une  autre;  je  vous  dis,  en  vérité,  que  vous  ne  parcourrez 
r  pas  toutes  les  villes  d'Israël  avant  qi)o.  vienne  la  Fils  d  * 
•  l'homme.  L<;  discipU*'  n'est  pas  au-dessus  du  mailre^  ni  le 


,  >  MVvileuK  au^deesufr  de-  son  suiftneur;  il  safât  au  disciple 

>  ifB'it  resBemble  a»  maîtri^et  aU'  serviteur  (\u'A  soit  coaifoe 
«  son  seignear.  S'ila  odI  appelé  La  père  de  famille:  BéeLiip 

>  bulh,  combien  plus  ceus  qui  aontde  la  maison  I  Ne  les  redoti^ 
»  tes  dooe  pas.  Il  s'est  rien  de  t»cbé  r)ui  ne  ser^  révélé,  rien 
>-  de  sedfet  qui'  ne  serai  oonnux  Ce  quu  je  vodv  dis  dans  ï'oin- 

•  tne,  dites>leà  kalvmiëraretce^uejevoiw  confie  à  roreillc, 

>  prêchez-le  sur  les  taitS'.  Ne  redoutez  pus  ceux  qui  tuent  le 

*  oorpft,  mais  na  peuvent  luer  l'&me.  Redoutez  pLutdt  celui 
»  qni  peut  perdre,  dans  la  gébenne,  el  le  eoi^s  el  l'àme^ 

•  Nb  dotine-t-on  pas  deui  passereaux  pour  une  pièce  4t 
wmomaief  L'un  d'eux  pourtant-ne  tombe  pas  surUterrç, 

>  sans  l'assentiment  de  volri;  Père.  l.es  cbeveux  de  votre  tâte 
B  sont  tous  compta.'  Ne  craiznez  donc  pas,  vous  valez  mieux 
»  que  bearacûiilï  de  passffremiï;  w 

La  pièce  de  monniïfe  dbof  il  ait  t^irlË  Eet'  e$t  appelée  <uta- 
rtanpar  Jésus.  Nous  en  iloanoos  ici  une  Tonne  Trappée  dans 
l'Ue  de  Chio  :  ACCAPION  îOftt»' 


vu.  Jteaa  >«■•■««  les  r^e*wpeM«a   prUtàlmtK  H  âtmMttlptM, 

4'Cplai  qui  «iow  son  père  et  sa  mère  plus  que  mo!  n'est 
•  ^  digne  de  moi.  Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  pour  me 

■  Hrivre  n'osl  pas  digne  d«  moi.  Celui  qui  songe  à  sa  vie  l'a 
»  perdra,  et  ottùii  qui  l'aura  pt^rdue  pour  ntoi  la  retrouvera.  Qui 

■  vous  reçoit,  me  reçoit,  et  qui  me  n^oit  reçoit  Celui  qui  ma 
f  eav^i^OslxA  qui  leçoit  un  prophète  comme  prophèfe,  feix- 
pvitt  In  récoBpunsc  qui  est  due  à'  qu»  te^H  un  prophète; 
v^ochà-qiifneçoit'Ui)  juale  eoiniue  iuftte,  recevra  la  récom- 

I  Voir  U  iletcrlpUoti  de  celle  monnaie  danalcH  Jnnaict .'.  ik,  p.  tO'(3* 
•érie.  Il  en  hi  ptil«  Jam  Mettti.  «,a»>«l  f.M«u  4>'. 
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»  pense  qui  est  doe  à  eeliiî  qui  recemi  un  juste»  Quiconque 
»  aura  donné  un  Terre  d'eau  froide  à  ces  tout  petits,  en  leur 

>  qualité  de  disciples,  je  vous  dis,  en  vérité^  qu'il  ne  perdra 

>  pas  sa  récompense. 

«  Tout  homme  qui  me  confessera  devant  les  autres,  je  le 
3  confesserai  devant  mon  Père  qui  est  datis  les  cienx.  Mais  ce- 
»  lui  qui  m'aura  renié  devant  les  hommes  je  le  renierai  aussi 
p  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  » 

C'est  exactement  ce  qui  est  arrivé  et  c'est  la  preuve  la  plus 
complète  de  ce  qui  arrivera. 

On  remarquera  le  verre  d'eau  froide  donné  aux  petits  et  qui 
recevra  sa  récompense  :  tout  est  prédit,  et  rien  n'est  oublié. 
Celui  qui  parle  accomplira  ce  qu'il  dit. 

VIII.  Sémwkm  eBT«le  les   apêlrea  f«lre  I'mw»!    Û^m  luitraêll»B0 

%«'ll  TieBft  4e  lear  denaer. 


Jésus  après  ces  recommandations  et  ces  instructions  pré- 
cises met  un  peu  à  l'essai  ses  apôtres.  ^ 

c  Eux  donc  étant  partis,  dit  Luc,  s'en  allèrent  par  les  bourgs, 
1  évangélfsant  et  guérissant  partout  et  ils  chassaient  beaucoup 
v)  de  démons^  et  ils  faisaient  des  onctions  d'huile  sur  beaucoup 

de  malades  et  ils  les  guérissaient',  v 


IX.  Hérede  Avllpae  feU  déeepller  m,  Jlean-»ep(U(e. 

Pendant  que  les  apôtres  parcouraient  la  Judée,  Jésus  dut 
continuer  lui-même  ses  courses  avec  quelques-uns  dès  nom- 
breux disciples  qui  s'étaient  attachés  à  lui.  C'est  à  cette  époque 
qu'Hérode  donna  la  tête  de  Jean  à  la  demande  d'une  dan- 
seuse. Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  incarcéré  Jean  au  châ- 
teau de  Macheronte,  parce  qu'il  lui  avait  dit  publiquement  : 
c  II  ne  t'est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de  ton  frère  Phi* 
»  lippe.  » 

Nous  avons  dit  comment  Hén^diade  lui  avait  demandé  la 
mort  de  Jean,  ce  qu^Hérode  n'avait  pas  voulu  lui  accorder  à 
cause  du  respect  et  de  l'estime  qu'il  avait  pour  le  Précurseur'» 

^  Luc,  IX,  6. 
s  ICare,  vi,  It. 

•  Voir  àm/naUs  t  vu,  p.  M  (6*  séri^ 
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Mais  la  femme  adullère  nourrissait  sa  haine  et  cherchait  à  la 
satisfaire. 

a  Enfin  un  jour  lavorable  se  présenta.  Hérode,  au  jour  de 
»  sa  naissance,  donna  un  grand  fesiin  aux  princes,  aux  tribuns 
»  et  aux  premiers  de  la  Galilée.  On  introduisit  la  fille  d'Héro- 
»  diade  elle-même^  elle  dansa  et  plut  à  Hérode  ainsi  qu^à  sefl( 
9  conviyes.  Le  roi  dit  à  la  jeune  fille  :  c  Demande-moi  ce  que 
»  tu  voudras^  et  je  te  le  donnerai.  »  Et  il  promit  avec  serment 
»  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle  demanderait,  fût-ce  la  moitié 
Il  de  son  royaume.  La  fille  sortit  et  dit  à  sa  mère  :  «  Que  faut- 

>  il  demander?  —  La  tête  de  Jean-Baptiste,  »  lui  dit  cette 
Y  femme.  Elle  rentra  en  toute  bâte  auprès  du  roi,  et  lui  dit  : 

•  c  Je  \euxque  vous  me  donniez,  de  suite,  sur  un  plat,  la  tête 
»  de  Jean-Baptiste.  » 

»  (Marc)  Le  roi  fut  contristé,  mais  à  cause  de  son  serment 
»  et  à  cause  des  convives,  il  ne  voulut  pas  la  refuser.  Il  en- 
»  voya  un  des  gardes  pour  lui  rapporter  la  télé  de  Jean-Bap- 

>  tiste.  Le  garde  le  décapita  dans  la  prfson,  et  apporta  la  tête 
•  sur  un  plat.  Il  donna  la  tête  à  la  jeune  Olle,  et  la  jeune  fiUe 
»  la  donna  à  sa  mère.  » 

On  voit  ce  que  devait  être  ce  peuple,  où  un  roi,  juif  de  reli- 
gion, se  permet  cette  action  atroce^  où  une  femme  et  une 
jeune  fille  des  rangs  les  plus  élevés  demandent  et  obtiennent 
de  semblables  cadeaux  et  où  les  princes^  les  tribuns  et  les  pre-^ 
miers  personnages  de  la  Galilée,  assistent  à  l'exhibition  de  la 
tête  sanglante  d'un  homme  juste?  Nous  ne  connaissons  rien 
'  de  semblable  dans  toute  la  société  païenne. 

Il  n'existe  pas  de  médaille  reproduisant  les  traits  de  ce  Roi 
incestueux  et  assassin,  mais  on  a  une  de  ses  monnaies,  por- 
tant son  nom  et  celui  de  la  ville  de  Tibériadc  qu'il*  avait  re- 
construite en  l'honneur  de  Tibère.  La  voici: 


HPw«ou  TETPApxou  TIBERIAC. 
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Voici  eD  outre  une  dee  moanaies  de  fonlrère  Phî!^>()e. 


*lAtnTOu    TETPAPy». 

L'effigie  est  celte  d'Auguste,  elle  temple  qui  y  ettûgurè 
«eraU  celui  de  h  vHk  <)«  Pnnàos  '. 

«  Les  dïMiplee  de  Je»i  tvaal  H]>|m!i  cHa  vinrent  praadre 
«  iou  cor)t6  eHe  mirent  dans  un  tombeau,  el  puis  ils  vinneBl; 

>  dit  S.  Matibieii,  annoncer  tout  ceci  à  Jésus.  A  cette  nouvelle 

*  Jésus  partit  t1e  là  dans  une  barque  i>oiir  se  retirer  dans  un 
»  lieu  désert'.  » 

X.  Bencrda  4'Bér««e,  — Il  ■'•■•(iNc  ^ae  «■«■■'eat  Mitr*  %■• 
J««M  <|vl  eat  resasaclt^, 

«  Eu  ce  temps-la,  dit  S.  Matibieu  (S.  Luc  et  S.  Marc  affirment 
.  »  que  c'est  peudaut  la  mission  des  jipôtres),  en  ce  tempe-là, 
j)  Hérode  le  Tétrarque  apprit  la  renommée  de  JésuSj  dont  le 

>  nom  se  répandait  partout,  (Luc)  et  il  i^  savait  qu'en  pen- 
-  »  ser. 

s  Ims  uns,  en  effet,  disaient  que  Jean  était  ressuscité  d'entré 
a  les  morts  ;  d'autres.  qu'Elie  éiait  revenu  ou  que  c'était  l'un 

*  dis  ani:iens  prophètes.  D'autres,  enûn,  disaient  de  lui: 
»  (Marc)  «  C'est  un  propbcte  comme  tous  les  autres.  >  (Uattb.) 

*  Hérode,  Entendant  cela,  dit  à  ses  familieis  :  k  Celui-ci  est 
»  Jtiuo-Baptlste  que  j'ai  fait  décapiter,  et  qui  est  ressuscité 

■  d'entre  les  morts  ;  voilà  pouniuoi  il  opère  des  prodiges,  • 

>  Il  disait  encore  à  pari  lui  :  (Luc)  <  J'ai  décapité  Jean-Baptiste^ 

>  quel  est  donc  celui-ci  dont  j'apprends  toutes  ceschcuest* 

■  El  il  cberchait  à  le  voir.  > 

I,  p.  fOS,  in-tl. 


I 

Vf.  VéaMrfgtoage  i^cndn  k  ^S^mt»  par  riil«t»Heii  ^««èph». 

Jûsèphe  rend  à  S.  Jean  un  témoignage  que  nous  ne  saurions 
passer  sons  silence.  Il  nous  apprend  de  plus  que  l'inceste 
d'Hérode  eut  p4)ur  lui  des  conséquences  publiques  très-pé- 

£e  lut  dans  une  visite  (aile  à  son  frère  lors  d'un  Tojage 
qu'il  (Il  à  Rorne  qu'Hérode  s'éprit  d'Hérodiade^  et  s'entendit 
avec  elle  pour  la  recevoir  chez  lui  à  son  retour.  Pendant  ce 
voyage  -à  Rome,  son  épouse  légitime,  fille  d'Arétas,  roi  de 
la  Pétrée,  fut  informée  de  ce  projet,  et,  sous  le  prétexte  d'une 
visite,  elle  va  trouver  son  père  et  lui  apprend  le  déshonneur 
dont  Hérode  la  menace.  Aretas,voyantqn'Hérode  avait  mis  son 
projet  à  exécution,  lui  déclare  la  guerri'.  Une  bataille  a  lieu  et 
les  troupes  d'Hérode  furent  battues  par  la  trahison  de  quelques 
soldats^  sujets  de  Philippe,  qui  voului'eJt  ainsi  ven^erl'honneur 
de  leur  maître.  C'est  à  la  suite  de  celte  défaite  que  Josèphe 
parle  ainsi  de  S.  Jean:  • 

«  Plusieurs  Juifs  ont  cru  que  Dieu  avait  permis  qu'Hé rode 
>  perdit  cette  bataille,  pour  le  punir  d*avoir  fait  mourir  Jean, 
»  surnommé  Baptiste.  C'était  un  homme  de  bien,  qui  portait 
0  les  Juifs  à  la  vertu,  à  la  justice,  les  i!ns  envers  les  autres,  à 
»  la  piété  enver»  Dieu,  et  à  recevoir  le  ba4)tême,  non  pour  ef- 
»  facer  quelques  péchés,  mais  pour  conserver  \ù  corps  pur, 
p  rame  s'étant  purifiée  par  les  actes  de  justice  Comme  une 
»  grande  multitude  de  peuple  s'empressait  de  le  suivre  et  de 
»  récouler,  Hérode  craignit  iju'il  ne  profitât  di  crédit  que  lui 
»  donnait  le  goût  qu'on  prenait  à  sa  doctrine,  pour  porter  à  la 
t  révolte  des  hommes  si  bien  disposés  à  faire  tout  ce  qu'il  leur 
»  ordonnerait;  ilcrutdoncdevoir  se iléfaire  de  lui,  avant  qu'il 
»  donnât  occasion  à  quelque  nouveauté  dangereuse,  dont  il 
»  eût  lui-même  dans  la  suite  à  se  repentir  de  n'avoir  pas  assez 
n  tôt  prévenu  le  mal.  Sur  ces  défiances,  il  le  fit  mettre  aux  fers 
»  et  conduire  à  Mâcheront.*,  dont  je  viiens  de  parler,  où  il  le 
3  fit  mourir.  Toute  la  nation  regarda  la  défaite  de  son  armée 
»  comme  un  juste  jugement  de  Dieu,  qui  le  punissait  d'avoir 
»  fait  6ler  la  vie  de  cet  homme  de  bien  ^  » 

*  Joâi^hCy  iiU.  Jttd.  1.  xvui,  c.  &,  n.  S. 


On  voit  qiie  Joeèpbe  cherche  à  donner  une  cause  politique  à 
cette  mort.  Mai»  ce  n'est  qu'une  conjecture  qu'il  émet,  tandis 
.que  rÉvangiie  en  donne  la  cause  réelle,  que  Josèpbe  confirme 
eki  parlant  de  cette  guerre. 

xn.  SémwM  ■Bvlllplle  !••  pmimm  et  les  petoseaa  enire  se*  fl— . 
« 

Nous  avons  vu  que  Jésus  avait  envoyé  ses  apôtres  prêcher 
seuls.  Comme  la  fête  de  Pâques  approchait  ils  durent  se  réunir 
à  Jésus  pour  se  rendre  à  Jérusalem.  —  Ce  devait  être  vers  le 
moie  d*avril.  Jésus  s'joccupe  d*abord  de  leur  sanlé.  • 

«  (Math.)  Les  ap6lies^derelourdeleurmission,serassemblè- 
»  rent  auprès  de  Jésus,  et  lui  racontèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
ù  fail  et  dit.  Il  kur  dit  :  a  Venez- vous-en  à  l'écart  pour  vous 
»  reposer  un  peu.  »  Il  y  avait  en  effet  tant  de  monde  qui  allait 
»  et  venait,  qu'ils  n'avaient  pas  le  temps  de  manger.  Jésus  et 
»  les  apôtres  montèrent  dans  une  barque,  et  se  retirèrent  dans 
B  un  lieu  écarté  et  désert,  (Luc)  qui  est  sur  le  territoire  de 
»  Bethsaïde.  (Marc)  Un  grand  nombre  les  vit  partir  et  connut 
»  leur  projet;  et  la  foule  se  rendit  à  pied  dans  ce  lieu,  de 
»  toutes  les  villes,  et  y  arriva  avant  eux.  (Marc)  Jésus,  en  des- 
»  Cendant  de  la  barque,  vit  cette  grande  foule  et  en  eut  pitié, 
»  parce  qu'elle  était  comme  des  brebis  sans  pasteur.  Il  l'ac- 
1  cueillit,  se  mit  à  lui  parkr  du  royaume  de  LMeu  et  de  beau- 
»  coup  de  choses,  et  il  guérit  les  malades.  » 

La  foule  assemblée  était  au  nombre  de  5.000,  sans  compter 
les  femmes  el  les  enfants.  Les  apôtres  conseillent  à  Jésus  de  les 
renvoyer,  parce  qu'il  était  impossible  de  les  nourrir  dans  ce 
désert.  Jésus  apprend  qu'il  y  a  là  un  enfant  qui  a  cinq  pains 
d'orge  el  deux  petits  poissons,  el  recommande  à  tout  ce  |)euple 
de  s'assoir  sur  l'herbe. 

«  Jésus,  prenant  les  cinq  pains  et  les  poissons,  leva  les  yeux 
V  au  ciel,  et,  ayant  rendu  grâces,  bénit  les  pains  el  les  rom- 
»  pit.  Puis  il  les  distribua  aux  discipUs,  et  cenx-ci,  au  peuple 
»  qui  était  assis;  il  fit  de  même  des  poissons,  et  il  leur  en 
»  donna  autant  qu'ils  en  voulurent.  (Marc)  Tous  ntangèrent  et 
9  furent  rasassiés. 

»  (Jean)  Apres  que  tons  furent  rassasiés,  il  dit  à  ses  apôtres  : 
»  Ramassez  tous  les  morceaux  qui  restent,  afin  que  rien  ne 


SI  tns  après J.-C  IÉ8U8    MAICHK    USa   U»   lAUl-  ^^ 

»  soit  perdu.  »  Ils  ramassèrent  et  remplirent  douze  corbeilles 
»  de  morceaux  de  pain  et  de  poissons  qui  étaient  restés,  après 
»  que  tous  eurent  mangé.  v> 

VDOL.  Le  peayle  ▼«ni  preadre  Jésas  «t  le  faire  ret,  —   Sémum 

«e  d4reiie  h  ei 


On  comprend  quel  dut  être  Tenthousiasme  de  tout  ce  peuple, 
quand  il  se  vit  nourri  miraculeusement^  aussi  saint  Jean 
ajoute  : 

c  Ces  hommes  qui  avaient  vu  le  prodige  que  venait  d'opérer 
»  le  Seigneur,  disaient  :  a  C'est  vraiment  le  prophète  qui  doit 

>  venir  dans  ce  monde.  »  Jésus  ayant  connu  qu'ils  devaient 
«  venir  pour  le  prendre  et  le  faire  Roi,  se  retira  de  nouveau 
»  seul  sur  la  montagne,  (Marc)  pour  prier;  » 

ZZV.  Jésas  mereke  iior  les  eaux,  et  y  fait    atareker  Pierre., 

Quand  Jésus  se  fut  retiré  sur  la  montagne,  la  foule  s^écoula 
de  divers  côtés,  et  les  apôtres  rentrèrent  dans  leur  barque, 
pour  rotoumer  à  Capharnaûm.  Mais  la  mer  était  mauvaise,  et 
quoiqu'ils  eussent  ramé  l'espace  de  25  ou  30  stades,  ils  n'avaient 
pas  pu  aborder.  Jésus  voulut  les  rejoindre  et  leur  montrer 
qu'il  peut  se  jouer  de  tous  les  éléments. 

«  C'est  alors  que  vers  la  4*  veille  (vers  3  heures)  Jésus  vint  à 
»  eux,  marchant  sur  la  mer,  et  il  voulut  les  dépasser.  (Marc) 
»  Lorsqu'ils  le  vimnt,  marchant  sur  les  eaux,  tout  près  d'eux, 
9  ils  pensèrent  que  c'était  un  fantôme  et  jetèrent  des  cris,  car 
Y  tous  l'aperçurent  et  furent  saisis  de  trouble.  Mais  Jésus  leur 
p  dit  :  «  Ayez  confiance,  c'est  moi,  ne  craignez  pas.  » 

C'est  alors  que  l'intrépide  Pierre  fait  un  acte  de  bonne  vo- 
lonté non  suffisamment  soutenu  d'une  foi  complète. 

«  Pierre  lui  répondit  :  «  Seigneur,  si  c'est  vous,  ordonnez- 

>  moi  de  venir  à  vous,  sur  les  eaux.  —  Viens,  lui  dit-il.  Et, 
9  descendant  de  la  barque,  Pierre  marchait  sur  les  eaux  pour 
»  aller  à  Jésus.  Mais,  sentant  un  grand  vent,  il  eut  peur,  et 
»  commeilcommençaità  enfoncer,  il  s'écria:  a  Seigneur,  sau- 
»  vez-moi  !  »  Et  aussitôt  Jésns,  étendant  la  main,  le  saisit  : 
«  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  as-tu  douté?  »  Ix)r8qu'il8 
»  furent  montés  dans  la  barque,  le  vent  cessa.  Ceux  qui  étaient 


•  dans  labarqtie  Fîorent  Tadoirer,  et  lui  dire  :  «  Vous  êtes 

•  YjrakneBi  le  FiU  de  DUu.  •  (Ifavc)  Et  .ils  étâknt  dans  uq 
'»  étonnement  qui  dépassait  toutes  Jboroes»  Ils  D*avaient -riea 

»  compris  au  miracle  des  pains  ^  leur  cœur  était  aveuglé.  (Jean) 
ft  AftissitM  que  Jésus  fui  4mw  k  barque,  ils  «a  iiKM^vèreni  au 
»  lieu^où  ils  allaient;  /Warc)  ils  abordèrent  sur  le  territoire  de 
M  Génézaretb.  > 

On  voit  ici  combien  avec  quelle  lenteur  les  apôtres  même 
arri\entà  reconnaître  Jésus  comme  Messie;  ce  n^estquê  Yoîn- 
eus  par  l'abondance  des  miracles  qu'à  la  fin  ils  le  proclament 
Fils  de  Dieu,  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'ils  oe  Tabandonaent 
lous  au  moment  de  sa  passion^ 

A.  BOIWITTT^ 
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raOUYÉS  PAR   LES  LIVRES   BIBUQDE8   ET  AUTRES  DOQVHKNTS. 


Clui^(r«  Il  >. 

fAolse  a  doDC  existé.^—  Fort  bien,  dira-t-on;  mais  comment. 
proiiTer  qu'il  est  l'auteur  du  Pentateuque  ?  Et  d'abord^  a-t-il 
pu  l'écrire?  Est-ce  qu'on  écrivait  déjà  de  son  temps? 

Voilà  des  questions  plus  que  singulières.  Elles  ont  pourtant 
été  faites;  et,  non-seulement  elles  ont  été  faites^  mais  encore 
on  s'est  efforcé  de  mettre  en  doute  et  de  nier  la  connaissance 
de  l'écriture  au  temps  de  Moïse.  On  écrivait  pourtant  au  temps 
d'Homère,  quoi  qu'en  ait  dit  Wolf  2;  les  termes  Ypa(pciv,  Imypd^- 
fttv,  reviennent  trop  souvent  dans  Vlliade  et  dans  l'Odyssée 
pour  que  Ton  puisiie  en  douter,  lors  même  qu'on  prouverait 

-  qu'ils  n'ont  pas  le  sens  d'écrire  proprement  dit;  il  suffit  que 
Ypaçtcv  afl  le  sens  d'écrire  et  n'ait  que  ce  sens-là  dans  la 
t>onne  grécité  :  donc,  il  l'avait  aussi  au  temps  d'flonièr^î  ;  c'en 
était  le  sens  principal  alors  pour  qu'il  pût  en  être  le  sens  uni- 
44)0  plu^tard.  l\  w  est  de  yp^^psiv  comme  de  wibere,  co.mn^e 
Âe  ichreiben^  comme  d'écrire^,  eic.tUlc. 

Mais  pourquoi  niait-on  la  eonnaîssance  de  Técri'u'-P  «n 

-  temps  d'Homère  ?  Pour  pciuvoir  la  contester  a  son  aise  au 
teipps  de  Moïse  ;  par  le  désir  qu'on  avait  de  déclarer  .e  penta- 
l^uque  flOM  sMiibeoti^Mê** 

^  Tolrtofteaiier  «rtii4«aii  9i*  éeM%i  t.  irtf,  p  SS4. 
^  FroU§omêna^fkmér,,  p.  hS  sein.  88* 
•     t  Qf.  Jten^enètf«/2Wcr4yeele,  U,  44  «  note. 

*  t^tbolili,  TH$ùio$,  Wiummhafiikund$^  j,  &4  ■Hq. 


M  Li  nom  ■nTonQm 

Qui  peot  ignorer,  en  eflèt,  que  Vévi  de  récriture  est  de  la 
plus  haute  antiquité?  11  remonte  tellement  dans  la  nuit  des 
âges  qu'on  en  ignore,  non  seulement  Tinventeur,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  mais  aussi  le  nom  du  peuple  cticz  lequel  il 
fut  inventé.  On  sait  cependant  les  noms  de  ceux  qui,  les  pre- 
miers peut-être,  travaillèrent  le  cuivre  et  le  fer,  qui  bâtirent 
des  villes  et  inventèrent  les  instruments  de  musique  ^  Pour- 
quoi donc  y  a-t  il  silence  complet  pour  rinvention  de  récri- 
ture ?  Ne  serait-ce  pas  parce  que  Tiovention  de  l'écriture  est 
une  œuvre  collective,  qu'elle  appartient  à  toute  l'humanité 
primitive  et  à  personne  en  particulier  ?  Les  besoins  des  rela- 
tions sociales,  la  nécessité  de  compter  et  d*établir  des  comp- 
tes ^  durent  de  très-bonne  heure  amener  les  hommes  à  se 
servir  de  signes  graphiques. 

La  pensée,  la  parole,  l'écriture  se  succèdent  dans  Tordre  du 
temps;  mais  elles  se  tiennent  trop  intimement  pour  qu'on 
puisse  les  y  séparer  :  elles  sont  une  dans  leur  principe. 

Aussi  dans  l'impos^^ibilité  d'attribuer  l'invention  de  l'écri- 
ture à  un  homme  quelconque,  chacun  des  peuples  anciens 
l'attribua  à  un  dieu  :  les  Phéniciens  à  Thaaut,  les  Chaldéens 
à  Oanncs,  les  Egyptiens  à  Thoth,  les  Grecs  à  Hermès^  d'autres 


>  Gen.  IT,  17,  2!,  2?. 

i  Les  Lombres  et  les  lettres  soal  ptîinît>\euient  Identiques.  -^  De  là  Fal- 
gèbre. 

*  Il  y  a  ici  une  remarque  à  faire  qui  ne  me  parait  pas  manquer  d'intérèl. 
Hermès  est  le  même  personnape  que  Kadmilos:  Hermès-Kadmilos  était  un 
dieu  pélasgien  que  les  Grées  avaient  reçu  de  la  Pbénicle  par  l'entremise  des 
Kadméens  on  adorateurs  de  ce  dieu  ;  d'où  la  légende  que  c'était  Radmilos 
ou  Kadmos  qui  avait  introduit  lui-mèuie  son  culte  en  «trèoe.  Or,  comme 
Herroès-Kfidmilcs  était  présenté  dans  les  mystères  de  Samollirace,  ou  plu- 
tôt dans  ceux  de  L.emnos,  f^vec  le  titre  de  père  des  Gabires,  c'est-A-dire  qu'il 
remplissait  le  même  rôle  que  Esmoun  dans  le  cuite  phénicien  de  ces  mêmes 
Gabires,  dieux  originaires  de  la  Phénicie,  iJ  me  paraît  évident  que  Kadmiloa 
on  Radmos  e&t  idenUque  avec  Esmoun.  Esmoun  cepCLdant  n'est  antre  que 
Adam  ;  (la  dentale  d  alterne  facilement  avec  sa  sifflante  correspondante  t] 
et  ainsi  je  suis  amené  à  penser  que  Kadmos  aussi  est  le  même  mot  qoa 
Adam.  En  effet,  en  retranchant  de  Kadmos  la  terminaison,  qui  n'est  d'aucune 
▼aleur  étymolosiqne,  on  a  Kadm^Kadam^^  QTKn  hadam^  La  mutation  da 
Taspirée  an  gutturale  i»  peut,  je  eiois,  fournir  matière  A  ancune  oIqmUob 
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à  d'autres  S  ce  qui  fait  dîreà  Pline^  et  a\ec  raison»  selon  nous  : 

Ex  quo  apparet  œlemum  litterarum  mum  '. 

Ck>ntre  la  haute  antiquité  4e  récriture  ne  saurait  prévaloir 
cet  argument  de  Wolf  :  Dtu  illorum  hominum  vita  et  rimpUai' 
toi  nihil  admodum  habuU  quod  tcriplùra  dignum  viderelur  '• 
En  effet,  il  y  a  eu  dès  Torigine  de  la  société  humaine  des  évé- 
nements trèS"  mémorables  et  certes  plus  dignes  d'être  consignés 
par  écrit  qu'un  très-grand  nombre  des  événements  plus  rap- 
prochés de  nous.  Wolf  et  son  école  manquent  essentiellement 
de  sens  historique.  Aussi  Ewald  n'est  pas  ici  de  leur  avis, 
car  il  dit  que  Tâge  de  récriture  se  montre  plus  reculé  à  me- 
sure que  les  investigations  historiques  s'en  approchent  *. 

Voilà  une  parole  sensée  et  parfaitement  vraie.  IVailleurs, 
comment  la  connaissance  de  l'écriture  peut-elle  dépendre  du 
motif  qu'allègue  Wolf,  des  événements  qui  font  époque  dans 
la  vie  des  peuples,  puisqu'il  y  a  des  peuples  parfaitement  sau- 
vages, des  anthropophages  comme  les  Battaks,  par  ex.,  dans 
nie  de  Sumatra,  qui  savent  écrire  leur  langue  ^?  Et  comme 
ils  l'écrivent  avec  un  alphabet  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  alphabets  des  autres  peuples,  n'est-ce  pas  encore  une 
preuve  que  l'écriture  remonte  au  delà  de  Tépoque  de  Moïse  T 

Herder  croit,  et  son  sentiment  nous  paraît  solidement  ap- 
puyé, que  récriture  a  déjà  été  en  plein  exercice  au  temps  de 
Noé,  c'est*à-dire  à  l'origine  de  la  société.  11  en  donne  pour 
preuves,  d'une  part,  tes  registres  généalogiques,  de  l'autre^ 

sérieuie,  et  4te  lors,  l'identité  de  Kadmos  et  d'Adam  étunt  oooatatëe,  les 
OrecB  en  disant  qa'Us  ayalent  reço  réeritore  par  Gadmas  disent,  sans  s'en 
dooter  assurément,  qn*ils  Tont  leçne  par  Adam,  qae  Adam  le  premier  hooune 
iocial  est  l'inventenr  et  le  propagateur  de  récriture.  Cest  un  témoignage 
prédeuz  à  recueillir  et  d'autant  plus  précieox  qn*il  est  tout  spontané,  c'est- 
à-dire  qn*U  est  renda  par  rhlstolre  dans  sa  forme  la  pins  pure,  la  forme 
oligeetiTe. 

*  V.  les  citatians  rassanblées  ches  Zofiira  d$  Origine  et  utu  ObeUte.  p. 
65^660. 

*  Elit.  nat.  Tii,  57  n*  8. 

*  Ubi  sopra  1.  I,  iz. 

«  Geêeh.  des  Volk.  Israël,  i,  69. 

*  Ida  Pfeiffer,  Second  voyage  autour  dm  mondê^  trad.  fr.  p.  178  ;  Balbl 
Céofr.  p.  1301. 


Id  réeit  du  délire.  EcouteM  ee  qti'tl  dit  du  Journat  êg  T Ar- 
che. 

«  Si  ce  journal  atait  été  composé  ou  iinrenté  après  révéne- 
mefft,  taM-fi  dire  à  Snlyphrmi,  comment  aurait- il  pu  prendrer 
les  allures  îiiquifctes  et  rétrécies.qui  le  dtstingment  detoates 
les  attires  narraliotts  de  te  pdésie  hébraïque?  La  hauteur 
des  eaui^,  pat  rapport  aux  montagnes^  est  c;ilculée  et  indiquée 
chaque  jour,  à  mesure  que  ces  eaux  augmentent  on  dé^* 
croii^sent;  tout,  en  ce  journal,  porte  le  cachet  du  lieu  où' 
il -a  été  écrit  :  c'est  par  fragtnetHs  et  (Vxvrx  ton  bref  et  saccadé- 
quMl  donne  le  résumé  de  ce  qui  s'est  passé  avant,  pendant 
et  après  le  déloge.  Un  pareil  récit  ne  peut  avoir  été  fait  qu'a» 
milieu  des*  évéïwments' qu'il  rapporte  ^  » 

L'usage  derécriturtî  iiarmi  les  peuples  sauvages  et  tiarberes 
est  orles  une  des' preuves*  historiques  les  plu^coueluaules  que 
récriture  remonte  au  berceau  de  la  société.  Comme  |leuple 
safuvage  nous  venons  de  citer  les  BMItaks ,  comme  peuple 
barbare  nous  citons  les  Gem<)Uins.  Venus  de  TAsie  dans  leë 
temps  lesphiB  reculés,  leu>r  élit  soeral,  leur  éparpilloniéntatt 
milieu  ded  fnrê(s>  leur  vie  nomade  et  guerrière,  leur  aftersiotf 
pour  le  commerce,  ne  permettent  pas  de  supposer  qtt'iU  ont 
inventé  les  ruties  lors  ée  leuf  séjour  dlans  In  GetlmaTiie  <»u 
dans  la  Scandinavie.  Comment  lesScaffrdinavesauraient-iteps 
s'enh^nére  à' cet  égard  avec  les  Teutons  1  Puisque  donc  Téerfr* 
ture  rnniqueienrëMl  cômiliuue,  i4  est  évicfent  qu'elle  remorte 
au-delà  des  premières  migrations  des  [leuples  ;  d'ailleurs,  son 
air  d'affinité  avec  l'ancienne  écriture  témitique,.  dans  ses  ter- 
mes raîdes,  briséeéf  et  irr^gnlières,  frapi^e  au  pretnïeraspeet*. 
Les  Germains  et  les  Scandinaves  ont  donc  apporté  leui*  écrf- 
(ure  avec  eux  de  Icïir  premier  séjbur,et  on  peut  dire  autant 
des  Bindout».  L*anci€n  sMâcrii  pessemUe,  pour  cerlaiudeses 
caractères^  beaucoup  au  phénicien  et  au  samaritain.  Atiscn 
Outttttume  de  HunibotVitraf^be  le  sanscrit,  ainsi  que  les  antres 
alphabets  indiens,  à  un  prototype  de  la  plus  haute  antiquité  ^ 


1  Iferder,  Hisi^re  de  Im  poésie  des  fj^reiu, 9^  7$»  up  Ura4.  Garlowitx. 
s  V.  ia  formé  dea  Rnoes,  Annales,  t.  ztii.  p.  6i  (4*  férié). 
>  V.  Voy.  Ilumbolit,  Lettre  à  M.  Jacquet  sur   les  alph,  de  là  Polynésie. 
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On  est  donc  autorise  à  dire- que  I«f9  écritures  actuelle^  s^iit 
deç  vanarrttt  d'kutant  d'éerîlurcs  piimifi'ues,  et  qm  phisfewro 
d'entre  die?  trahissent  un^  seirl  et  même  type.  C'est  ce  que  V§ 
savant  patéograpte  Repp  a  solidemecrt  prouvé  poùv  iiti  cer« 
tain  nombre d'af|»babel8.  Mais  ït  va  trop  loin  quand  il  dit  qu'il 
est  très-difficile  de  su|Yposer  -^  au9$er$i  scHwm'  antHnehmen'^ 
que  l'invention  de  l'écriture  se  soit'  faite  dam  le^  mondes  plw 
d'une  fois^  Les  anciens  n'onf  certainement  bas  eiT  Cette  rdèé. 
bien  que  tous  les  alphabets  sémitiques  fussent  id^ntrqiies  poKir 
eux  ;  ils  les  appelaient  ZiSpioe  Ypa^AouxTa^ 

Ceux  qui  voudraient  contester  ces  preuves  de  Tantiq^ité  de 
récriture  ne  peuvent  dti  moins  se  reftvser  à  celle  qui  résulte 
du  v,  18  ch.  XXX vnr  de  la  Genèse,  où  nous  voyons  qae*  Jtwfa 
donne  son  anneau  gravé,  ri  nh^  à  Thamars.  giofl  connais^ 
sait  déjà  au  temps  de  Jacob  lart  de  graver  des  caractèrei  sur 
le  métal  ou  sur  les  pierres,  h  plus  fbrte  ratsoA  derait-on  con- 
naître c*îlui  de  les  tracer  sur  du*  boi?^,  des  écorces  d'arbres  otf 
des  peaux  préparés  à  cet  usage^  eC  vt)it%  réerittti^,  St^/{>Qtv 
9xur<xX7)  .  Le  pbéaiciea  C;irtrnaâ,  et  nous  arvonfir  indkjué 
déjà  comment  il  faut  entendre  cette  tradition,  le  péhnicfeii 
Cadnius  rapporta  aux  Grecs^  et  l'historien  Enpotenrtrs  dft 
que  les  Phéniciens  la  reçurent  des  Jnifs  :  a  quibug  eas  {Ittermy 
PkœniceSf  ut  a  Phœnidbus  Grœci  acceperint^. 

C'est  une  assertion  san^  valeur,  mais  ce  qui  demeure  certain 
c'est  que  tes  Israélites,  au  Temps  dé  Moïse,  connaissaient  récri- 
ture, userait  étrange  <|U'ifB  n'eussent pasconnn un  art' quidam 
ce  temps-là  était  fort  répandur.  En  effet,  lorsque  les  Hébreux 

1  Kopp,  Bilder  und  Sehriflen  dit  Vorzeit  ii,  3t0. 

*  V.  Krcttser,  derHêUenen  Priuterstaat  p.  ei,  ^.Sfti 

>  v.  auMi  oh.  afi^.r.  ta  eu  il^est  ^  que  .tecob  érigea  ao'stàto  n^D^  sar 

la  sëpullure  de  Rachel.  Or  cea  monumeDU  furent  de  tout  temps  pourvus 
Uït.Bcription».  Cf.  Herod.  i,  IS7. 

^  Hérud.  V,  58.  L'idenUté  partielle  de  Talphabet  phénicien  et  de  l'alphabet 
grec,  et,  par  oonséqnent,  des  alphabets  latin  et  germanique  est  prouvée  par 
les  monuments. 

^V.  Euseb.  Prép.  évang.  I.  a,  c.  26. 


68  IM  MOUI  HISTORIQUE 

prirent  possession  du  Chanaan,  ils  y  trouvèrent  .une  Tille 
ancienne  qui  s'appelait  la  ville  des  livres»  Ktrjaih  Sepker 
*VDrr>T|>  I  la  yille  aux  archives^  dit  le  cbaldéen  ;  icoXk  Ypaiifiîwv 
disent  les  LXX  ;  urbs  IHerarum,  la  Vulgate.  Elle  avait  encore 
un  autre  nom  à  savoir  Kirjath  Sannah,  ^Tnp^  qui,  d*aprè8 
Reland',  a  une  signification  analpgue  :  Sepher  et  Sannah  vou$ 
sunt  affinis  ngnificationii. 

L'existence  de  ce  centre  littéraire  rend  bon  témoignage  d» 
Fextension  qu'avait  alors  prise  déjà  Tart  de  l'écriture  ;  et  chez 
les  Israélites  en  particulier  la  pratique  de  l'écriture  devait 
être  chose  commune,  puisqu'ils  avaient  toute  une  classe  de 
fonctionnaires  qui  s'appelaient  fei  ^critatni,  P^^'V  «  de'HStf 
écrire^  mot  qui  est  foncièrement  sémitique.  Ces  sehoterim  n'é- 
taient pas  Egyptiens,  mais  Israélites  \ 

Puis,  nous  lisons  au  v.  26,  ch.  xi,  des  Nombres  que  les  An- 
ciens du  peuple,  Zikénim  (Scheikhs)^  avaient  été  convoqués  par 
écrit,  OWQ  eonscriplù  C'est  là  un  témoignage  historique 
pour  la  connaissance  de  l'écriture  parmi  les  Israélites  au  temps 
de  Moïse  tout  aussi  concluant  que  le  précédent,  et  contre 
lequel  ne  sauraient  prévaloir  ceux  qui  prétendent  que  le  Pen- 
taieuque  est  d'unlemps  beaucoup  plus  rapproché  de  nous  que 
Moïse.  En  effet,  Tinslitution  des  Anciens,  telle  que  nous  la 
voyons  établie  au  ch.  xi  des  Nombres,  n'existait  plus  à  l'épo- 
que où  ils  placent  leur  rédaction  imaginaire  ^. 

Enfin,  une  autre  preuve  que  les  Israélites  étaient  alors  fa- 
miliers avec  récriture,  c'est  qu'il  est  dit  au  Dcutéronome  xxvii 
2,  3,  quils  devront  élever  de  grandes  pierres  le  jour  qu'ils 
passeront  le  Jourdan  et  les  couvrir  d*un  enduit,  puis  écrire 
dessus  toutes  les  paroles  de  la  Thorah  que  Moïse  mit  ce 
jour  là  devant  IsraSl^  Ceux  mêmes  qui  se  plaisent  à  nier  la 
rédaction  du  Pentateuque  par  Moïse  et  à  soutenir  sa  fabrica- 

i  iOB.  XV,  iS. 

»  Ib.  49. 

'  Pataestina^  p.  726. 
«  Ezod.  V,  6,  10. 

*  Ih.  T,  16  seqq.  —  Voy.  Kell  chez  HaYernick,  Bandb%ich  derhistor.  ^» 
Krtt.  EnU.  ii,  1,  p.  277  sq. 
«  Voy.  J.  D.  MicliBlii,  Moêaitchet  Rêeht  i,  g  SO. 
'  Deal.  IV. 
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tion  daD8  nMmporte  quel  temps»  ne  ^auraient  disconvenir  du 
mpins  de  la  valeur  de  ce  témoignage  comme  tradition  histori- 
que. Et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut  ici^  car  cette  voix  de  la  tra- 
dition» affirmant  que  les  Israélites  écrivaient  après  leur  sortie 
d'Egypte,  affirme  en  même  temps  qu'ils  écrivaient  pendant 
leur  séjour  en  Egypte,  puisque  cette  manière  d'écrire  sur  des 
surfaces  enduites  de  chaux  est  égyptienne  K 

Ajoutez  à  tout  cela  la  preuve  qui  résulte  de  cette  locution  : 
«  effacer  quelqu'un  du  livre  ^  »  pour  dire  :  «  faire  mourir,  » 
que  qpus  voyons  déjà  usitée  au  temps  de  Moïse.  Pour  qu'une 
semblable  locution  prit  place  dans  la  langue,  il  fallait  que 
l'usage  des  livres  et,  par  conséquent,  celui  de  l'écriture  fût 
connu  du  peuple  depuis  longtemps. 

Ainsi  l'usage  de  récriture  à  l'époque  de  Moïse  est  hors  de 
toute  contestation.  Et  non-seulement  on  écrivait  du  temps  de 
Moïse»  mais  encore  les  Israélites  étaient  familiers  avec  l'écri-^ 
ture  bien  avant  ce  temps-là  :  donc^  Moïse  a  pu  écrire  le  Peo- 
tateuque. 

CHAPITRE  III. 

Mais,  dira-t-on,  si  Moïse  a  existé  et  qu'il  ait  pu  écrire  le 
Pentateuque,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le  Pentateuque 
soit  de  lui.  J'en  conviens  ;  aussi  j'ai  prévu  cette  objection,  et 
c'est  pourquoi  nous  allons  prouver  maintenant  que  le  Penta- 
teuque a  été  connu  aux  temps  de  Josué  et  de  Samuel,  aux 
époques  des  Juges  et  des  Rois.  S'il  a  été  connu  dans  ces 
temps-là  et  connu  comme  étant  l'œuvre  de  Moïse,  il  sera  évi- 
dent, je  pense,  qu'il  est  vraiment  Tœuvre  de  Moïse. 

D'abord  une  remarque. 

L'objection  qui  veut  écarter  du  Pentateuque  la  main  de 
Moïse  prouve  bien  que  les  critiques  qui  la  font  sont  absolu- 
ment dépourvus  du  sens  historique.  Car  pour  peu  qu'ils  en. 
fusant  doués,  ils  comprendraient  qu*un  ouvrage  qui»  selon 
eux»  a  été  composé  à  une  époque  très-postérieure  à  celle  où  il 

1  MUiQtoU,  Heùê  gum  Tempel  det  Jupiter  Àfnmon  etc.  p.  270.  —  Wilkin- 
■os,  Manners  and  cmfomt  ofthe  anciênt  Egyptiant  m,  300. 

*  Bxod,  xxxii,  32. 

*  Gen.  uxii,  31. 

Vh  SÉRIE.  Tom  vui.  —  N* 43;  1874.  (87«  voL  de  la  coll.)    5 
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Ta  été  réellement,  devrait  montrer  de  toulit  nécessité  quelques 
traces,  si  petites  fassent-elles»  non-seulement  du  temps  où  iU 
placent  cette  composition^  .naib  aussi  des  temps  qui  le  préeë^ 
dent  immédiatement. 

Peut-on  croiioe,  |)ar  ex.  qae  quelqu'un  voulant  écrire  an-^ 
jourd*hui  les  Annales  du  règne  de  Lonîs  )nv,  tel  que  Taurait 
fait  un  historiographe  de  ce  roi,  il  soit  assez  habite,  et^nous 
lui  supposons  la  plus  grande  habileté  possible,  pour  pouvoir 
se  garder  de  mettre  dans  son  œuvre  quelque  chose  qui  rétèle 
le  siècle  actuel  et  celui  qui  Ta  précédé?  Non,  cela  n'cht pitl 
possible^  parce  que,  par  un  côté  quelconque,  on  est  toujours 
de  son  temps.  Ainsi  il  suffit  de  poser  cette  question  pour  la 
résoudre  sur  te  champ  en  faveur  de  l'antiquité  du  Pentateu- 
que.  En  effets  il  n'y  a  pas  dans  tout  le  Peutateoque  la  moin- 
dre trace,  la  plus  légère  allusion  historique,  Qe  dis  historique 
et  non  prophétique),  ni  à  re  qui  s'est  passé  aux  temps  de  Jo- 
sué,  des  Juges  et  des  Rois,  ni  à  la  cata^trofihe  de  l'exil,  ni  i 
ré[>oqne  de  la  captivité.  Quant  à  Targument  qu'on  veut  nous 
opposer  par  ce  texte  de  la  Genèse^  où  Ton  parle  des  rois 
d'Edom,  nous  avons  montre  déjà,  dans  l'introduclion,  la 
grande  erreur  où  on  est  à  cet  égard. 

Qu'on  veuille  bien  réfléchir  à  l'importance  que  ce  grand 
document  du  Pentaleuque  fivajt  pour  Israël.  Il  était  un  sujet 
d'étude  continuelle  pour  ses  sages  él  se^  prêtres.  Chacun, 
suivant  l'expression  de  Josèphe,  connaissait  ce  q^'il  renfermait 
ausisi  bien  que  son  proft^e  nom^.  Et  qu^n  ne  croie  pas  que 
ce  soit  là  une  msinière  de  parler  seulement*;  il  y  a  Ireu  de  peu* 
ser  que  c'est  à  la  lettre.  Combien  de  personnes  n'y  a-t-il  pas  en 
Allemagne,  par  ex.,  et  j'en  ai  connu,  qui  savent  par  cœur  la 
Bible  toute  entière.  On  les  dit  Mbeffesf.  11  est  donc  permis  de 
croire  que  ce  fait  devait  être  très-fréquent  parmi  les  Juifs  de 
l'antiquité^  et  les  discours  de  tous  les  prophètes  et  hagiogra* 
phes  viennent  fortement  à  l'appui  de  l'îrffjrmation  de  Josèphe. 

Eh  bien,  un  livre^qui  est  étudié  avec  un  zèla  pareil,  doùkoa 

'  Gen,  xsxvi,  31. 

*l}nlvereaa  facilius  qiiam  suum   ip^e  nomen  cdiiscnlt  ,F1.  Jor.  conira 
Aftionem,  n,  iS)* 


^ 
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prenâ  soîq  de  coinpier  toutes  les  lettres  ^  et  qu'on  s'applique 
41  piré8et*¥er  de  toute  altérâtioîQ  de  leetuce  et  de  sens  par 
jin  syslàme  graphique  qui  fixe  la  lecture  et  le  sens  tttribiié 
s^  texte  abantiquo  \  un  tel  ItTre  n'est  certes  pas  uodocuoieot 
sur  rage  i  et  Torigine  duquel  on  pouvait  tromper  la  nation 
x]ue  ce  livre  ^concerne.  Pour  qa^in  booimeou  one  association 
dllomines  eût  pu  oser  fabriquer  un  tel  U^t^e^  le  présenter  un 
beaa  jour  aux  Hébreux  comme  contenant  ieurlijstotreetle 
-leUF  faine  accepter  comme  a^aot  été  écrit  aoeiennenient  par 
celui  de  qui  ils  tenaient  leur  législation  religieuse^  il  aurait 
'iUlu  que  leâ  Hébreux  tt^^ussent  eit  aMune  •eonnaiiisaii'ce  pré- 
cise de  leui^  passé;  qu'ils  n'etissent  du  ni  traditions  ni  a^nates. 
^uî  ne  voit  qu'une  telle  supposition  serait  des  plus  gratuites 
ipubqn'elle  ne  serait  justifiée  |>ar  Ta'nalogie  d'auoua  des  peu- 
ples policés  qui  entouraient  les  Hébreux,  ainsi  que  noos  te 
voyons  par  Hérodote,  par  Manétbon,  par  Rhilon,  par  Méoan- 
dre  d'Ephèse,  par  Bépose  et  par  tent  d'autres  léerivains  de 
l'antiquité*  8i  le^  Egyfvtiens  et  ïeà  Chaldièeos  avaient  ieuirs 
Hnoalistos,  si  les  Phéniciens  au  :temps  mdmo  de  Moïse  ou  ea- 
^virotD  avaielitfun  historien  comme  Sancbooîaition,  ou  quelque 
autre  si  oelui*là  est  réetlèment  mythique,  pourquoi  précî^- 
ment  les  Hébreux  n'auraient-iisparseu  d'éexitain  pour  rédiger 
leur  histoire  nationale,  alore  queute  tftotoir6\entnii4  visible- 
ment dans  une  phase  nouvelle  ?  Wo\aa  voiftnrqu^  ks  Israélites 
eussent  reçu  pour  vmies  et  ^uU^eittiques  des  annales  dont 
jusqu'à  la  captivité  ils  n'auratent  pas  entendu  parterlMais 
TOUS  D'y  réâéchisfiefs  pas^tar  Toîei  ifasoes  annales  se  ^rou- 


'  "V.  U'îrtiitéiCiddouichin  fol.  30  ;le  S«  dé  la  tecUon  iii  du  Ttlnrad,  le 
fléder  J^mc^im. 

.  Ji  -4>r  ,1a  Montra  ou  la  traditioo.  C'eAl  uoe  tm^r  de  croire  q^e  \^  Miia^pr 
rt  rve  dfUe  gue  4a  «S*  siècle  ap.  J.-C.  Sans  doute,  le  système  ne  fut  entlér<)- 
meqt  achevé  que  vers  celte  époque  par  ceux  qu'on  appelle  les  Màssùrétet,  mais 
dès  sistlêsioÀcatffi  du  sens,  des  mots  et  des  phiâses,  des  points  et  des  iredés  fil, 
éUlatit  usitée  dé>à  dans  la  liante  antiquité .  On  dUeajl4u*ilea;u«iil  fAjt 
allusion,  sinon  aux  poliits-voyelles  massorétiques,  du  moins  A  (ies  aigees-dlA* 
critiques  quand  il  dit  i  dM«»araiKo&i  tuAunu..  uoai^u  apm^uan  ptaicHblt  a 
lege  (Matth.  y,  18).  Au«si  c'est  avec  raison  que  H^vemlck  (flbfidî.-  ii0r.ltût. 
—  Kri.  Htni.  i,  i,  38S,  r*éd^.aMPSH«  i»  lanssau  ri».  Mr«lMf.4^1«Mi«;i  ans 
aliosc  tréa-  antique. 
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Veot  citées  à  chaque  iostaot  dans  les  lîYres  des  Samuel,  des 
Natban,  des  Gad,  des  Isaie,  des  Jérémie;  Tons  ces  lîTres  se- 
raient donc  aussi  fabriqués  après  coup  ;  rien  ne  serait  donc 
plus  authentique  dans  l'histoire  des  Hébreux,  et  l'esprit  da 
mensonge  aurait  subjugué  toute  la  race  d'Abraham?  Allons 
donc  !  TOUS  êtes  encore  plus  étourdis  que  tous  n'êtes  malicieux 
et  comme  ce  prêtre  d'Egypte  dit  à  Solon,  on  est  en  droit  de 
TOUS  dire  :  Vous  êtes  des  enfants,  semper  mig  pueri  ^ 

C'est  une  raison  pour  nous  de  continuer  notre  démonstra- 
tion. 

Je  disais  que  le  Pentateuque  est  cité  à  chaque  instant  dans 
les  livres  de  Josué,  des  Juges,  des  Rois  et  des  Propfatètes.  Il 
faul  le  prouver,  parce  qu'il  ressortira  de  là  un  fait  incontesta- 
ble, à  savoir  que  le  Pentateuque  est  antérieur  à  la  rédaction 
de  ces  livres. 

Remarquons  d'abord  ce  que  chacun  sait  du  reste  que  le 
mot  Pentateuque  (iccvrdktuxoc»  cinq-livres),  n'est  pas  le  nom 
primitif  ni  la  traduction  du  nom  primitif  de  l'ouvrage  quil 
désigne.  Ni  Josèpbe,  ni  Pbilon  d'Alexandrie  ne  paraissent 
l'avoir  connu,  bien  qu'ils  connussent  d^à  la  distribution  en 
cinq  livres  (h  n^vtt  piSkut^)  K  La  désignation  antique  de  tout 
l'ouvrage  est  :  la  Tkarah  (nwvi]  la  Loi,  i  vofAoç,  et  aussi  U 
Livre  de  la  Loi  (TTln  Ssp  sepher  bathorab)  ou  simple- 
ment  le  Livbb  d^  hasepher),  ^  S(^<A»  la  Bible.  Eh  bien, 
ce  Livre  est  désigné  clairement  dans  Josué,  dans  les  Rois  et 
aussi  dans  les  Prophètes,  dans  ceux  d'Israël  comme  dans 
ceux  de  Juda.  Dans  Josué  il  est  nommé  lb  Livbb  dr  la  Loi  de 
Dieu.  «  Josué  écrivit  toutes  ces  paroles  (son  histoire)  dans  le  Li- 
B  vre  de  la  Loi  de  Dieu  '  »,  (^t^  ^^  ^^^  besepber 
>  thorath  Eloliim).  D'ailleurs,  Josué  le  désigne  par  «  le 
livre  de  ta  Loi  de  Moïse.  »  Dans  les  Rois  il  est  nommé  te  Livre 
tout  court:  «  Samuel  écrivit  dansfe  Litre*  "^^Je  droit,  la 
»  royauté^.  >  Osée  l'appelle  là  Loi  de  Dieu  yrh»   rmrx  tho- 

*  Ptato,  Timœm.  t  m,  p.  23.  Sttra.  et  ee  iexie  ding  Àtmalêt  t.  xy,  p.  112 

>    >  FL  Joteph.  eaïU.  Ipio.  i,  S.  —  Philo,  de  migrât.  Abnh.    p.  374. 
.    •  JM.  XZiT,  26. 

A  Et  MO  pa»d«Bi  «B  lifM,  CMDM  tnàM  M.  Ciii«i^ 

»  IHtg.  X,  34. 
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rath  EMieta^  la  Loi  de  ton  Dieu  ^  Amûs^  et  Jérémie  '  le  nom- 
ment la  JLoi  de  Jihovah  (  nii^  zrnn  thorath  ^  Jéhovah). 
Isaîe  *  rappelle  Ltora  de  Jéhowih  (hst  n^),  expression  qui> 
même  selon  GeseniusS  ne  peut  se  rapporler  qu'à  une  collée* 
lion  d'Ecritures  sacrées,  et  ces  Ëcntures  ne  peuvent  être  au- 
tres que  le  Pentateuque,  puisque  le  sujet  du  prophète  se  ratta- 
che à  une  prophétie  du  Pentateuque,  à  savoir  le  sort  d'Edom. 
Enfin  les  Paralipomènes  le  nomment  la  Lui  de  Moi$ê  ^ 

Tout  cela  pèse  bien  un  peu  dans  la  balance  de  ranU^iorité 
du  Pentateuque,  surtout  lorsqu'on  considère  que  ce  monu- 
ment se  désigne  lui-même  en  maints  endroits  par  les  noms  de 
lÀort  ou  de  Loi  et  cela  d'une  manière  absolue  :  lb  Livrb^  la 
Loi  et  aussi  lb  Livrb  db  la  Loi  ^.  Toutefois  ce  n'est  pas  là  la 
preuve  principale  du  droit  d'ancienneté  du  Pentateuque  sur 
tous  les  autres  livres  bibliques  ;  cette  preuve  réside  en  ce  que 
tous  ces  autres  livres  sont  pleins  d'allusions  aux  choses  du 
Pentateuque,  et  que  souvent  même  ils  en  citent  textuellement 
des  passages  entiers.  Voilà  qui  est  certainement  une  preuve 
péremptoire^  surtout  si  on  la  corrobore  avec  celles  que  nous 
atons  déjà  établies.  11  nous  reste  à  établir  celle-ci. 

LeLivrede  Josué  nous  rendrait  certainement  notre  tâche 
facile  et  nous  dispenserait  de  recourir  à  d'autres  preuves,  tant 
celles  qu'il  nous  offre  sont  évidentes  et  concluantes.  C'est  ce 
que  nos  critiques  ont  fort  bien  senti.  Aussi  pour  se  débarras- 
ser d'un  témoignage  qui  les  accable,  le  récuient-ils  en  disant 
que  l'auteur  du  Pentateuque  est  le  même  que  celui  de  Josué 
ou  que  celui-ci  est  identique  à  celui  du  Deutéronome.  Car 
quant  au  Pentateuque,  ils  ne  se  contentent  ni  d'un  i^eul  au- 
teur, ni  de  deux;  Ewold  lui  octroie  libéralement  quatre^; 
Bolkm^  veut  merne  que  la  rédaction  du  Pentateuque  ait  oc- 

*  Oé.  nr,  6. 
s  Am.  II,  4. 

*  Jérém.  tiii,  8. 
^  Isaîe,  xxuT,  16. 

*  CommeiU,  xvl  /faî,  i,  921. 

*  U  Paroi,  ixx,  16. 

7  V.  Bxod,  XYii,  14;xxiT,  7  ;  Peut,  xi vu,  26  ;   xxviii,  58,  61;  xzxi,  26. 
«  GeichUhU  d/u  Yolket  Israël  ii,  45.  .  ,.j.     . 

*  Die  Gtneiii.  ^ 
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cupé  les  Juife  jusqu'au  «onimenceinent  de  noire  are;  4â 
Wétie  ^  enfin  le  compose  de  je  ne  sais  combien  de  fragments^ 
forgés  dans  Texil  fmr  autant  d'auteurs  différents.  Nous  tèroiis 
leur  compte  à  tous  ces  critiques  et  à  bien  d'autres  qui  ne  s*aG* 
cordent  ni  entre  eux  ni  arec  eux^mômes,  depuis  Richard 
Simon  jusqu'au  rabbin  Zunz^. 

Le  Litre  de  Josué  re|>ose  sur  )e  Penlateuque  comme  sur  sai 
base;  et  d*un  bout  à  l'autre  il  en  respire  l'esprit  et  se  nourrit' 
d^  sa  substance  ;  il  en  emprunte  les  paroles  '•  Néanmoins 
c*est  un  livre  différent  et  écrit  par  un  autre  auteur.  La  sépa* 
ration  des  deux  livres  est  neiiemeut  marquée  par  le  texte  de 
ceini  de  Josné.  Voyez  par  exemple  ce  passage:  «  Alors  Josué 
»  construisit  un  autelà  Jéliovab...  comme  Moïse  serviteur  de 
1  Jobovah  avait  ordonné  aux  enfants  d'Israël,  comme  il  est 
*  écrit  dans  le  Livre  de  la  tborah  de  Moïse,  unauteJ  de  pierres 
»  entières  sur  lesquelles  on  n'a  pas  levé  de  fer  ^. 

C'est  ainsi  qu'il  parle  partout  du  Pentateuque  comme  d'un 
ouvrage  antérieur  et  comme  d'un  tout  uni  :  (a  Loi  (thorah)  de 
Moise  ^j  le  Livre  (sepber)  delà  Loi  ^,  le  Uurede  la  Loi  de  Mom  ^ 
a  Josué  lut  tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  Livre  de  la  Loi.  11  n'y  eut 
1  rien  de  tqut  ceque  Moiseavaitordonnéque  Josué  nelût  devant 
»  toute  l'Assemblée  d'Israël  ^  »  Ce  fut  longtemps  après^ 
lorsque  rEtemei  eut  donné  du  repos  à  Israël  de  tous  ses  enn^ 
mis,  autour  de  lui,  Josué,étant  vieux  et  avancé  en  âge,  convo* 
qua  tout  Israël,  ses.anciens,  ses  chefs,  ses  juges  et  ses  inspec- 
teurs, et  leur  dit  : ....  Appliquez-vous  fortement  à  garder  et  à 
exécuter  tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  Livre  de  la  loi  de  Moïse  '.  » 
Ainsi  à  la  fin  comme  au  commencement  de  sa  carrière^  Josué 

^  1  EinUiiungin  d(u  AUe  TestnmeiU. 

•  BibeihritUehei  par  le  doct.  Zunt,  daos  le  Journal  atiaiique  de  LeJpsîgt 
IV*  cahier,  1873. 

3  Cf.  Jo8.  I,  6  ;  Deuf.  XXXI.  23. 

«  Jo8.  Tiii,  30, 31,  cf.  Kxod.  XX,  32  ;  DevA,  xxvii,  S. 

•  Jos.  I,  7. 

•  ift.  s. 

'  Ih.  VIII,  Si. 

•  /d.  34,  35. 

•  Jb.  xxiii,  I,  2,  e,lrad.  deù 
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Ml  k  Peatateu<|ii«  (iei?eu)A  tout  IsrdôL-)  il  ne.hii  ea  lit  f^iji  seunr 
iMiant  la  parUe  iégislativo,  mais  aii)^i  Ja  partie  bisiod^ue, 
iQï}i  il  réc«^(K(uJu  enmilu  ks  faits  principaun  depuis  le  lempa 
d'Abrabam  S  en  y  aJoutanUe  réaumé  des  fa>V9  ménnoieM>le»qui 
9e  aaat  aceomplia  par  soa  OAinislère  a  lui;  puis  il  écrit  la  r«- 
liMipn  4ia  éTén^lneiiAs  oooten9poraia&,  ou  acbèiv^  4a  ie^  éqriidv 
et  joint  son  iirr^au  ]Uvre  de  la  Tborah  en  préseoe»  du  pettpto 
et  de  ses  au^ieus  quil  prend  à  lémoiod^. 

Il  y  a  assurément  dsw  tout  cela  4es  motifs  de  certitude  plua' 
que  suffisants  pour  porter  la  cpiiique  à  aCQrmttf*  i'aotériorité 
du  Pentateuque  sur  les  livref  de  Joeué  et  La  distinctiou  de  la 
personnalité  des  auteurs  des  deux  ouvrages.  Ce  dernier  point 
ressort  encore  singulièrement  de  ce  que  Josué  tout  en  parlaot 
d'après  le  l^enlateuqac  donne  sur  certains  sujets  des  rensei^ 
goements  qui  sont  à  lui.  Ainsi  au  ch.  xxiv,  v.  2^  il  dit  comme 
la  Pentateuque^que  les  ancêtres  d'israôl  ont  demeuré  au*delà 
du  fleuve  (Eupbrate)  et  il  ajoute^  ce  que  te  Pentateuque  w  dit 
pas,  qu'  a  ils  servaient  des  dieux  étrangers*  »  G\st  certaine* 
ment  un  fait  historique  fort  important,  et  il  n  est  nullement 
croyable  que  l'auteur  du  livre  de  Josué  en  eût  omis  la  men- 
tiou  dans  le  Pentaleuque  s'il  avait  écrit  cet  ouvrage,  ainsi  que 
le  prétendent  plusieurs  critiques*"^.  Qu'on  veuille  bien  considé- 
rer la  valeur  de  cet  argument.  Si,  je  suppose,  on  avait  devant 
soi  deux  ouvrages  sur  Tbistoire  des  Gaulois,  tous  deux 
anonymes,  mais  dont  Tun^  moins  étendu,  ne  fenaitque  résu- 
mer les  récits  plus  détaillés  de  l'autre  en  s'appuyant  constam- 
ment et  nommément  sur  son  autorité,  la  critique  aurait  là 
des  éléments  suffisants  pour  décider  que  le  grand  ouvrage  est 
antérieur  à  l'autre;  mais  elle  ne  pourrait  phs  encore  affinner, 
j'y  consens,  que  ces  ouvrages  fussent  écrits  par  des  auteurs 
différents.  Mais  si  au  milieu  des  aperçus  de  l'ouvrage  moins 
étendu  Ton  trouvait  énoncé  un  fait  très-important  de  la  vie 
primitive  des  Gaulois^  à  savoir  que  dans  ce  temps-là  les  Gau- 
lois étaient  polythéistes,  fait  dont  il  ne  serait  aucunement 

*  Josué,  c.  xxiY,  2  eqq. 
«  Ib.  26, 17. 

s  V.  De  Wette,  Beitragê  sur  EifUeitung  in  doi  Àl,  7.  i,   1S7.  «  Stahi 
Ka,  Smdiên  und  KrUik.  1S4S,  472  s. 
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parié  dans  le  graiid  ouvrage,  ne  oMicltiTait-OD  pas  de  là  que 
œs  detii|ouTregea  ool  eo  ebacan  son  auteur  paiticulîer?  Une 
lemble  qu'il  suffit  de  poser  la  question  pour  la  résoudre,  et 
al«irs  aussi  il  est  atréré  que  Fauteur  du  livre  de  Josoé  ne  (dt 
pas  Tautear  du  Peutateuque,  comme  il  est  déjà  avéré  par  le 
Cut^de  la  réKrence  de  Josué  à  raulorité  do  Pentateuque,  que 
lèP^ntateoqoe  est  antérieur  au  Livre  de  Josué. 

Ces  deux  points  me  paraissent  acquis  à  la  science  aussi  sôr 
rement  que  ceux  de  Fantcriohté  de  l'Evangile  de  S.  Jean  aux 
tetjres  deS,  Ignace  et  la  différence  réelle  de  l'auteur  de  l'on 
e  c^^écrits  d'avec  rauleur  de  l'autre;  et  je  cite  ce  cas  parœ 
qu'il  a  une  très-grande  analogie  avec  celui  qui  vient  de  nous 
occuper,  puisque  les  lettres  de  S.  Ignace,  disciple  de  S.  Jean, 
se  réfèrent  fréquemment  à  l'autorité  de  l'Evangile  de  l'Apôtre, 
ce  qui  prouve  ranlérioriié  de  cet  Evangile,  en  même  temps 
que  leur  contenu  historique,  quelque  rapproché  qu'il  nous 
montre  leur  auteur  du  temps  de  S.  Jean,  nous  indique  cepen- 
dant que  S.  Jean  ne  fut  pas  cet  auteur.  Ces  deux  points  étant 
élucidés,  je  passe  au  Itore  des  Juges. 

Cb»  SCHOBBEL. 
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DECOUVERTE 

•n    •rient. 


M..A1.  Dumont,  sous-directeur  àFécote  d'Athènes,  a^  adressé  à 
M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  un  rapport  sur  les 
découvertes  faites  par  M.  l'abbé  Duchesiie  et  M.  Cb.  Bayet  dans 
ukie  mission  sciëntiflque  faite  en  Orient.  Nous  allons  en  citer 
relirait  suivant  qui  prouve  l'importance  de  leurs  décou- 
vertes. 

t  Lesdeux  exploititeursont  reconnu  à Salonique  l'importance 
d'un  monument  qui  est  de  premier  ordre.  Ils  l'ont  fait  photo- 
graphier. M.  Bayet  lui  a  consacré  un  mémoire  étendu.  Ce 
monument  est  un  ambon  du  5«  siècle,  orné  de  scènes  ûgurées. 
Les  sculptures  des  premiers  siècles  du  Christianisme  sont  très- 
rares  en  Orient.  On  en  cite  à  peine  cinq  ou  six  qui  reproduisent 
de$  sujets  religieux.  Cet  ambon  porte  la  Vierge^  le  Bon-PasteuTy 
les  Rois  mages  ;  on  y  voit  de  plus  appaf  aitre  VAnge  \iilé.  Ce 
marbre  permet  d'étudier  les  origines  de  l'art  byzantin,  les  rap- 
ports de  la  symbolique  en  Orient  et  en  Occident  au  5«  siècle. 

Paléographie.  —  Les  travaux  de  Al.  Duchesne^  dans  cet 
ordre,  sont  les  suivants  : 

!<"    Fragments  météorologiques    de   Jules    TAfricain,  9 
pages; 

2''  Scbolies  inédites  de  l'Iliade^  22  paged; 

3"  Neuf  feuillets  des  épîtres  de  8.  Paul,  manuscrit  de 
Gôsarée,  18  pages; 

4''  Trente-trois  feuillets  de  Tévangile  de  S.  Marc,  manu»» 
crît  du  6«^siècle  ; 

5«Descriptioa  des  principaux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Pathmos, 
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6*  Copte  de  la  partie  classique  d^ûne  anthologie  qui  est  con- 
servée à  PathiYi03  et  qui  3»  d^  été  signalée  par  MM.  P. 
Decharme  et  L.  de  Julleville; 

l""  Schoiies  inédites  de  Démosthènes,  d*Esohioe  et  de  Tliu- 
cy  dide  ; 

8*  Documents  latins  relatifs  aux  relations  des  couvents  grecs 
avec  les  occldentiut,  en  parliculiet*  avec  la  eour  de  Rome; 

9"  Fragment  de  /exiyue  grec  ; 

lO""  Charte  du  monastère  deBarlaam  aux  Alétéores. 

Le  Journal  officiel  ajoute  le  commentaire  suivant  au  rapport 
de  M.  Dumont. 

MM.  Duchesne  et  Bayet  ont  copié  environ  140  iuscriptionir 
iiélédites,  presque  toutes  grecques.  Ce  nombre  est  trèd*élevé,  si 
OQ  pense  que  beaucoup  de  missions  qui  avaient  pour  principal 
objet  la  recherche  des  textes  de  ce  genre,  et  qui  ont  fait  grand 
honneur  aux  savants  qui  les  ont  accomplies,  n'ont  pas  atteint 
ce  chiffre. 

Les  marbres  que  les  explorateurs  ont  découverts,  et  dont  ils 
ont  pu  le  plus  souvent  prendre  des  empreintes  par  le  procédé 
si  com^iode  de  Testampage,  renouvellent  l'épigrapbîe  de 
Salonique,  capitale  de  là  Macédoine  et  l'une  des  villes  les  plus 
peuplées  du  monde  gréco-romain.  U  suffit,  pour  apprécier  la 
valeur  des  textes  nouveaux,  d'ouvrir  le  Corpus  {nscrtptionuïn 
grœcoruih  de  Bœckh  et  le  grand  ouvrage  de  Le  Bas,  où  sont 
réunies  les  inscriptions  précédemment  découvertes.  On  verra 
facilement  de  combien  de  faits  jusqu'ici  inconnus  MM.  Du« 
cbesne  et  Bayet  enrichissent  l'histoire  politique  et  religieuse, 
celle  des  idées  et  des  mœurs. 

Ces  inscriptions  nous  montrent  quelle  était  la  eonsiituiitm 
de  Salonique.  Vingt-trois  textes,  datés  par  les  deux  ères  de 
Macédoine,  permettent  d*éclairer  définitivement  un  problème 
de  chronologie  souvent  discuté  et  pour  lequel  nous  n'avions 
que  de  très-rares  données.  La  série  des  épitapkeê  nous  apprend 
quelles  étaient  dans  cette  partie  du  n[iotiâe  ancien  la  législa- 
tion des  tombeaux  et  les  habitudes  funèbres.  Un  marbre  gravé 
avec  lie  plus  grand  sçin  noua  conserve  *  une  convention  passée 


pour  Véchange de  terrUoiries..^n|re  d^  princes^  successeurs 
d^Iexanilre. 

Parmi  ,l/^&  inscrlptioris  de  la  Tbessûlie,  nous  remarquerons 
ceUe  qui  a  rapport  à  Vorgam$a{ion  dès  j^uz  publies,  et  qui 
cproplète  beureu^eiYieni  qq  texte  agoaislique  découvert  à 
Larisse  par  M.  Hilleri  ^i  put)lié  par  ce  savant  dans  les  /9fé- 
moires  de  V Académie  des  beVes-^letlresi  les  affranchissements 
d'esclaves  ;  le^  actes  de  proxénîe^  par  lesquels  les  républiques 
antiques  donnent  à  des  étrangers  le  droit  de  cité.  Un  marbre 
de  la  Macédoine  nous  donne  la  constitution  d'un  collège 
d'iphèbeSj  c'est-à-dire  nous  initie  aux  règles  suivies  pour  l'é- 
ducation que  TEtat  imposait  à  la  jeunesse.  Plusieurs  épitapbes 
appartiennent  aux  origrtnes du  CArtsaanisme.  Elles  présentent 
des  détails  qui  permettent^les  plus  précieux  rapprochements 
ayec  la  partie  des  Actes  des  Afôtres  qui  rnconle  la  prédication 
de  la  foi  nouvelle  dans  cette  partie.du  monde. 

Dans  Tordre  des  recbercbes  archéologiques,  le  recueil  des 
inscriptions  datées  qui  se  lisent  sur  les  peintures  de  TAthos 
constitue  un  des  seryices  les  plus  réels  quij^puisse  être  rendu 
à  la  science.  Ces  peintures  sont  célèbres.  Paxety^  Didron  et 
plus  tard  le  général  Sebastianoff  s'en  sont  occupés.  Elles 
offrent  les  types  les  plus  parfaits  et  les  plus  nombreux  d'une 
des  grandes  formes  de  l'art  cbrétiea^  Vart  byzantin.  Ou  a  mille 
fois  discuté  sur  l'âge  de  ces  peintures.  C'est  là  en  eCTet  une 
question  capitale.  M.  Bayet  donne  ces  dates  avec  une  précision 
rigoureuse;  il  transcrit  les  textes  niémes  qu'ont  tracés  les 
peintres  à  côté  de  leur  œuvre.  Nous  pouvons  dire,  d*une  façon 
générale,  que  l'antiquité  de  ces  fresques  a  été  de  beaucoup 
exagérée»  M.  Duchesne  a  pu  faire  le  même  travail  dans  les 
couvants  cjes  Météores,  en  Tbessalie.  On  ne  pourra  plus^ 
croyons-Qous«  s'occuper  de  Tari  byzantin,  si^jet  encore  peuf 
et  cependant  d'une  si  baute  importanœ^  sans  recourir  aux 
données  que  fournit  cette  mission. 

Le  rapport  indique  en  quelques  mots  la  valeur  (|cs  sculjp^ , 
twes  photographiées  à  ^alonique.  Ces  sculpture^  ne  sont  pas 
uoiqueSi  et  cependant,;  dans  l'art  chrétien  du  5*  siècle,  en 
Orient,  on  ne  saurait  rien  leur  comparer.  Elles  marquent  le 
pa3a9(;e  de  l'art  classique  ^  l'ar^ys^ntia. 
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La  série  des  docaments  paUojirapkiques  est  d'ane  grande 
richesse.  Quelques  fragments  du  traiti  miirologifue  de  Juks 
rAfricaîD  aTaienl  été  publiés  par  M.  Théodore  MomniseD  et 
par  M.  Holtsch^  qui  en  aTaient  signalé  l'importance,  mais  saas 
en  connaître  Tautenr.  Le  nom  de  l'auteur  est  maintenant 
certain  ;  au  lieu  de  quelques  extraits^  nous  ayons  nmf  ptigii^ 
et  la  suite  du  texte  qui  fait  surtout  connaître  avec  précision  les 
poids  H  mesures  en  usage  sous  l'empire  dans  le  monde  gréco- 
romain. 

On  sait  que  depuis  plus  d'hn  demi-siècle  les  savants  dé- 
plorent qu^  le  commentaire  de  Vlliade,  bit  par  les  anciens 
eux-mêmes  et  contenu  principalement  dans  un  manuscrit  cé- 
lèbre de  Venise^  présente  une  lacune  d'environ  900  vers.  Cette 
lacune  est  désormais  comblée  en  grande  partie.  Aucune  édi- 
tion d'Homère  ne  pourra  plus  être  publiée  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  recourir  aux  documents  que  rapporte  M.  Docbesne. 
Nombre  de  ces  seholies  remontent  aux  Alexandrins,  à  la 
grande  école  d'exégèse  qui  fila  le  texte  et  le  sens  de  Y  Iliade. 

Le  manuscrit  des  épUres  de  5.  Paul  écrit  à  Gésarée  avant 
la  fin  du  6*  siècle^  en  belles  lettres  onciaies,  est  connu  par 
i2  feuillets  que  Montfaucon  a  étudiés  et  qui  sont  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Porphirios  et  Tiscbendort  ont  ajouté  quel- 
ques pages  à  celles  qu'avait  publiées  Montfaucon.  On  cherchait 
depuis  longtemps  la  suite  de  ce  document.  M.  Duchesne  a  dé- 
couvert 18  pages  nouvelles^  qui  seront  précieuses  pour  fixer 
le  texte  premier  des  épîtres. 

|je  mérite  de  VivangUe  de  saint  Marc  du  6«  siècle,  manus- 
crit pourpre  à  lettres  d'argent,  est  du  même  ordre.  Ce  manus- 
crit très-soigné  nous  aidera  à  corriger  bien  des  fautes  intro- 
duites par  la  négligence  des  copistes.  Comme  le  saint  Paul»  le 
saint  Marc  sera  cité  dans  toutes  les  nouvelles  ressensions. 

Combien  de  fragments  inédits  de  poètes  et  de  prosateurs 
classiques  renferme  V Anthologie  de  Pathmos  ?  Nous  ne  saurions 
le  dire  encore.  11  faut  un  travail  considérable  pour  s'en  as- 
surer ;  mais  nous  pouvons  espérer  que  nous  devrons  à  ce  ma- 
nuscrit des  fragments  inconnus  de  Sophocle^  de  Ménandre  et 
de  leurs  contemporains. 

Les  seholies  de  DimosthineÈ,t Esekine,  de  Thucydide  sont  des 
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cMiinentaires  eiplicatifs  <jle  ces  aateurs  faits  par  les  anciens. 
Elles  ont  leur  place  marqnée^dans  toutes  les  nouTelles  édi- 
tions. 
La  première  étude  saTante  sur  la  bibliùthèque  de  Pathmos,  où 

M.  Miller  n'a  pu  aller,  est  nécessairement  d'une  grande  utilité. 
Elle  proToquera  de  nouyelles  découTertes. 

(/ouffia/  officiel). 
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E«Mil  ««r    ■'•rlglB0   uBt^ae  et  hlérMlyphl^ae  dlc#  ehirtrf«  jft 

Ouvrage  accompagné  de  plaocfaef,  ofRiittt  lès  dhtflPfét  et  tet  lettres  de  tori* 

les  penpleit,  procédé  d'un  coup  d*œil  rapide  sar  l'Hisloire  do  tDonde  ealre 

l'époque  de  la  Création  K  l'ère  de  Nabonassar  et  de  quelques  idée«  sar  11 

formation  de  U  première  de  tontes  les  écritures,  qui  exista  svaot  le  déloge, 

et  qui  fut  hiéroglyphique,  par  M.  de  Faravey,  du  corps  rojal  du  géoie  des 

pan  (s  et  chaussées.  ^ 

8  fr.  an  lien  de  18  fr. 

Au  bureau  des  ÂnmUes  de  philosophie. 

Il  ne  re5te  plus  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires  de  ce  llTre,  qui,  oooum 
on  Ta  dit,  renferme  le  coup  d'œil  le  plus  savant,  jeté  sur  Tancien  monde. 
Presque  toutes  les  découvertes  historiques  et  linguistiques  récentes  y  sont  con- 
signées ou  prévues.  Noos  ne  ferons  que  citer  la  valeur  et  le  contenu  des  di- 
Terses  planches  qui  y  sont  jointes. 

froruispice  représentant  le  Taaut  phénieieft,  qui,  imitant  le  ciel,  dit 
Sanchoiiiathon,  fit  le  portrait  des  dieux  et  Inventa  les  caractères  sscréi  dei 
lettres. 

!•  1^  forme  de  la  Boussoltj  usitée  en  Chine  dès  la  plus  haute  antiquité, 
avec  ses  divisions;  in-4. 

79  Tableau  des  rapports  des  deux  cycles  des  lojourr  et  des  12  heures  vtc 
les  animaux»  les  saisons,  les  lettres  et  les  nombres;  in-fol. 

3*  Tableau  général  des  cycles  nies  12  heures  chinoises,  comparées  sas 
lettres  de  tous  les  peuples;  1'*" partie  Sh"X  k  F;  In-fol. 

4«  Tableau  ;  2«  partie,  de  G  à  L,  finissent  la  série  des  12  heures;  in-fol. 

6»  Tableau  général  du  Cycle  des  10  ;ours  chinois,  comparés  aux  10  der- 
nières lettres  des  alphabets  de  tous  les  peuples,  1"  partie  de  M  à  P  ;  Uï'^tiA* 

6«  Tableau  ;  2*  partie,  de  S  à  T,  sémiti«jae  finissant  la  série  des  10  heurei; 
in-fol. 

1^  Tableau  du  cycle  des  10  premiers  chiffres^  et  formes  et  puissance  du  xiro, 
chez  tous  lea  peuples  ;  in-fol. 

Nulle  part  on  ne  trouvera  une  telle  réanion  de  documents  empruntés  à  toas 
les  peuples  sur  les  chiffres  et  les  lettres. 

!<••  ftoehe*.  lieaerlplloa  de  ie«r«  éléasoBis.  HéSIiWe 
de   détermlsatlea^  par  M.  Ssmmtîmm. 

Voici  un  ouvrage  nécessaire  ou  au  moins  utile  à  lous  ceux 

qui  posscdenl  quelques  terres,  et  particuliëremeut  à  ceux  qui 

dans  Ks  petits  villages  et  les  montagnes  aiment  à  connaître  le 

pays  qu'ils  tial)itent. 

Les  Roches  I  11  semble,  au  premier  abord,  que  ce  soit  li  un  mot  vulgaire 
désignant  des  matières  bien  simples,  bten  connues  de  tous,  bleo  Inutiles,  et 
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qa^n  soit  à  pt\m  iiiiiwiiiln  dé  te  Htlnfr.  Et  cependant  rien  de  plus  ewn- 
plexe  H  de  «HiirdiiMRi.  Le  nota,  aosél  lavant  au  fond  qoMf  eii  eomftimi 
en  ipilMtMWv  délire  en  réalité  oiM  «nulthode  de  saUtaDcéa  eo  matérianrt 
â»  uailipiii^llons  trèa^diKrentea,  de  prOprlétéi  trèa-diapa rates,  d'aaages  trèe« 
ÉUMptn.  Une  première  roche,  en  effet,  ne  peut  servir  qn'aa  pavage  de  ncà 
ntes  ou  au  maeadainage  de  Ma  roatea;  nneeeconde  fera  une  très-éxcellehte 
pierre  à  bâtir,  ou  ibôme  pourra  devenir  un  chef-d'œuvre  de  Tart;  une  troi- 
tièfiie,  employée  à  ramendeaaeot  dea  terrea,  mettra  l'agricuUeiir  à  même  de 
réaliaer  lea  amëliorationa  Jea  j^lus  inespérées;  une.Qp^triéme,  enfin,  fournira 
des  ressources  ptéoieoses  -à  l'kidDsIrle  et  aox  -arts,  hes  ^oehes  I  C'est  en  se 
délatant,  se  déaompoaant,  se  métamorphosant,  qu'elles  ont  amené  la  terre  au 
point  de  fertilité  et  de  CéoonéMé  ^u*«lie  possède  a^jbunl'hhL  £es  Roches  1 
Quand  Je  soi  est  épuiaé  de  un  ou  de  plusieurs  de  ses  éléments  de  production, 
quand  il  est  devenu  trop  compacte  ou  qu'il  a  perdu  la  ^UMisistance  qu'ex!^ 
une  culture  rémunératriee,  c'est  à  elles  qu'il  faut  demander  le  remède  au  mal 
plus  ou  moins  profond  qu'une  mauvaise  récolte  ou  une  succession  de  inau- 
vaises  récoltes  viennent  de  signaler.  La  connais»Jince  des  roches  en  généra  1» 
de  celles  en  particulier  de  la  région  qu'on  habite,  est  une  nécessité  absolue; 
et,  quand  on  la  possède,  cette  science,  au  premier  abord  f\  futUeetsi  aride^ 
devient  une  source  de  biens  Incomparable».  Nous  n'hésitons  donc  pas  à 
déclarer  que  M.  Jannelaz,  si  admirablement  placé  et  si  largement  préparé 
par  de  longues  et  solides  études,  a  bien  mérité  de  la  science  et  de  la  pratique 
en  s'elforçatit  de  mettre  les  Roches  A  la  portée  du  plus  grand  nombre,  en  ap- 
prenant à  les  connaître  et  à  lea  utiliser. 

Après  une  introduction  lavanie,  consacrée  à  Vorlglae  des  roches,  primi- 
tif es,  cristallines,  métamorphique*,  si^dimentairea,  organiquea,  éruptives,  vol» 
caniques,  il  traite  daiu  une  premére  partie  des  principales  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  éléments  minéraux  qui  concourent  à  les  lormer. 
Dans  une  seconde  partie,  il  déeril  les  rociies  divenes  que  ces  éléments  ont 
formées  et  se  pénétrant,  s'sggloméraat,  se  combinant,  et  donnant  ainsi 
naissance  à  deé  genres,  dos  eapècea,  des  variétés  qui  ont  chacune  leur  aspect, 
leurs  qualités,  leara  proprié^.  M.  JamietaB  \fm  groupe,  les  classe,  les  divise, 
lea  «ubdivise  do  mieux  qa'll  peut,  en  suivant  la  noraenchitnre  adoptée  par 
M;  Daubrée  pour  la  colleclion  des  mtoes.  Oans  une  traiiUme  partie  enfin,  ii 
donne  la  clef  de  la  méthode  à  silvre  poar  arriver  rapidement  et  sftrement  ft 
reeonnaiire  la  nature  d'un  éeiMnUllon  donné  de  roche  quelconque.  Il  ne  pro- 
eède  pas,  comme  ses  devanelera,  systématiquement  et  analytlqeement,  par 
gae^lom  île  plus  en  plus  serrées,  mais  auxquelles  H  est  fort  difRelle  de  ré- 
pondre, et  qui  égatent  trop  souvent.  Il  part  du  earaetére  le  plus  8ailla<at 
dea  roches  en  général,  leur  texture,  leur  physionomie,  pour  descendre  ensuite 
«SX  earoetèrej  physiques  ou  ebimlqnea,  et  terminer,  quand  II  est  nécessaire, 
par  quelques -petits  essaie  ou  opérations  que  tout  le  monde  peaf  faire.  Qui  ne 
reconnaît  au  premier  coup  d'mll  qu*une  roche  est  globuleuse, -eelluleuse  on 
spongieusoi  sobisteude,  vitreuae,  porphyrique,  ishopls,  oomplexe,  incohérente? 
Or,  dés  que  TéchantlUoD  ^wmé  est  eaM  dans  l'uM-de  ces  catégories  évi- 
dentes, s  m  secret  est  blentM  dévoilé,  son  nom'JaHIlt  en  quelque  sorte  de  lui- 
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même,  BL  Juinetai»  et  nous  l'en  fétieltons»  a  fkit  mw  bonne  et  beQe  pvtà 
Tétude  et  à  l'anàlyBe  des  roebee  par  le  mioroseope  ordinaire  ou  polatiianti 
inaogarée  par  M.  Gordier,  et  dont  od  a  tiré  dopait  on  parti  ai  féeond,  en  An- 
gleterre et  aiileorr.  Lea  Roehet  de  M.  Jannetax,  comme  lea  Jftii^ous  de 
M.  KoImI,  tFadniU  par  M.  le  comte  LndoTlc  delà  Tonr  du  Pin,  aont  nne  mine 
trèa-ricbe»  où  Je  Tondraia  voir  toot  le  monde  poiaer.  •—  F.  Momsmo. 

(Extrait  do  Monde.) 

NOUVELLES   ET  MÉLANGES 
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Angleterre.  —  DécomverU  de  emnemet  à  ommenft . 

En  Angleterre,  ^ea  caTemes  à  oaaementa  ont  été  récemment  déoooTettei 
snr  lea  bords  de  la  riTière  do  Wye,  dana  le  comté  de  Woroeater.  On  d*» 
donne  paa  le  nombre  exact,  mais  on  «appose  qn'elIeB  ne  sont  pas  moins  de 
12  à  20.  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  des  teieneet  de  ce  comté,  la 
président  a  in  un  rapport  snr  la  ^slte  qu'il  a  faite  dam  ces  cavernes  «n 
compagnie  du  docteur  Garpentier.  Trois  des  cavernes  ont  été  seules  visitées. 
Dans  l'une  d'elles  on  a  trouvé  deux  crânes  bomains,  avec  dea  monnaies  et 
des  ornements  de  là  période  romano-britanniqae. 

Après  avoir  écarté  la  terre  qui  les  recouvrait,  on  a  rencontré  nne  coocho 
aoUde  de  pierre,  si  épaisse  et  si  dure  quil  a  fallu  la  fkire  sauter  avec  de  la 
poudre.  A  la  suite,  on  a  trouvé  dea  oasementa  provenant  tooa  d'un  seul  et 
même  animal,  Vown  commun.  Pals,  ensuite  une  nouvelle  eoocbe  de  pierres 
qu'il  a  fallu  faire  sauter  ;  après  quoi,  ont  apparu  dea  oa  foaailes  d'espèces 
d'animaux  disparue,  lea  reates  meryeilleusement  conservés  d'un  mammoutb, 
lea  os  d*un  rûnocëroa  complet,  les  débris  de  llona  dea  cavernes,  d'oors  des 
cavernes,  ainsi  qu'on  grand  nombre  de  reatea  d'byènea.  La  Société  songe  à 
acquérir  Tune  de  ces  grottes  dn  propriétaire  actuel. 

Mexique  —  Découf^erie  d'une  peuplade  d'Attaques. 

Le  capitaine  américain  Vanning  vient  de  déeoovrir,  anr  lea  conflni  da 
Colorado  et  du  Noaveaa-llexiqne,  une  bourgade  de  2,000  babltaota  de  teM 
oft^gue  pute^  qoi  ont  conservé  intactca  les  eoetomea  et  la  civilisation  qoi  ré- 
gnaient au  Mexique  lora  de  la  conquête  par  Fernand  Gortei.  Ua  attendeat 
avftc  une  foi  inébranlaUe  le  retour  de  Mootésnma  comme  les  Bretons  da 
Moyen-Age  attendaient  celai  da  roi  Artbor.  Lear  foovememoot  est,  dit  le 
Dsttôer  iVetoff,  un  Journal  de  Colorado,  une  eapèce  de  républiqae  cooaerva- 
trioe.  Ils  se  aervent  encore  pour  l'écritore  de  tardkUme  d  noeuAs,  ce  qoi 
permettra  de  décbiffrer  lea  ancleDs  deeamenta  mexicaine  qui  fi^aaient  le 
déaespoir  dea  archéologoea.  Leurs  eérémoniea  religleoaes  aont  très  pon- 
penaea  ;  Us  croient  à  llmmortalité  do  rime.  Les  fiammefl  sont  l'oljet  d'an 
grand  teapoct. 

ht  Dirêcteur-Girani  :  A  Bonnbttt. 


Veraaiilea.  -^  Imprimerie  6.  BEAOoainn  et  Daz^  me  da  Potafer»  0. 
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SUR 

L'URaENG:^  DE  LA  RÉFORSIe  DES  ÉTUDEIS 

ST  LA  NÉCESSITÉ 

DE  L'EMPLOI  DES   AUTEURS  CHRÉTIERS   DAHS    LENSEIGNEMENT 

CLASSIQUE. 


Monseigneur  Preppel,  évêque  d'Angers^  a  piononcé,  le  13 
jaillet  dernier,  à  la  distribution  des  prix  du  petit  Séminaire  de 
Beaupréau,  un  discours  que  les  Annales  s'empressent  de  con- 
signer dans  leurs  pages.  Mgr  Freppel  demande,  et,  par  sa  qua- 
lité d'évéque^  ordonne  d'introduire  enfin  les  auteurs  chrétiens 
dans  l'enseignement  des  écoles  chrétiennes.  Honneur  à  lui  !  il 
met  en  pratique  ce  que  beaucoup  de  ses  collègues  désirent, 
mais  hésitent  à  réaliser.  Le  bref  que  Sa  Sainteté  Pie  IX  a 
adressé  à  Mgr  Gaume  donne  une  nouvelle  force  aux  sages 
considérations,  nous  pourrions  dire  démonstrations,  du  savant 
et  éloquent  prélat.  —  Voici  ce  discours  : 

Messieurs, 
Chers  élèves. 
Je  me  suis  fait  une  douce  habitude  de  profiter  de  ces  solen- 
nités littéraires,  soit  pour  donner  aux  malires  et  aux  élèves  les 
encouragements  et  les  éloges  qu'ils  méritent,  soit  pour  leur 
signaler  quelques  points  sur  lesquels  il  importe  tout  particu- 
lièrement d'appeler  leur  attention.  Le  collège  de  Bea^u préau 
Mi  devenu,.et,  grâce  à  Dieu,  il  tend  à  devenirde  plus  en  plus  la 
grande  pépinière  du  sacerdoce,  dans  le  diocèse  d'Angers.  Voilà 
Yb  SÉRIE.  TOMB  vui.  —  N*^  44;  i  874.  (87«  vol.  de  la  colUcl.)  6 


pourquoi  je  dois  Teiller  a^ec  no  soin  tout  spécial  â  œ  que  l'< 
y  fuse  de  fortes  études,  des  études  Traimebt  prépaiatoires  à 
la  scieooe  desscienees,  c'est-à-dire  à  la  Théoiogû-  l^es  lettres 
humaines  que  Too  ^ous  eoseigne  îd,  mes  chers  enEuls,  soat 
comme  les  propylées  du  temple  maîestueux  auquel  la  fkOo- 
iopkie  iert  de  base,  etqni  tcouTe  daos  la  Théologie  son  sommet 
et  son  oouroonemeot  K 

Or,  dans  rensrignemeot  des  lettres  humaines,  il  est  un  pcnot 
qui  me  préoccupe  depuis  longtemps,  c'est  la  grande  place,  la 
tiop  grande  place  que  Ton  Eût  aux  maiemn  pêSems  dans  Fios- 
truction  de  la  jeunesse  chrétienne,  et  la  EflJble  part,  la  part 
insignifiante,  minimct  que  Ton  y  résene  i  la  Kiiéraiure  eceU- 
iiaêiique» 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date  cette  réclamation  juste, 
légitime,  en  tàweor  des  chets-d'cravre  de  l'éloquence  chré- 
tienne. Nous  STons  trop  oublié  depuis  trois  siècles  que  les 
Pères  grecs  et  latins  ont  doté  le  monde  d'une  littérature  ssos 
malc  au  fond  et  pouirant  lutter  sans  trop  de  désafantage  pour 
la  forme.  Eh  bien  !  il  est  souTcrainement  regrettable  que  cette 
littérature  si  riche,  si  originale,  si  variée,  n'occupe  pas  dans 
l'enseignement  clasâque  la  place  qu'elle  mérite. 

Assurément,  Messieurs,  il  ne  saurait  venir  à  l'idée  de  per- 
sonne de  vouloir  retrancher  les  auteurs  païens  du  programme 
des  études  ^  il.  tànl  compter  avec  les  hommes  de  génie, 
même  quand  ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  professer  la  vérité*' 
Aussi  longtemps  que  la  poésie  restera  l'une  des  préoccupations 
de  l'esprit  humain,  l'on  admirera  Homère  et  Virgile;  et 
chaque  fois  qu'il  s'agira  d'enseigner  les  préceptes  de  l'élo- 
quence, on  cherchera  dçs  modèles  dans  Démosthène  et  dans 
Cicéron  :  l'élude  de  leurs  œuvres  sera  toujours  l'une  des  bases 
d'une  éducation  vraiment  libérale. 

1  n  Ta  uns  dire  qse  b  FhUotaphie  sert  de  haee  à  la  Théologie,  maJs  nne 
Pbiloeopble  qui  loU  dJe-mème  basée  sur  one  baie  chrétienne,  c*est4Hlire  sur 
le  premier  eoaeigoemeat  natoni  des  véritët  natareUet,  eotelgoement  reça 
néoeMairemeni  de  la  mère  à  re&ûmt,  de  la  eodété  i  Urat  individu,  eofiigna* 
ment  aeal  naturel,  proveoaDt  de  reoMignemen  primitif  de  Diea  -à  Vhammtf 
et  ooD  de  l'indiTida  seul,  isolé,  indlTida  fantastique  et  qui  n'a  jamais  exitUu 

*  Cest  ee  qae  tons  lei  lélormateara  des  étades  classiques  ont  toogonn 
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Mais,  Messieurs,  saas  diminuer  le  mérite  des  uns,  sachons 
faire  aux  autres  la  part  qui  leur  revient.  Tadmet$  volontiers 
qu'une  partie  de  notre  enfance  se  passe  à  débrouiller  le  cbaos 
de  la  Mythologie  grecque,  quelque  singulière  que  puisse  pa- 
raitre  une  telle  importance  donnée  aux  aventures  des  Dieux 
deTOlympe';  mais  n'est-il  pas  étrange  que  la  jeunesse  chré- 
tienne sorte  de  nos  institutions  ignorant  presque  totalement 
l'Ecriture  sainte^  l'histoire  de  l'Eglise^  les  ouvrages  des  Pères^ 
toute  cette  grande  littérature  d'où  procède  le  monde  moderne 
avec  ce  qu'il  a  de  lumières  et  de  supériorité  morale^  ?  Je  ne 
m'oppose  pas,  si  on  le.  veut  absolument,  à  ce  qu'on  nous  fasse 
admirer  les  deux  Brutus,  Harmodius  et  Aristogiton,  et  d'autres 
personnages  semblables  de  Pantiquité  grecque  et  latine,  bien 
que  l'ordre  public  n'y  soit  guère  intéressé';  mais  les  Apôtres, 
ces  missionnaires  intrépides  de  la  vérité  dans  le  monde  ;  mais 
les  Martyrs,  ces  héroïques  champions  de  la  liberté  des  âmes; 
mais  les  Pères  de  l'Eglise,  ces  nobles  représentants  de  la 
science  et  de  la  sainteté  réunies,  ne  sont-ce  pas  là  des  figures 
qu'on  devrait  placer  sans  cesse  sous  les  yeux  de  l'enfance  com- 
me les  types  les  plus  purs  et  les  plus  élevés  de  l'abnégation, 
du  dévouement,  de  la  force  de  caractère  et  de  la  magnani- 
mité*. 

dit ,  et  c'est  ce  qu*ont  toi^ours  nié  ies  propagateurs  obstinés  des  études 
païennes. 

1  fckdmeis  volontiers.  --Ohl  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  regretter 
cette  parole.  Comment  en  elTet  charger  Fenfance  de  débrouiller  le  Chaos  de 
la  Mythologie  grecque,  chaos  que  les  plus  savants  n'ont  pu  débrouiller? 
Pourquoi  ne  pas  attendre  que  les  jeunes  gens  connaissent  bien  l*histoire  du 
monde  sacrée  et  profane.  Et  alors  il  sera  temps  de  leur  donner,  comme  étude, 
le  chaos  de  la  Mythologie,  où  ils  pourront,  plus  facilement  qu'on  ne  le 
pense,  retrouver  la  plupart  des  traditions  anciennes  plus  ou  moins  défigu- 
rées, mais  recoDuaissables.  Les  offrir  à  Tenfance,  c'est  renfoncer  dans  un  chaos 
d'où  elle  ne  sortira  jamais.  Voir  l'étude  sur  les  dangers  des  Appendix  de  diit 
dans  ÀnnaUs,  t.  i,  p/l47  (6«  série). 

*  Oui,  voilà  ce  qui  est  étrangeet  même  Inconcevable:  c'est  l'Ignorance  même 
mise  à  la  basé  de  la  science. 

*  Admirer^  non^mais  réduire  à  leur  Juste  valeur  les  actions  de  ces  paîena 
qui,  après  tout,  sont  des  assassins,  et  dire  an  mot  de  leurs  mœurs  qui  étaient 
infâmes.  Ceci  est  un  fait,  et  par  conséquent  de  la  Traie  science. 

A  Voilà  qui  est  d'une  vérité  incontestable:  Ajoutons  encore  à  cette  liste  noi 
Patriarches,  nos  Prophètes,  qui,   la  révélation  à  part,  étaient  de  grands 
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NoD,  n'bésitons  pas  aie  dire.  Messieurs  il.y alà, dans 
notre  système  d*éduqition  moderne,  à  tout  le  moins  une 
grave  lacwfie  que  tout  esprit  sérieux  est  obligé  de  reconnaître 
^et  de  constater.  Après  tout,  ni  nos  habitudes,  ni  nos  croyan- 
ces, ni  les  conditions  de  notre  état  domestique,  civil  et  social, 
ne  nous  mettent  en  communication  d'idées  avec  les  Grecs  et 
les  Romains.  Si  notre  langue  se  rattache  à  la  leur  par  beau-* 
coup  d'endroits  (et  je  le  reconnais  bien  volontiers),  notre  civi- 
Ksation,  fille  du  Christianisme,  est  toute  différente  ^ 

Or,  cette  civilisation  où  prend-elle  ses  racines?  Où  trouver 
les  notions  (ondahientales  qui  ont  servi  à  l'établir  et  à  la  déve- 
lopper? Ce  n'est  certes  pas  dans  la  Mythologie  grecque  ni 
dans  les  Législations  païennes,  chefs-d'œuvre  d'oppre^^sjon  des 
petits  par  les  grands,  d'injustice  des  riches  à  Tégard  des  pau- 
vres; mais  bien  dans  l'Evangile  expliqué  et  commenté  par 
les  pères  de  l'Eglise'. 

C'est  dans  leurs  écrits  qu'il  faut  chercher,  comme  à  une 
source  toujours  pure  et  féconde,  les  idées  de  droit,  de  justice, 
de  responsabilité  personnelle,  les  sentiments  d'estime  réci- 
proque, de  fraternité,  de  pureté  et  de  délicatesse  morale  qui 
ont  constitué  la  Famille,  TEtat  et  la  Société  modernes.  Négliger 
ces  hautes  sources  d'enseignement,  tandis  qu'en  ne  laisse 
ignorer  à  la  jeunesse  aucune  des  escapades  de  Jupiter  ou 
d'Apollon,  en  vérité,  ce  sont  là  des  exagérations  qui  ne  tien- 
nent pas  devant  une  c^ine  appréciation  des  choses^. 

Ecrivains,  et  de  gran'ls  Philosophes.  On  ne  connaît  pas  toqjours  les  héros 
grecs  et  latins  dans  lear  langue,  mais  le  plus  souvent  en  français.  Pour- 
qûoï  ne  pas  faire  connaître  les  autres  dans  là  môme  langue?  Combien  ces 
jeunes  gens  en  seraient  ravisi  Corneiile,  Racine,  Rousseau  en  ont  tiré  leurs 
plus  beaux  accents  ;  le  froid  Hoilln  lui-m6me  en  était  échauffé. 

'i  Personne  ne  peut  nier  la  vérité  de  ces  considérations,  si  graves  dans  la 
bouche  d'un  de  nos  évéques  les  plus  disthigués,  et  nous  espérons  bien  qu'elles 
exciteront  le  zèle  de  tous  les  professeurs  chrétiens. 

s  Oui,  notre  civilisation,  proprement  dite,  a  sa  source  dans  le  Christianisme. 
Hais  certes  on  ne  peut  nier  qne  notre  civilisation,  telle  quelle  opèie  en  ce 
moment,  avec  ses  persécutions  religieuse?,  sa  négation  de  Olru,  son  exclusion 
de  Jésns  le  Christ  de  nos  lois  civiles,  du  mariage,  et  autres  choses  dont  on 
nous  menace,  est  précisément  la  clvilissation  empruntée  au  Paganisme.  U 
nous  reste  peu  de  chose  de  l'Evangile.  f 

^  Qui  ne  serait  Arappé  de  la  Justesse  de  ces  Idées?  S*!!  y  a  quelque  choie 
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Je  sais  fort  bien  ce  que  Ton  a  coutume  d'objecter  contre 
Fintroduction  des  auteurs  chrétiens  dans  le  Programme  des 
études  classiques  :  ils  n'ont  pas,  nous  dit-on,  Télégance  ni  la 
correction  des  écriYains  du  Paganisme  ;  vivant  à  une  époque 
de  décadence  littéraire,  ils  ont  pQrté  dans  leurs  ouvrages  cette 
altération  du  goût  et  de  la  langue.  La  réponse  est  facile  :  lais* 
sons  là  leursdéfauts  pour  prendre  leurs  qualités  ;  et,  d'ailleurs, 
n'exagérons  pas  cette  infériorité  relative.  Un  savant  qui  par* 
viendrait  à  écrire  le  grec  comme  saint  Basile  ou  saint  Ghrysos* 
tome  serait,  à  coup  sûr,  le  premier  helléniste  de  l'époque;  et 
les  lettrés  de  toutes  les  universités  du  monde  pâliraient  devant 
celui  qui  aurait  appris  à  manier  la  langue  latine  aussi  bien 
que  L'ictance  ou  saint  Jérôme.  Quelle  belle  latinité,  quelle 
prose  souple  et  ferme  dans  les  lettres  de  saint  Jérôme  ;  dans 
rOctave  de  Minucius  Félix,  dans  VépU)^  de  saint  Cyprien  à 
Donat,  dans  le  De  opificio  Dei  ou  le  De  morlibus  persecutorum 
de  Laclmice,  et  dans  une  foule  d'écrits  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  M  Où  trouver  un  sujet  d'éludés  à  la  fois  plus  at- 
trayant et  plus  utile?  un  thème  de  comparaison  plus  fécond 
avec  les  écrivains  d'un  autre  âge  ?  Non,  il  faut  bien  en  convenir, 
nous  ne  faisons  pas  à  la  littérature  ecclésiastique  une  assea 
large  part  dans  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  y  a  là  matière 


qui  étonne  e'est  que  toutes  les  personnes  un  peu  sensées  ne  s'aperçoivent 
pas  de  cette  singulière  aberration.  Ëtonnement  plus  grand  encore,  c^est  de 
voir  que  ce  sont  des  religieux  et  des  prêtres,  qui  ont  été  et  qui  sont  encore 
les  plus  zélés  défenseurs  des  professeurs  de  cette  morale  païenne,  qui  a 
Inondé  notre  société  chrétienne.  Mgr  Freppel,  en  signalant  le  danger  de  cet 
enseignement  païen,  se  place  au  premier  rang  des  détenseurs  de  l'œuvre  de 
Jésus,  le  Verbe  fait  chair. 

^  Ajoutons  à  ces  considérations  si  justes  de  Mgr  Freppel,  que  les  enseigneurs 
païens  exaltent  la  pureté  des  auteurs  païens  plus  que  les  païens  mêmes  ne  les 
estimaient.  On  sait  comment  Cicéron  était  critiqué  et  «même  rallié  par  ses 
contemporains.  Virgile  voulait  brûler  son  fnétda,  comme  imparfaite.  On  ao- 
cnsaii  Tite-Li  ve  de  ne  donner  qu'on  latin  ûeprovince.  Voilà  pour  les  anciens .  A 
l'inconséquence  de  ces  admirations  outrées,  on  ajoute  de  ne  faire  apprendre 
aux  enfimts  que  le  latin  gallo-belge  de  YEpitome  Historiœ  saerœ  ou  grœeœ^ 
et  le  da  YirU  illustribui  de  quelques  latins  de  notre  fige. 

Voir  le  nom  de  ces  auteurs  à  la  table  générale  de  la  &•  série,  et  à  la 
tabk  de  chaque  volume  de  la  6«  série. 


M  ISPOIMI  BIS  Émis  CLASBQCIS. 

i  des  amélioratioiis  sérieuses;  car  la  question  si  importante  dé 
la  répartition  des  auteurs  chrétîeDs  ou  païens  dans  renseigne- 
ment classique  mérite  l'attention  de  quiconque  s'intéresse,  je 
ne  dis  pas  seulement  i  la  religion  et  à  la  morale,  mais  encore 
aux  progrès  de  la  philologie  et  des  belles-lettres  <. 

Je  sois  heureux  de  pouToir  ajouter.  Messieurs,  que  le 
Comeil  supérieur  de  rinstrueiion  pubUque  n'a  pas  hésilé  à  en* 
trer  dans  cette  Toie-  Déjà  l'an  dernier  les  pères  de  TEglw 
prenaient  place  pour  la  première  fois  dans  le  programme  de 
la  licence  es  leitrei.  A  partir  de  Tannée  prochaine  Tétude  des 
Pères  greesen  troisième,  et  des  Pires  lalinsen  seconde,  devieu' 
dra  obligatoire  pour  tous  les  établissements  d'ioslruciion 
publique'. 

Ainsi,  les  idées  justes  finissent-elles  toujours  par  faire  leur 
chemin  dans  ce  qu'elles  ont  d'applicable  et  de  pratique,  parce 
qu'elles  ont  pour  elles  la  force  de  la  Térité.  Pour  nous.  Mes- 
sieurs, c'est  aTec  empressement  que  nous  ferons  à  la  JUiléra- 
ture  chrétienne  une  part  encore  plus  large  que  dans  le  passé. 
Les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  profane  continueront  à  nous 
servir  de  modèles  dans  l'art  de  bien  dire  :  ils  seront  pour 
nous,  suivant  une  comparaison  célèbre,  comme  ces  vases  de 
l'Egypte  que  les  Hébreux  appropriaient  au  culte  du  vrai  Dieo. 
Mais,  tout  en  vous  faisant  admirer  l'art  prodigieux  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  su  déployer  dans  leurs  productioas 
littéraires,  vos  maîtres  ne  manqueront  pas  de  vous  signaler 
d'autre  part  tout  ce  qu'il  y  a  de  vide,  de  creux  et  de  faux  dans 
cette  Mythologie  puérile  où  s'épuisait  l'imagination  d'un 


i  Toutes  ces  coDsidéraUoiis  sont  d'une  imporUDce  et  d'une  férité  par- 
faite*. Mais  les  professeurs  ecclésiastiques  commenceront-ils  à  entrer  dans 
cette  voie?  C'est  douteux.  Voilà  que  MgrFrtppel  va  nous  apprendre  que  c6 
sont  les  professeurs  laïques  qui  vont  les  précéder. 

*  Nous  nous  proposons  de  donner  prochainement  le  programme  de  ces 
différenls  Cours.  C'est  no  commencement  de  réforme  qu'il  est  nUie  de  cons- 
tater. C'est  la  réalisation  du  vœu  formé  par  S.S.  Pie  IX  quand  il  a  encouragé 
Mgr  Gaume  à  suivre  la  voie  qu'il  a  le  premier  ouverte.  Pourquoi  fent-il 
lire  les  tristes  pages  par  lesquellps  la  revue  des  Etudes  religieuses  des  PP. 
Jésuites,  a  protesté  contre  ce  Bref  en  déclarant  que  rien  ne  devait  être 
changé  à  l'enseignement  classique  qni  n'admet  ancnn  Père  latin  on  grec* 

Voir  ks  textes  dans  Annales  t.  Vil,  p.  461  ;  (6«  série). 
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peuple  privé  des  bienfaits  de  la  vérité.  Ils  vous  mettront  en' 
garde  contre  un  engouement  irréfléchi  pour  des  œuvres  où 
la  richesse  de  la  forme  ne  rachète  pas  la  pauvreté  du  fond  ^ 

Frappés  de  ce  contraste  entre  le  développement  artistique 
des  nations  païennes  et  leur  infiriorité  en  morale  comme  en 
religion  f  vous  nen  comprendrez  que  mieux  la  nicessiti  d'une 
Révélation  divinCy  et  Tim puissance  de  l'homme  à  découvrir^ 
par,  ses  seules  forces,  la  vérité  religieuse,  quel  que  soit  son 
génie  ou  son  degré  de  culture.  C'est  qu'il  n'en  est  pas  de  la 
Religion  comme  de  la  poésie  et  de  Tart.  Nul  doute  qu'en  de- 
hors de  la  Révélation  divine  on  ne  puisse  faire  des  tableaux, 
des  statues^  des  tragédies,  des  poèmes  épiques  :  le  génie  suffit 
à  tout  cela.  11  n'y  a  rien  là  qui  dépasse  les  facultés  de  l'hom- 
me, ses  ressources  naturelles.  Mais  il  en  va  tout  autrement 
quand  l'homme,  réduit  au  travail  de  son  intelligence,  placé 
dans  un  milieu  social  qui  ne  lui  offre  pas  la  vérité,  se  trouve 
en  face  de  l'infini,  des  choses  invisibles,  des  mystères  de  la 
destinée,  des  questions  de  la  vie  future  :  problèmes  formida- 
bles, pleins  de  difficulté  et  d'obscurité.  Alors  sa  vue  se  trouble, 
sa  raison  s'égare,  et  les  plus  graves  erreurs  en  religion  et  en 
morale  viennent  se  mêler  aux  plus  belles  œuvres  d'art  et 
d^imagination. 

Telle  est  la  conclusion  que  vous  tirerez  de  Tétude  des  au- 
teurs Païens  ;  et  c'est  ainsi  que  leur  commerce,  loin  de  vous 
nuire,  ne  pourra  que  vous  profiter.  Et  quand  vous  y  joindrez, 
dans  une  juste  mesuie,  la  connaissance  de  la  littérature  ecclé^ 
siastique,  vous  saurez  unir  le  fond  à  la  forme,  compléter  le 
sentiment  du  beau  par  l'intelligence  du  vrai  et  du  bien  ;  vous 
serez  mieux  préparés  aux  hautes  études  qui  devront  occuper 
toute  votre  vie,  à  ces  études  philosophiques  et  théologiques 
qui  plongent  leurs  racines  dans  la  raison  humaine  et  dont  le 
sommet  se  perd  dans  les  révélations  de  Dieu. 

A  L*eipiirgatioD  des  auteurs  païens  n'a  été  que  la  transformation  du  Paga- 
nisine  en  ChiisUanlsroe.  Les  jeunes  gens  sortent  de  leurs  elasses  en  hoivorant 
les  auteurs  païens,  comme  des  peUts  et  même  de  grands  saints.  Sans 
exposer  leur  turpitude  aux  regards  des  enfants  on  peut  les  montrer,  en 
morale  et  en  dogme,  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  dévoyés,  et  ayant  eu  un 
besoin  absolu  de  la  réforme  opérée  par  Jésus,le  Verbe.  La  parole  de  Mgr  Frap- 
pai amènera,  nous  Tespérons,  ce  résultat. 

A.  BONNETTT. 


9t  LVTTieS  ra  SAIIIT  KRACI, 


LEHRES  DE  SAINT  IGNACE,  ÉVÊQOE  ITANTIOCHE. 

LBUM  KOKni,  Um  IIIPORTAIN»^  LEOm  AOTHEirnCITÈ. 


*—* 


Monsieur  le  Directeur, 

Dans  uo  article,  que  tous  aTez  bien  touIu  insérer  dans  le 
cahier  N*  22,  Octobre  1872*,  de  votre  excellente  et  précieuse 
revue,  je  disais  :  «  Dans  la  vie  de  S.  Ignace,  évêque  et  mar- 
»  tyr  d'Antioche,  il  y  a  plusieurs  difficultés  que  nous  voulons 
»  édaircir,  et  résoudre  même,  si  cela  est  possible,  n  Et  immé- 
diatement, mettant  la  main  à  Tœuvre,  nous  cherchions  i 
résoudre  une  de  ces  difficultés,  celle  qui  a  trait  à  Tépiscopat 
de  S.  Ignace. 

Une  difficulté,  bien  autrement  importante,  s'offre  à  nous 
aujourd'hui.  Nous  voulons  démontrer  l'authenticité  des  Lettres 
de  S.  Ignace. 

Vous  n'ignorez  point,  H.  le  Directeur,  que  leur  authenticité 
a  été  fortement  contestée,  au  dernier  siècle;  et  vous  voyez,  de 
DOS  jours,  un  certain  nombre  d'incrédules,  en  Allemagne, 
qui  les  regardent  comme  l'œuvre  d'un  faussaire  ;  mais  c^eA 
en  vain  que  l'impiété  cherche  à  ravir  à  l'Eglise  catholique  un 
si  riche  trésor.  Mous  les  défendrons,  ces  .  lettres  de  S. 
Ignace,  avec  vigueur,  et  nous  sommes  sûrs  de  la  victoire, 
car  nos  preuves  reposent  sur  une  tradition  qui  a  18  siècles 
d'existence  ! 

Voici  l'ordre  de  la  discussion  : 

!•  Nous  chercherons  à  connaître  le  nombre  des  lettres  de 
S.  Ignace. 

2*  Nous  montrerons  toute  l'importance  des  lettres  canoni' 
quesée  notre  Saint; 

3*  Nous  prouverons  Tauthentidié  de  ces  mêmes  lettres. 

>  Voir  Annales,  L  iv,  p.  245  (6*  série). 
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I 

S.   Iffnaee  a  écrU  sepi  lettrée^  au  mcinê. 

Nous  possédons  7  lettres^  que  toute  Fantiquilé  attribue  à 
S.  Ignace  évêque  d'Antioche.  Forts  de  cette  tradition^  nous 
disons  :  S.  Ignace  a  écrit  7  lettres,  au  moins.  Mais  n'en  a-t- 
11  écrit  que  7?  Personne  ne  peut  Taffirmer.  Il  en  est  de  S. 
Ignace  comme  de  tous  les  Saints  qui  ont  écrit  à  leurs  amis,  ou 
à  ceux  c|ui  les  consultaient  dans  leurs  difficultés.  Nous  savons 
très-certainement  qu'ils  ont  écrit,  nous  connaissons  quelques- 
unes  de  leurs  lettres  ;  mais  il  nous  est  impossible  d^  détermi- 
ner le  nombre  des  lettres  qu'ils  ont  composées  dans  toute  leur 
vie.  Que  de  lettres  perdues,  et  pour  toujours! 

11  est  toutefois  probable  que  S.  Ignace  a  écrit  plus  de  7 
lettres  :  il  est  même  sûr  qu*il  en  a  écrit  une  8^  au  moins,  à  sa 
chère  Eglise  d'Antioche^.  Mais,  nous  le  répétons,  l'antiquité 
n'en  a  connu  que  7,  et  ce  sont  ces  7  lettres  seulement  que 
nous  voulons  défendre  contre  toutes  les  attaques  de  l'incrédu- 
lité et  de  rhérésie. 

Ëusèbe,  évêque  de  Césarée,  a  connu  ce$7  lettres,  et  il  nous 
apprend  à  quelle  occasion  notre  saint  martyr  les  a  écrites. 
Voici  ses  paroles  : 

«  Ignace  que  beaucoup  d'écrivains,  même  de  nos  jours, 
célèbrent  dans  leurs  écrits,  gouverna  l'Eglise  d'Antioche,  le 
second  après  Pierre.  (Conduit,  à  cause  de  la  foi  en  Jésus-Cbrist, 
de  la  Syrie  à  la  ville  de  Rome,  il  a  été,  dit-on,  condamné  aux 
bêles.  Et,  quoiqu'il  fut  conduit,  à  travers  l'Asie,  soigneuse- 
ment gardé  par  les  satellites,  toutefois  il  visitait  les  églises  des 
villes  par  où  il  passait,  et  il  les  confirmait  par  ses  discoursetpar 
ses  exhortations,  leur  recommandant,  avant  tdut^  d'éviter  les 
mauvaises  doctrines  des  hérétiques  qui  avaient  commencé 
alors  à  paraître  et  pullulaient  déjà  grandement. 

»  11  les  exhorta  à  s'attacher  obstinément  aux  traditions  des 
-Apôtres:  traditions  qu'il  jugea  nécessaire  d'écrire,  en  les 
confirmant  de  son  autorité,  pour  une  plus  parfaite  instruction 
de  la  postérité. 

«  Tllienioitt,  hùt.  Bul,  t  ii,  p.  581. 


»  Etant  donc  YeDu  à  Smyrne,  ou  était  alors  Polycarpe,  il 
écrivit  une  lettre  à  l'Eglise  des  Epbésiens,  dans  laquelle  il  (ait 
mention  d'Onésime  leur  pasteur.  11  en  éeriTit  une  autre  pour 
l'Eglise  de  Magnésie»  Tille  située  sur  le  Méandre,  et  dans  cette 
lettre  il  nomme  aussi  réyêque  Damas.  Il  en  euToie  une  autre 
à  l'évéque  des  Tralliens,  mentionnant  leur  pontife  Poljbe. 
Outre  ces  lettres,  il  y  a  son  autre  lettre  à  l'Eglise  de  la  ville  de 
Rome,  par  laquelle  il  supplie  et  il  exhorte  les  Romains  de  ne 
point  le  priver,  par  leurs  prières  et  leurs  pieuses  manœuvres^ 
du  martyre  quMl  espère  et  qu'il  désire  ^  » 

Ici  Eusèbe  cite  des  paroles  de  cette  lettre  admirable  écrite 
aux  Romains,  puis  il  continue  ainsi  :  «  Ignace,  continuant  sa 
foute,  vint  de  Smyrne  à  Troade,  où  il  écrivit  des  lettres,  irtie 
pour  les  rhiladelpbiens,  une  autre  à,  l'Eglise  des  Smymiens 
et  une  en  particulier,  pour  leur  évéque  Polycarpe.  » 

S.  Ignace  a  donc  écrit  7  lettres,  et  ces  lettres  sont 
adressées, 

La  1'*  aux  Ephésiens, 

La  2*  aux  Magnésiens, 

La  3«  aux  Tralliens, 

La  4*  aux  Romains, 

La  5«  aux  Philadelphiens, 

La  6«  aux  Smymiens, 

La  7«  à  Polycarpe. 

Et  ces  7  lettres  datent  de  l'an  107,  année  de  la  mort  et  du 
martyre  de  S.  Ignace,  car  nous  montrerons  plus  tard  que 
S.  Ignace  a  été  martyrisé  en  107,  et  non  point  en  116  ou 
117  de  rère  chrétienne. 

H 

Importance  des  lettres  de  S.  Ignace. 

Je  n'ai  point  à  faire  Téloge  des  lettres  de  S.  Ignace  •  Ceux 
qui  les  ont  lues  savent)  qu'elles  sont  admirables.  Il  est  vrai^ 
«  son  style  suit  plutôt  les  mouvements  de  son  ardente  charité 
»  que  les  règles  de  la  grammaire,  et  il  semble  que  sa  langue 
»  ne  puisse  suffire  à  exprimer  la  grandeur  de  ses  pensées* 

*  Euièbe,  HisU  ecêlésioitiqtte  I.  m,  c.  36  ;  Paî.  grecq,  t.  xx,  p.  987. 
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»  Mais  parmi  cela  on  Yoit  une  élévation^  un  feu,  une  force,  et 

>  une  beauté  d'esprit  qui  n'est  nullement  commune,  jusqu'à 
i>  faire  douter  a  quelques  savants,  si  ces  lettres  n'étaient  point 

>  trop  belles  pour  être  de  ces  premiers  temps  du  Chrislianis- 

>  me.  Tout  y  est  plein  de  sens,  mais  d'un  sens  profond,  qu'il 
9  faut  méditer  pour  le  développer  et  le  bien  comprendre  ^  » 

Son  épltre  aux  RamainSf  surtout,  est  un  chef-d'œuvre  : 
vous  diriez  un  homme  inspiré,  que  l'Esprit  de  Dieu  emporte. 
Tout  est  mer.veilleux  et  étonnant  dans  cette  lettre  :  le  style  et 
la  pensée* 

«  te  style  est  aussi  ardent  et  aussi  enflamme  que  le  sujet 
*  en  est  extraordinaire  ;  et  nous  n'avons  peut-être  rien  dans 
»  la  tradition  de  l'Eglise  qui  soit  si  digne  de  TEsprit  saint  qui 
9  parle  dans  les  martyrs.  Un  homme  savant  du  dernier  siècle 
»  (Faber  Stapulensis)  dit  que  ce  sont  les  paroles  d'un  cœur 
»  emporté  par  un  ravissement  et  une  extase  de  l'amour 
»  divin,  qu'il  est  difficile  de  lire  avec  quelque  sentiment  de 
3»  piété  sans  verser  des  larmes,  et  qu'heureux  sont  ceux  qui 
»  sont  embrasés  d*un  si  noble  feu  ^.  » 

Mais  ces  lettres  de  S.  Ignace  ne  sont  point  belles  seule- 
ment ;  elles  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  b  foi 
catholique  ;  elles  sont  un  riche  et  précieux  trésor  ;  elles  for- 
ment le  premier  et,  peut-être,  le  plus  beau  chaînon  de  la 
tradition  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Les  lettres  de  S.  Ignace  touchent  aux  articles  les  plus 
fondamentaux  de  la  religion  chrétienne;  elles  nous  parlent 
des  mystères  de  la  sainte  Trinité,  de  l'Incarnation  et  de  la 
Rédemption;  elles  admettent  la  présence  réelle  de  J.-C.  dans 
l'Eucharistie,  et  une  foule  d'autres  vérités  très-împortantes 
que  nous  allons  énumérer  avec  soin,  pour  la  confirmation  de 
la  foi  catholique. 

I.   TémoigncLge   de  8.    Ignace    touchant  les  divines 

Ecritures» 

S.  Ignace  connaît  et  reçoit  l'Evangile,  les  Apôtres  et  les 
Prophètes  et  par  conséquent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa-: 

i  TiUemont.  But.  ettUnast.i.  ii,  p.  205. 
*  TiUemont.  Hist.  ecdésiast.  t.  il,  p.  201. 
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ment  ;  et  il  veut  qu'on  les  vénère  comme  la  Traie  parole  de 
Dieu.  Voici  ses  paroles,  dans  sa  Lettre  aux  Phitadelphietu  c.  y: 

«  Je  vais  à  i'Evangilej  comme  à  la  chair  de  J.-C. ,  et  aux 
»  ApôtreSy  comme  au  presbytérai  de  l'Église.  J'aime  aussi  les 
»  Prophètes^  parce  qu'ils  ont  annoncé  le  Chrisl,  parce  qu'ils 
»  ont  été  faits  participants  du  même  Esprit  que  les  Apôtres.*.. 
»  Les  Prophètes  et  les  Apôtres  ont  reçu  le  même  Esprit-Saint, 
»  bon,  principal,  vrai  docteur,  des  mains  de  Dieu  par  J.-C... 
»  Le  même  Paraclet  a  agi  en  Moïse,.dans  les  Prophètes  et  dan9 
»  le?  Apôtres* .  » 

c  Celui  qui  ne  croit  pas  à  l'Évangile  ne  croit  à  rien..«  11  est 
9  dur  de  ne  pas  croire  à  J.-G.  ;  il  est  dur  de  rejeter  la  prédica- 
»  fion  des  apôtres'.  » 

Dans  ses  lettres,  saint  Ignace  cite  les  Evangiles  de  S. 
Matthieu  et  de  S.Jean;  les  Actes  des  apôtres  de  S.  Luc; 
lesépUres  de  S.  Paul  aux  Romains,  aux  Galates,  aux  Ephé- 
siens,  aux  Pliilippiens,  à  Philémon  ;  les  2  épîtres  aux  Corin- 
thiens, la  1"^  aux  Tbessalonicièns,  la  2''  à  Timothée  du  même 
apôtre  ;  la  1'*  de  S.  Pierre  et  la  3«  de  S.  Jean  '. 

La  parole  de  Dieu  non  écrite,  c'est-à-dire,  la  tradition,  était 
aussi  un  objet  de  vénération  pour  notre  grand  évêque.  Eusèbe 
nous  l'apprend  quand  il  nous  dit  que  S^  Ignace  «  exhortait 
>  les  fidèles  à  s'attacher  avec  ténacité  aux  traditions  aposto- 
n  liques*.  »  Et  c'est  ainsi  que,   15  siècles  avant  le  concile  d^ 

*  DpocrcpuY&v  tÇ  EôaYY8^f«|>  ôç  aapxi  liqcroû  Xpiorou,  xai  tûTç  dbcoa- 
T^Xotç  d>ç  Ttpe^ÇurepCcp  'ExxXvicrCac.  Kal  Tobç  Tcpo^i^raç  èï  àfornùy  âç 
XpioTOv  3taTaY^e(^avTaç,  â>ç  tou  aOrou  IIveuixaTOç  [xeTaoj^ovraç,  c(5  xaî  of 
^TC^ffroXot...,  ot  i:pocprjTai  xa\  ot  àn6a%okoiy  ft  xaXzh  otxno  é^ytov  IIveufjLa^ 
Âyaôbv,  xal  ^Yep.ovixov^  à\rfiU  '^s  ItSaoxaXtxbv  IXaSov  iiap^^oo  ^A 
Htaov  XpcoTcu....  E?<;  A  xat  6  IlapaxXiriToc,  Ô  ^vepY^oac  Iv  Mwcnixal 
icpo^i^Taiç  xal  airocrAotç.  (Ignace  Œuvres,  dans  Pat.  grecq,  t.  t,  p.  699). 

^  'O  àir(9Tta)v  tS  EÔQCYYiXCcp,  iidiatv  6[xou  à7ctffT6Î....ffxXYipov  t^  Xptmi 
diti9T8?y,  oxXy^p^  to  dOcacTv  to  x^puYi^a  tcov  âiroffrdXiitv.  (j&td.  e.  viii,  p. 
703). 

*  Lardner  a  recueilli  toos  ees  textes  dans  ton  :  In  der  Glaubwurdigkeit  der 
evangeUtchen  Gueschiehtê,  p.  ii,  toI*  1,  p.  112-18S. 

^  npoCrpcic^  Tf  àirpCÇ  f)^eoOo(i  itjç  toSv  dicoorAipiv  irapaScSctioç. 
(JKiC.  ecel,  1.  m,  c.3C}. 
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Trente,  S.  Ignace  condamnait  le  Protestantisme,  qui  n'ad- 
met que  l'Ecriture  sainte,  comme  règle  de  foi  ! 

2.   Ce  que  penêe  èaint  Ignace  de  VEgliee  et  de  sa  divine 
hiérarchie ,  des  echiemeê  et  des  hérésies. 

Le  dogme  catholique  ne  varie  point  :  il  est  immuable;  il  est 
ce  qu'il  a  toujours  été.  Ecoutez  le  plus  ancien  des  docteurs 
catholiques  ,ii  enseigne  ce  que  nous  enseignons  aujourd'hui^ 
U  nous  dit  que  l'Eglise  de  J.-C.  est  iin«,  caihoUquê^  incorrup- 
tible et  sainte. 

L'Eglise  est  une  car  «  par  le  fruit  de  sa  passiou  (de  J.-C.) 
»  nous  sommes.. ••  dans  le  même  corps  de  son  Eglise  ^  ^  U 
écrit  aux  Magnésiens  :  «  U  y  a  un  seul  J.-C,  qui  est  au-dessus 
D  de  tout*  Accourez  donc  tous  vers  le  même  temple,  vers  le 
»  même  auteli  vers  le  même  J.-C,  qui  vient  d'un  seul  Père, 
»  qui  est  retourné  à  ce  môme  (Père)  et  persévère  avec  lui  K  » 

L'Eglise  çst  catholique  ou  universelle:  «Là  où  est  J.-C, 
9  écrit  S.  Ignace  aux  Smymtens,  là  est  TEglise  catholi- 
»  que  ^.  » 

L'Eglise  est  sainte  et  incorruptible  :  «  Le  Seigneur,  dit-il 
Tt  aux  Ephéi^iens,  a  reçu  l'onction  sur  la  tête,  afin  de  commu- 
»  niquer  à  son  Eglise  rincorruptibilité  *•  » 

Et  S.  Ignace  n^ignorait  point  les  privilèges  que  J.-G.  a 
accordés  à  celle  des  Eglises  qui  est  la  tète  du  corps  mystique 
du  Sauveur.  U  suffit  de  lire  pour  s'en  convaincre,  ces  titres 
magnifiques  qu'il  donne  à  l'Eglise  Romaine,  qui  préside  à 
rassemblée  universelle  de  la  charité. 

^  'A<f  oZ  xapTcou  '^(jicTc  &1C0  Tou  Ceoj&axapiarou  aÙTou  Tcdiôouç 

'Ev £vl  ataiLaxi  tyîç  'ExxXyjciac aùxou.  (Aux Smyin.  cl, ibid,  p.  707). 

^  £?ç  ^<mv 'Itioouç  XptGTOÇ,  oS  aixecvov  oôôév  iortv.  ITavieç  oSv  &ç  sic 
hoL  vaov  ouvTpéxsTC  Oiou,  d>c  ità  ^v  Oucioum^pfiov,  («K  &gel7)9Mv  Xpiorov, 
t^   éf*  évoç   IlacTp^c   icpocXOovt»,  xal  elç   fvcc  Jvra  xal  y^copi^oroevTa. 
(Aux  Magn.  c.  tu,  ilnd,  p.  667). 

3  *0<nc6p  Sicou  Iv  ^  XpioToç  'Ii)^uc,  huX  ^  x«6oXtxJ|  '£xxXir}9ia. 
(Aux  Smyrn.  o.  tui,  ibid.  p.  713). 

*    dlà  T0l»T0    {JLUpOV  ÎX;i6sv    M   T^C  XC^X9);  tt&TOU    6  KuplO^  îva  ICVST] 

T?  'ExxXriffiot  àcpOapaCov   (Aux  Ephénent,  c.  xyii,,  iWd,  p*  749). 
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Et  comment  Ignace,  successeur  de  S.  Pierre,  à  Antiocbe, 
eût-il  ignoré  le  privilège  de  rinfaillibilité  donné  par  J.-C.  au 
Chef  du  collège  apostolique,  au  Pasteur  universel  de  TEgliseT 
Il  savait  que  le  Sauveur  avait  dit  à  Pierre  :  J'ai  prié  pour  toi, 
afin  que  ta  foi  ne  défaille  pa$^  !  Et  alors  il  proclama  l'Eglise 
romaine  digne  d'être  appelée  :  «  heureuse,  dignement  chaste 
»  et  présidant  à  l'assemblée  universelle  de  la  charité 3.  > 

De  plus  l'Eglise,  qui  est  le  corps  mystique  de  J.-C,  l'Eglise 
qui  est  une,  catholique  et  incorruptible,  est  tout  de  même 
divisée  en  deux  parties  très-distinctes  :  il  y  a  les  pasteurs  et 
les  fidèles,  c'est-à-dire,  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui 
doivent  obéir.  J.-C.  Ta  ainsi  ordonné,  et  cette  vèrilé,  que  les 
Protestants  ont  vivement  attaquée,  était  préchée  avec  vigueur 
par  S.  Ignace,  dès  le  1*'  siècle  de  TEglise.  Ah  !  Ce  n'est  pas 
lui  qui  admet  que  tous  les  fidèles  sont  Prêtres  :  de  même  il 
enseigne  que  parmi  les  Pasteurs  il  y  a  une  hiérarchie  divine- 
ment établie.  La  parole  de  notre  saint  a  dicté,  pour  ainsi  dire, 
au  concile  de  Trente,  ce  fameux  canon  qui  anathématise  ceux 
qui  nient  que  la  divine  hiérarchie  n'est  point  composée  des 
évêques,  des  prêtres  et  des  ministres  \  Ecoutons  S.Ignace 
écrivant  aux  Tralliens:  <  Que  tous  également  révèrent  les 
»  Diacres,  selon  l'ordre  de  J.-C,  l'Evêque  comme  J.-C,  fils 
V  du  Père,  et  les  Prêtres  comme  le  sénat  de  Dieu  et  rassemblée 
»  des  apôtres.  Sans  eux  il  n'y  a  point  d'Eglise  ^  i  II  dit  aux 
Philadelphiens  :  «  11  y  a  une  seule  chair  de  J.-C,  notre  Sei- 
»  gneur,  et  un  seul  calice  de  son  sang,  un  seul  autel,  comme 
»  il  n'y  a  qu'un  évêque,  avec  ses  prêtres  et  ses  diacres  ^.  »  Aux 

1  Luc  XXII,  82. 

^  •AÇtwfMtxaptdToç,  àÇfaYvoç  xal  icpox«0ti(Uv7i  ttjç  df^ainiç.  (Aux  Ho* 
tnaintt  au  comm.  ibid.  p.  685). 

«  Conc,  Trid^teu.  xxiii,  can,  6, 

^  *0[Ao(wc  tiéinç  lvTpsitéa0co9av  Tobç  Scaxovouc  &ç  IvroXi^v  'lT}ootî 
XptOTQu,  xa\  Tbv  inlmM-KW  &ç  'lY)ffol»v  Xpcax&v,  Svtqc  Ylov  rou  Harpie, 
x6^}ç  lï  icpto^uxipouç  &ç  ouvftdptov  Beou,  xal  &c  tfbvStajjiov  ditootoXuv. 
XcopU  T9UTWV  'ExxXyjria  o&  xaXtttai.  (Aux  TraUiens,  cm,  t  v,  p.  6G4). 

^  M(a  akçtl  Tou  Kup(ou  ^}iu5v  1v)aou  Xpioroû,  xal  Iv  icorJjpcov  elc, 
fvwatv  Toû  Qtt(AatTO{  oc5tou,  tv  Ouoiaan^piov  &c  cTç  IttCox^icoc,  JfixaTw  Tcpur* 
êuTcpCo)  xoel  $t«xtfvoiç.  (Aux  Philadelphient ^  c.  iv,  tbid,  t.  v,  p.  700). 
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habitants  de  Stnyrne  il  répète,  mais  en  termes  plus  pressante, 
ce  quii  a  écrit  aux  Trailieus  :  «  Obéissez  tous  à  TEvêque, 
»  comme  J.-C.  à  son  Père  ;  et  aux  prêtres  comme  aux  apôtres. 
»  Quant  aux  diacres  réyérez-les,  selon  le  commandement  de 
»  Dieu.  Que  personne  ne  fasse  rien  en  dehors  de  Téi^êque,  de 
9  ce  qui  touche  à  l'Eglise...  Que  la  multitude  soit  là  où  paraît 
»  réyêque  ;  de  même  que  TEglise  catholique  est  là  où  est 
»  J.-C  «.  » 

c  Celui  qui  honore  TEvêquc  est  honoré  de  Dieu;  celui  qui 
«  agit  à  rinsu  de  Té^êque  obéit  au  Démon  \  » 

S.  Ignace  n'a  que  des  paroles  sévères  pour  les  hérétiques 
et  les  schismatiques.  Les  malheureux  !  Ils  déchirent  la  robe 
sans  couture  de  J.-C.,notre-Seigneur  1  Et  S.  Ignace  aimait 
tant  J.-C.  et  son  Eglise!  Il  ne  pouvait  donc  queles  condamner. 
Il  écrit  aux  EphisienB  :  «  Ne  vous  y  trompez  point,  mes  frères. 
»  Les  perturbateurs  des  familles  n'hériteront  point  du  royau- 
9  me  de  Dieu.  Mais  si  ceux  qui  agissent  ainsi,  selon  la  chair, 
>  méritent  la  mort,  à  plus  forte  raison  celui  qui  corrompt,  par 
»  sa  doctrine  perverse,  la  foi  de  Dieu  pour  laquelle  J.-G.  a  été 
»  crucifié  !  Celui-là,  tout  souillé,  ira  au  feu  inextinguible  ;  et 
»  celui  qui  Técoute  aura  le  même  sort*.  » 

Et  aux  Pbiladelphiens  :  c  Celui  qui  s'unit  aux  schismatiques 
»  n'aura  point  l'héritage  du  royaume  divin;  si  quelqu'un  suit 
»  une  doctrine  étrangère,  celui-là  ne  croit  pas  à  la  passion  (de 
»J.-C.)*.  » 

*  n^vtcç  tÇ  liKencimp  dbcoXouOciTS,  éK  1ir)aouc  Xpi^r^  tÇ  Ilarp^,  xat 
tÇ  9cpeo6*jTep(({>,  &ç  toTç  àicoor^otc*  Tobç  81  Scox^ouç  Ivrp^o^e,  éç 
Bcoiu  lvToXi{v.  MiQ^tlç  X^P^^  ^^^  lictaxoicou  ti  icpaaa^To  tô5v  dlvex($vTu>v 
clç  rijv  lilxxXTiaCav....  'O^tou  3[v  fotv^  6  littoxoicoç,  Ixtt  to  icX^toç 
foTu*  fioicsp  Snw  div  ^  XpMTOc  lî^ffouc,  ixf i  ^  xQt6oXix^  '£xxX7)a{a, 
(Aox  Smymien9,c  vin,  ibid,  t.  v,  p.  713). 

^  *0  Ttfxfiy  Inlaxonw  tmh  Otou  TtrijAT^Toec*  ôXdcOpa  lit lox^ou  ti  izfiv" 
mAV  t5  5ta6({X<5)  Xarptôw.  (Aux  SmyrrUens,  c.  ix,  iWd.  t.  v,  p.  718). 

'  M^  TcXovSaOe,  iSeXcpoC  (aou.  0^  olxocpO^pot  SaacXfCav  6tou  où  xX7)po- 
yo[jLi{oouoiv.  El  o3v  ot  xatà  mipx«  torStoc  icpdEaaovtic  àic^0aYOv,ittfa«>  {xStX- 
Xov,  lÀv  Ttc  ic(rciv  Omo  h  xoxv)  $i&eoxaX{^  ?^<^PTl9  ^^^  ^C  l^i^ouç 
Xpiorèç  loraupcudr),  6  tocoutoç,  ^uirap^  y*^<({acvoÇ|  clç  '^o  m!p  xb  âa^taxùi 
XA>pi{or«,  ôfAofwç  xal  6  ^ouiuv  «IrtoC  (Aux  Hpfc^.  c.  xti.  ibid.  t.  ▼,  p.  657) 

*  '£(  ttc  o^'Ç^^^  dbcoXouOcT,  SaotX«(av  9cou  oô  xXY)povo(at*  l(  tiç  2v 
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Aussi  Ignace  recommandait  aux  chrétiens  de  fuir  les  héré- 
tiques et  de  n'ayoir  aucun  commerce  avec  eux.  Aux  Trciliens  il 
écrit  :  a  Je  irous  en  prie^  non  pas  moi,  mais  la  clugité  de 

>  J.-C  usez  du  seul  aliment  clîrétiea,  et  abstenez-vous  de 

>  rherbe  étrangère,  qui  est  THérésie.  Ceux-ci  (les  hérétiques) 
]»  mêlent  J.-C.  à  leurs  poisons,  en  di^nt  des  choses  contraires 
»  à  la  foi>  semblables,  en  cela^  à  ceux  qui  mettent  un  médica- 
»  mont  mortel  dans  du  vin  miellée  » 

c  Abstenez-Tous,  dit-il  aussi  aux  PkiladelpldenSy  des  herbes 

>  nuisibles,  que  J.-G.  ne  cultive  point,  car  elles  ne  sont  point 
»  la  plantation  du  Père'.  » 

Enfin  il  écrit  aux  Smymiens  :  «  Je  vous  prémunis  contre 
»  ces  bêtes  sauvages,  à  lace  humaine  ;  ne  les  recevez  pas,  évi- 
9  tez-les  même,  si  cela  est  possible;  contentez-vous  de  prier 
D  pour  eux,  afin  de  les  amener  au  repentir,  ce  qui  est  très- 
7>  difficile  ;  mais  J.-C,  qui  est  notre  vraie  vie,  a  le  pouvoir  de 
»  les  convertir'.  »  • 

Et  comme  il  ne  suffisait  point  de  dire  :  évitez  les  hérétiques, 
fuyez  les  hérétiques,  Ignace  ajoute  :  €  Vous  serez  à  Tabri  de 
9  l'hérésie  et  du  schisme,  si  vous  n'êtes  point  enflés  par  Tor* 
]»  gueil,  et  si  vous  ne  vous  séparez  point  de  Dieu  J.-C.  et  de 
»  révêque  et  des  préceptes  des  apôtres .  »  Avis  salutaire  et  le 
seul  efficace  contre  Thérésie  !  C'est  Torgueil  qui  a  précipité 
dans  Tabime  tous  les  hérétiques  !  L'abbé  BoaiA. 

Vicaire  à  Passy. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

âXXoTp(a  ifWfi.v)  mpncKTtT,  oStoç  tÇ  icoOtt  o6  oirpcaTocrtOcrat.  (aux  Phi- 
ladelphiens  c.  ni,  ibtd,  t.  y,  p.  700). 

^  IlapocxaXâ)  o3v  5[m^,  oùx  iyb),  cûîk*  i^  dyaiCT)  *lTiaov»  XptoTou,  (&ov|it^ 

éltpcfftç.    Oi  xal  tolç  icapejAicXcxouotv  'Iti^ouv  Xf'.(rrbv,  xaTa^ioiciTCcv^jAc. 

voi'  âoirep  &avdlai[JLOv  ^pfjiaxov  ^tdovre^,  {istàc  otvojiiXtToç.  ( Aux  TraUienh 
c.  VI,  p.  6S0). 

^  'ATzéxta^e  tcûv  xaxcov  &>Tav(r)v,  éEaxivaç  o^iiapYsT  'Itjoouc  XpearcK, 
Stà  To  (x^  eïvat  aôtiç  <puT«wtv  IlaTpifç.iAux  PAtiad.  c.  ni,  ibid.  t.  t,  p.  700). 

'  Ilpo^uXaaau)  Sa  5(x5ç  àiA  tcôv  Oripicov  xoSv  âlyOp(i>iro|AOp<p(iiv,  oSç  fiovov 

5ftî6fi.S<  [jL^  icafaScxsô^ac,  iXX'  tl  ^vat^  Ion,  {Ji7)$à  ouvavrSv,  (a(Svov  Sa 

luoacux^aOai  ÔTtsp  aùrwv,  lav  ict^  (jLcravoTiowotv,  ^p  SiioxoÀov.  Toutou 

Si  ^ei  l^oudiav  IviaoÛç  XpioTo^,  to  dXr|Ocvdv  i^(««Sv  E^va.  (Aux  Smyr.  o. 
IV,  ibld.t.  V,  p.  709). 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  BELIOION  DES  ROMAINS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

QU^lLS    ONT    PU     AVOIR    DES    TRADITIONS    BIBLIQUES^    PAR    LEURS 

RAPPOBTS  AVEC  LES  JUIFS; 

FOMANT  US  SUPPLÉI&HT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  <. 


JLW.  Anulj^se  phltoaoplilque  et  blBtarlque  des 
historiens  et  des  plilloiioiilieii  qui  exIsSaleitS  h 
cette   époque* 

Arrivés  à  la  moitié  de  la  3*  aûDée  de  la  vie  publique  de 
Jésus  et  à  la  veille  presque  de  sa  mort,  nous  devons,  après 
avoir  montré  les  défaillances  et  les  corruptions  de  Tesprit 
humain,  montrer  quelles  étaient  les  croyances  et  les  pratiques 
du  petit  nombre  d'historiens  et  de  philosophes,  qui  existaient 
à  cette  époque  ou  dont  les  écrits  nous  restent.  Nous  verrons  si 
philosophes  et  historiens  ont  aidé  en  quelque  chose  à  Tœuvre 
de  Jésus,  comme  on  le  prétend,  ou  si  plutôt  ils  n'ont  pas  con- 
firmé les  peuples  dans  leurs  erreurs. 

I.  Cwjmueem  et  •«▼rafoii  de  Sledere  de  eielle. 

Diodore  naquit  à  Agyre  ou  Afçynire,  au  centre  même  de  la 
Sicile,  et  non  loin  de  l'Etna.  A  quelle  époque  vint-il  à  Rome?  11 
est  difficile  de  le  préciser.  On  sait  seulement  qu'il  voyagea 
beaucoup  et  puis  vint  se  fixer  à  Rome  sous  Jules  César  et  sous 
Auguste.  C'est  là  qu'il  composa  sa  Bibliothèque  historique,  ou- 
vrage d'une  belle  conception,  faiblement  exécuté,  mais  très- 
utile  à  cause  des  nombreux  fragments  d'auteurs  anciens  qu'il 
nous  a  conservés. 

*  Voirie  dernier artiels aa  N*  précédent  d-dessus  p.  44. 

VI*  SÉRIE.  TOME  VIII.  —  N*  41;  1874.  (87*  vol. de  la  coll)     7 
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Cette  histoire  devait  contenir  40  livres  depuis  le  commea- 
cement  des  choses  jusqu  a  Tan  40  avant  J.-C,  mais  il  n*ea 
restait  que  15  livres  et  des  fragments  des  25  autres  ^  Le  Gard. 
Mai,  dans  ses  Scripiores  veteres  t.  Il,  les  a  complétés  presque  en 
entier.  On  les  trouve  rangés  par  ordre  dans  la  nouvelle  édition 
de  M.  Didoty  et  dans  la  trad.  de  M.  Hoefer,  4  vol.  in-lS,  à 
Paris,  1851. 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  mourut  Diodore,  il  dut  vivre 
au  moins  jusqu'au  milieu  du  règne  d'Auguste,  puisqu'il  parle 
do  Tannée  Bisextile  ^  qui  ne  commença  qu'après  la  correction 
du  calendrier  opérée  par  Auguste  7  ans  avant  J.-G.  ' .  Bien 
plus,  Lascaris  prétend  que  Diodore  a  vécu  jusqu'à  Ti- 
bère *. 

Pour  la  question  qui  nous  occupe,  nous  ferons  observer 
que  Diodore  n'a  fait  que  confirmer  ses  contemporains  dans  les 
croyances  les  plus  absurdes  du  Paganisme. 

Comme  la  plupart  des  anciens,  il  doute  si  ce  monde  est 
incréé  ou  créé;  il  place  d'abord  le  Chaos,  qui,  sous  l'action  de 
rhumidité  et  de  la  chaleur,  «  mit  au  monde  tous  les  types 
»  d'animaux.  »  L'homme  fut  d'abord  un  animal  sauvage,  le 
mulum  et  turpe  pecus  d'Horace.  «  Leur  voix  était  d'abord  inar- 
»  ticulée  et  confuse,  bientôt  ils  articulèrent  des  paroles...  et 
»  formèrent  une  langue  intellig  ible  ^.  « 

Telle  est  la  science  de  Diodore  et  ce  qu'il  enseignait  aux 
Romains. 

Il  reconnaît  une  Providence  divine,  OeCa  TtpovoCa ,  mais 
d'abord  il  ne  la  fait  nullement  intervenir  dans  la  création  ou 
formation  du  mt)nde.  Il  parie  de  vengeance  divine  contre  les 
méchants  (xv,  58),  de  châtiments  infligés  par  les  Dieux  à  ceux 
qui  avaient  osé  les  outrager  (xvi,  64)  ;  mais  il  s'agit  de  ceux 
qui  avaient  profané  le  temple  de  Delphes.  Il  parle  d'un  certain 

'  La  meilleure  édition,  à  cause  de  ses  nombreuses  notes,  est  celle  des 
Deux-t>oot8,  en  11  vol.  in  8^,  1793-1807. 

s  Voir  Bibl,  1.  i,  e.  68.  Les  éditeurs  des  Deux-Ponts  ont  rejeté  ce  texte 
dans  la  noie  comme  ayant  été  Interpolé. 

8  Voir  \e&  Annales  t.  xix,  p.  61  (5«  série). 

*  Dans  Fabric.  Bibl.  grœCt  t.  iv,  p.  372. 

6  Bibliot,  l  I,  G.  7  et  8. 
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Tennes,  sauvé  par  la  providence  de  quelqu'un  des  dienx^  mais 
il  ajoute  qu'il  mérita  après  sa  mort  les  Iwnneurs  dwins  (v,  83). 
—  Cette  apothéose  des  hommes,  il  la  montre  établie  en  Asie» 
où  les  députés  des  peuples  apportent  à  Mithridate  des  décrets 
qui  le  constituent  Dieuet  sauveur  (xxxvu  0-  Lui-même  raconte 
comme  une  chose  très-juste  que  César  fut  divinisé  par  ses 
exploits  K  Sans  aucun  doute  il  assista  à  celte  apothéose  et  dut 
invoquer  César  comme  Dieu  ^. 

Comme  Cicéron  il  tombe  dans  le  panthéisme  en  disant  : 

«  L'âme  de  Thomme  participe  d'une  certaine  nature  divine; 
i>  c'est  pour  cela  qu'elle  prédit  quelquefois  Tavenir»  et  prévoit, 
9  dans  les  fantômes  qu'elle  se  crée,  les  événements  futurs  ^.  » 

On  s'étonne  à  bon  droit  après  cela  que  quelques-uns  de» 
éditeurs  de  Diodore  aient  pu  parler  de  sa  piété  et  de  sa  reli^ 
gion.  Il  fallait  dire  qu'il  avait  perdu  complètement  la  notion 
de  Dieu  et  qu'il  l'a  fait  perdre  aux  Romains  de  son  temps  en 
racontant  fort  au  long  tous  les  prodiges  qui,  suivant  hii, 
avaient  été  opérés  par  les  Dieux. 

C'est  pour  cela  qu'ajuste  titre  plusieurs  auteurs  l'ont  appelé 
le  plus  frivole  des  auteurs  (Nihil  sit  illo  nugacius  ^). 

Nous  ne  prendrons  de  Diodore  que  deux  choses  :  le  tableau 
qu'il  trace  de  la  dissolution  morale  de  la  société  romaine  et  la 
notice  sur  les  Juifs. 

«  Les  Romains,  dont  les  lois  et  les  mœars  étaient  anciennement  très- 
»  bonnes,  parvinrent  en  peu  de  temps  è  un  tel  degcé  de  paiasance  qu'ils 
»  eurent  le  plus  célèbre  et  le  plus  grand  des  empires,  dont  Tbistoire  fasse 
»  meniion.  Mais,  à  une  époque  plua'réoeute,  la  soumissiou  de  tant  de 
»  peuples  à  une  longue  paix  fit  changer,  ponr  la  perte  de  Rome,  les  an- 
»  ciennes  mœurs. 

»  Pour  se  délasser  du  métier  des  armes,  les  Jeunes  gens  se  livraient  A  la 
»  mollesse  et  à  l'intempérance  ;  car  les  richesses  satisfaisaient  à  leurs  désirs. 
9  Dans  la  vUle,  on  préférait  le  luxe  k  la  frugalité,  l'oisiveté  aux  exercices 
B  militaires  ;  enfin,  Ton  r«^rdait  comme  heureux,  non  pas  celui  gui  était 
)»  doué  de  vertus,  mais  celui  qui  passait  tout  le  temps  de  sa  vie  dans  les 

<  Bihlioth,  trAd.  t.  iv,  p.  451. 

*  L.  I,  19;  IV,  19;  V,  21,  25. 

*  Voir  la  description  de  cette  apothéose  dana  les  Annales  k  Tan  41  avant 
Jésus-Christ. 

*  Biblioth.  1.  XL,  dans  Mal^  p.  120,  et  traduction  t.  iv,  p.  450  et  1.  xviu,  l^ 
^  Vives  de  Cautis  eorruptarum  artium;  opéra  1.  ii.  Colon.  1536  p.  9(.  Dg 

pradendis  diteiplinie  1.  v,  p,  379,  et  Bodin,  de  mêthodo  historiea  1. 1>  P* 
620  ;  dans  Téd.  in  8<>  des  Deux-Ponts  1. 1,  p.  cvii  et  cix. 
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»  plut  grandes  r^ouiisaocea.  Des  repu  soaptaeQx^  des  parftans:  Rcberekés, 
9  des  tapis  brodé»;,  des  tricliolums richement  orné»,  des  meubles  en  ivoire,  es 
»  argent,  et  en  d'autres  matières  précieuses  artistement  travaillées, 
»  devinrdnC  de*  plus  en  ptoa  i  la  mode;  on*  dédaignait  les  vins  qui  ne 
»  flattaient  que  médioorement  le  goût  :  il  leur  faAlait  da  Palerney  do  CMo,  et 
»  toat  autre  vin  semblable  qui  flatte  la  palais  s  •»  dépenaaR  te*  sommes 
»  immenses  pour  des  plats  de  poisson  et  d'autres  mets  recherchés.  Les  jea- 
»  nés  gens  portaient  dans  le  Forum  les  étoffes  les  plus  molles,  transpa- 
»  rentes  et  fines  comme  celles  que  portent  les  femmes.  Tous  ces  objets  de 
»  luxe,  propres  à  engendrer  une  mollesse  periifcieniBe,  s'élevèrent  bientôt  à 
»  des  prix  ineruyallee  2  une  ampbore  de  vin  se  vendait  100  drachme»;  un 
».  pot  de  salaison  du  L^onl»  400  drachmes  ;  les  cuisiniers  qvl  excellaient  dans 
»  leur  art  étaient  payés  4  talents  ;  et  les  concubines  distinguées  par  lear 
»  beauté  se  payaient  un  gi-and  nombre  de  talents. 

»  Mareos  Gaton,  homme  sage  et  distingué  par  la  pureté  de  ses  mœurs» 
»  se  prononça  dans  le  Kéatt  contre  le  laxe  qui  cuvahisealt  Rome.  «  Dans 
»  cette  seule  ville,  s*éoriuU-ll,  un  pot  de  salaison  du  Pont  se  yend  plus  cher 
»  qu*iine  paire  debœjEs,,  et  ua  mignon  plus  qu*un  esclave'.  » 

Voilà  l'faomme  et  le  peu(>le  que  Jésus,  le  fils  du  charpentier, 
veut  instruire  et  changer. 

Voyons  maintenant  ce  que  Diodore  savait  sur  les  Juirs  et 
leur  religion  ;  c'est  celui  qui  en  a  parlé  arec  le  plus  d'exac- 
titude. 

Avant  de  décrire  la  guerre  contre  les  Juifs»  nous  croyons,  dit  l'historiea, 
devoir  donner  quelques  détails  sur  Torigine  et  les  institutions  de  cette  nation* 
Il  se  déclara  andennement  en  Egypte  une  maladie  pestilentielle  ;  le  peuple 
fit  remtBter  à  la  Divinité  Torlgiat  de  ce  fléau  *.  Gomme  le  paya  était 
habité  par  de  nombreux  étrangeri,  ayant  des  mcmirs  et  des  cérémoniea  reli- 
gleuses  très-différentes  >,  il  en  rësnita  que  le  culte  héréditaire  était  négligé. 
Les  indigènes  crurent  donc  qne,  pour' apaiser  le  fléau,  il  fallait  chasser  les 
étrangers.  C'est  ce  qu*on  fit  sur-le-champ. 

Parmi  ces  exilés,  les  plus  distingués  et  les  plus  vaillants  se  rénn!rent,  selon 
quelques  historiens,  pour  se  rendre  en  Grèce  et  daas  quelques  autres  con- 
trées ;  ils  avalent  k  leur  tète  Danafls,  Gidmus  et  pluaiears  chefs  célèbres. 
Mais  la  plus  grande  masse  envahit  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Judée, 
assez  voisine  de  l'Egypte ,  et  tout  à  fait  déserte  à  cette  époque  reculée  K  A  la 
tète  de  cette  colonie  était  un  nommé  Moïse,  homme  d'une  sagesse  et  d*no 
courage  rares.  Il  vint  occuper  ce  pays  et  fonda  entre  autres  villes  celle  qui 

1  BibUoih.  1.  zxxvii,  trad.  t.  iv^  p.  442. 

*  Souvenir  très-visible  des  12  plaies  infligées  par  Moise. 

s  C'est  une  réfutation  de  Marsham  et  de  Sponsor  défenseur  des  rites  ;meoi- 
I^tlques.  Voir  Trigland  :  de  Origine  et  eauns  rituum  Mouûcorum,  Leyde 
1702. 

A  On  sait  combien  c^tteaiserUoa  est. fausse. 
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porte  le  nom  de  XfriiMiein  et  qui  est  eaJotird*hul  très-célèbre  *.  Il  «onstroMt 
muêi  le  temple  Je  plus  vénéré  chez  les  Juifo,  il  Institaa  le  cuHe  divin  et  les 
eérémoDies  sacrées,  donna  des  lois  et  fonda  nn  gonvemement  politique.  H 
4ivisa  le  peuple  en  douze  tribus,  parce  que  ce  nombre  était  réputé  le  plus 
parfait,  et  correspoodalt  aui  douze  mois  de  l'année  *.  Il  ne  fabriqua  aucune 
représentation  en  statne  des  Dieux,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  Dii'o  eilt 
4]ne  forme  inmalne,  mais  que  le  Glel  qui  'euTlronne  la  terre  est  le  wul  Dieu 
et  le  mtiire  de  l'univers  >.  Il  établit  les  rites  dessaoriflcés  et  les  coutumes,  de 
telle  sorte  qoeliO!» fussent  toutà  fait  diffërenteâ  de  celles  des  autres  nations.  Par 
son  éloignement  pour  les  étrangers,  il  introduisit  des  mœurs  Inhumaines  et 
inhospitalières  ^.  Il  choisit  les  hommes  les  plus  considérés  et  les  plus  car 
pableâ  de  régner  sur  toute  la  nation,  et  les  iiiveslit  des  fonctions  sacerdota'* 
les  ;  il  leur  assigna  le  service  du  teqfiple,  du  culte  divin  et  des  cérémonies 
religieuses.  Il  leur  remit  le  jugement  des  causes  les  plus  importantes,  et 
leur  conOa  la  garde  des  lois  et  des  mœurs.  C'est  pourquoi  les  Juifs  n'ont  pas 
de  loi,  et  le  gouvernement  de  la  Aaiion  est  entre  les  mains  du  Prêtre  réputé 
le  plus  sage  et  le  plus  vertueux^,  on  lui  donne  le  nom  de  Grand  Prêtre,  et 
on  le  considère  comme  le  messager  des  ordres  de  Dieu.  (^*est  lui  qui,  dans 
les  assemblées  et  dans  d*autres  réunions,  transmet  les  commandements  de 
Dieu,  et  en  cet  instant  solennel  les  Juifs  se  montrent  si  soumis  qu'ils  se 
prosternent  immédiatement  S  terre,  et  adorerU  *  le  Grand  Prêtre  qui  leu-* 
interprète  les  ordres  divins.  A  la  fin  des  lois  se  trouveul  éorlls  ces  mots.* 
Jfoùe  a  entendu  ces  paroles  de  Dieu  et  les  transmet  aux  Juifs  '.  Ce  législa- 
teur a  même  porté  bon  attention  sur  ce  qui  coi.cerne  l'art  militaire  :  il 
obligea  lesjpunes  gens  d'acquérir,  par  les  exercices,  de  la  bravoure  et  de  la 
vigueur  pour  supporter  toutes  lee  fatiguesi  U  entreprit  aussi  plusieurs  ex- 
péditions contre  les  peuples  voisins,  conquit  beaucoup  de  terres  qu'il  dïsir^ 
bua  par  portions  égalés  auz  simples  particuiieri  ;  mais  il  en  doni.a  de  plus 
grandes  aux  Prêtres  ^  afin  qu'ils  eussent  assez  de  revenus  pour  se  livrer 
assi'.ûmrnt  au  cnlte  divin.  Il  n'était  pas  permis  aux  simples  particuliers  de 
Tendre  les  terres  qal  leur  étalent  échues  en  partage,  afin  que  quelques  gêna 


^  Autre  insxactitude  ainsi  que  celle  de  la  fo&datlon  dn  temple  attribuée  à 
Moïse. 

*  On  voit  qo*il  Ignorait  TorigiDe  due  auz  12  patriarches.  Philon  au  reste 
lui  a  emprunté  ce  rapprochement  dans  de  profugis  p.  477. 

3  Erreur  très-grsnde  répétée  plus  loin  par  Manillus  et  par  Strabon. 
.  ^  Ceci  aussi  est  exagéré  elfunx. 

*  Inexact  encore,  le  grand  Prêtre  devait  être  de  la  famille  d'Aaron. 

*  Erreur  très -grande.  ■  Voyez  que  je  suis  seul  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
s  Dieu,  excepté  mol  {DttU»  xxxiiy  rO;  voir  Eœod,  xz,  8  et  Peur,  ti,  fS). 

'  Cette  parole  est  très-remarquable;  c'est  le  sommaire  de  tout  le  Penfa- 
tenque. 

>  Erreur  encore,  la  tribu  de  Lévi  n'avait  aueuue  tene,  loaks  aenîement 
quelques  villes,  et  la  dlao  de  toua  hss  bieAS. 
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«opldas  o'acbetaiMDt  pu  ees  terres  an  préjudice  des  pauvres  et  ne  fissent 
diminuer  la  popolation.  Moise  obligea  les  babitanls  de  la  campagne  d'âerer 
•oigneusement  leurs  enfanta,  et  comme  ce  soin  eiigeall  peu  de  dépenses,  là 
race  des  iulfs  devint  de  plus  en  pins  nombreuse.  Les  costumes  qui  concer- 
nent les  mariages  et  les  funérailles  diffèrent  beaucoup  de  celles  des  autres 
jMtions.  Sons  les  diveises  dominations  qui  furent  établies  plus  tard,  sous  la 
domination  des  Perses  et  sous  celle  des  Macédoniens,  qui  renversèrent  rem- 
pire  des  derniers,  ie»  Jntfs  modifièrent  en  grande  partie  leurs  andennea 
institutions  par  leur  mélange  avec  les  autres  peuples^ .  Voilà  ce  que  rapporte 
flécatéede  Milet,  ijooteDiodore',  d'après  Photius^. 

Mais  cette  indication  est*  elle  vraie?  D'abord  les  Edoga 
n'en  parlent  pas,  et  aussi  on  ne  la  voit  pas  figurer  dans  les 
Fragments  d'Hicatée  de  Hiltt  recueillis  par  les  frères 
Jdûller  *y  et  contre  Tautorité  de  Photius  ils  les  attribuent 
à  Hicatie  d'Abdère  ^ . 

Mais  encore  est-ce  bien  là  le  récit  de  cet  Hécatée?  Wesseling 
penche  à  croire  que  ce  récit  est  de  Diodore,  qui  tout  au  plus 
aura  cité  Hécatée  en  témoignage,  car  lui-nnême  nous  apprend 
qu'il  avait  visité  les  peuples  dont  il  parle .«  Gomme  rexéciition 
9  d'un  projet  si  utile  demande  beaucoup  de  travail  et  de 
»  teiii|)S,  nousy  avons  employé  30  ans.  Nous  avons  parcouru, 
a  avec  bien  des  fatigues  et  bien  des  risques,  une  grande 
»  partie  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  afin  de  voir  de  nos  propres 
»  yeux  la  plupart  des  contrées  les  plus  importantes  dont 
»  nous  venons  de  parler  •.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  bien,  dit  Wesseling,  que  Diodore 
ne  dit  rien  de  tout  ce  que  les  écrivains  postérieurs  ont  inventé 
contre  les  Juifs.  Il  ne  parle  ni  de  la  lèpre,  à  cause  de  quoi  les 
Egyptiens  les  auraient  chassés  de  chez  eux,  ni  de  la  statue  de 
cet  âne  qui  les  aurait  guidés  pour  trouver  de  l'eau,  ni  d'au- 
cune de  ces  ignominies  que  les  historiens  latins  leur  ont 
imputées  ^. 

1  Sans  dodte  plus  d'une  fois  quelques  rois  voulurent  introduire  des  umbuib 
étrangères.  Mais  la  loi  resta  inriolable  et  eut  des  observateurs. 
>  Biblioth.  trad.  t  )▼,  p.  465. 

*  Biblioth,  codex  344;  Pat.  grecq.  1. 103,  p.  1391. 
A  Voir  Frag.  hist.  grwe.  de  Didot.  t  i. 

^nnd.  t.  II,  p.  391. 

•  BtbUoth.  1. 1,  0.  4. 

7  Voirie  Diodore  des  Deax- Ponts  dana  les  notes  t.x,  p.  t76. 
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Nous  avons  déjà  dit  comment  Denys  vint  à  Rome  et  s'y 
occupa  d'écrire  l'Histoire  Romaine  qu*il  conduisit  jusqu'à  Tan 
488  de  Rome  (226  avant  J.-C.)  où  commence  Poljbe  K 

Il  y  traite  de  l'ancien  état  de  l'Italie  et  des  origines  grecques 
de  ses  habitants^  des  lois  et  des  usages  qu'ils  leur  ont  em- 
pruntés, détails  que  ne  donne  aucun  des  liistoriens  romains. 

Des  20  livres  nous  n'en  avions  que  10  jusqu'à  312  de  Rome  ^. 

—  Le  Gard.  Mai  les  a  presque  complétés  dans  ses  Scriptores 
peter eSy  t.  II. 

Comme  Diodore,  Denys  n'a  qu'une  préoccupation,  celle  de 
faire  croire  à  la  réalité  et  à  la  puissance  de  tous  les  D^imons 
païens.  Chose  singulière  !  malgré  le  mépris  où  Cicéron  nous  a 
dit  qu'étaient  tombées  toutes  les  fables  païennes,  malgré  la 
substitution  du  Dieu-Auguste  au  Dieu-Jupiter,  Denys  persiste 
à  pousser  les  peuples  à  croire  à  tous  les  miracles  attribués  aux 
Dieux  et  aux  Déesses.  Nous  en  citons  deux  exemples. 

A  propos  de  la  députation  des  dames  romaines  (268  ans  av. 
J.-C.)>  qui  avaient  fléchi  la  colère  de  Coriolan,  il  dit  : 

Ce  De  sera  pas  s'écarter  du  bat  de  l'histoire  et  en  particulier  pour  corri  - 
ger  ceux  qui  s'imaginent  que  les  Dieux  ne  se  réjouissent  guère  des  honneurs 
que  les  hommes  leur  rendent  et  qu'ils  ne  se  tiennent  point  offensés  par  les  ac- 
tions impies ,  il  ne  sera  pas,  dls-je,  hors  de  propos  de  rapporter  l'appari- 
tion de  la  Déesse  (la  Fortune  féminine)  qui  donna  en  cette  rencontre  des 
marques  de  sa  préférence,  non  pas  une  seule  fois,  mais  jusqu'à  deux  fois 
comme  portent  les  Commentaires  des  Pontifes  ;  afin  que  ceux  qui  conservent 
a^ec  piété  les  traditions  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  ancêtres  sur  le  Daimooionj 
ne  se  repentent  point  de  leur  créance,  mais  qu'ils  se  conflrment  dans  leur 
sentiment  ;  et  que  d'un  autre  côté  ceux  qui,  méprisant  les  coutumes  de  leurs 
pères,  regardent  comme  rien  le  Daimonlon,  maître  des  pensées  et  des  des« 
seins  des  hommes,  se  défassent  de  cette  mauvaise  opinion  ;  ou  quef s'ils  sont 
Incorrigibles,  ils  encourent  de  plus  en  plus  la  haine  du  Daimonion  et  des 
Dieux. 

A  la  suite  de  cela^  Denys  raconte  que  «  les  dames  romaines 

1  Voirlnnale^  t.  xix,  p.  118  (&•  série). 
;  *  Une  des  meilleures.  édiUons  est  encore  celle  de  Sylburge,  grec-latin,  in- 
f»,  Francfort  1686.  Elle  a  été  traduite  en  français  par  Bellanger,  2  vol.  in-4^ 
Paris  1723.  C'est  celle  dont  nous  nous  servons,  en  la  corrigeant. 
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»  firent  faire  une  seconde  statue  de  cette  Déesse  qai,  ayant  été 
»  mise  a  côté  de  la  première,  oa^rit  la  t)oucbe  et  dit  d^aoe 
Y  voix  claire  et  distincte  :  Femmes^  vous  m'avez  didiéy  sui- 
9  Tant  les  lois  saintes  de  la  religion,  votre  ville;  et  quelques 
>  femmes  inattentives  au  distraites  doutant  du  fait,  elle  ouvrit 
»  de  nouveau  la-bouche  et  répéta  les  mêmes  paroles  ^  » 

Voilà  ce  que  Denys  raconte  pour  persuader  aux  Romains  de 
croire  aux  miracles  des  Dieux  du  Paganisme,  et  de  conserver 
les  traditions  religieuses  que  leurs  Pontifes  leur  donnaient  à 
croire. 

Voici  le  second  passage  où  il  glorifie  cette  Vesta  dont  les 
Romains  ne  connaissaient  ni  le  nom  ni  le  sexe  ^. 

Il  ne  faut  pu  omettre  ici  les  marques  surprenantes  que  la  Déesse  (VesU) 
a  données  en  plusieurs  occasions  pour  faire  connaître  l'iunocenue  de  ses 
prêtresses  faussement  acsnsées.  Car  quelqu'incroyab!es  que  soient  e^s  pn>« 
dfges»  les  Romains  y  ont  cependant  ijouté  foi,  et  plusieurs  auteurs  en  ont 
parlé  fort  au  long.  Sans  doute  les  philosophes  athées  (si  cependant  on  peut 
donner  le  nom  de  philosophes  à  ces  faux  savants  qui  font  un  sujet  de  raillerie 
de  tout  ce  que  disent  les  Crées  et  les  Barbares  touchant  les  apparitions  des 
Dieux]  ces  philosophes,  dis-je,  ne  manqueront  pas  de  se  moquer  aussi  des 
prodiges  que  je  vais  rapporter,  et  de  les  tourner  en  ridicule  comme  de  vaines 
fictions  de  Tef  prit  de  Thomme  ;  car  ils  ne  peuvent  croire  que  les  Dieux  se 
mêlent  des  affaires  dMci- bas.  Mais  les  autres,  qui  ont  découvert  la  vérité 
par  la  lecture  de  i  lusieurs  histoires,  et  qui  par  conséquent  n'éloignent  point 
les  Dieux  des  actions  de  l'homme,  et  ne  nient  point  qu'ils  ne  soient  également 
favorables  aux  gens  de  bien  et  ennemis  des  méchants  ;  ceux-là,  dis  je,  ne 
trouveront  point  incroyables  les  miracles  ifont  je  vais  parler  ^. 

On  le  voit,  loin  de  délouraer  le  peuple  des  erreurs  mytholo- 
giques, Denys,  un  des  plus  graves  et  des  plus  savants  bi&to^ 
riens,  ne  cherche  qu'à  persuader  à  ce  peuple  d'y  croire,  et 
nulle  part  il  ue  donne  à  entendre  qu'il  n^y  crojait  pas  lui- 
même. 

Or  c'est  encore  cet  auteur  que  nos  Chrétiens-païens  ont 
célébré  comme  un  homme  tris-religieux  et  très-saint.  Qu'on 

1  Antiquités  romaines^  I.  viii,  c.  7.  n.  5.  t.  ir,  p.  29(.  Texte  de  Sylbarge, 
1. 1,  p.  526.  —  Voir  sur  ceUe  action  Plutarque  Vie  de  Coriolan,  n.  33  et  38 
et  rexplicaUon  qu'il  donne  de  ces  miracles  auxquels  il  croit  cependant 

s  Voir  sur  Vesta  la  curieuse  notice  donnée  dam  les  AnntUis  t.  zx,  p.  HS 
et  251  (5«  série}. 

*  ÀfUiq.  Rom.  I.  ii,  c.  17,  n.  S»  et  texte  t.  i,  p.  128. 


tS  ans  après  J.-C,        CROfANCI»  BT  OUVRAGES  DE  HANaitJS.         109^ 

lise  le  résumé  de  sa  doctrine  sur  Dieu,  que  Sylburge  a  mise» 
dans  sa  Table  des  matières  à  l'article  Dieu.  Il  attribue  à  \yenys 
toutes  les  croyances  chrétiennes,  mais  c'est  une  falsification 
complète  du  texte.  Nous  en  donnons  trois  exemples  : 

Dieu  est  auteur  de  tous  tes  biens.  —  Dans  le  texte  :  c'est  Tullus 
Bostilius  qui  dit  :  a  C*est  aux  Dieux  que  je  rapporte  toutes  les 
»  bonnes  et  belles  actions,  d 

Dieu  n'abandonne  pas  ses  fidèles  dans  les  périls,  propice  aux 
btmSf  ennemi  des  méchants.  —  C'est  Vesta  venant  au  secours 
de  ses  Vestales. 

Celui  qui  néglige  les  avertissements  de  Dieu  est  gravememt 
pnni.  —  Dans  le  texte  :  obligation  de  croire  aux  Spectres,  aux 
naissances  des  monstres^  aux  songes,^  elc. 

Voilà  encore  un  homme  que  le  Fils  du  Charpentier  veut 
corriger  et  un  peuple  qu'il  veut  changer  et  qu'il  viendra  à 
bout  de  convertir. 

Notons  les  nombreux  ouvrages  composés  en  outre  parDenys  i 

1 .  Traité  de  TarranijeiDent  des  moto. 

2.  Une  rhétorique. 

8.  Jugements  abrégés  sur  les  anciens  écrivains  grecs,  copiés  par  QuinU-* 
lien,  sans  le  nommer. 

4.  Examen  critique  de  l.ysias,  Isocrate,  Isée  et  Olnarque. 

6.  Lettre  à  Ammeus,  pour  prouver  que  Démosthènes  ne  s'est  pas  servi  de 
k  Rtiétorique  d^Âristote. 

6.  Lettre  à  G.  Pompée  sur  le  styie  de  Platon,  et  les  principaux  histo- 
riens. 

9.  Autre  lettre  à  Ammeus  sar  Thucydide. 
8.  Examen  critique  du  style  de  Thucydide. 
•.  Traité  sur  l'éloquence  de  Démosthènes. 

3.  Croyanves  ci  onTrageii  do  Marens  Maolllaii. 

On  ne  sait  rien  ni  de  la  naissance  ni  de  Tépoque  précise  de 
la  mort  de  Manilius.  On  sait  seulement  qu'il  écrivait  sous  Au- 
giiste,  puisqu'il  parle  de  la  défaite  de  Varus,  arrivée  5  ans 
avant  la  mort  d'Augute  ^  .  On  a  de  lui  un  poème  en  5  livres 
ayant  pour  titre  :  Astronomicon,  dédié  à  Auguste. 

Ce  poëme  devrait  plutôt  être  appelé  Astralogia,  car  il  est 

i  Dans  le  texte  t.  i,  p.  169,  12S,  473. 
•  Voir. i4»<ronoiiu«m  1. 1,  ▼•  874. 
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consacré  tout  entier  à  prouver  Finfluence  des  astres  sur  les 
actions  humaines  et  la  manière  de  la  connaître.  Manilius  est 
le  cfaantre  du  Destin  etdu  Stoïcisme,  qui  en  avait  fait  son  Dieu. 
On  comprend,  quand  on  l'a  lu^  les  grands  efforts  des  Homains 
pour  connaître  Tastre  sous  leq  uel  les  Em|)ereurs  et  les  citoyens 
étaient  nés  et  acquérir  ainsi  Tépoque  où  ils  devaient 
mourir;  on  comprend  aussi  les  nombreux  décrets  par  lesquels 
cette  recherche  était  défendue.  Cette  croyance  à  l'astrologie 
fut  un  des  plus  grands  obstacles  à  rétablissement  du  Chris- 
tianisme. D'ailleurs,  comme  tous  les  auteurs,  Manilius  ensei- 
gne au  peuple  que  Dieu  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  de 
Tunivers,  et  reconnaît  Auguste  comme  Dieu.  Nous  allons 
donner  quelques  extraits  de  ses  livres. 

Ainsi  commence  le  1*'  Livre  : 

c  J'entreprends  dans  mes  chants  de  faire  connaître  au  monde 
»  les  arts  divins  et  les  Astres,  confidents  du  Destin,  qui  diffé- 
f  rentient  les  diverses  actions  des  hommes,  ouvrage  de  la 
»  Raison  céleste.  » 

Carminé  divloas  artes,  et  conscla  FaU 
Sidéra,  divenoi  homioara  TariaDUa  casas, 
Cœlestis  rationis  opus,  dedacere  mundo 
Âggredior  {Àstron.  i,  !.)• 

C'est  ce  qu'il  va  exécuter  dans  tout  le  reste  de  son  poëme. 

Et  dès  le  début  il  s'adresse  à  Auguste  comme  à  un  Dieu  : 

«  C'est  toi,  César,  prince  et  père  de  la  patrie,  qui  gouvernes 

»  l'univers,  obéissant  à  tes  augustes  lois,  et  qui,  Dieu  toi- 

»  même,  mérites  le  monde  (le  Ciel)  concédé  à  ton  père;  c'est 

»  toi,  dis-je,  qui  me  donnes  courage  et  concèdes  les  forces 

>  pour  chanter  de  si  grandes  choses.  » 

Hanc  mihi  tu,  Cœsar  patris  princepsque  paterque, 
Qai  régis  aagustis  parentem  legibus  orbem, 
CoQcessamqae  patri  muodum,  Deus  ipee  mererts, 
Das  aolmum,  Tiresque  facis  ad  Umta  canenda  (t.  7). 

Manilius  décrit  ensuite  comment  peu  à  peu  l'homme  vint 
à  découvrir  c  que  tout  était  conduit  selon  la  Divinité  et  la  Face 

>  du  Monde  par  les  astres,  changeant  de  diverses  manières  les 
»  Destins.  » 
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Omniaqne  ad  NamenlIaDdl  faelemqu^  moTeii» 
Slderiboa,  Yarlo  mnUntibaa  ordine  FaU  <i,  109). 

La  terre,  le  feu,rairetreau  font  Dieu  «en  quatre  membres.» 

fiiciuntqtte  Deum  per  quatuor  artus  (i,  131). 

* 

Dans  la  suite  l^lanilius  décrit  toute  la  Sphère  céleste  telle 
qu'elle  était  alors  connue,  et  les  comètes  auxquelles  il  rap- 
porte les  différents  malheurs  arrivés  aux  Romains.  Il  répète 
les  diverses  fables  appliquées  aux  Dieux  de  la  Sphère  grecque 
et  romaine  ^t  ajoute  ;  «  Pour  moi^  il  ne  me  parait  pas  qu'il  y 
9  ait  une  raison  plus  présente  que  ce  Monde  est  régi  par  un 
3  Esprit  divin,  et  qu'il  est  lui«même  Dieu.  » 

Atqae  ipBum  esse  Deain^i,474). 

a  Ce  Monde  est  Dieu  ;  il  le  prouve  par  la  régularité  des 
mouvements  célestes  et  terrestres.  «  Car  celui-là  est  Dieu  qui 
»  ne  change  jamais; 

Deas  est  qui  non  mutatar  abœyo  (i,  511). 

Il  termine  son  premier  livre  par  ces  mots  adressés  à  Au- 
guste: 

«  Que  le  Père  de  la  patrie  soit  invincible,  que  Rome  le  soit 
»  sous  lui,  et  que,  lorsqu'elle  aura  donné  un  Dieu  au  Ciél| 
»  elle  ne  le  cherche  pas  sur  la  terre.  » 

Sit  pater  invictus  patris  ;  sit  Roma  sub  ipso, 

Gumque  Deum  cœlo  dederit  non  quaerat  in  orbe  (i,  900). 

Dans  son  */*  Zt^re,  Manilius  rappelle  ce  qu'Homère  et  Hé- 
rode  ont  dit  de  l'univers,  mais  il  annonce  que  ce  qu'il  va  dire 
sur  les  propriétés  et  l'énergie  des  astres,  leurs  signes  masculins, 
féminins,  diurnes,  nocturnes,  fertiles,  stériles,  leurs  amitiés^ 
leurs  inimitiés  entre  eux,  il  ne  le  doit  qu'à  lui-même.  Nous 
croyons  que  Manilius  se  vante  un  peu  trop  et  que  toutes  ces 
notions  étaient  déjà  données  par  les  Chaldéens,  auxquels  U 
les  emprunte.  Mais  ici  encore  il  fait  «  Dieu  infusé,  incorporé 
«  dans  le  ciel,  la  terre  et  les  mers.  » 

Infosamque  Deam  cœlo,  terrlsqne  fretoqne  (ti,  SO). 

D'ailleurs  tout  est  régi  par  le  Destin,  et  le  Destin-Dieu  n'est 
autre  que  l'Homme  même  qui  est  Dieu. 
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«  Je  ne  parle  pa?,  ce  qui  est  certain^  que  le  Destin  est  iniTi- 
»  table^  que  le  propre  de  la  matière  est  d'èire  nécessitée»  et 
9  au  Honde-€iel  de  nécessiter.  Qui  pourrait  connaître  le  Ciel, 

>  si  ce  n^est  pas  un  présent  du  Ciel ,  et  trouver  Dieu,  s'il  n'est 
»  lui-même  une  partie  des  Dieux  ?  » 

Mitto,  quod  et  certum  est,  et  fnevilabfle  nitnm, 

Materisqne  datum  est  co(^,  sed  cogéra  Mundo. 

Quis  Cœlam  posset,  nisl  GobU  munere,  nosse  ? 

Et  reperire  Deam»  oisf  qai  pars  ipse  Deorum  est  (ii,  111)J^ 

Et  puis  Manilius  nous  apprend  comment  chaque  parlie  du 
corps  humain  avait  été  conquise  par  l'astrologie  et  dominée 
par  une  des  ConsteliatiODS.  11  faut  connaître  ce  curieux  empire 
des  Daimonions. 

Remarquez  la  distribution  dçs  parties  du  corps  humain  entre  les  Signes 
céie^trs,  et  la  dépendance  où  e&t  chaque  membre  de  S(*n  propre  Signe,  qui 
dépluie  principalement  sur  lui  toute  i*éucrgie  de  son  pouvoir.  Le  Bélier,  chef 
de  tous  les  signes,  a  reçu  la  Tète  en  partage  ;  le  Cou,  embelli  par  les  grfteei^ 
est  le  domaine  du  Taureau;  les  Bras  jnsqu*aux  épaule?,  Fpnt  échus  par  le 
sort  aux  Gémeaux  ;  la  Poitrine  est  dominée  par  VEcretisse;  les  Flancs  et  les 
Epaules  appartiennent  au  Lion;  les  Reins  sont  le  propre  apanage  de  la 
Vierge  ;  la  Balance  préside  aux  parties  charnues,  sur  lesquelles  on  s^aasiedi 
le  Scorpion  à  celles  de  la  Génération;  les  CuiFses  sont  du  ressort  du  Sagit- 
taire ;  le  Capricorne  commande  aux  deux  Genoux  ;  les  Jambes  forment  l'em^ 
^ire  du  Verseau  ;  et  les  Poissons  exercent  leur  juridiction  sur  les  Pieds  ^. 

Puis,  comme  ses  prédécesseurs,  Manilius  coostate  Tborrible 
et  universelle  dépravation  des  mœurs  à  son  époque  ;  mais,  ce 
qui  supprime  même  la  notion  de  moralité,  il  attribue  cette 
déparavation  aux  Astres  qui  se  combattent  entre  eux.  il  faut 
lire  cette  dépravation  de  l'intelligence  humaine  : 

«  Le  crime  est  dans  le  peuple,  tout  regorge  de  fureurs,  le 
»  permis  et  le  défendu  sont  mêlés  ensemble,  la  scélératesse 
»  sévit  dans  les  lois  mêmes  ;  déjà  les  forfaits  ont  vaincu  les 
»  peines.  Ah  !  c'est  que  des  corps  discordants  naissejit  sous 

>  plusieurs  Signes.  La  paix  a  disparu  de  la  terre,  le  pacte  de  ia 
»  foi  est  rare  et  observé  par  «m  petit  nombre.  Comme  le  Giél 

>  est  en  désaccord  avec  lui-même,  ainsi  la  Terre  avec  €ll^ 
Il  même,  et  tous  les  hommes  sont  emportés  par  un  EVeslin 
»  ennemi.  > 

• 

«  ManiUos.  Âstron,  u,  443-^S5.  ' 
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lo  popnlo  scelus  est,  et  abundant  caneta  fufore, 

Ei  faaatque  nefiu  mizluin  ;  legesque  per  Ipaaa 

ScDTlt  nequltles  ;  pœnas  jam  noxia  vincit. 

Sellieet  ia  maltis  qaonlani  dlscordia  SIgnis 

Gorpora  nascantur,  pax  estsublata  per  orbem; 

Et  fldei  rarum  foedus,  pauclaque  tillmtuf  • 

Utqiie  aibl  Ccelum,  sieTelIiu  disaidet  Ipsî  ; 

Atque  hominum  geotes  inimicà  Sorte  ferontor  (ii,  590). 

DaDs  le  3*  Livre  Manilius  prétend  enseigner  quelles  années, 
quel  moîs^  quels  jours  et  quelles  heures  de  noire  \îe  appar- 
tiennent à  chaque  Signe,  et  le  nombre  d'années  de  vie  qu^ 
nous  est  promis,  tant  par  chacun  des  12  signes,  que  par  cha- 
cune des  12  maisons  célestes. 

C'éiiit  là  surtout  ce  que  les  Romains  désiraient  savoir,  et  ce 
que  prétendaient  révéler  les  Chaldéens  et  Astrologues* 

Le  4«  Livre  est  destiné  à  montrer  que,  en  réalité,  tous  les 
événements  de  la  vie  ont  été  produits  par  les  Destins  : 

«  Les  Destins  gouvernent  le  monde,  toutes  choses  s'opèrent 
»  par  une  loi  déterminée  et  chacun  des  événements  est  prédit 
»  par  des  Décrets  certains.  » 

Fata  regunt  orbem,  certa  stant  omnla  lege, 
Gunctaqae  pereertos  signantar  tempera  casus  (ir,  14). 

Manilius  offre  ensuite  le  tableau  des  différents  événements 
historiques  et  en  particulier  des  nombreux  forfaits,  qui  s'y 
sont  commis. 

«  Ces  forfaits  ne  sont  pas  les  crimes  des  hommes,  ils  sont 
»  forcés  de  faire  ces  grandes  atrocités,  forcés  de  s'infliger  ces 
»  peines,  et  de  se  déchirer  les  membres,  a 

Non  homlnam  hoc  scelus  est  ;  cogiinrar  tanta  moveri, 
Inqae  snas  ferri  pœoas,  laceraadaqae  membra  (iv,  84). 

II  n'y  a  donc  plus  ni  ptmitioQ  pour  le  crime  ni  récompense 
pour  la  vertu?  Manilius  s'adresse  cette  objection,  et  il  y  fait 
cette  singulière  réponse  : 

«  Les  vertus  des  hommes  sont  d'autant  plus  glorieuses 
»  qu'elles  nous  viennent  du  Ciel,  et  nous  devons  d'autant 
»  plus  haïr  les  criminels  qu'ils  sont  nés  pour  le  crime  et  pour 
»  en  être  punis. 

sic  homlnam  merlUs  tanto  ait  gloria  migor, 
Qood  GoBlogaodeDte  veoit,  rarsneqQe  noeentes 
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Oderimns  magia^  la  calpam  pœnasque  creatos  (iy,  114). 

N'est-ce  pas  là  le  renversement  de  la  notion  même  de  crime 
et  de  supplice  ? 

Hanilius  soumet  non-seulement  l'homme,  mais  les  divers 
pays  à  la  fatalité  de?  Astres,  et,  s'adressant  à  ses  compatriotes, 
il  défend  son  œuvre,  il  faut  Tavouer  ici,  par  une  bonne  rai- 
son : 

«  Y  a-t-il  moins  de  raison  à  tirer  des  présages  des  Astres 
»  sacrés,  que  d'examiner  les  Bêtes  mortes,  ou  le  Chant  des 
»  Oiseaux.  »  * 

An  iBiDDsestsacris  rationem  ducere  Slgnis, 

Qaam  Pecudam  mortea,  Àviamque  atteodere  eanlDs  (ir,  905). 

Il  finit  par  diviniser  la  Raison  et  Auguste. 

tt  La  Raison  domine  toutes  choses  ;  ne  doutez  pas  de  recon- 
»  naître  à  Thomme  des  visions  divines.  Il  fait  déjà  lui- 
»  même  des  Dieux,  et  envoie  un  Dieu  aux  astres,  et  le 
»  Ciel  s'accroît  et  devient  plus  grand  sous  le  principat  d'Au- 
a  guste.  1) 

Ratio  omnia  vincit. 

Ne  dobîtes  homioj  divinoa  eredere  visai. 

Jam  focit  ipse  Daos,  mittitque  ad  aidera  Namen  ; 

Magus  et  Angnsto  cresclt  sab  principe  Cœlum  (iv,  224). 

Dans  le  5«  Uvre,  Manilius  fait  l'énuraération  des  constella- 
tions extrazodiacales,  et  des  degrés  des  12  signes  avec  lesquels 
elles  se  lèvent.  C'est  ce  lever  des  astres,  qui  inspire  les  incli- 
nations, les  mœurs,  les  caractères  etc.,  et  il  faut  convenir 
qu'il  fait  celte  description  dans  des  vers  qui  peuvent  être 
comparés  à  ceux  de  Virgile. 

Telle  est  Tœuvre  de  Manilius:  c'est,  comme  nous  Pavons  dit, 
le  chantre  du  Destin  et  du  Stoïcisme.  On  doit  voir  combien 
ces  doctrines,  adoptées  par  les  savants  et  répandues  parmi  le 
peuple,  devaient  être  un  obstacle  à  la  prédication  du  Christia- 
nisme. Hh  bien,  ce  sont  ces  doctrines  que  Jésus  entreprend 
d'abolir,  ce  sont  ces  savants  et  ce  peuple  qu'il  veut  changer 
et  qu'il  change.  Qu'on  nous  dise  qu'il  n'est  pas  Dieu  ? 

Les  12  pêcheurs  se  répandirent  partout  et  leurs  doctrines 
firent  en  effet  disparaître  toutes  ces  futilités. 

Mais  le  Paganisme  fut  introduit  de  nouveau  dans  les  écoles 


S2  ans  après  J.-C.       GBOYANGBS  BT  OVVRAGIS  mC  8TKAB0H.         UH 

chrétiennes  et  alors  renaquit  V Astrologie  avec  la  Fatalité.  Avec 
rimprimerie  tous  ces  livres  furent  réimprimés  ^,  et  les  savants 
les  réadoptèrent.  L'Eglise,  cette  grande  fi^ardienne  du  sens 
commun,  condamna  ces  absurdités^.  Les  papes  Sixte  V  et 
Urbain  Vîntes  excommunient  et  les  frappent  de  peines  très- 
sévères*. 

9.  CroyaMees   ei    ouvrages    de    ftlraboii    le    Géographe. 

Strabon  était  né  à  Amasie  en  Cappadoce  environ  50  ans  av. 
J.-C,  et  serait  mort  vers  Tan  38  de  J.-C.  à  l'âge  de  88  ans. 

Dans  sa  jeunesse  il  fit  ses  études  à  Nysa  (près  Traites)  sous 
Aristodime^  qui  fut  précepteur  des  enfants  de  Pompée^  à  Ani- 
misdans  le  Pont,  sous  Tyrannion,  età  Séleucie  en  Cilicie,  sous 
Xénarquef  le  piripaUticien.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Alexan- 
drie il  s'attacha  à  Boethus  de  Sidon  également  pér  ipatéticien. 
Revenu  dans  la  Cilicieà  Tarse,  il  reçut  les  leçons  d'Athénodore, 
philosophe  stotcten,  dont  les  doctrines  sont  empreintes  dans 
tous  ses  livres. 

Riche  et  indépendant  il  visita  TAsie-Mineure^  le  Pont,  et 
vers  l'an  2A  av.  J.-C.  la  Syrie  maritime,  la  Palestine,  la  Phé- 
nicie  et  l'Egypte»  la  Grèce,  la  Macédoine  et  l'Epire.  Un  tel 
homme  ne  pouvait  manquer  de  visiter  Tltalie,  et  probable- 
ment la  Sicile  ;  enfin  il  se  fixa  à  Rome  où  il  composa  ses  ou- 
vrages : 

1^  Des  Mémoires  historiques  (TfTcofxvi^ixaTa  t<rcopixà)  en  47  livres, 
probablement  jusqu'au  règne  d'Auguste  «  utiles,  dit-il  lui- 
«  même,  pour  la  philosophie  morale  et  ciifile,  »  il  n'en  reste 
que  15  fragments*. 

»  Voir  en  particulier  YAstronomicon  de  Firmius  Maternas  imprimé  en  1497 
et  la  4*  édition  de  1533  où  «e  trouvent  les  traités  astrologiques  de  Ptolomée, 
d'Hermès,  de  Béthem,  d*Almansor,dB  Zael,  deMessahalah,  d'Omar,  de  Jfant- 
lius,  de  Brunfelselj  voirausal  VAstrologia  aphorittica  in-16,  Ulma  164Î. 

»  Voir  le  décret  lUud  quod  est  contre  ceux,  qui  oUm  Genethliad  propter 
ncktaUtium  dierum  consideraHones,  nunc  atUem  vulgo  Mathematici  vocantur. 
Dans  le  Corp,  juris  Canonici  1. 1,  p.  350.  la-fol.  Paris  1687^  et  le  décret 
Omnes  Planetarios  Ibid. 

s  Voir  la  17«  Constitution  Cœli  et  terrœ  de  Sixte  V  et  la  113*  Const. 
Inserutahilis  dUrbain  VIII. 

*■  Voiries  Frag.  histor.  gracor,  de  Dldot  t.  m,  p.  490. 
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2*  Sa*  Géographie  (rtwxp«?«a)  dont  la  majeure  partie  noua 
est  restée.  C'est  le  plus  précieux  monument  géographique  de 
Tanliquité  K 

Ce  livre  composé  dans  ses  loisirs,  commencé  Tan  18  avant 
J.-C.y  pris  et  repris  à  différents  intervalles,  fut  presque  îgnoré 
de  son  vivant.  Sénèque,  Pline,  Tacite  ne  l'ont  pas  connu.  Jo- 
sëphe  et  Plutarque  sont  les  premiers  historiens  qui  parlent  de 
ses  Mémoirti  hùUoriqueê^  et  Marcien  d'Héraclée  (du  5«  siècle) 
Athénée  (3*  siècle) et Harpocration  (2* siècle?)  desàGéograpkie. 
C'est  dans  le  moyen  fige  qu'il  a  été  célèbre  sous  le  nom  du 
Géographe. 

Quelles  étaient  les  croyances  religieuses  de  Strabon  t 
C'étaient  celles  de  son  époque.  Il  professa  d'abord  VArisiolé- 
lUme  avec  ses  premiers  professeurs. 

c  De  notre  temps,  dit-il,  Sidon  a  produit  plusieurs  nobles 
»  philosophes,  parmi  lesquels  Boethus,  qui  a  été  mon  associé 
»  pour  commenter  la  philosophie  d'Aristote'.  » 

Mais  après  les  leçons  d'Athénodore,  il  semble  s'être  flié  à 
ce  Sldicisme,  raide  et  menteur,  qui  s'efforçait  de  dompter  la 
nature  et  élevait  l'homme  à  la  hauteur  de  Dieu.  C'est  pour 
cela  qu'il  dii:  Notre  Zenon,  qu'il  appelle  ie prince  des  Stoïcient?. 
Aussi  comme  eux  11  croyait  au  Destin  et  à  leur  Providence, 
qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  biftmer. 

c  Car,  dit-il,  dès  que  l'on  parle  de  Providence  et  de  Destin, 
»  03  trouve  beaucoup  de  choses,  dans  les  affaires  humaines  et 
»  naturelles,  dont  on  pourrait  dire  qu'il  eût  mieux  valu 
»  qu'elles  fussent  faites  d'une  autre  manière  qu'elles  ne  le 
»  sont*.  » 

Comme   tous  les   auteurs    de  son  temps    Strabon  cite. 


i  La  dernière  édiUon  et  la  plus  correcte  est  celle  de  la  col.  Dldot.  l  toU 
avec  15  eartet,  prix  50  fr.  -*  Mais  la  plas  utile,  à  cause  des  notas,  est  encore 
celle  d'Amsterdam  In-foi,  1707.  C'est  celle  quciioos  citons;  il  en  existe  one 
trad.  française  par  M.  delà  Porte  du  Theil>  en  5  vol.  \nA%  avec  de  saTantea 
noter .  M.  Taidieu  en  a  commencé  noe  iolS,  diei  H  icbttte, 

*  Géographie  1.  xti,  p.  7S7. 

s  Geographieh  i,  p.  41,  et  1.  xif,  p.  682. 

A  Géographie  1.  iv,  p.  181. 
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sans  sourciller^  tous  les  miracles  et  tontes  les  révélalions  des 
Dairrions.  Comme  eux  aussi  il  pense  qu'il  est  nécessaire  d'en 
enseigner  la  crainte  aux  peuples  : 

«Uest  impossible,  dil-il,  que  la  foule  des  femmes  et  la  vile 
»  multitude  puissent  être  conduits  à  la  piété>  à  la  Justice  et  à 
3»  la  foi  par  les  discours  philosophiques,  mais  il  faut  encore 
Tt  user  de  la  crainte  des  Daimons  (^eiai^aifAoviaç),  ce  qui  ne  peut 
»  être  inculqué  que  par  \t^  fables  et  les  prodiges  ^  » 

Nous  devons  noter  encore  que  le  dernier  traducteur  a 
encore  dissimulé  les  croyances  païennes^  en  traduisant  par 
le  mot  vague  de  superstitions  les  expressions  que  nous  avons 
mises  en  italique. 

Strabon  parle  aussi  des  Juifs  et  de  leur  religion,  nous  de- 
vons citer  ses  paroles  pour  les  comparer  à  celles  de  Diodore  : 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mélange  de  ces  peuples,  selon  la  tradition  la  plus 
répandue  de  toutes  celles  qui  passent  pour  certaines,  relativement  au  temple 
de  Jérusalem,  les  lilgyptiens  sont  les  ancêtres  de  ceux  qu'on  appelle  mainte- 
nant Juifs  s. 

Un  prêtre  Egyptien,  Moïse^  qui  bccupaitune  parUe  du  pays  appelé  Choras  *, 
mécontent  de  la  religion  établie^,  sortit  de  l'Egypte,  pour  venir' se  fixer  en 
cette  contrée,  suivi  d'une  ioute  d'hommes  qui  adoraient^  comme  lui,  la  Divi- 
nité (x6  OsTov]  ;  car  il  soutenait  et  enseignait  que  les  Egyptiens  étaient  dans 
l'erreur  en  représentant  la  Divinité  sous  la  forme  d'animaux  sauvages  on 
privés  ;  que  les  Lybiens,  que  les  Grecs  eux-mêmes  se  trompaient  également 
quand  Us  donnaient  aux  Dieux  la  figure  humaine,  et,  en  effet,  JHeu  pourrait 
bien  n'être  réellement  que  ce  qui  nous  environne,  nous,  la  terre  et  les  mers; 
c'est  ce  que  nous  appelons  le  ciel,  le  monde,  la  nature  des  choses.  Or  quel 
homme  sensé  pourrai|  oser  le  représenter  sous  une  des  formes  que  nous 
avons  sous  les  yeux  I  11  enseignait  donc  qu'il  fallait  renoncer  à  sculpter 
ancnn  simulacre  de  la  Divinité,  et  se  borner  à  l'adorer  dans  un  sanctuaire 
digne  d'elle,  environné  d'un  terrain  consacré  mais  dépourvu  de  toute 
espèce  d'images.  Il  prescrivait  aussi  de  s'endormir  dans  le  temple  ^^ 
non-seulement  pour  soi,  mais  encore  pour  les  autres,  lorsqu'on  avait  le  don 

t  Texte  1. 1,  p.  io  et  traduction  in-i8,  I.  i,  n.  8,  p.  31. 

*  Erreur  très-grande  évitée  par  Diodore. 

^  Xcopaç,  la  province,  en  opposition  à  Alexandrie  qui  s'appelait  izà'kiç 
la  viUe.  Voir  la  not  i  t.  v,  p.  233,  et  Valckenaer,  de  Arisi.  Jud,  p.  54. 

^  Parfaitement  exact. 

^  Grande  inexactitude  provenant  de  ce  qu'il  avait  vu  fahre  en  Egypte  et 
peut-être  à  Rome  dans  le  temple  d'Esoulape. 

VL«  S&&UE.  Tom  Tiii.  --  NM4;  1874.  (87*  ml.  de  (a  eoi^J}     8 
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da  faire  d'heareox  songes.  Selon  loi,  ceax-Ià  seuls  qui  se  conduisaieDt  arec 
sagesse  et  justice  devaieot  toujours  attendre  de  la  Divinité  qu'elle  se  mani- 
festerait par  quelque  présage,  ou  par  un  sl^e  quelconque.  Telle  était  la 
doctrine  qu^enseignait  Moïse  ;  il  persuada  un  grand  nombre  d'hommes  bien 
pensants  ;  et  11  les  conduisit  dans  Tendroit  où  est  maintenant  Jémsalem  ^. 

tt  Pour  un  païen,  dit  Malte-Brun^  Strabon  rend  une  justice 
3»  éclatante  aux  grandes  idées  morales  qui  régnent  dans  la 
»  législation  de  Moïse,  il  en  voudrait  presque  faire  un  philo- 
9  sophe  du  Portique.  Il  a  pu  lire  en  grec  le  livre  de  la  Sage$se, 
»  et  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  s'appuie  l'omniscience  des 
»  Allemands^  lorsqu'ils  affirment  que  Strabon  a  dû  copier  tout 
»  cela  dans  un  autre  écrivain  ^.  » 

Tout  fait  croire  que  Strabon  avait  lu  la  Bible  des  Septante, 
que  s'il  ne  la  nomme  pas,  il  faut  savoir  qu'il  ne  cite  ni  Hécatée 
de  Milet  le  Jeune,  ni  Philémon,  ni  Xénophon  de  Lampsaque, 
ni  le  Périple  d'Hannon,  il  cite  seulement  le  nom  de  Juba,  et 
supprime  celui  de  Tite-Live,  soit  qu'il  ne  Tait  pas  connu,  soit 
qu'il  ait  eu  en  lui  peu  de  confiance,  et  ne  dit  pas  un  mot  de 
Denys  d'Halicarnasse,  dont  les  Antiquités  romaines  avaient  été 
publiées  de  son  vivant. 

Après  les  informations  à  peu  près  exactes  que  Diodore  et 
Stranon  donnent  sur  les  Juifs,  on  ne  peut  que  s*étoûner  que 
100  ans  après  eux  le  grave  Tacite  parle  d'un  âne  qui  aurait 
rendu  service  à  Moïse,  et  que  les  Juifs  auraient  consacré  dans 
leur  sanctuaire  ^. 

Strabon  est  donc  encore  un  homme  dont  Jésus  devait  faire 
cesser  l'influence  en  religion  et  corriger  les  erreurs. 

K.    Croyanecs    eS    •oTrages  de  TISe>t.lve, 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Tite-Live,  et  apprécié  la  valeur  de 
son  Histoire  Bomaine  *•  Nous  no  donnerons  ici  que  ce  détail 
qui  nous  a  été  conservé  par  Sénèque,  qui  dit  à  Lucilius  : 

«  Nomme  aussi  Tite-Live.  Car  il  a  écrit  aussi  des  Dialogues 
n  qu'on  peut  rattacher  à  la  philosophie  autant  qu'à  Thistoire^ 

^  Géographie  1.  xn,  p.  760. 

^  Biog.  univ,  UxLiv,  p.  12,  éd.  de  1826. 

>  Tacite,  Histoires  1.  y,  c.  4. 

«  Voir  Annotes  t.  yi,  p.  255  (6*  série). 
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^  et  des  irai  lés  où  il  traite  ex  profe^o  de  la  philosophie  ^  » 
Mais  il  ne  nous  reste  rien  de  ces  dialogues. 

6.   Croyanee»   et   ouTrage*    tfe    •énèqae    le   Hbéiear. 

Marcus  Annœus  Seneca  naquit  a  Cordoue  en  Espagne  Ters 
Tan  52  aidant  J.-C.,  il  vint  habiter  Rome  15  ans  avant  la  mort 
d'Auguste.,  y  enseigna  la  rhétorique  et  y  mou  rut  cette  année 
même  (32  de  J.-C).  Il  amena  avec  lui  trois  fils ,  Marcm 
Novaius,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Junius  Gallion,  qui 
Favaitadopté,  et  fut  proconsul  d'Achaïe.  C'est  devant  lui  que  les 
Juifs  trinèrent  S.  Paul^  auxquels  Gallion  répondit  «  que,  puis- 
»  qu'il  s'agissait  de  l'interprétation  de  leur  loi,  il  ne  voulait 
»  pas  se  mêler  de  ces  choses  ^.  -»  Réponse  sage,  mais  déshono- 
rée en  laissant  frapper  en  sa  présence  le  grand  prêtre  de  la 
Synagogue,  sans  réprouver  cette  violence. 

Le  second  fils  fut  Lucius  Annœv$  Seneca,  le  philosophe,  qui 
fut  précepteur,  ministre  et  adulateur  de  Néroti. 

Le  troisième  fils,  Lucius  Annœus  Mêla,,  fut  intendant  du 
palais  de  Néron,  se  laissa  impliquer  dans  la  conjuration  de 
Pison  et  se  donna  la  mort,  comme  son  frère  Sénèque,  selon  la 
coutume  de  Tépoque.  Il  fut  le  père  du  poète  Lucain^  auteur 
de  la  Pharsale,  qui,  pour  se  sauver,  dénonça  Acilia,  sa  mère , 
et,  malgré  la  bassesse  de  ses  éloges  pour  Néron,  n'en  reçut, 
pour  réconipense,  que  la  liberté  de  choisir  son  genre  de  mort 
à  l'âge  de  27  ans,  l'an  35  de  J.-C.  ^. 

Tels  furent  les  fils  de  Marcus  Seneca.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages :  des  Sucuoria^  en  un  livre,  et  des  Controversiœ,  en  IC 
livres,  mais  dont  il  ne  reste  que  quelques  livres  et  des  frag- 
ments. Les  uns  et  les  autres  sont  des  compositions  de  rhéto- 
rique sur  des  sujets  fictifs  et  futiles  :  a  Agamemnon  doit-il 
:»  consentir  au  sacrifice  de  sa  fille  ?  Cicéron  doit- il  faire  des 
>  excuSesàAntoine?  Une  Veslale,  prostituée  à  un  soldat,  le  tue, 
»  et  elle  est  absoute.  Faut-il  lui  permettre  de  reprendre  son  sa 
9  cerdoce?  »  et  autres  sujets  pareils.  Sur  cela  Sénèque  donne 
Favis  d'une  centaine  de  rhéteurs  de  l'époque  ;  mais.,  quoi* 
qu'il  assure  lui-même  que  sa  mémoire  était  telle  qu'il  ré- 
pétait dans  leur  ordre  2,000  mots  qu'on  avait  prononcés  de 

1  EpUre,  100,  n.  8. 

>  \oiT  Aeus  xxiu,  13. 

*  Tacite,  ÀnnàUi^  xv,  56. 
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Tant  lui^  il  est  douteux  que  ce  soient  les  paroles  mêmes  de  ces 
auteurs  qu'il  rapporte  de  mémoire  et  à  la  fin  de  sa  vie  ;  pour 
nous  nous  sommes  portés  à  croire  que  sujets  et  auteurs  ont  été 
inventés  par  Sénëque. 

Il  ne  faut  chercher  aucune  idée  philosophique  dans  ces  œu- 
vres. De  temps  à  autres  seulement  retentit  le  nom  de  quel- 
ques divinilésde  TOlympe  romain^  qu'il  continuait  à  populari- 
ser parmi  le  peuple.  Nous  avons  noté,  d'après  le  témoignage 
de  son  fils,  qu'il  n'aimait  pas  la  philosophie  ^ 

9.    Cr^yaaees    et   «aTracea    de    Sénè^ae    le    Philosophe. 

Nous  avons  déjà  noté  que^  pendant  sa  jeunesse^  Sénèque 
avait,sur  les  conseils  de  Sotion^  passé  une  année  entière  à  se 
priver  de  la  chair  des  animaux,  mais  quand  les  Juifs  furent 
chassés  de  Rome,  il  eut  peur  qu'on  ne  le  confondit  avec  eux  et 
cessa  ce  régime  \ 

Nous  parlerons  plus  au  long  de  ses  croyances  et  de  son  in- 
fluence en  analysant  un  ouvrage  sur  la  Religion  romaine. 

8.  Croyoaeee  et    oaTrof^ee    de    Sotloa    le    Phlloeoplie. 

Ce  Sotion,  dont  Sénèque  avait  été  le  disciple,  tenait  surtout 
à  persuader  aux  hommes  de  s'abstenir  de  la  chair  par  la  raison 
que  les  âmes  des  hommes  passent  dans  celles  des  animaux; 
puis  il  ajoutait  : 

«Tout  cela,  de  grands  hommes  l'ont  cru.  Suspends  donc 
»  ton  jugement  et,  en  attendant,  respecte  tout  ce  qui  a  vie.  Si 
»  cette  doctrine  est  vraie,  s'abstenirdelachair  des  animaux  sera 
]>  s'épargner  des  crimes;  si  elle  est  fausse,  ce  sera  frugalité  '.  > 

D'après  Aulu-Gelle,  il  était  philosophe  aristotélicien  et  avait 
composé  un  volume  d'anecdotes  intitulé  :  la  Conte  d'Amai-' 
thie  *. 

MuUachîuSy  qui  ne  donne  aucun  détail  sur  Sotion,  en  a  pu- 

'  Voir  Annales,  t.  m,  p.  384  (6«  série). 

•  Voir  Annales^  ibid. 

*  Sénèqae,  Lettre  108  n*  17;  trad.  de  M.  Baillari  t.  u,  p.  385. 
*•  AuIu-GelIe,  Nuits  attiques,  I.  i,  c.  8. 
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bllé  10  sentences  de  peu  d^importance>  tiréei  d'un  livre  sur  la 
colère  ^ 

•.     Croyanees   et    «uTrai^ea    4e    0,  Sexln*    eu    0exUa«. 

Ce  philosophe  pythagoricien  et  stoïcien  enseigna  à  Home 
sous  Auguste  et  Tibère.  Sénèque  qui  l'avait  entendu  en  fait 
le  plus  grand  éloge  : 

«  Bons  dieux  !  que  de  vigueur,  que  d'âme  I  on  ne  trouve  paa 
-»  cela  chez  tous  les  philosophes.  Combien  dont  les  écrits 
)»  n'ont  d'imposant  que  le  titre,  et  sont  des  corps  vides  de 
1  sang  ?  ils  dogmatisent,  ils  disputent^  ils  chicanent^  ils  n'é- 
»  lèvent  point  l'âme,  car  ils  n'en  ont  pas. 

Voilà  ce  qu'étaient  aux  yeux  de  Sénèque^  les  philosophes  en 
général.  Pour  Sextius  c'est  autre  chose  à  ses  yeux. 

»  Lis  Se^itius,  dit-il  à  Lucilius^  et  tu  diras  :  Voilà  de  la 
V  vie,  du  feu,  de  l'indépendance;  voilà  plus  qu'un  homme.  II 
»  me  laisse  plein  d'une  immense  confiance.  En  quelque  dispo- 
»  sition  d*esprit  que  je  sois,  quand  je  le  lis,  je  te  l'avouerai,  il 
»  me  plaît  de  provoquer  tous  les  hasards;  il  me  plaît  de  m*é- 

>  crier  :  Que  tardes-tu,  Fortune  ?  combats  contre  moi,  tu  me 
s  vois  prêt.  Il  me  plaît  d'avoir  quelque  chose  à  vaincre,  de 
9  quoi  m'cxercer  à  la  patience  ^. 

Voilà  des  vertus,  mais  vertus  stoïciennes,  qui  menteusement 
faisaient  l'homme  régal  de  Dieu;  c'est  toujours  la  parole  du 
Serpent  :  Vous  serez  semblables  â  iirf.—  Voyez  : 

tt  Jupiter^  disait  souvent  Sextius,  n'est  pas  plus  puissant  que 
»  l'homme  de  bien  :  Jupiter  a  plus  à  donner  aux  mortels^ 

>  mais  de  deux  sages,  le  meilleur  n'est  pas  le  plus  riche.  Dieu 
»  ne  surpasse  pas  le  sage  en  bonheur,  quoiqu'il  le  surpasse  en 
*  durée,  comme  le  dit  Sextius,  c'est  par  là  que  l'on  va  au  ciel. 
»  Tu  t'étonnes  que  TLomme  puisse  monter  jusqu'aux  Dieux. 

>  Dieu  vient  vers  les  hommes,  bien  plus,  ce  qui  est  plus  pro- 
»  che,  il  vient  dans  les  hommes  '^.  » 

Voilà  où  en  étaient  les  philosophes  purs,  les  sages  et;  les 
religieux  ! 

1  Voir  Frag.  phUot,  Chmeorum  t.  ii,  p.  47  et  p»  zuu. 
s  Sénèqae  lettre  64. 
*  Seoèque,  Lettre  78. 
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Noos  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  c'est  cet  orgueil  insensé, 
cette  divinisation  de  l'homnDe,  que  Jésus  vient  abattre  et  dis- 
siper. Bien  loin  que  cette  doctrine  ait  aidé  à  la  propagation 
du  Christianisme,  les  Stoïciens  furent  ceux  qui  lui  résistèrent 
le  plus  longtemps. 

On  n'a  de  Sextius  que  12  sentences,  conservées  la  plupart 
par  des  auteurs  postérieurs  au  Christianisme,  qui  ont  bien  pu 
les  lui  empruntera 


!•.  Cr«7AB«es  el  «uTraseii  die  Hextnsy  •■  0eztla»  fllu,  ramem- 

■ié  le  rhllosoplie. 

A  la  suite  du  premier  Sexlius,  on  en  cite  un  autre  qui  serait 
son  fils,  et  qui  aurait  comme  lui  professé  la  philosophie.  On 
lui  attribue  un  Enchiridion  ou  Manw.1^  renfermant  427  sen- 
tences, et  qui  a  eu  un  sort  singulier.  On  ne  le  conqait  que  par 
une  traduction  latine  qu'en  a  faite  Rufin,  mort  en  410,  ea 
Tattribuant  à  S.  XisteouSextins,  7«  pape,  martyr  en  i27.Après 
plusieurs  autres,  MuUachius  a  publié  les  sentences  des  deux 
Sextius  dans  ses  fragmenta  philosophorum  grœcorum. 

Mais  ces  fragments  sont-ils  authentiques?  C'est  ce  dont  il  est 
permis  de  douter.  MuUachius  ne  sait  s'il  faut  les  attribuer  au 
père  ou  au  fils  ;  après  avoir  dit  que  plusieurs  de  ces  sentences 
se  trouvent  dans  des  auteurs  plus  anciens,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  caria  plupart  des  préceptes  moraux  ont  toigours 
existé  dans  les  familles,  il  finit  en  disant  :  a  Je  Tai  prouvé 
»  autant  que  cela  est  possible,  »  puis  il  conclut  : 

c  Quelqu'un  pourra  dire  que  les  sentences  de  Sextus  parais- 
»  sent  interpolées  par  la  fraude  pieuse  du  traducteur,  car  oa 
»  ne  saurait  attribuera  Sextus  toutes  les  sentences  qu'on  lit 
»  ici.  Je  ne  m'y  opposerai  pas,  content  d'avoir  prouvé  que  la 
»  plus  grande  partie  de  ce  commentaire  est  antique  ^. 

Nous  ajouterons  que  tous  les  auteurs  d'où  MuUachius  a  cité 
ces  fragments  sont  chrétiens,  ou  vivant  après  le  Christ.  Por- 
phyre, le  principal,  vivait  en  288,  et  avaitélé  le  disciple  d'Orî- 


*  Voir  oes  sentences  dans  Frag.  philotophorum  Grœeor,  t.  i,  p.  622,  et  It 
noUce  sur  cet  écri?.  Ihid,  t.  ii,  p  xxix. 

*  Fre^gmenta  etc.  t.  ii,  p.  xxxn. 
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gène,  et  Marcella,  sa  femme,  qu'il  appelle  Philosophe^  proba- 
blement était  cbrétiehne  ^  Tous  ces  philosophes  empruntaient 
au  Christianisme  ses  doctrines  qu'ils  attribuaient  aux  anciens 
philosophes. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étouner  qu'un  des  meilleurs  éditeurs 
de  Rufin»  Gôd.  Sibérus,  ait  voulu  attribuer  cet  Enchiridion  à 
Sextus  11^  24«  pape,  martyrisé  en  258. 

Ce  qui,  au  reste,  semble  devoir  trancher  la  question,  c'est  ce 
que  dit  Sénèque  : 

c  Cette  école  de  Pythagore,  odieuse  au  peuple,  ne  trouve 
»  point  de  professeur.  La  secte  nouvelle  des  Sextius,  d'une  vi- 
»  gueur  romaine  dans  ses  commencements,  ai^ès  avoir  corn- 
»  mencé  avec  un  grand  élan,  est  éteinte  ^. 

Aussi  Gaudentius  dit-il  :  «  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  rien 
»  lu  de  ces  Sextius,  ou  si  j'en  ai  lu  quelque  chose  je  ne  m'en 
»  souviens  plus...  Explique  qui  pourra  qui  étaient  ces  Sextius 
»  philosophes  chez  les  Romains,  et  qui  furent  oubliés  si  promp- 
»  tement  \  » 

11    €r«7ABeeai  ei  oaTragea  de  Paplrlos  Fablftiitts. 

Sénèque  loue  beaucoup  ce  Fabianus,  qu'il  dit  avoir  com- 
posé autant  de  livres  philosophiques  que  Cicéron.  Il  cite  de  lui 
un  livre  sur  les  choses  civiles  (Civilium).  Il  en  loue  et  la  dic- 
tion et  les  préceptes^,  mais  il  ne  nous  reste  rien  de  cet  orateur 
que  quelques  extraits  insignifiants  qu'on  trouve  dans  Sénèque 
le  rhéteur. 

Lucilius  avait  peu  goûté  ses  livres  ;  Sénèque  lui  répond  que 
Fabianus  a  fait  de  la  morale,  non  du  style,  qu'il  a  écrit  pour 
rftme  et  point  pour  l'oreille.  Il  le  loue  beaucoup  et  dit  même 
qu'il  transportait.  Mais  ce  qui  prouve  que  cet  éloge  est  une 
affaire  de  rhéteur,  c'est  ce  qu'il  ajoute  : 

c  Je  ne  doute  pas  que  tels  ne  soient  ses  écrits,  bien  que  j'en 

>  Voir  la  note  da  eard.  Ma!  qui  le  premier  a  pablié  la  lettre  de  Porphyre 
qai  lui  est  adressée,  dans  Clattiei  auetores  t.  it,  p.  360. 

'  Séoèq.  Quœst.  natur.  1.  vu,  c.  82. 

*  Gaudeatiiis,  de  philotophiœ  opud  Romanos  iniUio  et  progressu,  cap.  06; 
p.  147,  in-4*  Paris.  1623. 

A  Sénèqae,  Uttre  100,  p.  363  et  UUre  &8«  p.  132  de  la  tradoetioD. 
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»  juge  plutôt  par  réminiscence  que  sur  le  liTre  même  et  que 
»  leur  caractère  m'apparaisse,  moins  crasmerimpression  fami- 
»  lière  d*un  comii^erce  récent  que  comme  les  traits  généraui 
>  d'une  lointaine  connaissance  ^  • 

Tel  était  Tétat  des  croyances  philosophiques  et  historiques 
à  cette  époque  même,  au  milieu  de  la  3*  année  de  la  y'm  pu- 
blique de  Jésus.  Nos  lecteurs  peuvent  juger  quelle  en  était  la 
confusion, quel  travail,  humainement  impossible,  entreprenait 
le  Juif,  Gis  d'un  charpentier. 

Et  cependant,  dans  tous  nos  Cours  de  philosophie,  on  en- 
seigne que  c'est  sur  la  philosophie  naturelle  qu'il  faut  assoir 
le  Christianisme,  et  par  conclusion,  que  la  [Philosophie  avait 

préparé  les  voies  à  l'établissement  du  Christanisme. 

• 

13.  'La  religion  romaine  JC Auguste  à  AnUmin 
par  M.  Gaston  Boissier.  Paris  1874  ^. 

C'est  la  thèse  que  vient  établir  M.  Boissier  avec  un  grand 
appareil  de  science.  Ce  livre  n'est  pas  une  attaque  contre 
le  Christianisme,  loin  de  là.  L'auteur  en  parle  avec  respect,  il 
finit  par  reconnaître  sa  grande  supériorité  sur  toutes  les  autres 
religions,  et  il  veut  faire  une  œuvre  autre  que  celle  de  la  plu- 
part des  historiens. 

Les  ODS,  dit-il,  éDaroèrenl  avec  complaisance  tons  les  crimes  dont  les  éeii- 
vains  de  rantiqnité  nous  ont  conservé  le  récit  et  en  viennoit  à  mer  entière 
ment  les  vertus  de  la  société  paienne^  oubliant  que  les  Pères  de  l'Esiiseea 
ont  tlus  d*ane  fols  rendu  témoignage  *• 

Nous  ne  croyons  pas  être  tombés  ^lans  cette  exagération. 
L'Eglise  même  a  condamné  ces  propositions  jansénistes:  toutes^ 
U$  actians  des  infidéUs  sont  des  péchés  et  Us  vertus  des  philoso^ 
phes  sont  des  vices  ^,  et  nous  verrons  qu'en  différents  endroits 
M.  Boissier  parle  des  Païens  comme  nous  en  avons  parlé. 

Les  antres  historiens,  continue  M.  Boissier,  s'obsUnaot  à  ne  Toir  que  toa 
grands  principes  prodamés  par  les  philosophes,  sans  chercher  s'ils  ont  été 

1  Lettre  c,  trad.  t.  ii,  p.  S&5. 

a  2  Toi.  in  S*  à  Paris,  ches  Hachette,  1874. 

a  Voyes  surtout  S.  JusUn,  ÀpoL  u^  8. 

«  Pn^eaftions  35  et  )6,  de  la  sentence  de  8.  Pte  ?. 
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appliqués,  foDt  de  ce  siècle  (d'Aagaste)  des  tableaux  si  séduisants  et  mettent 
la  sagesse  aacienoe  si  haut,  que  ta  Révolution  chrétienne  '  devient  inutile,  on 
plutôt  qu'il  n*y  a  plus  de  révolution  chrétienne,  et  que  la  religion  nouvelle 
se  trouve  être  une  sorte  de  continuation  naturelle  des  rellgious  et  des  philo- 
Mphies  antiques. 

C'est  en  effet  ceque  pensent  en  ce  moméni  tous  lès  adversaires 
da  Christianisme. 

Ce  sont  là  des  exagérations  auxquelles  le  bon  sens  résiste  et  que  l'histoire 
démeut^  igoote  M.  Bolssier^  je  puis  promettre  qu'on  ne  les  retrouvera  pas 
dans  cet  ouvrage.  Je  n'y  cherche  que  la  vérité.  Ma  seule  préoccupation  est  de 
zénnir  le  plus  de  faits  possibles,  de  les  tnnscrire  sans  les  alt&rer,  de  leur  con- 
server leur  caractère  et  leur  couleur  véritables^  afin  que  chacun,  en  me  lisant, 
puisse  se  former  à  lui-même  sa  conviction  *. 

Telle  a  été  la  bonne  intention  de  M.  Boissier,  et  Ton  peut 
dire  qu^il  a  mis  à  Taccomplir  la  plus  vaste  érudition  qui  ait 
encore  été  employée  à  cet  effet. 

Nousadoptons  à  peu  près  tous  ses  textes,  mais  nous  trouvons 
que  la  conclusion  en  est  inexacte,  lis  sont  tous  amenés  à  unô 
conclusion  préconçue  et  adoptée  déjà  dans  les  Cours  de  pbilo- 
sopbie^  que  M.  Boissier  a  suivis  dans  ses  classes. 

Ces  Cours  de  philosopbie  supposent  tous  : 

l''  Que  le  Christianisme  ne  dale  que  de  Jésus-Christ,  tandis 
qu'il  e$t  vieux  comme  ce  monde; 

2°  Que.toutes  les  vérités  et  toutes  les  vertus  des  hommes, 
avant  le  Christ,sont  le  fruit  des  forces  naturelles  de  Thomme;. 

3*  Us  ne  font  pas  attention  que  l'état  naturel  de  l'homme  est 
l'état  social  ; 

4<*  Qu'en  conséquence  il  n'existe  pas  d'homme,  pas  de  raisoa 
qui  n'ait  été  élevée  et  en^ignée. 

C'est  là  le  grand  oubli  de  H.  Boissier  ainsi  que  de. tous  no» 
Cours  de  philosophie. 

Ainsi  dans  son  introduction,  parlant  du  caractère  générai 
de  la  religion  romaine,  il  avoue  qu'il  faut  le  chercher  chez 
les  peuples  auxquels  elle  doit  sa  naissance.  Mais  quand  il 
parle  de  ces  peuples,  il  les  suppose  toujours  ayant  crié  leurs 

1  Ceai  révélation  peat-étre  que  M.  Boissier  avait  écrit,  mais  révolution  M 
eocore  on  terme  admissible  ;  car  Jésus  a  révolutionné  le  monde  paîao. 
>  Préfacé,  p.  vu. 
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croyances,  les  liranl  le  plus  soaTenI  des  objets  physiques. 
Toujours  les  mots  crUSj  nées,  wcentiam^  émanatiom^  revien- 
Dent  sons  sa  plume.  H  touche  à  la  Térité  quand  il  dit  que  les 
Dieux  romains  n'ont  pas  de  nom  Téritable,  que  leur  nom  ne 
désigne  que  des  fonctions^  ou  des  attribuiSj  et  qu'on  peut  con- 
dure  que  dans  l'origine  ces  attributs  qualifiaient  une  DitiwUi 
fumante  ^ 

C'est  la  Térité,  mais  il  (allait  arriver  à  cette  Dirinité,  et 
nommer  les  fondateurs  des  peuples  qui  ravaienl  poHée  par- 
tout Mais  c'est  la  Bible,  et  M.  Boissier  n'ose  la  citer.  Son  livre 
porte  à  croire  que  chaque  peuple  a  eréé^  inventé  sa  religion. 
Nous  allons  le  voir  professant  cette  théorie  dans  tout  le  cours 
de  son  ouvrage. 

En  parlant  de  la  Religion  romaine  h  la  fin  de  la  république, 
et  en  particulier  de  Cicéron,  qui  en  est  l'expression  totale,  il 
avoue  que  son  traité  de  la  Nature  des  dieux  déconcerta  ceux 
qui  cherchent  des  raisons  de  croire  à  leur  existence;  mais  il 
croit  que  là  Cicéron  est  allé  au  delà  de  sa  pensée.  Cependant 
il  avoue  que  «  les  nobles  espérances  de  l'immortalité  dont  il  a 
»  rempli  ses  ouvrages  ne  lui  reviennent  jamais  à  la  pensée 
»  dans  ses  malheurs  ou  dans  ses  périls  ';  la  correspondance  de 
»  Cicéron,  ajoute-t-il,  ne  nous  le  montre  pas  seul,  elle  nous 
»  fait  connaître  toute  la  société  distingtiée  de  son  temps;  au- 
»  cune  ne  fut  plus  étrangère  à  ce  que  les  modernes  appellent 
»  la  vie  religieuse  '.  » 

Ces  paroles  sont  vraies,  mais  c'est  en  vain  qu'on  y  cherche 
la  preuve  de  ce  que  dit  M.  Boissier  que  la  Philosophie  a  pré- 
paré la  voie  à  la  rénovation  religieuse  de  Jésus.  Ajoutons 
qu'il  voile  pudiquement  le  plus  honteux  des  vices  de  l'époque, 
et  que  Cicéron  expose  ainsi  :  Nos  qui  eoncedentibus  philosophis 
antiquù  adotescentibus  delectamur^. 

H  ajoute  une  réflexion  très-sensée  : 

c  On  s'était  trompé  quand  on  avait  espiéré  qu'en  isolant  les 

^  La  BeUgùm  romaine  t.  i,  p.  6. 

•  Ibid.  p.  67. 

•  Ihid.  p.  69.  « 

^Qc.ds  natwra  deor.  i,  3S,  et  d'antni  textes  dtiu  Annaief  t.  xii,  p.  US 
(Scierie). 
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»  pratiques  de  toute  réflexion  et  de  tonte  croyance  on  pourrait 
»  les  faire  durer  plus  longtemps  ;  des  rites  ipii  ne  disent  rien  à 
»  l'esprit  ni  à  Tâme  cessent  bientôt  d'être  régulièrement 
»  accomplis  f .  » 

Arrivé  à  Auguste  M.  Boissier  parle  des  réformes  religieuses 
et  morales  qu'il  accomplit,  et  c'est  de  lui  qu'il  semble  (aire 
dater  la  réforme  de  la  philosophie^  tout  à  fait  déchue  à  Tépoque 
de  Gicéron. 

Nous  n'avons  à  nier  aucune  des  réformes  qu^Auguste  fit 
subir  à  la  religion  païenne,  nous  avons  nous-même  dit  com- 
ment il  répara  les  temples,  essaya  de  rendre  au  culte  son 
f ncien  prestige.  Mais  nous  demandons  comment  cela  a  pu 
préparer  les  voies  aux  réformes  véritables  de  Jésus.  L'histoire 
nous  apprend  au  contraire  que  c'est  cette  réforme  d'Auguste/ 
qui,  implantée  dans  le  droit  public  des  empereurs,  fut  le  plus 
fermesoutien  du  Paganisme,  et  soutint  le  chocduGhristiauisme 
pendant  plus  de  300  ans,  comme  le  jit  M.  Boissier  ;il  nous  en 
fournit  la  preuve  quand  il  dit  à  propos  du  iiivtd^ Auguste  qu'on 
lui  conféra  à  la  place  de  celui  d'Octave  : 

a  C'était  un  terme  empruntée  la  langue  sacerdotale  :il  dési- 
»  gnait  dans  les  vieux  rituels  les  temples  consacrés  selon  les 
»  riles^.  «  En  l'appelant  ainsi,  dit  Florus,  il  semblait  que  de  son 
»  vivant  même  on  voulut  lui  donner  un  avant-goût  de  l'apo- 
»  théose  qui  l'attendait^,  «  et  Végèce  prétend  «  que  lorsqu'un 
»  prince  reçoit  ce  nom  il  devient  aussitôt  une  sorte  de  Dieu 
»  présent  et  corporel,  auquel  on  doit  tous  ses  hommages^.  » 

On  conviendra  que  tout  cela  ne  prépare  pas  les  voies  à  la 
prédication  de  Pierre  et  de  Paul.  ^ 

Traitant  de  Tapothéose  d'Auguste  M.  Boissier  parle  d'abord 
de  la  large  permission  donnée  aux  provinces  de  diviniser 
César,  et  dit  : 

1  Religion  romaine,  t.  i,  p.  71. 

*  Ovide,  Fastes  i,  609. 

*  Ut  sdllcet  Jam  tum,  domoallt  terras,  iptonomlne  et  titalo  cooMoraretnr 
(Ploras,  f.  IV,  c.  12). 

A  Végèce. 
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On  M  demaDde  eo  TÔritë  quel  plaisir  pouvaient  trouver  les  Romaios  à  ces 
grossiers  hommages,  et  dans  quel  dessein  ils  semblaient  les  provoquer  chez 
Jes  nations  qu'ils  avaieut  vaincues.  Peut-être  étaHentrils  bien  aises  de  voir 
leurs  sujets  se  déshonorer  et  pensaient-ils  que  ces  baffeesses,  en  achevant  de 
leur  6ter  leur  énergie,  les  rendraient  plus  faciles  :  conduire  *. 

Il  n'approuve  pas  cette  satanique  usurpatioa  des  droits  du 
vrai  Dieu^  mais  il  en  atténue  la  culpabilité. 

<c  N^était-ce  pas  un  vrai  miracle  après  tant  de  guerres 
>  horribles,  que  la  paix  dont  on  jouit,  et  celui  qui  l'avait  accom- 
»  plie  contre  toute  attente  ne  méritait-il  pas  desautels?  Virgile 
»  avait  prédit  le  règne  de  la  paix,  n'était-il  pas  naturel  que 
»  Ton  pressât  Auguste  de  le  réaliser  en  acceptant  Tapotbéose^ 
»  ... Est-il  surprenuntque  la  reconnaissancedes peuples  ait  pris 
»  Auguste  [#our  une  des  formes  de  la  Providence  et  Tait  ado* 
9  ré  sous  ce  nom  '  ? 

»  Il  fait  remarquer  en  outre,  que  c*était  l'opinion  populaire, 
»  et  qu'elle  ne  choquait  pas  trop  les  genséclairés,  tant  l'empire 
»  était  infatué  de  Tadoration  du  Diw$Avguilm  ^.  » 

El  il  montre  les  nombreuses  fêtes  de  ce  Dieu  qui  avaient 
envahi  le  calendrier  ^. 

De  plus  il  nous  montre  le  Panthéisme  ayant  saisi  les  morts 
et  les  vivants^  et  cite  le  mot  de  Cicéron  :  «  Chacun  doitregarder 
»  comme  des  Dieux  les  parents  qu'il  a  perdus  ^  » 

Et  ces  autres:  <  La  mort  doit  être  indifféreiHesi  elle  anéantit 
»  l'esprit,  ou  désirable  si  elle  le  conduit  là  où  il  sera  éternel  *  > 
car  il  croyait  l'homme  engendré  de  Dieu,  semence  divine 
{gêner atui-agnalm)  ^;  d'où  Cicéron  fait  dire  au  gravé  Caton  : 
c  Adorez-moi  comme  un  Dieu*.  » 

M.  Boissierfait  de  ce  Caton  un  grand  éloge  qui  est  loin  d'être 
conforme  à  l'histoire.  Plutarque  nous  dit  qu'il  avait  établi 

1  La  Religion  romaine,  1. 1,  p.  137. 

•  Ihid,   p.  loi,  152,174.  % 
s  Ibid.  p.  185,  166. 

«  Ibid.  p.  148. 

•  Leto  dates,  Divos  habento  (de  UgUme^  n,  9). 

<  Gic,  de  Senectuie  e.  19.  ] 

7  Cic.  de  Legibut  i.  8. 

•  Sic  me  colitote,  ut  Deum  (de  Senect,  c.  32). 
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éhez  lui  un  lupanar  pour  ses  esclaves,  moyennant  une  pièce 
d'argent  à  son  profit.  M.  Boissier  traduit  : 

«  Gaton^  cet  excellent  père  de  famille,  qui  faisait  argent  de 
»  tout,  avait  imaginé  de  vendre  à  ses  esclaves  la  permission  de 
»  se  marier  *.  » 

Nous  avons  déjà  donné  la  traduction  exacte  de  ce  passage 
par  Amiot  ^.  Nous  en  donnons  ici  le  texte: 

kalev  cbptfffjiivou  vo{Ai9[xaTo^  ôptiXeîv  tsTç  Oepaitacviortv,  frsp^  $è 
Yuvaixt  fji7j§fva    nXTjaridtÇitv  '. 

Quand  ou  traduit  un  commerce  abominable  en  une  vertu 
chrétienne,  il  est  facile  de  prouver  que  le  Paganisme  a  pré- 
paré les  voies  au  Christianisme  ! 

Après  rélalage  du  Panthéisme,  et  Texposé  de  l'aberration  de 
Fesprit  humain,  nous  aurions  aimé  voir  M.  Boissier,  rationa- 
liste et  spiritualiste^  émettre  quelqu'une  de  ces  paroles  si 
abondantes  chez  les  Pères  de  TEglise  pour  venger  Thonneur 
du  Dieu  véritable.  Nous  aurions  désiré  le  voir  se  souvenir 
d'un  côté  de  la  parole  de  l'antique  ennemi  de  Dieu  disant  à 
l'homme  :  Vous  serez  comme  des  Dieux  *,  et  de  l'autre  de  la 
parole  de  la  Bible  :  a  Ecoute  Israël  :  Jéhovah,  notre  Dieu, 
»  Jéhovah  est  UN  ^.  »  Ceci  devraitêtre  dit  non-seulemeniconfiine 
vérité,  mais  comme  histoire.  Mais  Thistorien  philosophe  n'en 
parle  pas  et  ne  s'est  plus  même  souvenu  de  ces  paroles  que  lui 
a  appfises  sa  mère  :  a  Je  crois  en'un  seul  Dieu,  père  tout  puis- 
»  sant*.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  concluons  que  c'était  une  chose  bien 
téméraire,  et  humainement  impossible,  qu'essayait  en  ce 
moment  Jésus,  ce  rejeton  de  l'antique  Jessé. 

H.  Boissier  expose  très-bien  les  'grands  efforts  d'Auguste 
pour  relever  la  religion  païenne,  les  temples  qu'il  fit  élever, 

* 

1  Religion  Rom.  t.  ii,  p.  385. 

*  Voir  ÀnnaUî  t.  m,  p.  203  (6«  Bérie). 

>  Plutarque,  Coton  l'Ancien  c.  21. 

«  Eritls  sicatdil  (Gen.  m,  5). 

&  Aadi,  Israël:  Domiaas  Deusnostor,  domioiu  Unas  est  (Deut.  vi,  4). 

^  Credo  in  aoam  Deum,  patrem  omolpotentem  {Syrrib.  chrétien). 
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les  auteurs  dont  il  stimula  le  zèle,  la  protection  qu'il  accorda 
aux  prêtres  et  aux  vestales,  rinflueace  du  nom  d* Auguste 
quMl  se  fit  conférer,  son  initiation  à  toutes  les  associations 
religieuses,  Téminent  pouvoir  qu'il  réunit  quand  au  titre 
d'Empereur  il  ajouta,  en  742,  celui  de  Chrand  pontife.  Les  corps 
et  les  âmes  furent  ainsi  en  son  pouvoir. 

Mais  il  ne  dit  pas  que  tout  cela  constituaitle    plus  grand 
obstacle  à  Tadoption  de  la  prédication  de  Jésus. 

Il  en  est  de  même  du  grand  nombre  de  fêtes  qui  furent 
inaugurées  partout  en  son  honneur,  et  qu'il  expose  très-bien, 
elles  qualifications  divines  quiilui  furent  attribuées.  L'offenser 
c'était  un  crime  de  lêse-divinité,  crime  que  nous  voyons  si 
cruellement  puni  sous  Tibère.  Oui,  tout  cela  fut  établi  et 
accepté  par  grands  et  petits.  Auguste  avait  fait  un  peuple 
nouveau,  un  peuple  dévot  à  sea  Dieux  et  à  sa  Personne.  C'est 
ce  peuple  même  que  Jésus  veut  changer  et  surtout  il  veut 
enlever  à  César  la  plus  belle  partie  de  son  autorité  ;  en  disant  : 
«  Rendez  à  César  ce  quiestd  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  d  Dtm^» 

Ici  M.  Doissier  fait  une  comparaison  malencontreuse,  c  Pen- 
»  dant  tout  le  moyen  âge,  dit-il  %  les  évoques  répétèrent  aux 
»  Rois  ce  qu'on  disait  aux  Empereurs  dans  le  Sénat  romain: 
»  Vous  êtes  l'image  de  la  Pivinité  ^.  d  II  y  a  ici  une  grande  dif- 
férence :  lès  Sénateurs  ne  connaissaient  pas  les  Dieux  dont  ils 
disaient  les  Césars  représentants  ;  les  Ëvêques  connaissaient  le 
leur  et  n'appelaient  semblable  à  Dieu  que  les  rois  qui  suivaient 
les  préceptes  de  ce  Dieu.  Quand  les  rois  s'écartaient  de  ces 
préceptes,  ils  ne  les  traitaient  plus  de  Dieu  et  même  plus  de 
Roi.  Ils  l'ont  bien  prouvé  et  le  prouvent  encore  de  nos  jours. 

D'ailleurs  M.  Boissier  conclut  avec  raison  :  «  On  est  tenté  de 
»  croire  que  les  efforts  d'Auguste  et  des  grands  génies  de  ce 
»  temps  n'ont  guère  réussi,  et  que  cet  essai  pour  rétablir  les 
»  mœurs  et  les  croyances  anciennes  a  glissé  sur  toute  cette  so- 
ft ciélé,  sans  y  laisser  de  traces  *.  » 

C*est  ce  que  nous  avons  constaté  nous-même. 

1  Mattti.  XXII,  21  ;  Marc  xii,  17  ;  Luc,  xx,  25. 
>  ReUgion  Rom,  U  i,  p.  121. 
s  Principes  instar  deorum  esse  (Tacit.,  Ànn.  m, 
A  Rslig.  L  I,  p.  US. 
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M.  Boissier  parle  fort  au  lonç  de  Virgile  et  de  son  influence 
sur  la  résurrection  du  vieux  Paganisme  et  le  rétablissement 
de  la  piété  dans  l'âme  humaine.  C'est,  suivant  lui,  une  des 
grandes  préparations  au  Christianisme.  Nous  avouerons  ne  pas 
trop  comprendre  comment  le  rétablissement  du  vieux  Paga- 
nisme a  pu  préparer  le  Christianisme.  La  logique  dit  tput  le 
contraire. 

Virgile  est  pour  M.  Boissier  le  tendre,  le  mélancolique^  le 
pieux.  Mais  pour  cela  il  cache  les  déplorables  désordres  de 
mœurs  qui  Tout  accompagné  toute  sa  vie  ;  il  cache  les  hon- 
teux amours  de  Corydon  pour  Alexis,  et  d'autres,  que  nous  ont 
apprises  les  anciens  auteurs,  et  <;ue  le  dernier  éditeur  M.  Le- 
maire  a  constatées^  Tout  cela  est  caché  par  le  seul  mot,  qu'il 
avait  commencé,  et  il  aurait  dû  dire  uni,  par  être  Epicurien. 

Il  jette  sur  tout  cela  le  voile  pudique  que  les  maîtres  chrétiens 
ont  jeté  sur  sa  tête,  quand  ils  le  pr^entent  aux  jeunes  enfants. 
Mais  les  hommes  faits,  les  historiens,  les  défenseurs  de  la 
vérité  devraient  voir  que  ce  même  voile  couvre  l'œuvre  divine 
de  Jésus,  et  rend  sa  mission  presque  inutile. 

Il  faut  surtout  faire  une  attention  particulière  à  ce  que  dit 
M.  Boissier  sur  la  4«  Eglogue. 

D'abord  il  supprime  non-seulement  les  restes  des  croyances 
primitives  qui  ne  se  sont  jamais  perdues  complètement,  mais 
encore  la  propagation  des  doctrines  juives  par  le  grand  nombre 
de  captifs,  et  d'hommes  d'affaires,  établis  à  Rome,  qui,  au  dire 
de  Cicéron,  étaient  une  menace  pour  Rome,  et  qui  avaient  une 
grande  influence  dans  les  assemblées  du  peuple  romain;  il  ne 
parle  pas  de  ces  juifs  qui  voulaient  convertir  Horace  ;  il  ne  dit 
rien  de  cet  Hérode,  qui  était  l'hôte  de  PoUion,  de  Pollion  le 
protecteur,  Tinspirateur  de  Virgile. 

Pas  un  mot  de  ces  fils  d'Hérode,  qui,  du  vivant  même  de 
Virgile,  vivaient  à  Rome  accompagnés  d'une  nombreuse  suite, 
qui  pratiquaient  leur  religion,  même  dansle  palais  d'Auguste, 
et  quand  il  a  supprimé  tout  cela,  il  présente  Virgile  comme 

I  Voir  les  textes  de  Properce,  de  Martial,  d^Âpulée,  de  Servius  que  nou 
avoDS  donnés  t  xv^p.  50  (5«  série). 
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rinitiateur  le  précurseur  du  Cbrislianisrne  ';  il  y  a  là  bien  des 
explications  de  cette  4*  Bglogue^  que  M.  Boîssier  passe  sous 
silence^  et  nous  présente  Virgile  comme  le  Jean-Baptiste 
païen,  préparateur  des  voies  du  Seigneur. 

€  Plusieurs  de  ses  idées  sur  le  bonheur  du  ciel  sont  plus  tard 
»  deirennes  chrétiennes.  Elles  ont  en  alors  d'autant  moins  de 
»  peine  à  s'emparer  des  esprits  que  Virgile  lesayait  préparés 
*  d'avance  à  les  bien  accueillir. 

9  Virgile  nous  fait  toucher  le  point  où  l'esprit  antique, 
»  parvenu  à  sa  maturiléy  éclairé  par  Texpérience,  épuré  par 
»  la  Philosophie,  plein  du  sentiment  des  intérêts  et  des  besoins 
»  nouveaux  de  l'humanité,  donnait  la  main  à  l'esprit  moderne 
»  et  conduisait  au  Christianisme',  b 

Tout  ceci,  ce  n'est  ni  Virgile,  ni  le  Paganisme,  c'est  le 
plaidoyer  d'un  chrétien,  appliquant  au  Paganisme  les  idées 
qu'il  a  reçues  de  Jésus,  dont  il  a  passé  le  nom  sous  silence. 

G'estune  chose  bien  connue  que  la  plupart  de  nos  croyances 
sont  des  croyances  antiques,  le  Christianisme  se  les  attribue 
parce  qu'elles  étaient  à  lui,  parce  que  c'est  le  Verbe-Jésus,  qui 
les  avait  verbies,  enseignées  dès  le  commencement.  H.  Boissier 
gnore  ou  met  de  côté  cette  partie  du  Christianisme  et,  rassem- 
blant ces  pratiques  et  ces  croyances,  en  forme  l'origine  d'un 
Christianisme  subséquent  et  transforme  ainsi  le  Paganisme  en 
Christianisme. 

«  Les  chrétiens^  dit-il,  en  parlant  de  l'eau  lustrale  (admise 
j>  par  tous  les  peuples),  la  trouvant  conforme  à  leurs  aspi- 
D  rations,  se  Tapproprièrent  *.  » 

Ainsi  les  lustrations  ne  viennent  pas  de  Moïse,  de  Noé,  du 
Verbe,  ce  sont  des  aspirations. 

Toutes  les  fois  qu'il  parle  des  vertus  païennes,  il  dit  : 

a  Nous  touchons  presque  aux  vertus  chrétiennes  ^.  » 

Il  suppojse  ainsi  que  les  vertus  chrétiennes  sont  toutes  nou* 

i  Lire  rarticle  Virgile  dans  la  Table  générale^  etc.  à  la  fin  du  t.  zx  des  Ânr- 
nales  (5«  série). 
2  Voir  le  Dialogue  sur  cette  4«  églogae  dans  Ànnalet  t.  XY,  p.  49  (â«  série). 
'  La  Religion  romaine,  t.i,  d.  351,  352. 
4  ma.  t.  1,  p.  410. 
»  ibid.  t.  i,p.  327. 
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Telles^  tandis  que  ces  vertus  sont  les  mêmes  que  les  vertus 
juives,  les  mêmes  que  les  vertus  premiëres»que  le  Verbe  avait 
enseignées  aux  hommes  avant  qu'il  fût  Christ. 

Cet  oubli,  qui  au  reste  est  celui  de  tous  nos  Cours  de  philo- 
sophie, est  la  principale,  nous  dirions  presque  la  seule  cause  de 
toutes  les  erreurs  de  M.  Boissier. 

Parlant  de  Tétat  des  doctrines  philosophiques  d'Auguste 
à  Marc-Aurelle,  il  dit  : 

Ce  progrès,  quelque  grand  qu'on  rimagiae,  n'est  pas  de  ceux  dont  l'esprit 
hnmain  soit  incapable.  Il  était  an  contraire  dans  Tordre  des  clioses  ;  II  de- 
vait nécessairement  s'aocomplir  par  la  marche  naturelle  du  temps.  En  trou- 
vant, seule  et  sans  aide,  les  principes  généraux,  la  Sagesse  grecque  avait  fait 
le  plus  grand  travail  et  les  plus  glorieuses  découvertes.  Mettre  ces  principes 
dans  les  faits,  passer  de  la  tliéorie  à  l'application  est  toujours  moins  difficile, 
et  il  ne  me  parait  pas  nécessaire  de  supposer  que  cette  société  intelligente 
ait  eu  besoin  pour  y    arriver  du  secours  de  personne  (t.  ii,  p.  437). 

Le  Christianisme  s'est  développé  dans  des  conditions  favorables  (p.  450). 

Il  a  profité  du  grand  mouvement  religieux  philosophique  (p.  45 1). 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  tiré  un  grand  profit  du  travail  religtaux  et 
philosophique  qui  s*était  accompli  avant  lui  (p.  451). 

U  est  donc  vrai  que  le  moufement  religieux  et  philosophique  du  l"**  siècle 
prépara  les  voles  au  Christianisme  et  rendit  son  succès  plus  facile  (p.  453). 

On  peut  dire  qu'au  l***  siècle  le  monde  entier  s'était  levé,  sous  l'impulsion 
àe  l'esprit  religieux  et  de  la  philosophie.  U  était  debout  en  mouvement,  et 
sans  connaître  le  Christ,  il  s'était  d<jà  mis,  de  lui-même^  sur  la  chemin  da 
Christianisme  (p.  453). 

r% La  conclusion  directe  à  tirer  de  ces  paroles^  c'est  que,  si  la 
Philosophie,  seule  et  siMS  enseignement  aucun,  en  est  arrivée 
là^  elle  a  pu  faire  encore  un  pas  et  arriver  au  Christianisme, 
sans  le  secours  du  Christ.  M.  Boissier  ne  tire  pas  cette  conclu- 
sion; mais  elle  est  logique,  et  c'est  en  effet  celle  que  tirent  en 
ce  moment  tous  les  Philosophes. 

Mais  la  thèse  de  M.  Boissier  est  radicalement  fausse,  en  ce 
que  jamais,  répétons -le,  jamais  la  Philosophie  n'a  opéré,  seule 
et  sans  enseignement  ducun.  U  y  a  eu  toujours  un  enseignement 
bon,  qui  ne  s'est  jamais  perdu,  c'est  celui  de  la  Société  même, 
celui  de  la  mère  à  l'enfant,  et  qui  a  élé  donné  à  Thomme  dès 
le  principe,  par  le  même  Christ-Verbe,  qui  était  au  commen- 
cement :  in  prindpio  eral  Verbum  K 

1  Jean,  i,  1. 

Vi*  SÉRIE,  TOME  vui.  —  ^^  44;  1874.  (SV  vol.  de  la  colL)  9 
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Â  l'époqae  où  nous  sommes  airiTés,  ces  principes  ataieat 
lait  naurrage,  mêole  chez  les  Phiiosophes. 
«  Si  la  Philosophie,  dit  M.  Boissier  lai-même^  n'a  pas  oit 

>  d'efforts  poar  élever  le  peuple  à  elle,  elle  a  para  qneÛiaefob 

>  descendre  jusqu'à  lui,  en  acceptant  aTec  complaisance  h 

>  religion  populaire  '• 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  préceptes  des  philosophes  qui  ont  pré- 
paré les  voies  an  ChrisUanisme,aaoontrairecesontces  préceptes 
qui  ont  été  le  plus  grand  obstacle  à  sa  propagation.  M.  Boissier 
dCe  sarlout  Séoèque  comme  représentant  du  progrès  philoGO- 
phiqoe  i  cette  époque.  Il  rappelle  même  Ton  des  premiers 
philosophes  de  son  temps.  Or,  écoutons  quel  secours  il  a  pn 
apporter  au  Christianisme.  C'est  M.  Boissier  qui  parle  : 

Séoèqoe  était  l'adversaire,  non  pas  seulement  dn  Paganisme,  mais  de 
toates  les  religions  positives  ;  ses  ar^ameats,  après  aroir  détnift  FandeD 
faite,  poaTaieot  se  letoarner  coDUe  le  Doafeaa.  SU  attaque  la  llythuiope 
paîeoDe,  ce  n'est  pas  pour  la  remplacer  par  une  antre,  c'est  qu'il  p<^5ède  on 
coips  de  doctrines  qui  lui  permet  de  se  passer  de  Beligion.  Le  somaturel  Ii^ 
parait  inutile,  puisque  son  Dieu  se  confond  arec  la  Nature,  et   îiraurait 
ponrsuxri  de  ses  railleries  cruell«d  portout  où  il  l'auraît  rencontré.  II.  os 
s'est  moqué  que  des  dévots  païens  par  la  raison  qu'il  n*en  connaissait  pas 
d'autres,  mais  on  Tolt  bien  qne  ce  n'est  pas  seulement  un  culte  épuré  qnll 
demande  ;  an  fond,  il  voudrait,  si  Ton  était  sage,  qn  on  se  jMusdf  enit^f m^ 
de  euUe.  «  On  n'a  pas  be^>in,  dit-il,  de  lever  les  mains  au  ciel,  ni  de  prier 
•  un  sacristain  de  nous  laisser  approcher  la  bonche  des  oreilles  d*bne  ststae 
»  p)ur  que  notre  prière  soit  mieux  entendue  :  Dien  est  près  de  chacun  de 
9  nous,  chacun  le  porte  en  s^i-wnéme  >.  Gardes-voos  de  loi  oonstmire  des 
»  temples  en  eatasAot  des  moreeaui  de  pierres  :  il  faut  se  ooo tenter  de  lu 
»  bitir  un  autel  dans  son  cadac\  Dieu  n*a  pas  besoin  de  serviteurs;  qu'eo 
n  ferait-il?  Il  est  lui-même  le  serviteur  du  gea  re  humain  et  pourvoit  à  tooi 
»  ses  besoins  *.  » 

TeU  étaient  les  secours  que  le  premier  philosophe  de  ton 
temp$  a  pu  fournir  à  l'œuvre  de  Jés  us,  d'après  M.  Boissier. 

Ce  n'est  pas  assez,  il  faut  entendre  Sénèque  lui-même  pour 
savoir  ce  que  c'était  que  renseignement  de  la  Philosophie  en 
ce  moment,  où  déjà  le  Christianisme  pénétrait  partout.  Ecou- 
tons, c'est  ce  grand  Maître  qui  parle  : 

«  M.  Boissier  t.  ii,  p.  442. 
2  Epist.  xu.  I. 
s  Frag.  12S. 
*  Epist.  xcv,  50.  —  M.  Boissier  t.  ii,  p.  J3. 
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Mais  laSeience  quelt  vititeurs  ch't-^lle?  qui  la  croit  digne  de  mieux  que 
d'uD  coup  d'oeil  en  passant!  Et  la  Philosophie,  et  toute  autre  étude  libérale, 
qui  s'en  occupe,  à  moins  qu'il  n'y  ait  relâche  aux  théâtres,  on  qu'il  ne  sur* 
vienne  un  jour  de  pluie,  de  ces  jours  qu'on  peut  perdre?  Aussi  les  branches 
de  la  grande  famille  philosophique  B'éteignefU^eUes  sans  rejetons.  Les  deui 
Aeadémies,  randenneet  la  moderne,  n'ofU  plus  de  Pontife,  qui  les  continue. 
Ghex  qui  puiser  la  tradltionet  la  doctrine  Pyrrhonienne?  L'illustre  mais  im- 
populaire école  de  Pythagore  n'a  point  trouvé  de  représentant.  Celle  des  Sex" 
tius,  qui  la  renouvelait  avec  une  vigueur  toute  romaine,  au  milieu  même  de 
ses  débuts,  après  un  grand  et  premier  essor,  la  voilà  morte.  Mais  que  de 
soins  et  d'efforts  pour  que  le  nom  du  moindre  Pantomime  ne  poisse  périr  I 
Elle  fevit  dans  leurs  sucoeaseurs  la  noble  race  de  Pyladeet  de  Bathylle  ;  pour 
de  tels  arts  il  y  a  force  disciples,  force  maîtres.  Toute  maison  eal,  dans  Rome, 
un  broyant  théâtre  de  danses  où  les  deux  sexes  vont  se  trémoussant.  Maris 
et  femmes  se  disputent  1  honneur  de  figurer  aux  côtés  de  ces  histrions.  Puis, 
le  firent  usé  par  le  masque  mimique,  on  passe  au  casque  du  Gladiateur.  La 
Philosophie  !  nul  n'en  a  souci.  Aussi,  bien  loin  que  Ton  découvre  ce  qui  a 
pu  échapper  aux  investigations  de  nos  pères,  combien  de  leurs  découvertes 
tombent  dans  l'oubli  l  Et  pourtant,  ô  Dieux  I  quand  nous  y  vouerions  toutes 
nos  facultés;  quand  notre  jeunesse  tempérante  en  ferait  son  unique  étude  ; 
les  pères,  le  texte  de  leurs  leçons  ;  les  fils,  l^objet  de  leurs  travaux,  à  peine 
arriverions-nous  au  fond  de  cet  abîme  où  dort  la  Vérité,  qu*ai]gourd*hui 
notre  Indolente  main  cherche  à  la  surface  du  sol  i. 

Voilà  la  Philosophie!  Elle  était  morte  aussi  la  Sociétéqu'elle 
représentait,  au  motiieot  où  Jésus,  le  fils  du  charpentier^  vient 
la  ressusciter.  C'est  notre  thèse  conforme  à  celle  de  Sénèque 
et  de  M.  Boissier. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  l'exposition  de  la  vie  de 
Jésus,  et  comment  il  va  renouveler  ce  monde  que  le  Paganis* 
me  avait  corrompu  et  tué^  et  comment,  selon  Texpression  de 
Siméon  le  Juste,  il  va  «  illuminer  ceux  qui  étaient  assis  dans 
j»  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort  ^.  » 

A.  BONNkTTV. 

1  Sénèque,  Questions  naturelles,  1.  vu,  c.  32. 
«  Luc.  1,  7». 
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DU     NOM     DE     DIEU 

LETTRE  AU  RÉVÉREND  PÈRE  BRUCKER 

DB    LA    COMPAGNIE     DE    JÉSUS. 
PeaSLlème  lettre  a«  Révéread  P«  Braekeri  de  Ift  f^mpagmle 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  reçu  le  cahier  des  Etudes  religitantes  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser  en  réponse  à  mes  observations.  Et  je  com- 
mence par  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
y  insérer  d'obligeant  pour  moi. 

Mais  j'ai  encore  ici  des  réserves  à  faire. 

La  note,  toute  iQatteuse,  que  vous  y  avez  ajoutée  à  mon  in- 
tention^, contient  quelques  inexactitudes  que  je  me  vois  obligé 
de  vous  signaler,  non  pas  dans  un  intérêt  privé  d'amour- 
propre^  mais  dans  celui  de  la  thèse  à  laquelle  j'apporte  ma 
faible  part  de  concours. 

De  l'universelle  influence  que  j'attribue  à  la  tradition  et  à 
la  langue  sacrées  sur  les  traditions  religieuses  des  Indes  com- 
me du  reste  de  la  terre,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je  prétende  dé- 
river le  sanskrit  de  Thébreu.  Non  pas  qu'il  ne  fût  facile  de  trou- 
ver^ dans  le  sansFrit  et  dans  bien  d'autres  langues,  des  motset 
des  noms  communs  à  la  langue  hébraïque;  mais,  de  ces  faits 
exceptionnels,  on  n'a  jamais  songé,  que  je  sache,  à  faire  une 
règle  pour  le  tout.  Aussi,  lorsque  je  vois  dans  le  mot  deva ,  au 
sens  absolu  d'intelligence  suprême^  une  forme  de  l'hébreu  Jé- 
hofoahl^]  l'Houé  ou  Celui  qui  Est,  el,  à  la  seconde  per- 
sonne, (  mnn  )  T-Heaué.  Toi  qui  fs  c'est  en  le  distin- 
guant formellement  de  la  racine  sanskrite  div,  d'où  vous  le 
supposez  dérivé,  avec  M.  Mix  Multer.  Il  y  a  donc  méprise  à 


1  Voir  la  i**  lettre  aa  N*  précédent  ci-dessus  p.  25. 
>  Etudes  t.  V,  p.  593. 
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dire  qu*en  rattachant  le  mot  Di9u  à  une  racine  sémitique^  on 
7  rattache  aussi  le  mot  div,  ainsi  que  les  noms  du  ciel  {dyaus) 
et  du  jour  (divas),  qui  en  dérivent.  A  ce  compte,  en  effet.  Ton 
pourrait  tout  aussi  hien  inférer  de  ce  que  je  vois  dans  les  noms 
dinns  Jovis  ou  Juvis^ZexiSy  Theo$...  des  formes  diverses  de 
l'hébreu  Jehova,  que  je  rattache  à  ce  même  nom  le  verbe  Juvo^ 
dont  on  a  dérivé  parfois  JavtV,  et  le  verbe  Zw^ferveo,  dont  on 
a  dérivé  Ziuç,  et  le  verbe  Octo,  eurro,  dont  on  a  dérivé  Oeoç« 

Il  en  serait  sans  doute  ainsi  pour  les  mots  Dieu  et  div,  si  l'é- 
tymologie  qui  dérive  le  premier  du  second  était  aussi  certaine 
que  vous  le  supposez,  aussi  clatre  qu'il  vpus  le  semble^;  car 
ces  deux  noms  appartiendraient  alors  à  une  même  langue  -, 
mais  c'est  précisément  ce  qui  est  entre  nous  en  question. 

Pour  être  qualifiée  certaine  Tétymologie  d'un  nom  de  ï In- 
telligence suprême  devrait,  ce  me  semble,  offrir  pour  première 
condition  la  possibilité  d'une  sorte  d'équation  entre  la  valeur 
propre  du  mot  et  son  divin  objet.  Or,  celte  condition  me  parait 
faire  complètement  défaut,  même  avec  le  secours  de  la  méta- 
phore, entre  div,  offrant  le  sens  tout  matériel  de  briller,  et  la 
pure  intelligence  que  désigne  le  mot /.teu;  tandis  qu'elle  est 
parfaitement  remplie  si  le  mot  Z>teu,  en  grec  9coc,  est  consi- 
déré comme  une  forme  grecque  de  Thébreu  THeoué^  mnn. 
Toi  qui  Es. 

'  Si  l'on  fait  abstraction  du  caractère  tout  spirituel  de  la  Di- 
vinité, les  étymologies  qui  dérivent  /ovts  de/uvo  ;  Zeuç,  de  Zeco, 
ferveo;  Oeoç,  de  Oeco,  CurrOj  sont  tout  aussi  claires  que  celle  qui 
dérive  deva,  Dieu,  de  div,  briller. 

Ces  observations  s'appliquent  également  à  la  supposition  un 
peu  gratuite,  d'après  laquelle  je  rapprocherais  indifféremment 
de  l'hébreu  Jehovah  le  mot  Ztuç,  nom  de  YElre  suprême  chez 
les  Grecs,  et  le  mot  dyaus^  nom  du  Ciel  matériel  chez  les  Hin- 
dous'. Car,  mon  Révérend  Père,  lorsque  je  vois  dans  le  grec 
Cwç,  comme  dans  notre  mot  Dieu,  (deux  variantes  d'un  même 
nom  primitiO  une  forme  grecque  de  Thébreu  T-Heoué  (mnn; 
^ai-qui-Es,  c'est  eu  le  regardant  comme  étranger  à  la  langue 

1  Bocat.  genea.  i,  2,  p.  31. 
•    s  EtMdu,  t.  V,  p,  591,  593. 
'  Etudes^  t.  V,  p.  593. 
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sanskrite»  ainsi  qu'A  tous  les  mots  de  cette  langue  avec  lesquels 
un  rapport  extérieur  pourrait  le  faire  confondre. 

Ces  détails  peuvent  sembler  sans  importance  ^  mais  ils  se 
relient  trop  intimement  au  fond  de  la  question  pour  devoir 
être  négligés.  Et  la  manière  inexacte  dont  ils  se  présentent, 
même  dans  une  note  du  bas  de  la  page,  me  fait  une  nécessilé 
de  les  rectifler^  afin  que  tout  lecteur,  s'inléressant  à  ces  ques* 
tions,  p.uisse  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  arguments  pro- 
duits de  part  et  d'aulre. 

Une  singularité  frappera  peut-être  dans  cette  discussion.  Je 
veux  parler  de  la  manière  dont  les  rôles  pourront  sembler  in- 
tervertîs  ;  vous,  mon  Révérend  Père,  écrivant  comme  apolo- 
giste de  rinitiative  profane,  contre  moi  très-indigne  champion 
de  la  tradition  sacrée,  considéréedans  la  persistance  de  son  ac- 
tion  parmi  les  peuples.  Il  m'est  aussi  arrivé  de  me  faire  l'avo- 
cat du  Diable  au  profit  de  la  vérité  biblique.  Espérons  qu'il  en 
sera  ainsi  de  notre  débat,  s'il  a  pour  résultat,  comme  je  l'es* 
père,  de  détrôner  l'opinion  régnante,  au  sujet  d'un  matéria- 
lisme primitif  qui  est  une  pure  fable.  Mais,  pour  cela,  il  faut 
aller,  une  fois  pour  toutes,  au  fond  des  choses,  et,  comme  di- 
rait M.  RenaU)  déchirer  tous  les  voiles,  mettre  à  jour  {jom  les 
mystères  de  Terreur,  sans  égard  pour  ceux  qui  se  servent  de 
la  science,  comme  d'un  abat-jour,  pour  en  pcrpétuerles  ténè- 
bres. En  un  mot,  il  fautque  de  nos  effqrts,  sinon  concordants, 
^e  recliOant  du  moins  les  uns  parles  autres,  ressorte  cette  con* 
clusion  définitive,  savoir  :  que  la  tradition  sacrée,  telle  que 
nous  l'avons  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  Hébra- 
ïque, et  au  double  |)oint  de  vue  des  légendes  et  des  croyances, 
a  été,  non-seulement  la  source,  mais  la  forme  première  de 
toutes  les  anciennes  traditions  profanes. 

Au  premier  abord,  il  peut  sembler  douteux  que  la  simple 
étude  de  Torigine  et  de  la  valeur  du  nom  de  Dieu  doive  con- 
duire si  loin  et  donner  lieu  à  d'aussi  vastes  conséquences.  Maïs 
tout  se  tient  dans  le  tissu  des  traditions,  et  toutes  les  parties 
de  ce  tissu  s'éclairent  les  unes  par  les  autres.  D'où  suit  néce^ 
sairement,  pour  qui  veut  réussir  dans  leur  étude,  l'impérieuse 
nécessité  de  n'en  négliger  aucune,  et  surtoulde  ne  pas  séparer, 
comme  aifeclent  de  le  faire  les  capables,  les  traditions  profanes 
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de  la  tradition  sacrée,  en  qui  seule  résident  les  éléments  du 
contrôle  suprême. 

A  Toubli  de  cette  condition^  comme  à  son  mépris  calculé^ 
doivent  être  attribuées  les  divagations  aux  mille  formes  que^ 
depuis  des  siècles,  mais  aujourd'hui  surtout,  le  monde  savant 
nous  donne  pour  des  faits  incontestables.  Ne  serait-il  pas 
temps  d'y  mettre  un  terme  ? 

Si  nous  ne  pouvons  rien/ vous  ni  moi^  contre  le  Libéralisme 
triomphant  qui  fait  une  si  impitoyable  guerre  à  la  liberté  re- 
ligieuse en  Allemagne  et  en  Suisse,  nous  ne  sommes  pas  aussi 
désarmés  contre  le  Scepticisme  qui  s'attaque  à  nos  origines 
sacrées,  en  s  efforçant  de  faire  prévaloir  sur  elles  la  supposi- 
tion d'un  Naturalisme  primitif  qui  aurait  été  commun  à  tous 
les  peuples.  Contre  cet  autre  ennemi  les  moyens  de  lutter  et 
de  vaincre  ne  nous  font  plus  défaut.  Les  meilleures  armes  et 
les  seules  vraiment  légitimes  sont  de  notre  bord:  il  ne  nous 
faut  que  savoir  les  reconnaître  et  en  faire  usage.  Nous  avons 
pour  nous  l'unanime  témoignagede  l'humanité,  qu'il  est  moins 
facile  de  supprimer  ou  de  faire  mentir,  qu'il  ne  Test  à  l'erreur 
sur  le  trône  d'édicter  des  lois  oppressives  contre  le  libre  exer- 
cice d'un  culte.  Mais^  les  circonstances  le  demandent  plus  que 
jamais,  ne  nous  laissons  prendre  à  l'engrenage  d'aucune  con- 
cession, pas  plus  au  profit  de  la  science  indépendante  qu'à  ce- 
lui du  libéralisme  autoritaire.  Le  flot  de  ce  double  courant  a 
trop  souvent  entraîné  les  faibles  jusqu'aux  limites  extrêmes, 
etje  n'ai  jamais  vu  que  les  forts  aient  eu  à  se  féliciter  de  s'y 
être  livrés. 

Nous  pourrions  trouver  des  exemples  de  ce  double  danger 
dans  la  question  de  l'origine  des  langues  telle  que  la  pose  et 
la  soutient  l'école  naturaliste. 

D'après  elle,  chaque  peuple,  séparément  issu  du  sol  terrestre, 
aurait  créé  sa  langue  de  toutes  pièces.  Les  premiers  individus 
de  chaque  race  se  seraient  successivement  élevés  du  cri  à 
l'articulation  ^  de  la  monade^  à  l'assemblage  des  sons,  et,  pa- 
rallèlement, de  la  perception  à  l'idée,  de  l'idée  à  la  pensée, 
puis,  de  l'union  des  sons  avec  les  idées  seraient  nés  le  mot,  la 
phrase,  le  discours,  la  légende  héroïque  ou  religieuse  et  le  reste! 

1  LeoormaDt,  Correip.  Jula  1858,  p.  406. 
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Vous  n'admettez  sans  doute  pas^  mon  Révérend  Père,  qu'il 
en  ait  étéainsi^  et^  qu'après  un  premier  homme  créé  parlant 
et  dans  toute  l'étendue  de  ses  besoins  spirituels,  moraux  et 
temporels,  il  se  soit  formé  sur  la  terre  des.  langues  diverses 
autrement  que  comme  modifications  en  divers  sens  d'un  lan- 
gage antérieur. 

Comment  se  sont  opérées  ces  modifications  ?  à  quel  mobile 
ont-elles  obéi  ?  et  qui  en  a  posé  les  lois  ?  Mystères  à  jamais 
inexplicables  pour  la  seule  raison,  mais  en  face  desquels  elle 
est  forcée  d'admettre  ce  fait  historique  :  c'est  que,  depuis  le 
premier  homme,  ou  du  moins  depuis  le  déluge,  au  dessus  du- 
quel^ comme  immédiatement  après,  il  n'y  avait  probablement 
qu'une  langue^  le  travail  de  formation  des  idiomes  divers  ou 
divergents  a  certainement  été,  non  pas  celui  d'un  fœtus  sor- 
tant de  l'œuf  où  il  se  serait  couvé  lui-même  et  ne  revêtantses 
plumes  que  l'une  après  l'autre,  mais  celui  d'une  mue  par  suite 
de  laquelle  l'oiseau-pensée  aurait  transformé  sa  livrée  ex- 
térieure, soit  la  parole,  en  revêtant  le  plumage  grec,  sanskrit^ 
zend  ou  chinois  à  la  place  du  plumage  hébreu,  par  exemple. 
Nulle  part  et  à  aucune  époque,  l'homme  n'a  cessé  de  parler  et 
de  penser  pour  passer  d'un  idiome  à  un  autre.  Aucune  frac- 
tion de  la  famille  des  Noachides  n'a  certainement  dû,  lors  de 
Babel,  se  voir  réduite,  sous  le  rapport  du  langage,  à  la  condi- 
tion du  poussin  sortant  tout  nu  de  sa  coquille.  Jamais,  depuis 
le  premier  homme,  il  n'y  a  eu  création  ^  de  langues,  si  ce  n'est 
de  la  part  de  Dieu  ;  et  jamais  une  population,  issue  d'hommes 
parlants^  ne  s'est  vue  tout  à  coup  réduite,  comme  vous  sera- 
blcz  le  supposer,  à  un  petit  nombre  d'idées  étémenluire$\  De 
pareilles  assertions,  présentées  à  un  autre  point  de  vue  que 
celui  d'une  analyse  plus  ou  moins  fantaisiste  du  langage,  sont 
de  pures  fictions  des  romanciers  de  la  science  et  dont  il  con- 
viendrait de  leur  laisser  l'usage  et  la  responsabilité. 

Vous  insistez  cependant,  et  vous  me  dites  :  «  Ce  petit  nom- 
»  bre  d'idées  (élémentaires)  n'est  pas  autre  chose  que  le  fonds 
»  de  racines  qui  forme  la  base  de  toutes  les  langues.  Ces  ra- 
•  cines  primitives  sont  réellement  fort  peu  nombreuses,  eu 

•  Etudes,  t.  ▼,  p.  &94. 
s  Etudes,  ibid. 
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*  égard  aux  dériTé^ qui  en  sont  i8SU9,  puisqu'on  a  pu  les  ré- 
»  duire  à  moins  de  500,  dans  des  idiomes  très-riches,  et  Ton 

>  entrevoit  la  possibilité  d'une  piusgrande  réduction.  Ce  nom- 
»  bre  diminue  encore  beaucoup,  si  l'on  ne  considère  que  les 
If  idées  fondamentales  représentées.  Car  on  voit  que  plusieurs 
»  racines  expriment  des  idées  ou  identiques  ou  très-peu  diffé- 
»  rentes.  Enfin,  ces  idées  exprimées  par  ces  racines  sont  vrai- 
»  ment  élémentaires  ;  car  les  termes  les  plus  compliqués,  les 
»  plus  abstraits,  les  plus  hauts  de  toutes  les  langues  se  rédui- 

>  sent,  en  dernière  analyse,  à  des  combinaisons  ex trômemont 
»  simples.*» 

Je  n'hésite  pas,  mon  Révérend  Père,  à  me  ranger  à  votre  avis 
au  point  de  vue  de  la  dissection  du  langage.  Hais  pensez- vous 
qu'il  en  ait  jamais  pu  êlre  ainsi,  au  point  de  vue  de  la  réalité 
historique,  pour  les  peuples  post-diluviens?  Pensez- vous  que 
les  langues  diverses,  issues  de  Babel,  ne  se  soient  d'abord  com- 
posées que  de  deux  ou  trois  cents  monosyllabes?  que  des  hom- 
mes, ayantlaveilleà  leur  disposition  plusieurs  milliers  de  mots 
complets,  aient  pu  voir  tout  à  coup  leur  vocabulaire  se  réduire 
à  deux  ou  trois  cents  articulations?  et  comment  concevoir 
quMIs  aient  pu  exprimer,  avec  ces  quelques  monades,  tout 
un  monde  de  notions  acquises  depuis  quinze  cents  ans,  et  que 
leur  intelligence  n'avait  pas  dû  voir  subitement  disparaître 
comme  un  songe?  C'est  là  delà  fable,  tout  comme  la  barbarie 
dont  le  monde  classique  place  le  règne  supposé  entre  le  dé- 
luge et  le  commencement  des  histoires  nationales.  Vous  ne 
sauriez  vous  associera  dépareilles  monstruosités  historiques. 
Non,  évidemment,  non.  Et  il  n*est  pas  moins  évident  qu'il  faut 
raisonner  de  mêmepour  ce  qui  regarde  les  croyances  et  les 
faits  primitifs,  dont  la  parole,  orale  ou  écrite,  a  toujours  été 
rindispensablc  véhicule.  Ces  trois  éléments:  la  parole,  la 
croyance,  la  légende,  n'ont  jamais  cessé  de  circuler  unis,  et 
comme  appartenant  à  une  même  sève,  dans  les  divers  rameaux 
de  l'arbre  humain.  A  des  causes  secondaires  sont  dues  les  di- 
versités extérieures,  sous  lesquelles  on  retrouve,  toujours  per- 
sistant, le  vrai  fonds  qui  est' partout  le  même. 

C'est  par  ce  motif,  mon  Révérend  Père,  qu'il  n'y  a   pas  de 

1  leur,  manus.  da  25  mai,  p.  9. 
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mythologie  primiUveet  eommun$\  parce  que  la  mytholegie  e^ 
une  déformation,  et  qu'une  déformation  ne  peut  être  ai 
primitive,  soit  antérieure  à  ce  qu'elle  altère  on  défigure,  ni 
çommuMy  soit  universellement  consentie.  Ce  qui  est  primitif 
et  commun  à  touSi  c'est  le  dépôt  dogmatique  et  historique 
légué  à  ses  enfants  par  Aoè,  qui  l'avait  reçu  de  ses  pères  et 
dont  les  parties  essentielles  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples, 
parce, que  ^otis  ils  descendent  du  patriarche. 

Ce  dépôt  a  pu  être  diversement  altéré,  défiguré,  corrompu* 
dans  le  passage  à  travers  les  générations  et  les  langues,  si  va- 
riables elles-mêmes  ;  mais  son  invincible  vitalité  se  manireste 
encore,  apn^  quarante  siècles  et  plus,  dans  le  culte  et  les  lé- 
gendes de  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Jamais  la  parole  n'a  cessé  de  fonctionner  depuis  l'origine, 
pour  satisfaire,  non  seulement  à  tous  les  besoins  sociaux  de 
l'homme,  mais  à  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination.  Ja- 
mais celui-ci  n'a  pu  sentir  la  nécessité  de  se  créer  un  nouveau 
langage,  parce  que  jamais,  sur  aucun  point  du  globe,  il  n'a 
cessé  de  penser  et  par  conséquent  de  parler  ;  et,  à  ce  propos, 
laissez-moivous  conter  une  anecdote  assez  originale  qui  m'a 
été  rappoi:tée  en  Savoie.  C'était  au  premier  temps  de  l'annexion, 
I^s  touristes  sillonnaient  en  tous  sens  la  nouvelle  province. 
L'un  d'eux,  philologue  peut-être,  ayant  adressé  dans  les  champs 
la  parole  à  un  agriculteurj  fut  tout  étonné  de  l'entendre  répon- 
dre en  assez  bon  français  :  «  Comment,  lui  dit-il,  avez- vous 
»  fait  pour  être  déjà  si  familier  avec  la  langue  française  ?  Puis 
»  il  ajouta  :  Et  quelle  langue  parliez -vous  auparavant  ?  Âupa- 
»  ravant,  monsieur,  répartit  le  paysan  indigné,  auparavant, 
»  eh  !  nous  ne  parlions  pas  I  y»  Tcîlle  est  pourtant  la  réponse, 
moins  l'esprit,  que  nos  savants  mettent  implicitement  ddns  la 
bouche  de  tous  les  peuples  passés  à  de  nouveaux  idiomes. 
Avant  de  s'en  servir,  ils  avaient  cessé  de  parler  ;  ils  ne  parlaient 
pas  !  Je  ne  vous  demande  pas,  mon  Révérend  Père,  si  vous 
êtes  de  cet  avis. 

Ne  cessons  donc  pas  de  le  redire,  puisque  les  études  anato- 
miques  du  langage  semblent  faire  perdre  de  vue  les  vérités  qui 
ne  relèvent  pas  de  leurs  travaux  à  la  loupe,  aucune  fraction  du 

1  Etudes,  L  Y,  p.  S98  et  601 . 
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genre  humain  renouvelé  n.*ayani  cessé  de  parler  pour  passer 
à  un  nouveau  langage^  n'a  du  par  conséquent  se  voir  réduite, 
pour  un  temps  quelconque,  à  des  idées  ou  à  des  mots  élémen- 
taires ;  et  Ton  ne  saurait  dire,  d'une  façon  absolue,  de  ces  ra- 
cinei,  qu'elles  ont  précédé  la  formation  des  langues  dont  elles 
sont  comme  la  charpente.  Que  les  variétés  du  langage  postdilu- 
vien  viennent  de  Dieu  ou  de  l'homme,  peu  imrK)rte  ;  car^  dans 
Tune  et  l'autre  hypothèse,  il  s'agit  de  l'homme  en  pleine  civi- 
lisation et  dont  rintelligence  a  nécessairement  dû  rester  nan- 
tie, sous  une  forme  quelconque,  de  tous  les  éléments  d'échange 
des  idées  dont  elle  était  en  possession.  Mais  ce  même  homme 
n'a  pas  subitement  alors  perdu  la  mémoire  des  croyances  et 
des  faits  dont  il  devait  la  connaissance  au  Patriarche.  Et  com- 
me ce  sont  là  deux  points  qui  ne  semblent  ftas  admis  par  vous, 
du  moinsquantàleurapplicationa  la  question  qui  nous  divise, 
voyons  si  notre  dissentiment  tiendra  devant  un  examen  un 
peu  attentif  des  divers  faits  qui  s'y  rattachent. 

On  convient  généralement  aujourd'hui  que  l'ensemble  des 
idiomes  de  la  famille  indo-européenne  a  été  précédé  par  une 
ou  plusieurs  langues  ;  et  vous  êtes  probablement  de  cet 
avis. 

Vous  admettez  sans  doute  aussi  que  ces  langues  relativement 
primitives,  et  parlées  alors  que  les  diverses  tribus  issues  du  pa- 
triarche Noé  devaient  être  encore  dans  le  voisinage  les  unes 
des  autres,  ont  pu  se  faire  mutuellement  bien  des  emprunts, 
comme  s'en  font  de  no^  jours  le  français,  l'espagnol,  l'anglais, 
et  Titalien. 

Dès  lors,  vous  en  conviendrez  sans  doute,  mon  Révérend 
Père,  bien  des  mots  et  des  noms  étrangers  ont  ainsi  pu  descen- 
dre dans  le  sanskrit  et  ses  congénères  ;  et  la  forme  nouvelle 
qu'ils  y  auraient  prise  ne  saurait  empêcher  d'en  reconnaître 
l'origine  d'emprunt,  si  d*ailleurs  ils  en  portent,  de  façon  ou 
d'autre,  quelque  trace  bien  saisissable. 

Jusqu'ici,  jo  le  suppose  du  moins,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
désaccord  entre  nous. 

Hais  lorsque,  parmi  les  emprunts  admis  en  principe,  je  si- 
gnale le  nom  de  Dieu  sous  ses  diverses  formes,  à  l'étymologie 
hébraïque  que  j'en  donne,  vous  en  opposez  une  sanskrite. 
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Notre  mot  Diett^  dîtes-YOus,  vient  du  sanskrit  dit,  briller. 
comme  en  viennent  le  nom  sanskrit  du  cte/,  soit  dyaus,  et  le 
'mot  jour^  qui  est  divç$  en  sanskrit  et  dies  en  latin.  Et  de  ce 
même  radical  div,  vous  n'hésitez  pas  à  dériver  les  diverses 
formes  du  nom  divin  Deva,  Deus,  Zeus,  Dios^  Sios...  d'une 
part^  et  Jovts,  Ju,  Jo,  laô...  de  Tautre. 

De  mon  côté,  j'estime  que  les  deux  formes  du  nom  de  VEtre 
suprême  en  hébreu,  soit  I-Héoué  [rm)  Celui  qui  E$U  et 
T'Hèoue  (mnn)  Toi  qui  Es,  rendent  bien  plus  directement 
compte  des  deux  séries  de  variantes  que  nous  venons  de  voir 
et  qui  se  reproduisent^  en  dehors  de  la  famille  indo-européenne, 
dans  un  assez  grand  nombre  de  langues. 

Et  je  me  sens  d'autant  mieux  autorisé  à  cette  manière  de 
voir  que^  d'après  deux  savants  orientalistes,  MM.  Pietet  etRo- 
biou  ^,  le  mot  deva  ne  saurait^  en  tant  que  signifiant  Dieu,  se 
dériver  légitimement  du  sanskrit  div,  et  que  vous  hésitez 
vous-même  à  croire  que  le  grec  ©«oç,  Dieu,  y  puisse  être  rap- 
porté *. 

Mais  rinsuffisance  de  la  philologie  à  trancher  la  question 
me  semble  pouvoir  être  fructueusement  suppléée  par  l'étude 
comparée  des  traditions,  si  elle  devait  nous  montrer,  d'abord  à 
laquelle  des  deux  origines  se  rattache  la  notion  de  Dieu  la  plus 
pure  et  la  plus  élevée,  et^  en  second  lieu^  quel  type  révélé  a 
été  déformé,  par  exemple,  sous  le  nom  et  dans  la  légende  du 
Zeiis  des  Grecs  et  du  Jupiter  des  Latins. 

Car,  mon  Révérend  Père,  je  ne  partage  pas  la  confiante  es- 
time que  vous  professez  pour  la  Raison  humaine  livrée  à  dle- 
mème  dans  les  choses  de  la  foi.  Je  la  tiens  sans  doute  pour 
philosophiquement  et  théologiquement  susceptible  d'atteindre 
aux  principales  vérités  de  cet  ordre.  Mais,  historiquement  con- 
sidérée, je  la  vois  trop  constamment  et  trop  généralement 
vouée  à  les  dégrader  ou  à  les  corrompre  après  les  avoir  reçues, 
pour  attribuer  à  son  initiative  leur  apparition  première  an 
milieu  des  hommes. 

N*est-ce  pas  son  œuvre,  en  effet,  que  nous  devons  reoonoai- 

t  \o\TUevue  des  Quett.  hist.  t.  xii,  p.  43S. 
*  LeUre  inanus.  p.  6. 
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tre  dans  ce  qu'offrent  de  si  noionstraeux  le  culte  et  les  légendes 
des  principales  Divinités,  soit  def»  Grecs  et  des  Latins,  soit  de 
l'Egypte,  de  TAssyrie  et  du  reste  des  nations  ?  Divinités  qu'elle 
faisait,  sans  aucun  scrupule,  présider  à  toutes  les  aberrations 
de  rintelligence  comme  à  tous  les  débordements  des  pas- 
sions? 

Oui  et  non,  faudrait-il  répondre:  car  il  y  a  presque  toujours 
un  fonds  primitif  de  vérité  sous  ces  manifestations  évidem- 
ment dégénérées.  Et  ce  fonds  est  précisément  ce  qui  ne  vient 
pas  de  la  Raison;  le  simple  bon  sens  Penseigneraità  défaut  du 
témoignage  de  Tbisloire,  car  si  la  Raison  avait  puisé  en  elle- 
même  la  vérité  au  sujet  de  Dieu  et  de  son  action  dans  l'univers, 
évidemment  elle  l'aurait  conservée. 

Et  puisque,  bien  au  contraire,  nous  la  voyons  partout,  dans 
tous  les  temps  et  jusqu'au  milieu  de  notre  siècle  des  lumières, 
soit  altérer,  fausser  la  notion  divine  sous  quelque  nom  ou  as- 
pect  que  la  lui  présente  la  Révélation,  soit  en  élaguer  l'idée 
d'un  Etre  personnel,  libre  et  créateur,  c'est  que  cette  connais- 
sance a  été  bien  plus  reçue  d'en  hautque  spontanément  trou- 
vée. Et,  veuillez  bien  le  remarquer,  mon  Révérend  Père,  dans 
le  passé  comme  de  nos  jours,  c'est  dans  les  plus  hautes  régions 
delà  libre  pensée,  parmi  les  poètes  et  surtout  parmi  les  phi- 
losophes, que  sont  nées  les  plus  grossières  d'entre  les  dégrada- 
tions de  l'idée  divine;  c'est  là  qu'elles  ont  été  d'abord  en  hon- 
neur avant  de  se  répandre  dans  la  foule  et  d'y  trouver  crédit. 

Et,  d'autre  part,  trop  d'éclairs  du  vrai  brillent  à  travers  les 
nuages  du  Paganisme;  trop  de  détails,  dans  ses  plus  bizarres 
légendes,  offrent  à  l'observateur  de  simples  mésinterprétations 
ou  altérations  de  la  tradition  sacrée,  pour  ne  pas  nous  forcer  à 
reconnaître  Texistence  d'une  Révélation  originairement  com- 
mune à  tous  les  hommes.  Et,  dès  lors,  le  plus  beau  nom  de 
Dieu  qui  apparaisse  dans  les  langues  anciennes  étant  la  double 
appellation  par  laquelle  il  s'était  révélé  lui-même  comme  l'Etre 
par  excellence  et  Tout-Puiisant  (soit  Jehovah-Heloîm)«  ce  serait 
donc  avec  la  connaissance  de  ces  noms  que  l'homme  aurait 
reçu  celle  de  Dieu. 

Car  tous  les  peuples  ont  originairement  connu  ces  deux  noms 
divins,  de  même  que  ceux  de  nos  premiers  parents  et  du  patrie 
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areke  iVdé.  Et  c'est  de  ce  dernier  personnage  qu'ils  se  sont  gé  • 
néralement  Mi  gloire  de  descendre;  c'e^  de  lui  que  bien  sou- 
Teni  ils  ont  pris  leur  non  dépeuple^  parce  qu'ils  Toyaienl  eo 
lui  relu  de  Dieu  et  qu'ils  se  regardaient,  aveo  lui,  comme  uno 
race  bénie,  par  opposition  à  la  race  maudite' qu'avait  extermi- 
née le  déluge. 

Â  propos  des  noms  de  Peuples  que  j'interprète  d'après  cette 
donnée,  vous  croyez  devoir  vous  armer  contre  moi,  mon  Révé- 
rend Père,  d'un  formidable  point  d'incrédule  interrogation  I 
Vous  semblez  me  mettre  bravement  au  défi  d'appliquer  à  ces 
noms,  d'emprunt  ou  autres,  les  règles  de  dérivation  des  mots 
usuels  du  sanskrit  et  de  ses  sœur?.  Or,  je  puis  vous  répondre 
par  l'exemple  des  savants  qui,  s'appuyantMen  plus  sur  les  en- 
seignements de  l'étude  comparée  des  traditions  que  sur  ceux 
de  la  linguistique,  ont  sûrement  retrouvé  les  noms  de  ÏOchus, 
du  Sargon,  du  Smerdis  des  auteurs  grecs,  dans  Vbvahha^  le 
Sarkyna  et  le  Berzya  des  inscriptions  cunéiformes'  • 

Car  c'est  par  des  procédés  identiques  que  je  retrouve,  ettoat 
aussi  certainement,  le  nom  et  le  personnage  de  Noé  dans  le  Jfo- 
noU'Nahousha  des  Indiens,  comme  dans  le  Mino-Nysos  des 
Grecs  insulaires. 

C'est  comme  descendants  de  Manou,  dit  aussi  Nahousha,  que 
les  Indiens  se  disaient  Manavas  et  àfanoudjas  (sciUcet  a  Manu, 
oriUndi]  ^,  et  que  tant'  de  peuples  ont  fait,  des  variantes  Man, 
Mm,  Mênsch,  Manna...  équivalentes  de  notre  mot  Noachide, 
le  nom  générique  de  l'bomme  postdiluvien. 

Et,  en  effet,  c'est  tout  naturellement  que  chaque  fraction 
issue  de  la  famille  échappée  au  Déluge,  a  dû  rappeler,  dans  le 
Patriarche,  le  chef  béni  de  sa  lignée,  et  prendre  de  son  nom, 
diversement  modifié  ou  traduit^  soitle  nom  particulier  de  cette 
même  lii;née,  soit  le  nom  générique  de  l'homme  sauvé  des 
eaux. 

Erreur  !  erreur  I  me  direz-vous  peut-être  encore,  en  vous 
faisant  Técho  du  plus  étrange  phénomène  de  contradiction 


»  Oppert.  Expédit.t.  ii,  p.  15-329  et  14. 
9  Bopp.  Closs.  sansk.  p.  357  et  263. 
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qu*il  soit  peut-être  possible  de  signaler  dans  Thistoire^  et  dont 
il  faut  que  nous  causions  un  moment. 

Demandons  à  un  Chrétien,  mais  se  piquant  de  science,  s'il 
croit  à  la  Révélation,  au  sujet  soit  de  Torigine  des  choses,  soit 
des  trois  Personnes  divines  par  qui  tout  a  été  cré(')  et  ordonné 
dans  Tunivers?  —  Sans  doute,  répondra  le  Chrétien. 

Mais  si  nous  le  prions  de  nous  dire  quel  rapuortlui  semblent 
avoir,  avec  ce  grand  fait  traditionneI,les  Cosmogonies,  lesThé- 
ogonies  et  les  Triades  de  Dieux  suprêmes  des  peuplesl  — 
Aucun,  répondra  le  savant. 

Croyez-vous,  lui  dirons-nous  encore,  à  l'histoire  biblique  de 
nos  premiers  parents  et  de  leur  chute,  ainsi  quli  l'annonce  du 
Rédempteur  promis  commedevantnaîtred'une Vierge?—  Cer- 
tainement, répond  raie  Chrétien. —Mais  entre  les  faits  analogues 
de  la  tradition  profane  quels  sont  ceux  que  Ton  peut  légitime* 
ment  rapporter  à  cette  source  ?  —  Pas  un,  afflrmera  le  savant. 

Nous  continuons  en  lui  disant  :  Croyez-Tous  au^éluge  uni- 
Yersel  dédioîné  par  la  justice  divine  ?  —  Oui  vraiment,  dira  le 
Chrétien.  -*  Et  que  pensez-vous  des  Délugesdont  parlent  toutes 
les  traditions  profanes  ?  —  Que  ce  sont,  répondra  le  savant, 
ou  des  submersions  locales  ou  des  échos,  passés  de  peuple  à 
peuple,  de  ces  mêmes  submersions. 

Croyez- vous,  demanderons-nous  enfin,  que  tous  les  peuples 
de  la  terre  descendent  de  Noê  et  de  ses  trois  fils  ?  —  Positive- 
ment, répondra  le  Chrétien.  —  Et  quels  souvenirs  les  peuples 
en  ont-ils  conservés,  et  que  peut-on  reconnaître  chez  eux  de 
cette  origine  et  de  ce  premier  père  postdiluvien  î  —  Aucun, 
certifiera  le  savant. 

La  science,  même  chet  les  croyants,  suppose  ainsi,  entre  l'é- 
poque primitive,  dont  Thisloire,  commune  à  tous,  se  termine 
à  Babel,  et  la  naissance  des  histoires  particulières,  une  ère  de 
complet  oubli  dans  Tabîme  duquel  aurait  disparu  tout  souve- 
nir des  faits  et  des  enseignements  du  passé,  laissant  à  l'ini- 
tiative humaine  de  tout  refaire  en  religion  et  en  morale  comme 
en  histoire. 

Et,  quant  au  petit  peuple  Hébreu,  il  aurait  dû  ce  qu'il  savait 
àcet égard,  à  son  législateur  Moïse,  écrivant, non  pas  d'après  la 
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tradition  patiiarcliale,  mais  aaiqaeoient  soos  la  dictée  de  l'E»* 
prit-SaioL 

Ainsi  Faisoone  ou  démtsoiuie,  plus  ou  moins  explicitement, 
la  généralité  du  monde  de  la  science ,  au  sein  même  du  Chris- 
tianisme. Et  je  dis  déraitonfu^  parce  que  rien  ne  me  semble 
plus  outrageant  pour  la  Rouan  humaint^  dont  tous  m'engagez 
à  pratiquer  le  respect  S  que  la  snpposition  d'un  aussi 
îoconceTabie  odbli,  chez  tous  les  descendants  de  Noé,  de 
ce  qui  leur  arait  été  légué  par  lui  sur  la  création  et  le  reste 
jusqu'au  Déluge. 

Rationnellement,  cette  supposition  n'est  pas  admissible,  et, 
en  lait,  elle  a  contre  elle  Tunanime  témoignage  des  traditions 
comparées. 

Dans  ces  traditions,  en  effet,  se  manifestent  les  échos  tou- 
jours virants  des  temps  antérieurs  à  la  dispersion,  et.  malgré 
les  |dus  inconcevablesdéformationsou  déplacements  chronolo- 
giques, échos  parbitement  intelligibles  encore  pour  tout  es- 
prit que  ne  domine  pas  le  préjugé  classique  ou  le  parti  pris 
de  tenir  la  Genèse,  pour  le  Catéchisme  à  part  du  seul  petit  peu- 
ple hébreu. 

Telles  sont,  mon  Révérend  Père,  les  considérations  sur  les- 
quelles je  m'appuie  pour  relier,  comme  je  le  fais,  toutes  les 
traditions  prohnes  à  la  tradition  sacrée  et,  par  suite,  à  la  lan- 
gue hébraïque,  dans  laquelle  a  eu  lieu  la  première  manifesta- 
tion de  cette  tradition  qui  remonte  au  premier  homme. 

Et  maintenant  si  j'applique  ces  données  au  fait,  à  peu  près 
universel,  qui  montre  les  peuples  se  désignant  par  le  nom  du 
héros  dont  ils  se  disent  issus^  j'en  vois  une  confirmation  nou- 
velle sortir  de  chaque  nouvelle  étude. 

Ainsi,  chez  lesGrecs,  par  exemple,  c'est  comme  Noachides,  ou 
fiisde  Noé,  que  je  voisles^é/^j/es  se  dire  fils  de  LHex'^,oix  de  l'élu. 

Les  Hellènes  se  dire  ûls  d^HeUen  ',  ou  de  l'élu  encore. 

Les  Achœens  se  dire  fils  d'Achœus  ^,  ou  du  parfait  (Noe  vir 
perfectus.) 

^  Lettre  manuscrite  p.  3. 

*Ptaf.  1^  39-6. 

3  ApoUod.  i,  7-3. 

A  Apoliod.  ib.  Strab.  t.  7-1 
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Les  Argiens,ÙsA'Argu$^  ou  de  l'homme  repos,  en  hébreu 
Noeh  rm  quies,  ap^oç,  otiolus  ; 

Les  Inachides,  flls  &Inachus. 

Arrêtons-nous  pour  le  moment  au  dernier  de  ces  noms,  aux- 
quels nous  en  pourrions  ajouter  nombre  d'autres. 

Un  savant,  dont  l'opinion  ne  saurait  être  suspecte,  Volney, 
reconnaissait  dans  le  nom  d'Inachus  celui  de  Noé^  que  le  juif 
Josèphe  écritô^Nûùxo;,  avec  l'article,  et  qui  se  reproduit  avecce 
mêmeaçticle  dans  ceux d'£-iVecAoo5  (au  lieu  d'EuTixoo;),  premier 
roi  poitdiluvien  de  la  tradition  Assyrienne  ',  —  d'A-Mos,  le 
Noé  des  traditions  de  Delos  *  ;  et  de  plusieurs  autres. 
'  Quoi  qu'il  en  soit,  si,  comme  le  pensait  Volney  et  comme  le 
certifie  l'étude  de  la  légende,  Inachus  (pour  ô  Ntoxoç,  m  n)  est 
un  représentant  de  Noé^  c'est  donc  comme  descendants  du  pa- 
triarche que  les  habitants  d'Argos  se  qualifiaient  d'inachides, 
hoi/i^oLi  ^,  lâcha  pubes  ®. 

Mais  les  lna:hides  et  lesArgiens  étant  un  même  peuple  sous 
deux  noms  différents,  sous  le  nom  d'Argus,  père  des  Argiens- 
Noachides,  c'est  donc  iVoé  qu'il  faut  reconnaître  encore,  Noé, 
dont  le  nom  signifiant  repos  en  hébreu,  (nu)  irawt;  \  quies) 
se  trouve  également  traduit  en  grec  par  le  nom  d'Argus  ou  de 
rhomme  au  repos  (apY<x:,  oltolus). 

La  ville  d'Argos,  nommée  aussi  ville  d' Inachus  [Ux/om  iroXtç^j, 
4tait  donc,  sous  l'une  et  l'autre  appellation,  la  ville  de  Noé,  la 
ville  bâtie  par  une  fraction  *des  Noachides  en  mémoire  du 
patriarche  et  nommée  de  son  nom  traduit  en  grec.  El  ainsi 
s'expliquent  comment,  rattachant  à  celte  ville  le  souvenir  de 
l'arche,  on  disait  que  Deucalion  {soit  Noé  encore  sous  un  autre 
nom,  l'élu  de  Dieu^  Aeuç  xaXscov,  Deus  vocans],  aurait  été  sauvé 
du  cataclysme  dans  la  citadelle  d'Argos. 

Marquis  d'ANSSUiE. 

iPaus.  II,  16,  I. 

«  Volnev,  Rechere.  nouv.  t.  i,  p.  13Cf.  « 

»  Euseb".  Chron.  venet.  t.  i,  p.  40. 

*  DIod.  slCQlv,  6Î-3.  ,  .       ,    .^^ 

6  Eurip.  Iphig.  ilvl.  1058.  Anthol.  pal  431.  •.    .     e.  .    «...  .. 

«  Ovld.  Fast.i,  l.  454  ;  —  id.  Mst,  1.  610;—  l»rop3rI,  ii-24.  1  ;  SlaU  Theb. 

m,  363. 
'  Voir  Philo  jud.  Legis  aUeg.  v,  p.  76. 
8  Eurip.  Àp.  Stràb.,  vni,  6  9. 
»  Eiym.  Mag.  Voir  dtcpeaioç. 

VI*  SÉRIE.  TOME  VIII.  —  N«  **?  i»?*-  {^^*  tjj/.  de  la  coll.)  10 
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DÉCOUVERTES  RÉCENTES  EN  TERRE-SAINTE 


LWssociatîon  scientifique  fondée  à  Londres  depuis  huit  ans, 
sous  le  nom  de  Fonds  d'Exploration  en  Paltsliney  (ce  qui  in- 
dique sufGsamment  son  but),  poursuit  fructueusement  ses 
utiles  travaux,  grâce  aux  ressources  financières  dont  elle  dis- 
pose, grâce  aussi  au  zèle  des  savants  qu'elle  a  envoyés  en 
Terre  sainte.EUea  eu  l'excellente  idée  de leuradjoindre, depuis 
six  mois,  un  de  nos  Compatriotes,  M.  Glermont-Ganneau,  mem- 
bre de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  bien  connu  pour  ses  heu- 
reuses investigationsarchéologiques.  LaPalestinoIogie  luidoitla 
découverte  de  deux  monuments  d'une  très-haute  importance, 
la  Pierre  de  Mesa^  Roi  de  Moab  ^  et  la  Pierre  avec  inscription 
grecque  du  Templede  Jérusalem  K  Les  nouvelles  recherches  de 
lA.  Ganneau  en  Palestine  ont  été  déjà  couronnées  de  succès* 
11  en  a  publié  le  résultat  dans  le  Quarterly  slatement^  ou  Exposé 
Trimestriel  du  Fonds  d'Exploration.  Toutes  ses  lettres  sont 
pleines  d'intérêt  ;  mais  puisqu'on  ne  peut  tout  citer,  je  me 
contenterai  d'en  extraire  ce  (^u'il  y  a  de  plus  remarquable. 
Comme  ces  lettres  ont  été  traduites  en  anglais,  je  dois  les  tra- 
duire de  nouveau,  (je  le  fais  d'une  manière  littérale),  en  joi- 
gnant mes  regrets  à  ceux  que  Thonorable  Secrétaire  du  Fonds 
d'Exploration  m'a  exprimé  de  ne  pouvoir  présenter  ces  doca- 
ments  dans  leur  texte  original. 

L  Anciens  tombeaux  Ju^s-Chréiens. 

Le  Mont  de  l'Offense  ou  du  Scandale,  qui  fait  suite  à  la 
Montagne  des  Oliviers,  forme  le  versant  oriental  de  la  fameuse 

1  Voir  le  texte  et  Texplioatioa  de  cette  pierre  dans  \e&  Annales  t.  i,  p.  161 
et  217  (6*  série}. 

*  Noas  domierons  cette  inscrlpUon  qui  n'est  pas  aassi  importante  que  celle 
de  Mesa. 
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Vallée  de  Josapbat^  vis-à-vis  les  jardins  de  Siloam,  et  tout  près 
de  Jérusalem.  C'est  là  que  M.  Ganneau  a  découvert,  dans  un 
caveau,  un  groupe  de  sarcophages  juifs-chréliens  auxquels  il 
avait  d'abord  attribué  une  grande  valeur  archéologique. 
Après  un  plus  ample  examen^  qui  a  confirmé  son  premier 
jugement^  il  en  donne  la  description  suivante  : 

«  Leur  ornementation  est  exactement  semblable  à  celle  des 
monuments  du  niême  genre  déjà  connus  et  publiés  dans  le, 
Bulletin  du  Musée  Parent,  et  dans  un  Mémoire  que  j'ai  fait 
paraître  dans  la  Revue  Archéologique  (1873).  Leur  principal 
motif  consiste  en  deux  roses  construites  géométriquement  avec 
plus  ou  moins  de  complications. 

9  Les  couvercles  sont  de  formes  variées^  et  s'adaptaient  aux 
sarcophages  de  différentes  manières,  soit  placés  dans  deux  ou 
quatre  cavités  intérieures,  soit  glissant  dans  1q  sarcophage 
comme  le  couvercle  d'une  boite  à  dominos.  Les  inscriptions, 
en  hébreu  ei en  grec^se  trouvent  parfois  sur  les  couvercles,, 
mais  le  plus  souvent  sur  Tun  des  côtés  ou  sur  les  bouts  du 
cercueil  lui-même.  Quelques-unes  sont  peintes  ou  tracées 
avec  le  calame,  ou  même  avec  du  charbon  ;  le  plus  grand 
nombre  est  gravé  avec  un  instrument  pointu,  mais  non  pro- 
fondément. Plusieurs  de  ces  inscriptions,  non  seulement  en 
grec^  mais  aussi  en  hébreu,  sont  accompagnées  de  croix  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  religion  des  personnes  aux- 
quelles elles  se  rapportent.  Les  unes  présentent  un  signe  d'ap- 
parence cunéiforme;  d'autres,  au  contraire,  n'ont  aucun- 
symbole  quelconque,  pas  même  la  palme  ou  le  chandelier  à 
sept  branches  que  j'ai  trouvés  si  souvent  sur  des  inscriptions 
funéraires  incontestablement  juives.  Voici  la  traduction  des 
principales  de  ces  épitaphes  : 

r 

n.  Inscriptions  Hébraïques. 

• 

«  1.  rnin^  ne;K  xsho.  Salomé,  femme  deJuda,  gravé  en 
très-petits  caractères.  Au-dessous,  en  gros  caractères,  uhtf^ 
Salomé^  (ou  pAit-être  une  formule  comme  «  paix  »),  avec  un 
symbole  qui  ressemble  à  une  feuille  ou  à  un  arc  avec  sa  flèche,  . 
mais  qui  est  néanmoins,  dans  mon  opinion,  un  signe  crucU 
forme. 
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p  Salomi,  femme  de  Juda,  sur  un  couvçrcle  plat  qui  appar- 
tient très- probablement  au  précédent  sarcophage.  Sur  Taulre 
face  du  couvercle  est  une  inscription  hébraïque  indistincte, 
mais  avec  un  signe  cruciforme  identique  à  celui  dont  je  viens 

de  parler. 

»  2.  mw.  Juda,  avec  la  croix  +  .  Peutêlre  le  mari  de 
Salomé,  car  les  autres  de  même  nom  que  nous  avons  trouvés 
ensuite  ne  semblent  pas  avoir  été  chrétiens. 

»  3.  TEOn  rmrp.  Juda,le  Scribe.  Sur  une  autre  face  de  ce 
«arcophage,    isatun  "T3?h>x  12  mTn\  Juda,   fils  d^Eliazar   le 

Scribe. 

»  4.  sntsr»  "n  pyoe;.  Siméon,fils  de  Jésus  (Bar  Jeshuo).  En 
caractères  microscopiques,  mais  nettement  gravés. 

»  5.  m©  ra  «mo.  Marthe^  fille  de  Pasach. 

»  6.  >nj  13  iry'^K.  Eléazir,  fils  de  Nathan.  LaitovmeJihihdi 
pour  Nathan  n'est  pas  rare.  Pouvons-nous  reconnaître  dans 
cet  Eléazar  le  père  de  Juda  le  Scribe  du  N«  3  ? 

»  7.  mj^n  13  rmrr».  Juda^  fils  de  Hananie, 

»  8.  ITOH  pytrcr  n3  JTW^.  Salamsïon,  fille  de  Siméon  le 
Pritre.  Le  nom  de  cette  femme,  Salam  Sion  (paix  de  Sion)  est 
du  plus  grand  intérêt.  Nous  le  trouvons  sous  d'autres  formes 
dans  le  Talmud  (comme  le  nom  de  la  femme  d'Alexandre 
Jannée).  C'est  le  nom  Salanq>sion  de  Josèphe  (la  fille  d'Hé- 
rôde)  Ml  me  paraît  formé  exactement  comme  oWn  Jérusa- 
lem, Jiru  étant  remplacé  par  Sion,  et  i'oidre  des  parties  ren- 
versé. 

»  Il  y  en  a  plusieurs  autres  que  je  n'ai  pu  expliquer  que 

partiellement. 

III.  Inscriptions  Grecques. 

»  lECOÏC,  Jésus^  répété  deux  fois,  avec  la  croix  -f-  . 
NàTANHAOY,  Nathaniel;  HAHA  ;  KYPeAC  ;  MOCXAG  ;  MA- 
PIAAOC  ;  HA,  accompagné  d'une  croix  apparemment  d'une 
date  plus  récente  ^  .  ^ 

»  Ces  inscriptions  soulèvent  un  grand  nombre  de  questions 
qui  se  rapportent  principalement  à  trois  points  : 

>  Josèphe,  Ànt.  Jud,  xtiii,  c.  S,  n.  4. 
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1.  L'Epigraphie. 

»  Ces  nouveaux  documents  jeltent  une  vive  lumière  sur 
rhistoire  des  caractères  hébraïques  carrés^  et  nous  permettent 
d'établir  un  synchronisme  avecd'autres  inscriptions  connues, 
mais  non  datées. 

2.  L'Histoire  de  Vorigine  du  Christianisme. 

2)  Ces  tombeaux  datent  du  commencement  du  Christianisme, 
avant  qu'il  ait  eu  une  position  officielle,  et  ils  viennent  du  sol 
même  où  il  a  pris  naissance.  Aucun  monument  de  ce  genre 
n*a  été  mis  au  Jour  jusqu'ici.  Le  caveau  du  mont  de  TOffense 
appartient  évidemment  à  Tune  des  premières  familles  qui  ont 
embrassé  la  nouvelle  religion.  Au  milieu  de  ce  groupe  de  cer- 
cueils dont  les  uns  portent  le  symbole  chrétien  tandis  que 
d'autres  en  sont  privés,  nous  assistons  actuellement^  pour 
ainsi  dire,  au  développement  du  Christianisme.  L'association 
du  signe  de  la  croix  avec  des  noms  écrits  en  hébreu  coubtitue 
seule  un  fait  important.  Peut-être  aussi  devons-nous  considé- 
rer ceux  qui  n'ont  pas  ce  symbole  comme  des  Chrétiens  de  la 
plus  ancienne  époque.  Peut-être  Juda  le  Scribe,  et  mêmeSi- 
méon  le  Prêtre  (CoAcn)  appartenaient-ils  à  la  nouvelle  religion. 
Dans  ce  cas  Siméon  pourrait  Irès-bien  être  le  second  Evêque 
de  Jérusalem.  Je  dois  ajouter  que  dans  l'un  des  sarcophages 
(malheureusement  il  est  impossible  maintenant  de  savoir  le- 
quel), se  trouvaient  trois  ou  quatre  petits  instruments  en 
cuivre  ou  en  bronze,  très-oxydés,  consistant  en  petites  son- 
nettes surmontées  d'un  anneau. 

3.  Les  Noms. 

D  Ce  qui  ajoute  à  la  valeur  de  ces  courtes  inscriptions,  c'est 
qu'elles  nous  fournissent,  dans  leurs  formes  populaires  et 
Syrochaldaïques  (par  exemple,  l'usage  de  bar  pour  ben  fils), 
toute  une  série  de  noms  qui  sont  marqués  dans  l'Evangile. 
Par  une  singulière  coïncidence,  qui  m'a  d'abord  grandement 
étonné,  ces  épitaphes  trouvées  sur  la  route  de  Béthanie,  et 
tout  près  de  cette  bourgade,  contiennent  presque  tous  les  noms 
des  personnages  qui,  dans  les  scènes  de  l'Evangile,  ont  joué 
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un  rôle  dans  cette  localité,  tels  que  Eleazar  (Lazare],  Stmon, 
Marthe...  Une  foule  d'autres  coïncidences  se  présenteraient  à 
la  vue  de  tous  ces  noms  éi^angéliques,  s'il  n'étiît  pas  impru- 
dent de  se  livrer  à  des  conjectures  si  précoces  dans  nos  recher- 
ches. Il  est  déplorable  que  cette  intéressante  tombe  de  famille 
ait  été  ouverte  par  des  mains  inintelligentes  et  ignorantes, 
qui  ont  emporté  les  sarcophages  sans  prendre  aucun  genre  de 
précautions,  mêlant  les  couvercles,  brisant  les  os  et  les  vases 
de  terre  cuite.  Il  est  impossible  maintenant  de  savoir  dans 
quel  ordre  ils  étaient  rangés.  Je  crois  devoir  noter  que  Ton  n*a 
pas  trouvé  un  seul  fragment  de  verre  dans  tous  ces  tom- 
beaux*.» 

IV.   Traditions  sur  Josué  et  Jéricho. 

La  Palestine,  après  avoir  été  autrefois  la  terre  des  miracles, 
est  aujourd'hui  la  terre  des  souvenirs.  Les  faits  prodigieux 
qui  s'y  sont  opérés  onl  laissé  dans  l'esprit  de  ses  habitants  une 
impression  si  profonde  qu'elle  n'a  pu  être  effacée,  ni  par  la 
civilisation  grecque,  ni  par  la  civilisation  romaine,  ni  par  la 
dispersion  du  peuple  Juif.  La  religion  mahométane  elle-même, 
dont  le  caractère  est  essentiellement  destructeur,  n'a  pas  ex- 
tirpé ces  traditions  hébraïques,  et  elles  sont  encore  pleines  de 
vie  parmi  les  Arabes  Musulmans  qui  ont  remplacé  les  anciens 
Juifs. 

Ainsi  les  noms  grecs  et  romains  des  diverses  localités  ne 
sont  plus  en  usage,  tandis  que  les  noms  hébreux  revivent  ac- 
tuellement sous  leurs  formes  arabes.  Parexemple,  Lydda  n'est 
plus  Diospolis,  mais  elle  a  repris  son  nom  hébreu  de  'h  Loud; 
Emmaiis  n'est  plus  Nicopolis,  mais  Emmoctë;  et  Jéricho  con- 
serve dans  Er-Riha  son  ancienne  dénomination.  Il  est  vrai 
que  les  Musulmans,  dans  leur  orgueilleuse  ignorance,  ont  dé- 
figuré un  grand  nombre  de  traditions  bibliques,  avec  Tintea- 
tion  de  se  les  approprier;  cependant  il  n'est  p^s  difficile  de 
reconnaître  ces  antiques  traditions  sous  leur  ^déguisement 
plus  ou  moins  transparent.  C'est  ce  que  JM.  Ganneau  a  fait  de 
la  manière  suivante: 

'  Pour  cette  citation,  comme  pour  lea  Buivaules,  voir  les  N»'  du  Quarterly 
SiaUment  Janvier  et  Arril  1874. 
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«  En  causant,  au  camp,  avec  un  des  Abid  employés  par  le 
lieutenant  Conder^  je  lirai  de  sa  bouche  certaines  traditions 
qui  me  semblent  assez  curieuses  pour  être  relatées  en  détail, 
car  elles  se  rattachent,  sous  une  forme  confuse  mais  non  dou- 
teuse, au  nom  et  à  l'histoire  de  Josué,  J'acccrde  une  très- 
grande  importance  à  ces  légendes,  échos  des  récits  de  la  I^ible, 
parce  qu'elles  m'ontélé  rapportées  par  un  hommeextrêniement 
simple,  presque  un  sauvage,  devant  un  auditoire  arabe  qui 
aurait  pu  l'arrêter  tout  court,  et  parce  que  ces  histoires  elles- 
mêmes  ont  subi  des  altérations  trop  étranges  et  trop  locales 
pour  ne  pas  être  originales. 

ft  Le  Bédouin  commença  à  raconter  que,  non  loin  de  Tell- 
eUithlé  se  trouvent  des  ruines  avec  Dawaris  (ruines  de  vieilles 
choses),  et  qu'il  y  avait  eu  là  Tancienne  JértcAo,  la  Cité  d'Ai- 
rain (medinet  en  nahas)  ^enioméc  de  sept  murailles  d'airain. 
La  ville  était  au  pouvoir  des  lCot//7ar  (infidèles)  contre  lesquels 
rimam  Aly,  fils  d'Abou  Taleb,  fit  la  guerre.  Aly,  montant  son 
cheval  Meimoun,  fit  le  tour  de  la  cité,  et  renversa  ses  mu- 
railles en  soufflant  sur  elles  (bén  néfès),  les' remparts  tombant 
d'eux-mêmes,  pierre  par  pierre. 

»  Cette  légende  rappelle  la  narration  biblique  de  la  prise  de 
Jéricho,  et  il  y  a  une  autre  circonstance  qui  montre  comment, 
sous  ie  nom  à' Aly,  se  cache  la  personnalité  de  Josué. 

»  Après  son  combat  avec  le  Kouffar  de  la  Ville  d'Airain,  le 
.jour  tirait  à  sa  fin,  et  les  infidèles  étaient  sur  le  point  de  profi- 
ter des  ténèbres  pour  s'échapper,  lorsque  Timam  Aly  s'écria 
en  s'adressant  au  soleil  :  «  Retourpe,  ô  béni  !  Retourne,  ô  bé- 
»  ni!  D  {Inihiny  ya  moubarèkè  I)  Immédiatement,  par  la  per* 
mission  de  Dieu,  le  soleil,  qui  était  à  Toccident  et  sur  le  point 
de  disparaître  derrière  la  montagne,  se  rangea  de  hii-même 
aussitôt  à  Torient,  à  la  place  d'où  il  était  parti,  et  depuis  ce 
.temps  la  montagne  au-dessus  de  laquelle  cet  astre  était  sus- 
pendu au  moment  du  miracle  fut  appelée  Dahrat  eth-tihniyé 
(la  croupe  du  détour,  de  inthana,  tourner,  retourner).  C'est  la 
chaîne  basse  qui  court  au  pied  du  Mont  delà  Quarantaine,  au- 
4lessus  des  Tawahîn  es  Soukkarj  que  l'on  passe,  en  allant  de 
[Aines  SouUanSiix  Maqam  el  Imam  Aly  y  sur  un  point  couvert 
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de  petits  monceaux  de  pierres  éleTés  par  les  Musulmans  qui 
peuvent  voir  de  cette  place  Neby  ifau$a. 

>  Aussitôt  que  l*lmam  Aly  vit  le  soleil  retourner  à  l'orient, 
il  cria  à  son  serviteur  Eblal  (ou  Belal),  qui  à  ce  moment  était 
sur  la  montagne  appelée  maintenant  Moueddhen-Eblal,  de 
faire  Tappel  pour  la  prière  du  matin  (Edhan)^  d'où  le  nom 
donné  en  dernier  lieu  à  cette  montagne  (Place  de  l'appel  à  la 
prière  par  Eblal).  Peut-être  ce  nom  appartient-il  à  un  groupe 
de  la  tribu  des  Abid  nommé  Belalat.  Le  miracle  ayant  assuré 
la  victoire  à  Tlmam  Aly,  il  extermina  tous  les  intldèlcs^  et  dé- 
molit la  ville  jusque  dans  ses  fondements;  les  fugitifs  furent 
entièrement  détruits  par  des  guêpes. 

»  Nous  observons  facilement  dans  cette  simple  légende  les 
principaux  traits  de  l'histoire  de  la  chute  de  Jéricho  et  de  la 
victoire  de  Josué  sur  les  Âmorites;  seulement,  par  suite  du 
manque  absolu  de  perspective  historique  qui  caractérise  les 
histoires  populaires,  des  faits  et  des  personnages  le  plus  com- 
plètement sé[)arés  se  trouvent  confondus  ensemble.  Nous  re- 
marquons aussi  une  tendance  très- prononcée  a  localiser  les 
détails  en  les  rattachant,  de  la  manière  étymologique  la 
plus  rudimentaire,  à  des  noms  de  lieux.  Il  n'est  pas  cependant 
sans  intérêt  de  recueillir,  sur  !a  place  même  où  les  événements 
se  sont  passés,  ces  récits  populaires  dont  on  a  conservé  le 
souvenir,  b 

D'après  le  guide  de  M.  Ganneau,  les  vieillards  d'Er-Hilia 
assurent  que  le  site  de  l'ancienne  Jéricho  était  à  7(eI/-e/-Jf a/ Ja6* 
On  a  souvent  trouvé,  en  etTet,  dans  cette  localité  une  grande 
quantité  de  fragments  d'architecture,  et  des  sculptures,  qui 
sont  certainement  les  dét/ris  de  constructions  importantes. 

V.   Une  ville  Cananéenne  retrouvée. 

« 

Gezer  ou  Gazer  était  déjà  une  ville  royale  de  Canaan  à  l'ar- 
rivée des  Israélites  dans  ce  pays.  Nous  le  voyons  dans  le  livre 
de  Joîuéy  qui  en  parle  aussi  comme  marquant  lafrontière'sud- 
ouest  de  la  tribu  d'Ephraïm. 

Les  Ephraïmites  y  tolérèrent  la  population  Cananéenne 
qu'ils  y  avaient  trouvée.  Aussi  cette  cité  de  refuge  assignée 
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aux  Lévites  fut  longtemps  perdue  pour  eux,  car  à  l'époque 
de  David  elle  appartenait  aux  Philistins^  au  territoire  desquels 
elle  confinait.  Un  Pharaon,  après  Tavoir  prise  et  incendiée^ 
extermina  les  Cananéens  qui  l'habitaient,  et  la  comprit  dans 
la  dot  de  sa  fille  que  Salomon  épousa.  Reconstruite  par  ce  roi 
hébreu,  Gezer  était  encore  une  ville  forte  sous  les  Machabées. 
Elle  tomba  plus  tard  dans  un*  tel  oubli  que  son  emplacement 
était  resté  inconnu  jusqu'à  nos  Jours.  Voici  comment  M.  Gan- 
neau  l'a  découverte  en  1870. 

Lisant  une  vieille  clironique  arabe,  il  rencontra  un  passage 
qui  lui  apprit  indirectement  que  le  village  de  Tell-el-Gezer 
(colline  de  Gezer)  était  très-proche  de  celui  de  Khulda.  Ce 
dernier  village  existe  encore,  mais  le  premier  n'était  marqué 
sur  aucune  carte.  M.  Ganneau  se  mit  donc  à  déterminer 
théoriquement  et  dprion  l'emplacement  du  Gezer  arabe  et  , 
hébreu,  puis  il  se  rendit  sur  les  lieux  pour  vérifier  ses  conjec- 
tures. Au  point  fixé  par  lui,  notre  sagace  palestinologue  re- 
trouva le  Tell-el-Gezer  de  sa  chronique  arabe,  avec  les  ruines 
d'une  antique  et  importante  cité  occupant  un  large  plateau  au 
sommet  de  la  colline.  A  côté,  il  y  a  de  grandes  carrières,  des 
puits,  des  restes  d'aqueducs,  une  vaste  piscine,  etc.;  on  voit, 
un  peu  plus  loin,  une  vieille  nécropole.  Tell-el-Gezer  est 
située  au  nord  et  à  4  milles  romains  (environ  6  ou  7  kilomè- 
tres; de  Nicopolis  (Emmaûsj,  comme  S.  Jérôme  le  marque, 
d'après  Ëusèbe,  dans  VOnomasiicon.  M.  Ganneau  est  retourné 
visiter  Gezer  au  mois  de  novembre  dernier,  et  voici  ce  qu'il 
en  dit: 

a  Mous  traversâmes  toute  la  longueur  de  la  colline,  pour 
descendre  dans  la  direction  de  Aïn-Yardi  et  El-Koubab.  Sur 
la  route  je  fis  un  nouvel  examen  de  pressoirs  à  vin,  de  tom- 
bes, et  de  fondations  creusées  dans  le  roc,  qui  m'avaient 
beaucoup  étonné  à  ma  première  visite.  Je  crois  avoir  réussi  à 
déterminer  dans  quelques  coupes  du  rocher  la  position  des 
anciennes  maisons.  Ainsi,  dans  certaines  places  on  peut  voir 
quatre  ou  cinq  marches  aboutissant  à  une  plute-forme  hori- 
zontale taillée  dans  le  roc  en  pente.  Ces  coupes  sont  une  trace^ 
tine  sorte  d'empreinte,  de  grandes  maisons  aujourd'hui  dis- 
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pâmes.  En  d'antres  endroits,  il  est  fàdie  de  distiniçner 
parCaitement  remplacement  où  le  dos da  bâtiment  s'appuyait, 
il  serait^bon  de  dessiner  exactement  les  plus  caradéristiqoes 
de  ces  incisions  et  excisions  du  rocher;  eUes  pourraient  sans 
doute  jeter  une  tItc  lumière  sur  la  restauration  des  édifices 
primitifs  de  la  Palestine.  De  tels  dessins  et  plans  sont  seuls 
capables  de  nous  faire  comprendre  ce  qu'était  une  cité  Cana- 
néenne. Peut' être  nous  sera-t-il  donné,  avec  l'aide  de  M.  J^e- 
comte  (architecte),  de  revoir  encore  cette  place,  et  d'en  tracer 
des  p!ans. 

»  Une  autre  remarque  que  j'ai  faite,  durant  cette  seconde 
visite,  se  rap  porte  à  la  manière  dont  les  quartiers  de  Gezer 
étaient  distribués.  Au  centre  et  au  sommet  de  la  colline,  dont 
l'importance  stratégique  doit  avoir  été  considérable,  était  cer- 
tainement située  la  forteresse  de  la  ville  —  la  Cité  proprement 
dite.  Autour  d'elle  et  le  long  des  côtés,  une  série  de  petits 
centres  isolés  d'agglomération,  des  espèces  de  satellites  de  la 
cité  elle-même,  dont  les  positions  sont  déterminées  par  les 
coupes  dans  le  rocher  que  j'ai  fait  connaître  plus  haut.  Cette 
disposition  à  s'éparpiller  elle-même,  dont  certainement  Gezer 
ne  nous  offre  pas  le  seul  spécimen,  explique  d'une  manière 
frappante,  à  ce  qu'il  me  semble,  cette  phrase  biblique  :  <  La 
»  ville  et  SCS  fllles.  »  Apparemment  c'était  cette sériede  groupes 
isolés,  formant  une  partie  intégrale  de  la  ville,  qui  était  ingé- 
nieusement appelée  a  ses  fllles.  » 

Je  trouve  des  exemples  de  la  locution  biblique  à  laquelle 
M.  Ganneau  fait  allusion,  dans  I  Paralipomines,  vui,  12  : 
«  Lod  (Lydda)  et  fllias  ejus,  rrrusi  l^  ;  »  et  aussi  dans  ii  Es- 
dras,  X!,  25,  27,  28,  30  et  31. 

VI.   Le   Cimetière  éni^matique  de   Gomran. 

Sur  la  côte  nord-ouest  de  la  mer  Morte,  à  2  kilomètres  au- 
dessus  d'Aïn-Feschah^  se  trouvent  des  ruines  nommées  Kair* 
bet  Gomran,  dans  lesquelles  M.  de  Saulcy  a  cru  voir  les  restes 
de  la  Gomorrhe  des  Livres  saints.  Auprès  de  ces  ruines,  il^ 
existe  un  cimetière  que  ce  savant  voyageur  et  M.  Bey  avaient 
déjà  désigné  comme  très-curieux.  Cette  nécropole  est^  en  effet. 
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d'autant  plus  intéressante  qu'on  ne  peut  découyrir  à  quelle 
peuplade  elle  a  appartenu.  M.  Ganneau  la  décrit  ainsi  : 

«  Notre  attention  fut  principalement  attirée  par  les  nom- 
breuses lombes  (peut-être  un  millier)  qui  couvrent  le  monti- 
cule et  les  plateaux  adjacents.  A  en  juger  seulement  par  leur 
aspect  extérieur,  on  pourrait  les  prendre  pour  des  tombes 
arabes  ordinaires^  composées  d'un  petit  tumulus  elliptique^ 
entourées  d'une  rangée  de  pierres  brutes,  avec  deux  larges 
pierres  placées  tout  droit  aux  deux  extrémités.  Tout  ce  qui 
distingue  clairement  ces  sépulcres  des  tombeaux  modernes, 
c'est  leur  orientation  :  ils  ont  tous  leur  grand  axe  au  nord  et 
au  sud,  au  lieu  de  Test  et  dé  l'ouest.  Cette  particularité  a  été 
déjà  notée  par  les  guides  musulmans  de  M.  Rey,  et  elle  provo- 
quait d'eux  la  remarque  que  c'étaient  des  tombes  de  Kouffar 
c'est-à-dire  de  non-musulmans. 

5»  Je  résolus  d'ouvrir  une  de  ces  tombes.  Nos  deux  hommes 
de  Siloam  se  mirent  au  travail  sous  nos  yeux,  tandis  que  nous 
suivions,  M.  Drake,  M.  Lecomie  et  moi,  les  progrès  de  l'exca- 
vation. Après  a^oir  creusé  environ  un  mètre  en  profondeur, 
nos  ouvriers  arrivèrent  à  un  lit  de  briques  d'argile  grossières 
.  mesurant  0.40X20X12  mètres,  et  reposant  sur  une  sorte  de 
pan  coupé  dans  la  terre  elle-même.  En  déplaçant  ces  briques, 
nous  trouvâmes  dans  le  tombeau  les  ossements,  en  partie 
détruits,  du  corps  qui  y  avait  été  enterré;  puis  nous  vîn- 
mes à  bout  d'arracher  un  morceau  d*os  de  mâchoire,  avec 
des  dents  adhérentes,  qui  mettra  peut-être  à  même  de  tirer 
des  conclusions  anthropologiques.  Il  n'y  avait  d'objet  d'aucun 
genre  dans  la  tombe.  La  tôle  était  tournéevers  le  sud  et  les  pieds 
vers  lenord.  Le  principal  plateau,quicontient  le  pbisgrand  nom- 
bre de  ces  tombes,  est  traversé  de  l'orient  à  l'occident  par  une 
espèce  d'allée  divisant  les  tombes  en  deux  zones.  Il  est  difficile  de 
se  former  une  opinion  sur  ces  sépulcres,  surloutà  cause  de  leur 
orientation  anormale.  Peuvent-ils  appartenir  à  quelque  an- 
cienne tribu  Arabe  de  l'époque  des  jahiliyih  ?  (On  nomme 
ainsi  des  Arabes  qui  n'étaient  ni  Chrétiens,  ni  Juifs,  ni  Musul- 
mans, et  par  cx)nséquent  païens).  Si  c'étaient  des  tombeaux 
chrétiens,  ils  offriraient  quelque  signe  caractéristique  ou  un 
emblème  religieux,  car  l'emploi  de  briques  pour  couvrir  le 
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corps,  et  la  profondeur  comparative  des  fosses,  montrent  que 
ces  tombes  ont  été  construites  avec  une  certaine  dose  de 
soin.  >- 

VII.    Critérium  pour  distinguer  Vœuvre  des   Croisés, 

M.  Ganneau  annonce  avoir  découvert  un  critérium  infail- 
lible pour  reconnaître,  à  première  vue,  l'ouvrage  des  Croisés. 
C'est  une  taille  caractéristique  qui  s'est  montrée  avec 
les  Croisades,  et  qui  semble  avoir  disparu  avec  elles-  Si, 
comme  il  est  à  croire,  noire  érudit  archéologue  a  trouvé  juste, 
il  aura  rendu  un  nouveau  service,  et  un  service  éminent,  à  la 
Palestinologie.  Il  expose  ainsi  sa  méthode  : 

a  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  déplacé  de  vous  communiquer 
ici  une  observation  que  j'ai  faite  il  y  a  déjà  quelque  temps,  et 
que  je  n'ai  pas  vue  consignée  ailleurs.  Elle  a,  je  crois,  une 
valeur  incontestable,  car  elle  ne  mène  à  rien  moins  qu'à  un 
diagnostic  presque  absolument  certain  des  pierres  taillées  par 
les  Croisés. 

»  Cette  manière  de  distinguer  concerne  non-seulement 
rarcliéologie  du  Moyen-Age  en  Palestine,  mais  aussi,  et 
presque  au  même  degré,  l'archéologie  des  temps  plus  anciens. 
Tout  le  monde  sait  combien  l'on  s'accorde  peu  par  rapport  à 
l'âge  des  différents  monuments  de  la  Terre  sainte  ;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  théories  contradictoires  au  sujet  du  même 
édifice,  ou  de  la  même  partie  d'un  édifice,  osciller  entre  les 
époques  les  plus  diverses.  Hébraïque,  Juive,  Romaine,  By- 
zantine, Moyen-Age,  Occidentale,  et  même  Arabe.  La  raison 
en  est  que  Ton  se  borne  ordinairement  à  l'examen  des  formes 
eiàesstyleSy  et  que  rien  n'est  plus  trompeur  que  ce  genre 
d'évidence  lorsque  les  autres  moyens  d'identification  ne  sont 
pas  à  notre  disposition.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple. 
On  regarde,  d'après  cela,  comme  une  vérité  établie  que  tout 
arc  aigu  avec  joints  normaux  est  Arabe^  et  que  tout  arc  aigu 
avec  joints  verticaux  est  Occidental.  Cette  règle,  fixe  ailleurs, 
est  fréquemment  violée  en  Palestine,  et  trompera  assurément 
ceux  qui  la  prendraient  pour  un  guide  infaillible.  La  particu- 
larité que  j'indique  maintenant  rend  quelqu'un  capable  de 
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juger,  pierre  par  pierre,  quels  matériaux  ont  été  travaillés 
dans  un  édifice  par  les  Croises. 

D  Comme  on  le  sait  déjà,  un  grand  nombre  de  olocs  trouvés 
dans  les  constructions  élevées  en  Palestine  par  les  Croisés 
montrent  des  marques  de  maçon  consistant  en  lettres  de 
VAlphabel  latin,  renfermant  différents  symboles  dont  quel- 
ques-uns sont  très-caractéristiques,  (par  exemple,  la  fleur  de 
lis).  J'en  ai  recueilli  plusieurs  centaines  d'exemples  dans  mes 
notes.  Il  n'existerait  aucun  doute  possible  si  cbaque  pierre 
montrait  ces  signes  incontestables  ;  maismalheureusement  il 
s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi.  Mon  cours  d'observations  me 
met  à  même  de  suppléer  à  leur  absence,  et  d'arriver  à  la  con- 
.clusion  suivante  que  je  crois  pouvoir,  sans  trop  de  hardiesse, 
généraliser  de  cetle  sorte  : 

»  Les  pierres  portant  des  lettres  du  Moyen-Age  (latines)  ont 
leurs  faces  extérieures  taillées,  ou  plutôt  rayées^  d'une 
manière  spéciale  qui  suffit  toute  seule  à  les  caractériser. 

B  Cetle  surface  taillée  consiste  (sur  leâ  pierres  à  surfaces 
planes)  en  lignes  obliques  rangées  de  près,  toutes  dans  la 
même  direction,  faites  avec  un  instrument  denté.  L'obliquité 
des  lignes  paraît  être  généralement  d'un  angle  de  40'  à  45*. 
Cette  ligne  uniforme  est  particulièrement  visible  lorsque  les 
pierres  sont  éclairées  par  une  lumière  de  côté.  J'ai  trouvé 
cette  ligne  sur  une  quantité  de  pierres  sans  marques  de  ma- 
çon, mais  employée  concurremment  avec  des  signes  sur  des 
pierres  dans  des  bâtiments  parfaitement  homogènes.  Sa  pré- 
sence est  tellement  spécifique  qu'elle  m'a  souvent  conduit  à 
noter  des  marques  de  maçon  qui  m'auraient  échappé  autre- 
ment, parce  qu'elle  détermine,  à  priori,  l'âge  de  la  pierre,  et 
m'avertit  que,  peut-être,  je  dois  trouver  une  marque  de  ma- 
çon. 

»  J  ai  observé  l'existence  de  cette  surface  taillée  sur  des 
pierres  de  toutes  formes  et  positions  :  blocs  en  alignement,  eu 
murailles  ou  piliers,  voussoirs  d'arcs,  et  même  sur  des  blocs 
cannelés.  Elle  existe  aassi  sur  des  pierres  avec  surfaces 
sculptées  placées  verticalement,  fûts  de  colonnes,  blocs  d'ab- 
sides concaves  ou  convexes,  ou  murs  circulaires.  Mais  dans  ce 
cas  les  coupes  sont  très-légèrement  obliques,  et  approchent 
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sensiblement  de  la  verticale  qui  est  la  normale  du  cylindre: 
quand,  au  contraire,  ie  cylindre  est  disposé  horizontalement 
(moulures  horizontales)  les  lignes  de  la  coupe  sont  à  peu  près 
horizontales.  Ces  faits  s'expliquent  aisémeot  par  la  nécessité 
de  faire  suivre  à  Toutil  une  direction  recliligne  ;  si,  par  cxem- 
pie,  on  avait  employé  la  même  mélhode  que  pour  les  surfaces 
planeSy  Toutil  aurait  seulement  touché  les  surfaces  courbes 
perpendiculairement  à  leur  normale,  et  n'aurait  produit  que 
des  marques  au  lieu  de  lignes.  J'ai  distingué  un  autre  groupe 
de  pierres  aussi  taillées  obliquement^  mais  sur  lesquelles  les 
coupes  sont  remplacées  par  une  série  de  lignes  pointées.  Je 
n'ai  pas  encore  étudié  cette  particularité  suffisamment  pour 
dire  si  ces  pierres  appartiennent  à  la  même  époque  que  les 
autres. 

»  Jusqu'ici  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  fait  en  contradic- 
tion avec  la  grande  règle  que  je  crois  pouvoir  proposer  comme 
il  suit,  (en  la  restreignant,  bien  entendu,  à  ces  parties  de  la 
Palestine  qui  me  sont  familières)  : 

T>  Toutes  les  pierres  qui  montrent  ce  que  je  propose  d'ap- 
peler a  la  taille  du  Moyen-Âge  b  ont  été  travaillées  par  les 
Croisés. 

D  11  n'est  pas  besoin^  je  pense,  d*insister  encore  sur  les 
avantages  qui  peuvent  provenir  dans  une  multitude  de  cas  de 
Tapplicalion  de  celte  règle  reposant  sur  le  résultat  d'une  mi- 
nutieuse observation,  pour  ainsi  parler,  sur  ce  qu'on  peut 
considérer  comme  «  i'épiderme  »  des  blocs.  On  sait  aussi 
quelle  haute  importance  les  hommes  techniques  attachent  à 
ce  détail.  «  La  nature  de  la  taille  est  un  des  moyens  les  plus 
»  certains  de  reconnaître  la  date  de  la  construction,  »  dit 
M.  Yiollet-Leduc,  dans  son  Dictionnaire  raisonné  de  Varchi" 
lecture  française.  » 

VIIL  La  Pierre  de  Meea. 

La  Pierre  de  Mesa,  roi  de  Moab,  est  bien  connue.  Les  pré* 
sentes  Annales  ont  donné  le  texte  et  le  commentaire  de  cette 
fameuse  inscription  datant  de  896  environ  avant  Tère  chré- 
tienne, et  dont  la  valeur  est  si  grande,  tant  au  point  de  vue  de 
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la  confirmation  des  récits  bibliques  qu'à  celui  de  la  phi- 
lologie hébraïque.  J'en  dirai  donc  seulement  que  nous 
avons  appris  avec  bonheur  que  les  fragments  de  cette  antique 
stèle  appartiennent  maintenant  à  la  France.  Ils  sont  déposés 
au  Louvre  ;  mais  le  public  ne  doit  être  admis  à  les  visiter  que 
lorsque  les  petits  morceaux  auront  été  mis  à  leur  vraie  place^ 
suivant  le  dessin  original  de  M.  Ganneau.  Malheureusement 
nous  n'avions  pas  l'inscription  entière,  car  plusieurs  de  ces 
fragments,  contenant  en  tout  56  lettres,  avaient  été  distraits 
du  groupe  principal  et  remis  par  le  capitaine  Warren  au 
.  Fonds  d^ Exploration  en  Palestine.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, notre  Ministre  de  l'instruction  publique  écrivit  au 
Ck)mité  du  Fonds  d'Exploration,  en  le  priant  de  céder  au  Mu- 
sée du  Louvre  les  précieux  fragments  qu'il  possédait.  Le  Comité 
général,  dans  une  séance  tenue  à  Westminster,  le  24  février 
dernier^  a  répondu  gracieusement  quMl  accueillait  cette  de- 
mande pour  compléter  le  monument  Moabite,  dans  l'intérêt  de 
la  science  archéologique. 

Nous  terminerons  en  disant  que  les  travaux  d'arpentage 
pour  la  Carie  de  Palestine  avancent  rapidement. 

Tout  nous  faitespérer'que,  pendant  cette  année,  la  Com- 
mission Anglaise  d'Exploration  procurera  aux  palestinologues 
de  nouveaux  et  nombreux  documents  qui  contribueront  aux 
progrès  des  études  sur  l'Ecriture-Sainte. 

L'abbé  Lâchent  de  Saint-âignan, 

de  r Académie  des  Arcades  de  Rome. 
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NOUVELLES    ET  MÉLAIVGES 


Rapports  entre  BJernacbid  et  Qnetsalcohoalt. 

M.  le  chevalier  de  pjravey  ava'.t  déji,  dans  le«  Annales  de  Philosophie 
chrétienne  (l.  xv,  p.  \Z9,  449,  3*  série),  fioateou  l'identité  du  pays  de  Fou- 
Sang  ave*:  VAmériqus,  oo  plutôt  avec  la  oôte  nord-ouest  de  ee  continent  et 
signalé  rextrème  ressemblance  d'une  figure  sculptée  à  Uxmal  avec  certaines 
statues  d'origine  bonddliique. 

Les  idées  de  M.  de  Paraxey  furent  reprises  et  développées  par  M  G.  d'Eich- 
tbal,  dans  son  Étude  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisation  amé- 
ricaine ^  li  y  établit  b  réalité  d'une  prédication  faite  dans  le  Nouveao- 
Monde  par  des  moines  bouddhiques  en  l'an  499  de  notre  ère. 

A  coup  siir,  il  y  avait  en  des  relations  entre  r Extrême-Orient  et  l'Amériqae 

bien  avant  cette  époque.  C'est  ce  que  nous  nous  sommes  efforcé  d'établir  dans 

notre  ira  rail.  Le  Mythe  de  Votan;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 

mission  de  la  fin  du  5*  siècle  joua  un  grand  rôle  dans  l'histoire  religirruse  da 

Nouveau-Monde.  Ainsi,  nous  expliquerions  le  caractère  de  la  réforme  attii- 

bnée  à  QueiialcohuaU,  le  fils  de  Chimalman.  C'est  ce  que  nous  nous  efforce- 

rons  d'établir  dans  un  prochain  Mémoire.  Augourd'hui,  nous  nous  bornerons 

à  étudier  le  Mythe  de  Djemschid  dans  ses  rapports  avec  l'hlsloire  de  ce  même 

p:rsonnage  de  l'histoire  légendaire  de  la  Nouvelle-fcspagne.  Il  est  clair  que 

le  Mythe,  essentiellement  iranien  de  Djemschid,  n'a  pu  être  porté  de  l'autre 

eôté  de  l'Atlantique  par  des  Bouddhistes  hidou9  ou  ehiooîs,  mais  senlemeot 

par  des  prédicateurs  venus  des  régions  voisines  de  la  Perse.  Or,  le  récit  chio<^ 

nous  apprend  que  les  pèlerins  qui  se  rendirent  au  Fou-Sang  venaient  préa- 

sémerit  de  Samarcaode.  Maintenant  que  le  nom  de  Fou-Sang  ait  été,  comme 

celui  d'Ethiopie  chez  les  Grecs^  appliqué  à  des  régions  bien  différentes  l'une 

de  l'antre,  mais  toujours  situées  à  Forient  de  la  Chine,  cela  est  fort  possible. 

Il  nous  semble  i  :conte8table  que  parfois  il  désigna  certaines  régions  du  Non- 

▼eau-Monde.  Cest  ce  dont  nons  espérons  pouvoir  fournir  de  nouvelles  preuves 

dans  on  produdn  travail. 

M.  DE  Chaumcet. 

I  Voir  Extrait  de  la  Revue  archéologique^  année  18G4  (!•'  septembre). 


Le  Directeur-Gérant  :  A  Bonnette. 


Versailles.  —  Imprimerie  G.  BEAOcaiNO  et  Dax,  rue  du  Potager,  9. 
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LE  mOISE  HISTORIQUE 


ET    LÀ 


ItDACTION  mosaïque  DU  PENTATEUOUE 

FBOUytS  PAR  LÏS  LIVRBS  BIBLIQUES   KT  AUTRES  DOCUMENTS. 


CHAPITRE  l▼^ 

Le  Livre  des  Juges  démoDtre  par  chacune  de  ses  pages  qu'il 
est  bien  réellement  un  ouvrage  contemporain  du  temps  des 
Juges^  et  que  l'auteur  connaissait  le  Pentateuque.  On  Fa 
contesté  cependant  ;  mais  nous  dirons  avec  Herder,  que  rien 
n'est  plus  pauvre  que  ces  objections^.  Tous  les  événements 
qu'il  retrace  nous  montrent  l'état  politique^  moral  et  religieux 
du  peuple  d'Israël  sous  un  jour  si  particulier^  il  nous  peint 
l'état  social  de  ce  temps  reculé,  «  ses  actions  audacieuses,  ses 
»  passions  violentes,  ses  aventurei^  extraordinaires^,  »  avec  de 
couleurs  si  vraies,  dans  un  langage  si  original  d'énergie  et  de 
simplicité^  le  vieil  esprit  hébraïque  s'y  empreint  avec  tant  de 
franchise  et  de  netteté,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  placer  la 

*  Voir  le  cbap.  m,  aa  N®  de  Juillet,  cl-desios  p.  69. 

*  Geist  dêf  hébràitehen  Pouiê  u,  e.  7. 
'  Herder,  loe,  laud, 

Yl«  ttaii.TOKi  vin — NM5  ;  t  K74«  (t6«  wL  de  ta  ^L]    1 1 
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rédaction  de  ce  livre  dans  une  époque  autre  que  celle  dont  il 
porte  le  nom.  Eb  bien,  le  contenu  de  ce  livre  prouve,  quoi 
qu'en  dise  de  Wette  S  que  le  Penialetêque,  tout  le  Peniateuque 
a  existé  et  a  été  connu  au  temps  des  Juges  ;  on  peut  même 
dire,  sans  exagération,  et  pourvu  qu'on  ait  égard  à  Tétat  so- 
cial des  Hébreux  d'alors,  qu'il  n'y  a  aucun  livré  biblique  qui 
prouve  plus  la  haute  antiquité  du  Pentateuque  que  le  livre 
des  Juges,  d'où  il  suit  aussi  que  M.  Renan  a  grandement  tort 
de  dire  que  «  rien  ne  désignait  encore  Israël  comme  un 
»  peuple  prédestinée  »  Tout  le  cantique  de  Débora,  quelque 
«  sauvage  »  qu'il  soit  (nous  aimons  mieux  l'appeler,  avec  Her- 
der,  «  le  plus  beau  chant  héroïque  des  Hébreux  »  ),  tout  ce 
cantique  respire  le  sentiment,  la  certitude  deTélection  d'Israël; 
il  est  plein  d'allusions  directes  au  Pentateuque,  on  y  voit 
distinctement  la  connaissance  que  la  schophète  avait  de  la 
Genèse,  de  l'Exode  et  du  Deuténmome.  On  ne  saisit  tout  le  sens 
du  cantique  de  Débora  que  par  le  Pentateuque.  1^  prophélesse 
se  place  dès  Tabord  sur  le  terrain  tbéocratique;  elle  rappelle 
l'alliance  que  Jéhovah  a  faite  avec  Israël  ;  elle  peint  le  triste 
état  où  le  peuple  élu  est  tombé  par  suite  de  l'oubli  du  Dieu 
d'Israël)  ses  adorations  prostituées  à  des  dieux  nouveaux  : 
mais  la  mère  d'Israël  se  lève,  par  elle  Jéhovah  domine  sur 
les  forts,  la  batailli^  contre  l'ennemi  s'engage,  du  haut  des 
cieux  on  combat  contre  Sisara  et  tsraêl  est  sauvé  par  la  grâce 
de  Jéhovah. 

Elle  commence  sou  chant  comme  Moïse  le  sien  ;  a  Jéhovah, 
)»  lorsque  tu  es  sorti  de  Séîr  et  que  tu  t'avanças  des  champs 
»  d'Edom,  la  terre  trembla.,  le  Sinai  s'agita  ^.  i»  Le  Deutérono^ 
»  me  dit:  «  Jéhovah  est  venu  de  Sélr,  il  resplendit  du  mont 
»  Paran..  de  sa  droite  sortit  la  loi  de  feu^  >  Plus  loin  elle  dit  : 
«c  [sraêl  avait  choisi  des  Dieux  nouveaux,  et  aussitôt  la  guerre 
»  est  venue  assiéger  leurs  portes.  »  Que  dit  le  Pentateuqueî 
«  Us  sacrifient  à   des  Dieux  qu'ils    ne    connaissent  point. 


*  Bêitrâge  xurEirU.  in  d.  A.-T,  i,  152,  233  «eqq. 

*  Vie  de  Jétue  p.  94. 
»  Jud.  v,  4,  6. 

*>  Deut.  xxxui,  2. 
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»  DoaveauXy  venus  depuis  peu..  Jéhovah  le  vit  et  repoussa 
»  d'indignatioa  ses  flis  et  {^es  filles  ^  »  Puis^  parlant  d'Issachar, 
elle  lui  adresse  cette  apostrophe  que  lui  fournit  la  Genèse  : 
c  Pourquoi  es-tu  assis  entre  les  rigoles!  Pour  écouter  le  bêle- 
»  ment  des  troupeaux?  »  En  effets  la  Genèse  avait  dit  :  «  Issa- 

>  char,  âne  robuste,  se  couche  entre  les  parcs  de  moutons.  > 
D'autres  passages  du  même  cantique  font  également  allusion 
à  la  prophétie  de  Jacobsur  la  position  des  tribus  ;  leur  rapport 
de  dépendance  et  de  postériorité  est  évident. 

•  Signalons  le  rapport  d'autres  passages. 

D'abord  celui  du  v.  ?0  ch.  i  avec  Nombres  xiv,  24  et  DetU. 
i,  36.  «  Quant  à  mon  serviteur  Caleb,  parce  qu'il  a  été  animé'^ 

>  d'un  autre  esprit,  et  qu'il  a  accompli  son  devoir  envers  moi/ 

>  je  le  conduirai  dans  le  pays  où  il  est  venu,  et  ses  descendants 
»  le  posséderont.  »  «  Je  donnerai  à  Caleb  le  sol  qu'il  a  foulé, 
»  nQ-TTî  ftn^  YiKn>  ©*  ^  ws  enfants,  parce  qu'il  a  persévéré  à 
»  suivre  Jéhovah.  »  —  «  Ils  donnèrent  Hébron  à  Caleb,  corn- 
»  me  Tavait  dit  Moïse.  »  —  (l'était  en  effet  jusqu'à  Hébron  que 
Caleb  avait  exploré  le  Canaan  *• 

Les  paroles  de  l'ange  ch.ii,  v.  1-3  sont  composées  de  passages 
du  Penîaieuque,  et  ce  rapport  est  incontestable,  carie  texte  Tin* 
dique  clairement  quand  il  fait  dire  à  l'ange  :  «  Vous  n'avez  pas 
»  obéi  à  ma  voix.  »  En  effet,  il  y  a  dans  l'Exode  :  «  J'envoie  un 
»  ange:  écoute  sa  voix^  nelui  sois  pas  désobéissant'.  »  Les  autres 
paroles  du  messager  de  Jéhovah  sont  textuellement  prises  dans 
VBxod.  xxxiv,  12,  13,  xxiii,  33,  Nombres  xxxiii,  55,  et  cet 
assemblage  de  textes  est  à  lui  seul  une  forte  preuve  de  la 
postériorité  du  Livre  des  Juges  au  Pentateuque.  L'ange  même 
se  réfère  à  ce  temps  passé,  il  parle  au  passé  :  c  J*ai  confirmé 
»  par  serment,  ^nyaefJ  •  j*^i  ^'^  ^nXK*  *  Enfin,  et  ceci  est  dé- 
»cisif,  lalocution:» «etilsvousserontaux côtés, onj^  R?^'^^ 
»  (v.  3)  «  serait  inintelligible  sans  un  texte  explicatif. 

n  faut  qu'il  y  ait  un  texte  auquel  elle  se  rattache  comme  la 
branche  à  son  tronc,  et  ce  texte,  cela  va  de  soi,  lui  est  anté- 


>    Devl.  xixii,17,  19. 
s  Aiim.  xui,  33. 
>  JS«.  xxni»  30,  31. 
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rieur.  Or,  nous  Usons  dans  les  Nombres  xxiii,  55  :  «  Si  tous 
-»  ne  cbassez'pas  les  habitants  da  pays  devant  vous,  ceux  que 
:i>  Yous  aurez  laissés  de  reste  seront  des  épines  à  vos  yeux  et 
»  des  pointes  à  vos  côtés,  Q?"*^?  D^?]^^!.  »  A  présent  la  \vh 
mière  est  faite  :  «  il^  vous  seront  aux  côtés  »  veut  dire  :  ils. 
seront  des  voisins  incommodes  pour  vous.  Sans  le  texte  des 
Nombres^  on  ne  l'aurait  pas  aisément  deviné,  et  si  Tange 
s'exprime  comme  il  le  fait,  c'est  que  probablement  il  savait 
avoir  des  auditeurs  familiers  avec  le  texte  du  Pentateuque. 

Comparez  ensuite  ces  paroles  du  v.  17  du  même  chapitre  : 
«Ils  se  détournèrent  pronip<emen(,  '^^  de  la  voie  qu'avaient 
»  suivie  leurs  pères,  »  avec  le  v.  8  ch.  xxxii  de  VExode  :  «  Us 
>  se  sont  promptenufU^  "TO,  détournés  de  la  voie  que  je  leur 
»  avais  prescrite.  »  L'emprunt  est  visible,  car,  comme  le  re- 
marque Hengstenberg^,  le  mot  promptement  s'adapte  mieux  à 
la  défection  des  Israélites  dont  il  est  parlé  dans  VExoie  qu'à 
celle  dont  il  est  question  ici.  Mais  l'ange  veut  indiquer  par  cet 
emprunt  littéral  que  la  prostitution  d'Israël  aux  idoles  data 
du  temps  où  Israël  s'adonna  subitement  aq  culte  du  veau 
d'or«  et  que  ce  sont  toujours  les  mêmes  molib  qui  le  font 
apostasier. 

Comparez  le  v.  8  •cb.  vi  avec  Exodê  xx,  2.  Le  rapport  de  ces 
textes  saute  aux  yeux,  et  l'antériorité  de  celui  de  VEœodê  ne 
saurait  être  douteuse  un  seul  instant.  Au  v.  16  du  même  cha- 
pitre on  lit:  TÇ?  »^  %  eiSLik  V.  12  ch.  m  de  VExode  i 
^  HM^  ^.  L*antériorité  du  :  «  G^est  que  je  serai  avec  toi  » 
quant  à  VExode^  est  évidente,  puisque  ces  paroles,  ai  peu  de 
chose  en  apparence,  ne  pouvaient  pvoir  de  Telfet  sur  Gédéou 
que  par  leur  rapport  historique.  Ayant  décidé  Moïse  à  accepter 
sa  mission,  elles  devaient  faire  disparaître  aussi  l'hésitation  de 
Gédéoo.  —  Puis,  au  v.  39,  Gédéon  dit  à  Dieu  :  f  Que  ta  ool^re 
»  ne  s'allume  pas  contre  moi,  je  veux  parler  encore  cette  fois.» 
On  voit  que  Gédéon  avait  lu  la  Gmè$e  où  Abraham  fait  en- 
tendre les  mêmes  paroles*.  Au  ch.  xm,  5,  l'ange  dit  à  la  fem* 
me  de  Manoah  :  «  Tu  es  enceinte  et  tu  enfanteras  un  fils  ;  » 


i 


Beitràge  etc.  ni>  81. 
s  Gen.  xviii,  33. 
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il  avait  jadis  parlé  de  même  à  Hagard  Et  cette  coïncidence 
littérale  (J?  tvffn  nin  W)  n'est .  pas  fortuite,  car  la  fbrme 
mrh*  est  des  plus  insolites;  elle  est  pour  nnb%.  n  y  a  donc  em- 
prunt; et  la  preuve  que  c'est  le  livre  des  Juges  qui  emprunte 
de  la  Genèse  et  non  la  Genèse  du  livre  des  Juges,  c'est  qu'lsaîe^ 
vu,  14,  rapportant  le  même  texte,  y  ajoute  :  «  Et  tu  nommeras 
>  son  nom  Emmanuel,  d  Or,  ce  membre  de  phrase  ne  se  trou- 
vant pas  dans  les  Juges,  mais  se  trouvant  dans  la  Genèse 
(  «  Et  tu  nommeras  son  nom  Ismaël  y>  ),  il  est  évident  par 
cet  accord  d'Isaïe  avec  la  Genèse  que  ce  n'est  pas  le  texte  des 
Juges  qui  est  le  texte  primitif,  et  comme  il  serait  un  peu 
risqué  de  donner  la  priorité  de  date  à  Isaïe,  elle  revient  à  qui 
de  droit,  à  la  Genèse. 

Il  j  a  du  reste  une  preuve  positive  qu'Isaife  a  cité  le  texte  de 
la  Genèse  ;  elle  est  dans  la  construction  anormale  du  verset 
précité.  La  voici  :  »  La  Vierge  devient  enceinte  et  enfante  un 
»  Fils  et  tu  nommeras  son  nom  Emmanuel.  t>  Comment  Isaïe 
passe-t-il  si  brusquement  de  la  3*  personne  à  la  seconde  per- 
sonne, WTR?  Ne  serait-ce  pas  inexplicable  et  vraiment  inouï, 
si  le  prophète  n'avait  eu  en  vue  un  texte  primitif  qu'il  lui  im- 
portait de  rappeler?  Aussi  la  critique  sceptique*  se  trouvé-t- 
elle terriblement  embarrassée  ici,  et  pour  en  finir,  elle  inter- 
prète, HKlp,  par  la  3*  personne.  Mais  on  a  le  droit  d*ètre  plus 
délicat  dans  ces  sortes  de  questions;  elles  ne  se  coupent  pas 
comme  un  nœud  gordien  ;  r^  est  et  restera  la  seconde  per- 
sonne^. 

Il  y  a  ensuite  ici  cette  preuve  pour  l'antériorité  du  Penta- 
t0uque  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  le  ch.  u  :  le  cb.  xiii 
est  formé  en  partie  d'un  grand  nombre  de  passages  qui  se 
trouvent  répandus  dans  autant  de  chapitres  de  la  Genèse.  Pour 
peu  qu'on  veuille  réfléchir  à  ce  fait,  on  sentira  qu'il  est  d'un 
poids  décisif  dans  la  question.  Ainsi  comparez  te  v.  2  avec 
'4;enèse  xi,  30  ;  le  v.  8  avec  Genèse  xxv,  21  ;  le  v.  15  avec  Gen. 
XYin,  5;  les  v.  17,  18  avec  Gen.  xxxu,  29. 

Passons  au  ch.  xix.  Qui  peut  méconnaître  que  le  livre  des 

&  €en.  XTI,  il 

•  §ltBt8  su  Jetaiat  8.  86  sq. 

•  Hengsteoberf,  lœ,  laud,  87. 
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Juges  y  parle  da  crime  des  babitanis  de  Goibéa  sur  la  femme 
du  Lévite  (t.  2t  miq.)  avec  des  paroles  qu'il  emprunte  au 
ch.  xa  de  la  Omise  7  Tout  rappelle  ici  Sodinne  ;  même  it 
destruction  de  Guibéa.  C'est  une  preuve  qui  corrobore  les 
autres  ;  mais  en  voici  une  qui  suffit  à  elle  seule  pour  couper 
court  à  toute  contestation.  C'est  celle  du  cb.  xi,  où  il  y  a  la 
négociation  de  Jepbté  avec  le  roi  d'Ammon.  Elle  prouve  qae 
Jepbté  avait  la  connaissance  la  plus  exacte  des  Nombres  et  do 
Deulironame,  et  en  présence  de  ce  fait  il  devient  absolumeat 
inexplicable  comment  Vater,  de  Wette\  Berlboldt*  elBob- 
len  '  ont  pu  dire  que  les  Juges  ne  contiennent  pas  la  moindre 
trace  du  Pentateuque.  C'est  pourtant  ce  qu'ils  ont  dit.  Que  le 
lecteur  soit  juge  entre  eux  et  la  vérité. 

Voici  d'abord  de  quoi  il  s'agit.  —  l^e  roi  d'Ammon  se  plaint 
à  Jepbté.  cbef  dlsraël,  que  les  Hébreux^  venant  d'Egypte,  loi 
ont  pris  son  pays,  et  il  en  demande  la  restitution.  Jepbté  loi 
fait  dire  qu*on  ne  lui  a  rien  pris  et  que,  par  conséquent,  on  n'a 
rien  à  lui  rendre,  et,  à  ce  sujet,  il  entre  dans  Tbistoire  détail- 
lée des  faits  qui  se  sont  passés  jadis,  et  d'où  il  résulte  que  le  roi 
d'Ammon  voudrait  que  les  Israélites  leur  rendissent  le  pays 
que  les  Ammonites  (Moabites)  avaient  du  anciennement  céder 
aux  Amorrbéens,  et  que  c'est  sur  ceux-ci  qu'Israël  avait  fait 
sa  conquête. 

Maintenant  pour  nous  convaincre  que  Jepbtéadû,  je  ne  dis 
pas  connaître,  mais  faire  une  étude  approfondie,  j'allais  dii% 
diplomatique,  des  textes  relatifs  à  Tbistoire  de  la  conquête  da 
Canaan,  comparons  quelques  passages  du  discours  de  Jepbté 
avec  ceux  des  Nombres  et  du  Deutironome  auxquels  ils  se  rap- 
portent. On  verra,  par  ex.,  que  le  v.  17  est  un  résumé  exact 
des  versets  14-21  du  cb.  xx  des  Nombres;  que  le  v.  18  est  un 
composé  on  peut  dire  littéral  des  v.  4,  il,  13  du  cb.  xxides 
Nombres  ;  que  le  v,  19  est  l'abrégé  fidèle  des  v.  21,  22  du  cli. 
XXI  des  jYcim6res  et  des  V.  26,  27  du  cb.  u  du  Deutéronoaui 
que  le  v,  20  rend  le  v.  23  cb,  xxi  des  Nombres  et  les  v,  30,  32 


'  Beilrâge  xytr  EinL  in  d.  A.-T.  i,  152. 

*  Hist,  krit.  EM.  in  di?.  tàmm,  BiUh.  tU.  763. 

*  hie  Genetis  ;  Einl,  p.  cl. 
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ctatii  du  Z>eiif.;  que  lesv.  21,22  répoaden  taux  Y.  24, 25ch.xxi 
des  Nombr$$  et  aux  33^  34  ch.  u  du  DeuL  On  pourra  continuer 
le  parallèle,  et  on  constatera  toujours  la  même  concordance. 

Une  autre  preuve  de  la  connaissance  du  Pentateuque  au 
temps  desJuges  résulte  du  cb.  xi,  où  on  lit,  au  y.  2,  que  les 
frères  de  Jephté  le  chassèrent  de  la  maison  paternelle  en  lui 
disant  :  c  Tu  n'hériteras  pas  dans  la  maison  de  notre  père,  car 
p  tu  es  le  fils  d'une  autre  femme.  »  Au  y.  7,  on  Yoil  que  les 
anciens  de  Guilad  confirmèrent  l'acte  d'expulsion  de  Jephté. 
Pourquoi  ?  Parce  que  c'était  un  acte  conforme  à  la  loi  histo- 
rique relative  au  droit  d'héritage  et  qui  s'appuyait  sur  un  texte 
de  la  Genèse^,  sur  un  texte  de  V Ecriture,  comme  le  dit  S» 
PauP.  Ceux  qui  essayeraient  d'arguer  du  texte  du  Deut.  xxi, 
15-17,  pour  prouver  que  la  loi  mosaïque  sur  celte  matière 
^tait  inconnue  au  temps  des  Juges,  seraient  dans  l'erreur, 
attendu  qu'il  s'agit  au  Deùt.  des  fils  des  femmes  légitimes, 
tandis  que  Jephté  est  le  fils  d'une  prostituée,  njtr  n^fsqs. 

Enfin,  et  pour  ne  pas  multiplier  à  l'infini  les  preuves  du  fait 
de  l'antériorité  du  Pentateuque  au  Livre  des  Juges,  voici  une 
dernière.  Elle  résulte  du  vœu  de  Jephté  qui  lui  fit  faire,  non 
un  sacrifice  humain,  comme  plusieurs  le  croient,  (rien  dans 
le  texte  n'autorise  à  soutenir  que  de  tels  sacrifices  étaient  reçus 
dans  la  religion  de  Jéhovah^  et  Jephté  était  un  adorateur  de 
Jéhovah),  mais  un  sacrifice  non  sanglant,  l'abandon  de  ?a  fille 
au  service  du  Seigneur.  Ce  fait  nous  montre  quel  respect  on 
portait  aux  décisions  du  Livrée  et  combien,  malgré  la  faiblesse 
du  pouvoir  politique  et  la  désunion  de  la  société  civile,  l'au- 
torité de  la  thorah  était  religieusement  suivie.  Pour  l'être,  il 
fallait  que  le  PetUateuque  fùtalors  déjà  un  code  aussi  sacré  et 
aussi  national  qu^après  la  captivité.  Car  c'était  un  grand  et 
douloureux  sacrifice  que  celui  de  Jephté, quand  on  songe  qu'il 
n'aYait  que  cette  enfant  (y.  34),  que,  par  conséquent,  tout  son 
espoir  d'avoir  une  descendance  (et  l'on  sait  avec  quelle  vivacité 
on  s'y  attachait  en  Orient)  reposait  sur  cette  tête  chérie.  Et  main- 
tenant il  fallait  la  vouer  au  service  de  Dieu^  à  un  céHbat  sans 


»  XXI,  10. 

«  Âd  GaUU.  IV,  30 
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terme,  son  voeu  ayant  été  sans  restriction.  Elle  sera  désormais 
morte  pour  lui  ;  c'était  comme  s'il  la  sacrifiait  réellement,  el 
C'est  ainsi  qu'il  accomplissait  à  la  lettre  ce  commandement  de 
la  Loi  :  «  Tout  ce  qui  aura  été  offert  par  un  homme  et  con- 
>  sacré  à  JéhoTah  ne  se  rachètera  point;  mais  il  faudra  qu'il 
»  meurre  K  j»  Mais,  encore  un  coup,  il  ne  faut  pas  song^ 
qu'il  s'agisse  ici  d'un  sacrifice  hnmain;  la  religion  de  JéboTah 
l'avait  en  horreur*,  et  Ton  sait  l'indignation  qui  s'éleva  en 
Israël  quand  il  fut  témoin  une  fois  d'un  pareil  sacrifice  '.  Ce 
sei-ait  faire  en  outre  des  anthropophages  du  peuple  juif,  car  la 
chair  des  holocaustes  devait  se  manger^.  Le  a  j'en  ferai  un 
%  holocauste*^,  »  se  rapporte,  comme  nous  le  voyons  par 
l'histoire  de  Samuel  •,  uniquement  à  l'usage  d'offrir  un  holo- 
causte lors  de  la  consécration  d'une  personne  au  service  an 
Seigneur.  11  ne  faudrait  pas  objecter  le  sacrifice  d'Abraham, 
car  d'abord  la  pensée  de  ce  sacrifice  ne  lui  appartenait  pas'» 
puis,  Isaac  ne  fut  pas  sacrifié  réellement,  et  l'intervention  de 
Dieu  mûntre  assez  qu'il  ne  dut  pas  l'être. 

Ainsi,  loin  qu'on  puisse  se  prévaloir  du  sacrifice  d'Abraham, 
on  en  est  amené,  au  coniraire,  à  conclure  que  le  sacrifice  d'un 
homme  n'était  permis  que  dans  le  sens  spiritneL  Or,  Jephtéétait 
un  homme  religieux.  Puis,  s'il  avait  fait  réellement  le  sacri- 
fice sanglant  de  sa  fille,  le  texte  l'aurait  indiqué.  Il  y  a  simple-' 
ment  :  «  11  lui  fit  selon  son  vœu;  »  puis  :  «  Elle  ne  connut  pas 
»  d'homme.  »  Pourquoi  cette  remarque  ?  Elle  était  parfaite-» 
ment  inutile,  si  Jephté  avait  égorgé  sa  fille,  puisque  d'ailleurs 
on  avait  déjà  dit  qu'elle  était  vierge  ;  mais  elle  n'était  pas 
inutile,  si  l'auteur  voulait  nous  faire  entendre  en  quel  sens 
6'était  accompli  le  sacrifice  de lajeune fille. Enfin  lesens  de  n^ 
au  Piel  (n|0)  rtjn^  n'est  pas  lamenter,  mais  célébrer^  et  il  n'est 


<  Lev.  sxvfi,  29.  V.  tiisftl  Num.  ixx,  S.  Dnu,  xxiu,  29. 

*  Ijbv.  xviii,  21. 

»  IV  Meg.  III,  27- 
^  Deut,  XII,  27. 
«Jiuf.xi.  31. 

•  L  Reg.  i,  11,24,25. 
^  Gen.Tiu,  2. 
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pas  possible  de  supposer  qu'un  sacrifice  humain  ait  servi  de 
motif  à  une  fête  nationale. 

Aiusi  le  vœu  de  Jephté  et  l'accomplissement  qu'il  lui  donne 
démontre  péremptoirement  que  le  texte  du  Pentateuque  était 
parfstitement  connu  alors^  et  s'il  était  connu,  il  était  ce  qu'il 
est  aujourd'hui,  un  texte  historique.  Chez  les  peuples  anciens, 
les  codes  n'étaient  pas  ce  qu'ils  sont  de  nos  jours  ;  ils  n'étaient 
ni  si  abstraits,  ni  si  analytiques.  Les  livres  qui  contiennent 
Jes  lois  de  ces  peuples  contiennent  aussi  Télémentau  mi- 
lieu duquel  ces  lois  sont  nées  et  se  sont  formées  ;  les  lois  s'y 
trouvent  de  toutes  parts  entourées  d'histoire.  Elles  la  respi- 
.rent  comme  nous  respirons  Fair,  et  on  ne  peut  pas  les  en  sé- 
parer sans  les  rendre  énigmaliques  et  inintelligibles,  sans 
mutiler  profondément  le  livre  tout  entier. 

C'est  ce  caractère  historique,  particulier  aux  codes  antiques, 
qui  les  rendait  chers  aux  peuples  et  qui  a  contribué,  pour  sa 
grande  part,  à  ce  que  ces  monunients,  considérés  et  respectés 
comme  nationaux,  nous  sont  paryenus  dans  leur  intégrité. 
Nos  critiques  l'oublient  trop,  et  de  même  que  leur  science  est 
.toute  bout  à  bout,  de  même  aussi  ils  voudraient  nous  donner 
un  Pentateuque  haché  menu,  un  Pentateuque  qu'ils  puissent 
avaler  morceai^  par  morceau.  Mais  ce  grand  livre  a  toujours 
été  un  tout  uni,  et  les  Juge$  le  prouvent  bien..  Les  Hébreux  de 
«ette  époque  avaient  fréquemment  la  conscience  la  plus  vive 
et  la  plus  nette  de  leur  unité  nationale;  il  y  avait  des  moments 
où  ils  étaient  a  comme  un  seul  homme  ^  »  Cp  sentiment  se 
jmanifeste  avec  une  plénitude  souveraine  dans  le  chant  de 
.Déborab  ^  tout  liraël  se  mit  en  guerre  contre  les  Philistins  K 
On  voit  même,  au  ch.  xu  des  Juges,  par  ex.,  que  les  Hébreux 
poussaient  parfois  jusqu'à  l'exagératicMi  le  sentiipent  de  l'unité 
natâonale*  11  s'éleva  une  guerre  furieuse  entre  Ephraîm  et 
Jephté,  parce  que  celui-ci  n'avait  pas  convoqué  Ephraîm  pour 
combattre  avec  lui  les  Ammonites.  Ces  moments  d'unité  dé- 
montrent assez  qu'il  y  avait  une  Loi  constitutive  et  cette  loi 
était  religieuse  et  théocratique  :  c  Jéhovab  dominait  ^^  »  Israël 

^Jud.  XI,  i,  s,  Il  cf.  xu,  lUS,  —  11»  4,  6. 
*  I,  Beg,  iif  1. 
>  Jud.  T,  13. 
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allait  le  consulter  à  son  sanctuaire  S  et  jamais  il  n'y  eut  qu'un 
seul  sanctuaire,  une  seule  maiton  de  Jéhovah,  rnîP  m  s.  i^ 
contraire,  lorsqu'il  se  manifeste,  n'apparatt  Tisiblement  que 
comme  une  exception. 

Il  y  avait  donc  un  Livre  nationalt  un  document  écrit.  S'il 
n'avait  pas  été  écrit,  Jephté  n'aurait  pas  pu  être  si  exactement 
instruit  des  événements  qui  s'étaient  passés,  il  y  avait  30O 
ans'.  D'ailleurs  ce  fait  seul  que  l'unité  l'emportait  toujours 
en  Israël  malgré  le  penchant  inné  dans  ce  peuple  pour  la  dés^ 
union  prouve  invinciblement  qu'il  y  avait  Tautorité  d'un 
Code  écrit  ;  une  loi  qui  ne  se  transmet  que  de  la  bouche  à  la 
louche  s'affaiblit  et  se  défigure  d'autant  plus  promptement 
qu*elle  est  contraire  aux  dispositions  naturelles  de  ceux  pour 
lesquelles  elle  a  été  faite.  Mais  si  elle  est  écrite  et  qu'elle  ait  reço 
dans  son  origine  la  consécration  nationale,  elle  pourra,  il  est 
vrai,  encore  être  négligée  et  faussement  interprétée,  mais  il 
y  aura  des  moments  où,  confiée  aux  mains  d'un  Eboud,  d'une 
Déborah,  d'un  Gédéon,  d'un  Jephté  ou  d'un  Samson,  elle  re- 
prendra toute  son  autorité,  parce  que,  fixé  par  l'écriture,  le 
document  original  aura  toujours  été  conservé  en  bon  lieu, 
aura  toujours  été  sous  la  garde  du  respect  public  et  aura  été 
préservé  ainsi  de  toute  falsification  matérielle. 

C'est  de  cette  manière  seulement  que  les  Chinois  ont  fidèle- 
ment conservé  le  T-king^,  leur  livre  le  plus  ancien,  et  quoique 
depuis  bien  des  siècles  ils  ne  le  comprissent  plus  ;  c'est  ainsi 
que  l'Inde,  qui  n'a  Cessé  de  transformer  tous  ses  livres,  a 
scrupuleusement  conservé  le  texte  de  son  livre  le  plus  antique, 
le  Rig-Vida,  quoiqu'elle  en  ait  perdu  l'intelligence  au  point 
(pourciteruu  exemple)  qu'elle  s'en  est  autorisée  pour  brûler 
ses  veuves,  tandis  que  le  texte  dit  au  contraire  que  la  veuve 
Tentre  dans  le  monde  des  vivants  {ji-vatokam  ^);  c'est  ainsi 

>  Jud.  XX,  19. 
*  Ihid.  XIX,  IS. 
s  nnd.  XI,  26. 

4  Sans  doute  rempereor  ThAin^ehi-hoang-ti  détruisit,  311  ans  av.  ootrs 
ère,  les  Tieus  livres  chinois,  mais  on  n*est  pas  sûr  qu'il  parvint  k  les  détruire 
tons  réeliement  et  absolument.  Voir  pour  preuve  AnfuUes  t.  vi  et  vu  (6* 
série). 

>  Ji^-r^dax,  1S,3, 


ET  LA  BfDACnOR  M08AIQUB  DU  PBNTATBUQUB.  175 

qu'à  Athènes  et  i  Sparte  on  gardait  dans  le  lieu  le  plus  sûr,  à 
la  citadelle^  les  XpvivpC,  les  Oracles  ou  les  Prophéties  ^  ;  c'est 
ainsi  que  les  Romains  plaçaient  in  cella  Captio/u,  pour  les 
préserver  de  toute  falsification,  les  libri  liniei^^  quicontenaient^ 
<:royait-on,  les  documents  mystérieux  de  la  Ville  éternelle  ; 
c'est  ainsi  que  les  Egyptiens  gardaient  au  fond  de  leurs  temples 
-principaux  et  inaccessibles  pour  quiconque  n'était  pas  initié, 
les  /tores  hiiraiiquêê  qui  contenaient  avec  leur  doctrine  les 
annales  de  la  nation  '  ;  c'est  ainsi,  enfin,  que  dans  les  Gaules  ' 
le  code  des  doctrines  nationales  (car  il  dut  y  en  avoir  un)  : 
la  discipline  des  Druides,  leur  hiérarchie*  les  sciences  qu'ils 
enseignaient  et  la  constitution  du  pays  qui  concentrait  les 
pouvoirs  suprêmes'  dans  les  mains  d'un  Pontife  souverain 
assisté  annuellement  d'une  assemblée  de  prêtres  le  prouvent 
«—  que  le  code  gaulois,  dis-je,  était  confié  à  la  garde  profondé- 
ment respectée  de  l'ordre  druidique  \ 

Eh  bien,  il  en  était  de  même  pour  le  Peniat$uque.  Lui  aussi 
était  gardé,  par  Tautorité  sacrée,  dans  le  lieu  saint,  à  côté  de 
FArche,  tant  quMl  y  avait  une  arche,  jusqu'à  la  captivité,  et 
toujours  dans  le  temple,  et  c  personne  n'a  jamais  été  assez 
»  hardi  pour  entreprendre  d'en  ôter,  d'y  ajouter,  ou  d'y  chant- 
»  ger  la  moindre  chose:  quufnenim  tôt  jam scBcula  effluxerint^ 
jt  nemo  adhuc  ne  adjieere  quicquam  iUi$,  nec  dmere,  aut 
»  tfiutare  aliquid  est  aususK  » 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  relevons  encore  les  témoi- 
gnages de  Tantiquité  du  Pentateuque  que  nous  fournit  le  Livre 
de  Ruth,  livre  qui  contient  une  histoire  du  temps  des  Juges,  du 
temps  de  Gédéon,  il  parait^,  et  qui  a  été  écrite,  à  ce  qu'on  croit, 
•par  Samuel.  Ces  témoignages,  que  Bohlen  et  ses  successeurs 
«ne  sauraient  afTaiblir,  sont  l'application  de  la  loi  du  levirat 


1  Herod.  ▼,  90;  vi,  57. 
'  Tit.  LiT.  IT,  8  ;  »,  18. 

>  Herod.  ii,   100.'—  Strib.  xvir,  p.  806.  —  Porphyr.  de  vitaPy^^e^ 
gorœ. 
*■  Gaesar.  Bell.  GaU.  vi,  18,  14  ;  vu,  13;  —  Pomp.  llela,  m,  2,  S. 
fi  Pkivlas  Joseph,  c,  Ipto.  i,  8.  '        * 

•  RiUh.  1, 1,4  cf.  Jud.  Ti,  I,  8-6, 
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avec  les  formalités  que  prescriile  Deutérooome  S  puis  la  men- 
tion d'événements  rapportés  dans  la  Genèw  K  II  résulte  de  là 
qu'au  temps  de  Rutli  le  texte  du  Pentateuque  était  familier  à 
tout  le  monde,  car  c'est  tout  le  monde  qui  fait  ici  ces  allusioms 
historiques,  le  peuple  et  les  Anciens,  ou,  si  Ton  veut,  les  an* 
ciens  les  font  en  présence  du  peuple  qui  les  comprend. 

Mais,  dira-t»on,  la  loi  du  levirat  n'est  pas  exactement  appli*- 
quée,  puisque  ce  n'est  pas  le  beau-frère,  levir^  qui  épouse 
Ruth,  mais  un  parent  plus  éloigné  et  le  Dtutérûnome  ne  parle 
que  du  beau-frère.  -*  L'objection  n'a  pas  de  valeur,  car  biea 
que  le  Pentateuque  ne  parle  que  du  beau-frère,  comme  ce 
beau-frère  peut  refuser  de  prendre  pour  femme  sa  belle-sœur 
et  que  cependant  le  nom  du  frère  défunt  ne  doit  pas  être  effacé 
d*Israël^,  il  s'ensuit  naturellement  que  c'est  au  parent  qui 
vient  après  le  beau-frère  qu'incombe  le  devoir  d'épouser  la 
veuve.  Que  cela  ne  soit  pas  dit  en  toutes  lettres  dans  le  Penta- 
teuque, il  ne  fout  pas  s'en  étonner;  les  cjnséquences  sont  dans 
le  principe,  et  le  principe  était  que  le  nom  du  défunt  fut  con- 
servé dans  la  famille  et  par  l'un  de  la  famille.  Il  est  dit,  Lévi* 
tique  XXV,  25  :  «  Si  ton  frère  décline  et  vend  de  sa  possession, 
»  son  rédempteur,  \i,  le  plus  proche  viendra,  et  rachètera  la 
p  vente  de  son  frère,  n^  Eh  bien,  ce  que  le  législateur  dit  ici  du 
rachat  de  rbéritage  par  le  parent,  parenté  qui,  d*après  le  v. 
49,  s'étend  fort  loin,  s'applique  logiquement  au  levirat.  On  ne 
pouvait  complètement  satisfaire  la  loi  qui  était  d'assurer  la 
conservation  du  bien  dans  la  famille  de  l'appauvri,  si,  aa 
cas  de  sa  mort,  on  ne  s'obligeait  aussi  à  perpétuef  son 
nom,  c'est-à-dire  à  épouser  la  veuve.  Si  celte  obligatioa 
ne  s'était  trouvée  étroitement  liée  à  la  première,  cell^ 
ci  n'aurait  pas  atteint  le  but  que  le  législateur  se  proposait^ 
elle  n'aurait  été  qu'un  encouragi^ment  pour  la  cupidité  qui, 
eptre  parents  est  souvent  plus  ftpre  qu'entre  étrangers.  Le 
procédé  que  Boas  emploie  est  donc  entièrement  conforme 
à  l'esprit  comme  à  la  lettre  du  Pentateuque,  et  la  coutuooe  du 


i  Ruth.  IV,  1  seqq.  Jhut.  xxy,  7  aeqq. 

t  Riuh  iT,  11, 12.  Gen^  xzii,  3i  aeqq.  xxxviii,  29.  * 

t  n«Mi    «TV.  iU4A  - 


•  Deut.  xz¥,&-iO 
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soulier  tiré  qui,  dans  le  Deutéronome  apparaît  comme  une 
chose  qui  va  de  soi,  tandis  que  dans  le  liyre  de  Ruth  elle  est 
déjà  marquée  comme  un  peu  surannée,  vient  ajouter  une 
preuFede  plusàrantériorité  du  Pentateuque  au  Livre  des 
Juges. 

CH.   SCHCBBBL. 
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DU     NOM     DE     DIEU 

LETTRE  AU  RÉVÉREND  PÈRE  BRUGKER 

DE    LA    COMPAGNIB     9B   JÉSUS. 

Il  me  semble,  mon  R.  Père,  que  ces  diyers  détails  tradition- 
nels s'accordent  assez  entre  eux  et  avec  la  tradition  sacrée, 
ponr  nous  montrer,  sans  aucun  recours  au  pèsement  des  mots, 
des  syllabes  et  des  lettres,  que  le  nom  de  Noé  avait  été  parfai- 
tement connu,  qnant  à  sa  forme  aussi  bien  que  quant  à  sa 
valeur  hébraïques,  par  les  enfants  du  patriarche  qui  s'étaient 
établis  dans  TArgolide. 

Cependant  si  cette  légende  était  seule  en  ce  genre,  on  pour- 
rait peut-être  faire  honneur  au  commode  hasard  de  ses  rap- 
ports avec  la  tradition  sacrée.  Mais  loin  de  là;  car  il  n'est  pas 
une  ancienne  fable  de  THellénie,  comme  du  reste  des  nations, 
que  Ton  puisse  remuer  sans  mettre  à  découvert  quelque  débris 
de  cette  même  tradition. 

Sur  le  point  qui  nous  occupe  la  légende  nous  apprend  que 
la  ville  d*Argo$  (oudeNoé9)diteaussivilled7mK:Atis(oudeNoé,) 
se  nommait  encore  ville  de  Danaus^  Aovaou  icoXtç^.  Or  ces  trois 
éponymes  d'Ar^fos  sont  de  plus  unis  entre  eux  par  plusieurs 
traits  remarquables. 

Si  le  premier,  Argtu,  passait  pour  avoir  été,  sous  la  direction 
divine',  le  constructeur  du  premier  navire  connu,  et  dans 
lequel  tout  fait  reconnaître  l'Arche  construite  par  Noé  sous  la 
direction  de  Dieu  ^  d'autre  part  le  vaisseau  de  Danaus^  égale- 


1  Voir  l6  N^  précédeot,  d-dassui  p.  136. 

*  Pind.  Nem,  x,  i. 

s  ApoUod.  1-9-16;  ApolloD.  arg.  M9;  Orph.  arg»  S5  ;  Pbedr.  iv-6-6« 
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ment  construit  sous  la  direction  divine  S  et  nommé  de  lui 
Banats^^  passait  aussi  pour  le  plus  ancien  des  navires'» 

Le  navire  de  Danam,  comme  celui  A'ArguSy  aurait  été 
construit  pour  porter  cinquante  passagers,  ou  cinquante  ra- 
meurs^i  chiffre  imaginé  peut-être  sur  les  cinquante  coudées 
de  largeur  de  Tarche^ 

Enfin  si  la  légende  faisait  venir  Danaua  d'Egypte  ^^  tout 
comme  Lélex'',  —  n*est-ce  point  d'après  la  tradition  qui  don* 
nait  pour  premier  nom  de  cette  contrée  celui  de  Thèbes^ 
c'est-à-dire  de  FArctie^  en  hébreu  Théba  (n^n»  orca)  en  mé- 
moire de  laquelle  avait  été  bâtie  la  capitale  de  TEgypte  comme 
celle  de  la  BéoUe,  et  d'où  était  sorti  le  patriarche  pour  prendre 
possession  de  la  terre  postdiluvienne  ?G*est  de  TEgypteen  effets 
ou  de  Thèbes  encore^  que  Ton  faisait  aussi  venir  Ogygès,  autre 
représentant  du  patriarche  et  caractérisé  par  la  double  lé- 
gende^  qui  le  faisait  témoin  du  déluge  et  constructeur  de 
Thèbes  (ou  de  rarche)^  soit  en  Béotie  soit  en  Egypte^;  comme 
c'est  de  l'Egypte  que  Ton  faisait  venir  Inaekus. 

En  réalité  donc  ce  serait  de  l'Arche  que  serait  sorti  le  triple 
héros  Danaus,  Argus,  Inachus  ou  Noé,  et  les  nomsd'/nacAtdes, 
ji^Argiens,  de  Datiaens^  que  se  donnait  indifféremment  cette 
partie  des  populations  de  la  Grèce,  équivalent  donc  bien  à  ce- 
lui de  Noachides. 

Nous  avons  déjà  vu,  mon  R.  Père,  que  la  légende  relie 
Deucalifm  à  ces  divers  personnages. 

Le  déluge  auquel  celui-ci  aurait  échappé  est  sans  doute  pour 
vous»  comme  pour  Cuvier,  identique  à  celui  de  Noé.  Deuca" 
lion,  par  ce  seul  fait,  et  indépendamment  de  toute  étude  de 
son  nom^  serait  donc  le  même  que  Noé  sous  une  appellation 
grecque.  Mais  dès  lors  dans  les  Lelèges  ou  élus  (Xtxtoi)  qui  lui 

1  ApoUod.  ii-M, 
<ApoIloo.«c/u>(.  1-4. 

s  Lact.  ad  Stat.  theb,  ii*222;PUd.  nat.  hist.  tinS6  ;  Jfy^/i.  Vat.  I-1I4; 
et  11-203. 
«  ÂpoUod.  ii-i-4  ;  et  I-9-J6. 
»  Génêse,  ti-15. 
^  Apollod.  11-1-4. 
7  Paus.  1-39-6;  Herod.  ii-dl  ;  DIod.  aicHl.  1-38-2. 

sstepb.  Bi2ant.  T.  AcfcaXoç.  hter.  frag.  42,  t.  i,p.  424. 
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auraient  été  donnés  par  Jupiter  ^  après  le  déluge  sans  doute 

et  pour  repeupler  la  terre,  il  faut  voir  les  enfants  du  patriar- 
che,  étus  de  Dieu,  Xtxroi^  pour  être  sauvés  avec  lui.  D*où  il  suit 
que  le  Lélex,  père  des  Lilèges,  était  un  représentant  de  l'élu 
Noé.  Sous  le  nom  des  Lélêges^  fils  de  Lilex  ou  de  VHuy  et 
sujets  de  Deucalion-Noiy  les  populations  de  la  Laconie  et  de 
la  Mégaride  se  seraient  donc  désignées  encore  comme  issues 
de  Noé^  comme  Noachides. 

Les  héros  qui  montaient  le  navire  d'Argus  ou  de  Noi^ 
étaient,  nous  l'avons  vu,  soit  des  Argiens^  comme  le  dit  En* 
nius,  Argo,  quia  Argiviinea^  delecliviri*,  c'est-à-dire  des 
Noachides,  —  soit  des  Minyens,  fils  de  MinyasK 

Mais,  mon  R.  Père,  si  les  Argo-nautes  ou  Argiens^nautan- 
niers  de  la  tradition  grecque,  sont  pour  les  Noachides  flottant, 
dans  TArche,  sur  les  eaux  du  déluge^  —  que  peuvent  être  les 
Minyenê,  identiques  à  ces  Argiens  ou  Noachides,  sinon  ces 
mêmes  Noachides  f  et  quel  peut  être  leur  père  Minyas,  sinon 
le  père  des  Noachides  ou  Noé  ? 

Notez,  je  vous  prie»  qu'avec  cette  double  identification 
s'accorde  la  tradition  conservée  «par  Servius  et  d'après  la- 
quelle le  nom  de  Minyas  aurait  eu  la  même  signification  en 
colque  (en  hébreu î)  que  celui  d'Ar^o^,  en  grec*,  celle  de  repos 
sans  doute  ;  signification  sur  laquelle  joue  le  poète  Martial 
dans  répigramme  où,  s'adressant  à  des  navigateurs  oisifs^  il 
les  taxe  de  navigateurs  Argiens. 

Non naulas puxo  vos,  sed  Argo-nautas^;  en  hébreu,  iVoacAt- 
dœ  naules. 

L'identité  de  Minyas  et  de  Noé,  historiquement  reconnue, 
nous  conduit  à  celle  du  même  Noé,  d'abord,  avec  le  Manw 
que  la  tradition  indienne  montre  miraculeusement  sauvé  du 
déluge  ;  puis  avec  le  Minos^  premier  dominateur  des  mers 
de  la  tradition  Cretoise  ; 

1  Heslod.  fr.  25  p.  49  ;  ap.  Strab^  tii-7-2, 
>  Cic.  Tutcul.  1-20. 

8  Orph.  Arg.  SO  pastim  ;  ApoIIOD.  Arg.  1-229;  Ovid.  Met,  tii-1;  Stat  thOf, 
T-317  ;  Lucan.P/kirf.  ti-SSS. 
A  Servias,  ad  Virg,  E.  IT-S4. 
&  Mart.  Epig.  Iii-e7-10. 
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Comme  avec  le  Manis  ^, 

le  Mannus  \ 

le  Menyw^  Meneu)  % 

le  ilf  tfna*-s€r  ou  juste 
premier  père  on  roi  postdiluyien  de  la  Lydie^desCcrmaÎDS^des 
Gaels  et  de  l'Egypte. 

Et,  à  Tappui,  se  présente  le  témoignage  des  noms  eux-mê- 
mes qui^  au  milieu  de  toutes  leurs  variantes^  offrent  le  nom 
hibreu  du  patriarche  sous  la  forme  intensitive  du  mot  dont  il 
dérive  ;  Manoash^  (H l a  D-requie^)^  au  lieu  de  Noash  (Pi  3,  quiesi. 

Or»  si  je  suis  dans  le  vrai,  comme  le  prouverait  au  besoin  un 
appel  suivi  à  la  l^endé  ;  si,  d'autre  fiwri,  il  est  reconnu,  com- 
me j'en  ai  produit  quelques  exemples  entre  mille,  que  les 
peuples  ont  presque  universellement  pris  du  nom  d'un  pre- 
mier père  celui  de  toute  leur  lignée,  et  se  sont  ainsi  appelés 
Liliges^  HellèneSy  DanaenSy  Argiens,  Inaehides  ou  Minyens.... 
comme  issus  de  Léltx^  d'Hellen,  de  Danaus^  d' Argus f  d'ina- 
chuSj  de  Minyas  ;...  si  enfin,  comme  renseigne  votre  maître 
Bopp,  les  Indiens  ont  emprunté  chee  eux  le  nom  générique  de 
rhomme  posldiluvien  à  celui  du  Manou^  pour  Noé,  dont 
ils  se  disent  tous  les  enfants,  mânava^  manoudja,  homo^ 
scilicet  a  Manu  oriundm  ^  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il 
faut  reporter  à  la  même  origine  les  autres  formes  ou  variantes 
de  ces  noms  génériques,  telles  que  man^  man,  moUy  mond^ 
tnenschy  mennisch....  dout  les  dernières  rappellent  d'ailleurs  si 
bien  la  finale  aspirée  de  l'hébreu  Matwash,  H^Q  pour  Noé  ? 

Sous  tous  ces  noms,  les  peuples,  qui  s'en  servent  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans,  se  seraient  donc  désignés,  non  pas 
comme  des  Esprits  [manas^  mâncua)  ou  comme  des  gens 
d'Esprit^  condition  qui  fait  défaut  à  une  si  grande  partie  de 
la  masse,  mais  comme  Noachides  ou  issus  de  Noé  le  béni^  Véiu 

>  Dion.  Halle.  i-S7. 

s  Tacit..  Germ,  2. 

»  Triad.  gaël.  —  Plotet  des  Aryat^  U  u,  p.  62?# 

*  Bonnetty,  Ann,  t.  xxxiv,  p.  47. 

&  Bopp.  gloss,  p.  263  et  257. 

VI*  sÉaii.  TOME  viii.  —  N«  45;  1874.  {87'  vol.  de  la  coll.)    12 
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de  Dieu,  ce  qui^  vous  le  pensez  comtrïe  mot  sens  doute^  ue 
peut  être  nié  pour  personne. 

En  un  mot,  mon  R.  Père,  vous  ne  pouvez  vous^uème  fous 
qualifier,  soit  du  nom  d'homme^  en  français^  soit  du  nom  de 
mensch,  en  allemand,  sans  vous  dire,  soit  fils  dMdam,  soit  fils 
de  Noé.  A  vouons  q  ue  des  médailles  frappées  avec  d'aussi  solides 
coins  en  valent  bien  d'autres.  Du  même  métal  que  la  langue 
hébraïque,  qualifiée  langue  d'acier  par  M.  Renan,  elles  la 
font  remonter  avec  elles  jus(|u'à  l'origine  des  choees.  Car,  re- 
'marquons-le  bien,  la  forme  inteasitive  du  nom  de  j!V(ie(nuD 
pour  ^)  n'a  pu  être  employée  dans  les  noms  MdttntêS,  M€uu>u, 
Mena,  Minya$  et  autres  el  datfs  leurs  dénvés,  Jlfétn,  Memck  et 
autres,  que  |)ar  des  hommes  à  qui  l'hébrea  était  fiimilier  et 
'  qui  agissaient  en  paribite  inte!Hgeoce  lorsqu'il  qualifiaient  le 
patriarche  Manoash  ou  requHn  an  lien  de  Noa$h  on  qmiiB$^ 
-substituant  amsi,  à  la  forme  simple  de  son  nom,  uno  forme 
))lus  accentuée,  qui  témoignait  de  toute  leur  admiration  pour 
le  miracle  de  salut  accompli  en  lui  et  de  leur  ferme  confiance 
dans  le  repos  béni  qu'ils  en  espéraient  pour  eux  et  pour  le 
monde.' 

Je  pourr  lis,  mon  ,R.  Père,  terminer  ici  celte  lettre,  s'il 
n  avait  pas  été  question,  à  son  début,  de  racines  communes  à 
plusieurs  familles  de  langues,  et  s'il  ne  s'en  présentait  pas  une 
de  ce  genre  dont  l'étude  peut  nous  faire  voir  que  le  ncmi  du 
Tout-Puissant  a  été  connudes  peuple?  Aryens  et  sous  la  forme 
hébraïque,  aussi  bien  que  des  Sémites,  et  tout  comme  ceux 
d'Adam  el  de  Noé. 

Je  veux  parler  da  radical  Et  ou  Er,  qui  a  pu  se  prononcer 
aussi  Al  ou  Ar,  Il  ou  /,....  *. 

Il  ne  suffirait  sans  doute  pas  de  son  étude  grammaticale  pour 
nous  montrer  à  laquelle  des  deux  familles.  Aryenne  on  Sémi- 
tique, elle  a  pu  a[)partenir  d'abord.  Mais  peut-être  atteindrons- 
nous  à  ce  but  a\ec  Tauxiliaire  des  tradjlions  comparées  : 
Essayons. 

Ce  radical,  el  ou  al,  vous  le  savez  mieux  que  moi,  mon  R. 

Les  Arabes  prononcent  Al,  dans  Allah  ;  les  Phéoicieus  prononçaient  El 
on  Bel  \  tes  Assyriens  H  et,  au  plarlel,  Ilou. 
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Père,  a  doaoé  en  hébreu  le  nom  de  Dietiea  taut  que  Toul'PuU- 
$ani^  (urhH  AeloKmj  Hiioïm,  OmnipoUnsjy  parce  qu'il  eitpri*- 
nifi  ridée  de  forc$,  de  puiiMace;  (7K,  vii,  ro^ur,  h»,  forUs, 

Il  se  retrouTe,  en  ce  sens^  dans  les  mois, 

A/,  piiissancet  en  (pallois, 

a/,  Alralf  puissaace>  en  Basque^ 

AM ,  grand,  prodigieux,  en  Gaôlique^i 

Àl'ki^  force,  puissance,  en  grec, 

Al-ta$f  haut,  en  latin, 

Elo,  elu^ellm^  forco,  puissance,  eu  ancieu  aliosiaud^ 

(Mu,  grande  en  lurCv  etc. 

D'où  nous  pourrions  conclure  qu'il  était  commun^  ea 
dehors  des  langues  Sémiiiquesr,  aux  langues  Aryennes  et  à 
plusieurs  autres  ;  et  de  nouveaux  indices  vont  s'en  offrir  à 
nous. 

A  cette  racine  en  effet  appartient,  en  hébreu,  le  nom  du 
chêne^ala  {*p^^  fuercu^)  comme  en  latin,  le  nom  du  chêne- vert, 
il-ex^  nommé  aussi  ro-bur^  par  traduction  ;  —  et  aussi  le  nom 
du  bélier^  (Vw,  aries),  dont  les  Latins  ont  fait  ari-es,  par  le 
oiiangeAient  dei^  en  r,  et  les  Grecs  Kptoc,  en  taisant  en  outre 
de  Va  initial  une  consonne  ;  (Vue,  cul,  ari-es,  xp»-oc.)  Et  notre 
mot  béliety  b-éHer,  tent  probablement  à  la  même  source. 

Le  Miter  était  ai  nd  nommé  comme  le  foridu  troupeau  jet 
c'est  à  la  marne  idée  que  se  ratlachj  le  nom  hébreu  du  lion 
(  T¥-ort  pour  o/t,  leo). 

L'emploi  de  ïr  pour  17,  n'était  pas  inconnu  à  l'hébreu  ^  ain^i 
qu'on  le  voit  par  le  mot  iVk,  ecce,  indifféremment  écrit  1"1K. 

Que  si,  passant,  de  ces  faits  de  linguistique,  à  la  légende, 
celle-ci  nous  mootre,  dans  le  àélxer,uae  forme,  soit  deZtvç  . 
ou  de  Jupiter,  en  Europe,  soit  d'Indra^  chez  les  Hindous, 
voyons  laquelle  des  deux  langues,  le  sanskrit  ou  l'hébreq, 
nous  donnera  Texplication  de  celle  métamorphose. 

Dans  votre  système,  mon  R.  Père,  il  serait  difficile  de  deviner 
ce  que  la  forme  du  bélier  peut  avoir  de  comman  aree  ZttK  ou 
Jupiter  considéré  comme  personnification  du  ciel  matériel  ou 
de  dyaus.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  celui  auquel  je 
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me  rattache  et  qui  voit,  sous  ce  nom,  un  représentant  direct 
dn  Jekovah  de  la  tradition  sacrée. 

Dans  cette  tradition  en  effet  le  nom  de  Jikmnih  se  montre 
suivi  de  celui  iTHéUnm*,  ou  du  Toui-Puistant^  dn  Fort 
par  eicellence,  dont  la  racine,  nous  Tavous  noté,  donne  aussi 
le  nom  dn  biUer,  comme  le  Fart  du  troupeau. 

Le  bdier,  S(,  a  donc  pu  s'offrir  tout  naturellement  comme 
symbole  nominal  on  rébus  du  nom  d'HiUnm  ou  d'Helùo,  ?t^, 
au  singulier.  C'est  ainsi  que  l'on  aura  été  amené  à  faire  suivre 
le  nom  de  Zcuc  ou  de  Ju-jriUr  de  celui  du  bélier^  à  peindre  ou 
i  dire  Zcvc-xf(oc,  Ju-pUer  arits^  pour  Jehovuh-Héldim . 

Il  en  esta  peu  près  de  même  pour  la  transformation  enbéUer 
du  dreu  Indra  des  Aryas. 

Je  dis  à  peu  près,  car  Indra  est  originairement  un  repré- 
sentant hindou  de  Dieu  en  tant  que  désigné,  non  |K>int  par  le 
nom  de  Jéhavak,  mais  par  celui  d'Hiloïm^  ainsi  que  j'espère 
pouvoir  vous  le  montrer  dans  une  prochaiue  lettre. 

Dans  Indra  qualifié  bélier  par  le  Rig-veda  ;  dans  Indra  iden* 
tifié  avec  le  bélier  ;  dans  Indra=bélier  céleste*,  s'offre  donc  à 
nous  un  représentant  d'jETf/oim  caractérisé  par  l'hiéroglyphe 
de  son  nom  hébreu,  soit  par  le  nom  ou  Timage  du  béUer  (^ 
ariei  pour  hru  le  fort  par  e;icellence,  le  Tout-Puinant)*. 

Mais  un  autre  fait  se  présente  dans  lequel  l'association  du 
bélier  et  de  Zeus  ne  semble  pas  pouvoir  s'ex[4iquer  autrement 
que  par  la  tradition  sacrée  et  par  la  langue  hébraïque. 

Je  veux  parler  de  la  fable  d*après  laquelle  Zeuç  ou  Ju-piter 
aurait  pris  la  forme  du  bélier  (soit  le  nom  d'BéUnm)  au  mo- 
ment du  triomphe  de  Typhon  sur  le  monde  S  c'est-à-dire  au 
moment  du  déluge^  assez  souvent  considéré  comme  l'œuvre 
du  Serpent-démon. 

Cette  dernière  appréciatiou  se  manifeste  en  effet  dans  la 
fable  égyptienne  qui  montrait  Noé,  sous  le  nom  d'Osiris,  en- 
fermé par  TypAon  dans  une  arche,  au  dix-septième  jour  da 

'  Gen.,  Il  et  III. 

*  Rig-veda^poisim* 

'  Je  n'ai  pu  beaoin  de  dire  qo'à  U  même  donnée  se  rattachent  tons  les 
dleox  A  forme  de  bélier  dn  panthéon  égypUen  dont  nous  n'avona  pas  i  noua 
occuper  ici. 

«Ofid*  Met.  T-t27;  Anton.  Ub.  fa.  xxmi. 
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01016 S[tout  comme  dans  la  Iradilioa  sacrée^  sepiimo  decimo 
die  mensts,  et  livré  ainsi  aux  flots  de  la  mer; 

Et  aussi  dans  celle  des  Dieux  qui,  au  jour  du  mèmetriompbe 
de  Typhon,  seraient  allés  chercher  un  9sile  en  Egypte* 
ou  plutôt  dans  Thibes^  premier  nom  de  TEgypte  ^;  c'est- 
à-dire  dans  Tarche,  en  hébreu  Thita^  (nsrvorca)  qui  seule 
se  montrait  au-dessus  des  eaux  lors  du  déluge,  et  dont 
le  nom  a  passé  aux  nombreuses  yilles  (Etienne  de  Byzance  en 
comptait  neufJ  bâties  en  mémoire  de  cet  unique  asile  du  genre 
humain. 

Ainsi  s'explique  ce  que  dit  Hérodote  qu'au  temps  de  Menés 
(Manoash  pour  Noash)  le  nome  de  ThSm  se  montrait  seul  au- 
dessus  des  eaux  \ 

Et  quant  aux  formes  animales  que  Von  supposait  avoir  été' 
prises  par  les  Dieux  à  letir  entrée  dans  l'Egypte  ^  ou  Thibay 
TOUS  devinez  de  suite,  mon  R.  Père,  qu'elles  ont  été  imaginées 
ici,  comme  dans  plusieurs  autres  fables,  sur  le  trait  des  ani- 
maux pwr$  introduits  dans  l'Arche  ou  Thiba'^.  —  Mais  reve- 
nons au  btiier  dont  JupUer  (pour  Jéhovah)  aurait  pris  la  forme 
,au  moment  du  déluge. 

Le  déluge,  d*après  les  anciennes  croyances,  avait  dû  repla- 
cer le  monde  dans  les  mêmes  conditions  qu'à  l'origine  des 
choses.  C'est  de  l'eau  que  tout  était  sorti  au  commencement 
et  que  tout  devait  sortir  de  nouveau  a  la  voix  du  Créateur. 

C'est  sous  le  nom  d'Héldtm  que  Dieu  avait  fait  émerger  la 
terre  à  l'origine  des  choses,  appareat  arida^^  et  qu'il  avait  fait 
réapparaître  le  sommet  des  montagnes,  à  la  fin  du  cataclysme; 
apparuerunt  caeumina  mantium^. 


^  fini,  de  liid.vn,  p.  4d&. 
»  Gen.  tii-U. 

>  Api»Uod.  ïS-H;  Ant.  liber,  fa.  xxxviii,  p.  184  ;  Ovid.  Met,  T-338. 
^  Herod.  ii-l5;  Aristot.  meteor.  i-14.  Letrone,  ff.  inn.  des  Voy.V  lér. 
t.  XXII,  p.  58. 

*  Herod.  ii-4. 

*  0?ld.  Met,  T-826. 
7  Gen.  vii-2. 

»  Gen.  1-9. 

*  Gen.  vui-i  et  S. 
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C'est  donc  le  symbdle  nominafl  ^Hittnm,  soit  le  bUier,  qui 
devait  figurer  pour  \o  Dieu  «tlptiême  à  Tépoquedu  déluge,  stoil 
de  Tj^p Aon,  comme  àPoiiginedes  choses,  ainsi  que  nous  le 
montre  le  zodiaque,  qui  le  place  au  sortir  des  pcAssom  ou  du 
monde  sous  les  eaux.  Car,  mon  R.  Père,  le  zodiaque  primitif 
n'avait  rien  de  proprement  astronomique.  C'était  Fhisloiredn 
monde  écrite  dans  le  ciel  par  les  enfants  de  Noé,  avant  leur 
séparation,  et  à  partir  des  eaux  primitives,  (le  poisson],  puis 
à'Hiioim  (le  Bélier)  créant  successivement  la  lumière  et  tout 
le  reste,  jusqu'après  le  déluge  (le  poisson  encore)  alors  qu'JTj- 
loïm  (le  Bélier)  faisait  de  nouveau  sortir  la  terre  du  sein  des 
eaux,  et  Noé  de  son  archeS  remettant  à  celui-ci,  comme  jadis 
au  premier  homme,  un  souverain  empire  sur  tout  ce  qui  ha- 
bite l'eau,  la  terre  et  les  airs^. 

Vous  n'avez  pas  oublié  le  PoUion  de  Virgile,  mon  R.  Père. 
Vous  vous  rappelez  ce  grand  vers  dans  lequel  le  poêle  pro- 
clame la  croyance  dont  je  viens  de  parler  : 

MagEus  ab  ifitegro  ssdclorum  nagcftur  ordo  >  ; 

Et  celui  où  il  fait  coïncider  )e  retour  de  la  Vierge,  soit 
d'Eve  formée  au  ?•  jour  et  placée  au  7*  signe  du  zodiaque, 
avec  le  règne  de  Saturne,  ou  de  Kpovoc-EX, 

Jam  redit  et  Virgo,  redeimt  Satumfa  régna  ^; 

soit  d'Hiloïm  qui  s'iétait  réservé  le  septième  jour  \ 
Vous  avez  suivi  le  poète  lorsqu'il  fait  allusion  au  Serpent  qui 
doit  avoir  la  tâte  écrasée^  oediet  et  Serpen$  *;  et  lorsque,  des- 
cendant jusqu'au  déltige^  il  parle  de  Acé.  sous  le  nom  de  Ti- 
phy$^  et  de  bon  arche  destinée  à  porter  les  Elus  d'entre  les 
^  Adamites  : 

AltereritUim^ipbys,  et  altéra  qa»  vehat  Argo 
Mectoft  beroas^. 

Uien  donc  de  nouveau  pour  vous  dans  ce  que  je  viens  de 
dirii  et  dans  le  système  qui  rattache  à  l'hébreu  le  rôle  mytho- 

1  Gen,  fuMS. 

*  Gen.  i-2Set  ix-i,  aq. 
3  Vlrg.  E,  iv-5. 

A  Virg.  E.  i?-t$. 

*  Gen,  n-3. 

*  Vlrg. -B.  IV- 24. 
7  Virg.  ib.  84. 
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logique  du  Bélier  y  en\e  montrant  comme  uir  symbole  r.omioâl 
A'BélQÎm,  Ferait-on  mieux  au  moyendu  sanskrit  ?  J'en  doute  ; 
etsiii.s  persuadé  que  vous  en  doutez  comme  moi.  Le  sanskrit 
avait  sans  doute  cette  racine  al,  ar  dont  nous  nous  occupons, 
et  à  laquelle  on  peut  rapporter,  dans  cette  langue^  les  mots  ou- 
Tou^  magnui)  grand,  et  ourana  (-aries)  bélier.  Mais  de  là  à  Tex- 
plication  des  fables  que  nous  venons  de  voir  se  relier  si  natu^ 
rellement  à  la  tradition  et  à  la  langue  hébraïques,  il  y  a  tout 
un  abîme.  Nous  ne  sommes  pas  du  reste  au  bout  des  transfor- 
mations de  notre  racine^  AUEl\  reprenons-en  donc  la  suite. 

Nous  avons  vu  qu'avec  le  nom  d'Béloîtn  elle  avait  aussi 
donné  le  nom  du  chénêy  ll-tm^  robur^  comme  le  plus  fort  sans 
doute  d'entre  les  bois  connus  des  premiers  hommes. 

Or  si  je  vois  dans  cet  arbre,  comme  dans  le  bélier,  un  sym- 
bole nominal  d'jffélaïm^  je  comprends  aussitôt  la  tradition 
d'après  laquelle  le  chént  ou  robur^  en  hébreu  '^^^9  aurait  eu 
le  privilège  de  rendra  des  oracles  *,  et,  ce  qui  est  plus  mcr- 
veilleuXy  comment  les  hommes,  créaturesou enfants d'fTeïotm, 
et  creavit  Héloïm  haminem  ^,  passaient  pour  être  nés  du  chêne, 
e  robore: 

Gensqne  virûm  trancis  et  duro  Robore  nata'. 

Que  si,  dans  la  suite^  on  a  étendu  le  privilège  de  procréer 
des  hommes  au  frêne^ 
à  Forme  \ 
au  cyprès,  dans  l'Assyrie^^ 

au  Reivas,  en  Perse' 

c'est  par  oubli  de  la  donnée  primitive  qui  transférait  les 
actes  A'Héldim  à  son  symbole  nominal,  robur^  ou  le  bois  fort 
par  excellence. 

A  cette  même  idée  de  farce  et,  par  suite,  de  dureté  et  de 
durétf  se  rattachentpeut-dtre  les  mots  grecs  Spuçetfiapoç,  $v)poc« 
comme  les  mots  latins  durus  et  duro;  et  de  là  peut-être,  chez 
les  Celtes,  Tusage  d'adorer  dans  le  chêne,  £puç  ou  roàur,  le 
symbole  (nominal]  du  Tout-Puissant  ou  &BikHm  ;  Roboti, 

*  Virg.  Georg.  11-I6. 

»  ♦Vlrg.  JBn.  Tni~315. 

*  Stot.  Th«b.  IV-Î7©,  4. 

^  Lajard  dans  Aead.  des  ifueript.  t.  xz^  p.  274. 

*  ZtnârAvesUh  1 11,  p.  276. 
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numinis  instar  ',  ainsi  que^  chez  les  Grecs,  le  nom  êpciM|f  appli- 
qué à  rhorame  ',  sans  doute  comme  image  du  chine,  &puoc  «4, 
pour  HéliUm  imago  ;  et  celui  de  SpujAvtoç  allié  au  nom  de  Ztvc» 
de  la  même  façon  que  le  nom  A'Héloim  à  celui  de  Jéhavah; 
Zfuç  apufAvioç.'  pour  Jupiter -roborem  ou  pour  Jéhovah-Hiloïm. 

Hais  c'cbt  certes  bieu  le  symbole  du  nom  d'HéloIm^  et  revêtu 
de  toute  la  grandeur  possible^  qui  se  manifeste  dans  le  Chènê' 
ailé  (et  Spiritm  Beloîm  toUtabat),  que  la  doctrine  des  orphi- 
ques faisait  présider  à  la  naissance  du  monde  ^ 

D'après  l'opinion  qui  pose  le  sanskrit  comme  source  actuelle 
de  toutes  les  racines  aryennes,  le  mot  grec  B^uç,  chêne,  se  serait 
formé  de  daray  lignum,  ou  de  druma,  arbor  ;  zeod,  dru;  gothi* 
que  triu.  Or  ne  serait-ce  pas  plutôt  le  nom  du  chêne,  ^puç, 
robur^  qui  aurait  passé  aux  autres  arbres?  Mais  laissant  cette 
question  à  résoudre,  c'est  bien  le  sens  de  force,  en  latin,  vi$^  ^ 
en  grec  tç^  cox^ç,  qui  semble  se  reproduire  dans  le  nom  du 
chêne  sous  les  formes  : 
aih,  en  vieux  allemand, 
aikj  en  écossais  et  en  hollandais, 
ac,  aeCf  en  anglo  saxon, 
eik,  en  islandais, 
eike,  en  hollandais, 
ek,  en  suédois,  eek,  hollandais, 
eg,  eeg,  ege,  en  danois,  ^ 

et  aussi,  comme  nom  du  frêne,  dans  le  mot  ask-r  des  Islan- 
dais. 

Or,  n'est-ce  pas  le  premier  homme  sortant  des  mains  du 
Tout-Puissant  (Hiiotm)  qu'il  faut  reconnaître  dans  ce  premier 
homme  que  la  tradition  Scandinave  faisait  naître  d'un  frêne, 
Askr-a  *  (rohur,  Hildim)  façonné  par  la  main  des  Dieux  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  on  ne  peut  se  refuser  à 

t  Gland  de  Uad.  SUi,  i-23S. 

*  Hesycbins,  t.  Som^L. 

s  Lyeopb.  Séhol,  586,  p.  93,  B. 

^  Phérécyd.  cité  parle  Baron  d'Ekzttein./ourt».  àsiat.  S^série  U  xiv,  p.  178. 

*  Meldini^r»  p.  86,  c.  3. 

«  Edd.  SnoTT.  fa,  9,  et  Foiu-5pa  St.  xv,  p.  31. 
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admettre  que  bien  des  peuples  élrangers  aux  Sémites  avaient 
conservé  le  nom  sous  lequel  Dieu  s'était  fait  connaître  à  Tori- 
i^nedeschosescomme7oiiNPut5san^,  en  hébreu  Hildîm,  Ai- 
Unnif  puisqu'on  voit  le  Dieu  suprême  désigné  sous  le  nom  à  A  lie* 
chez  les  Kalmouks,  A'Alla^  chez  les  Malais;  —  d'Alid  ^,  à  For- 
mose;  d'Alo  ou  d*Alaiy  à  Tonga  ^^;  à* Alan  en  ancien  Libyen  ; 
dMItoet  d'Al/uïm^  dans  les  traditions  desGaëls  et  des  Gallois'^ 
—  puis,  par  le  changement  de  /  en  r,  dans  le  J?éra>  des  Grecs^ 
comme  dans  la  seconde  partie  de  V(È9-Ar  des  Etrusques,  de 
^Msf-Hear des  Irlandais';  deVAê^Vradu  sanskrit;—  de  VAh- 
^Ura  des  Assyriens  et,  peut-être,  de  VO$-Iri  des  Egyptiens. 
'  Et  Ton  en  peut  supposer  autant  des  Hellènes  chez  qui  Zetii 
(pour  Jéhovah)  était  surnommé  EXacouç  à  Cypre  *,  Ekuuç  à 
Thèbes  %  HsXcoc,  dans  Orphée  ^  ;  chez  qui  encore  le  temple  du 
'même  Zeus  (pour  Jéhovah)^  portait  le  nom:d'EXa6u(rac  à  Cypre^, 
d'EXXa  ou  d'EXaTov  à  Dodone  ^  où  les  prêtres  étaient  nommés 
EXXoc*  ;  chez  qui  enfin  la  légende  du  dieu  Aelios^  cr fondu 
plus  tard  avec  jffé/tos  ou  le  soleil,  se  compose  presque  ent'ëre- 
ment  de  traits  que  la  tradition  sacrée  place  sous  le  nom  d  Ui- 

Ainsi^  dans  la  fable  d'après  laquelle  les  premiers  hommes 
seraient  sortis  du  limon  terrestre  fécondé  par  Aelios  ou 
JBélioê  *^,  —  on  reconnaît  le  trait  du  premier  homme  formé  du 
limon  terrestre  pétri  par  Jéhovah  HilcSm  ^^ 

Aux  temps  païens,  il  est  vrai,  les  peuples  n*ont  plus  vu  sous 


I  V.  Ann.  dé  philos,  ehrét.  t.  xxxiii,  p.  3t. 
D*Ur?U]e,.ii«fr.  t,  iv,  p.  291. 
Plctet,  des  CMres,  p.  87. 
Hesychiiu,  v.  cXaiouç* 
Hesycbioa»  ▼.  tkuxtç. 
Orph.  H.  vii-lS. 

Hetychiui.  .        . 

Hesychlui,  t.  gXXa,  tXatov. 

Hcsychias. 

0  Paus.  TUi-^M  ;  DIod.  SieuL  ifi-2-1  et  T-&6-3. 
>i  Gên.  11-7. 
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ce  nom  d'Bilios  que  le  soleil  dont  la  chaleur  aurait  fait  ger- 
mer des  hommes  comme  des  choux  et  des  raves.  Mais  la 
légende  proteste  contre  cetle  erreur. 
.  Dans  Bélioi  en  eiTet,  supposé  père  d' Métis  ■  ou  de  VEterml 
(tout  comme  Kronos-El  passait  pour  père  de  2eu$  ou  de  VEler- 
nel  aussi)  —  on  reconnaît  le  Dieu  pluriel  HiUnm  du  sein  de 
qui  Ton  faisait  émaner  les  Personnes  divines,  et  celle  du  Père 
comme  les  a!)tres,  Père  de  Phaëthon  ^  dont  le  nom  était  aussi 
celui  du  premier  homme  formé  {«r  Prométhie  ',  et  qui  aurait 
élé  foudroyé  *  pour  avoir  voulu  s'égaler  à  l'auteur  de  ses  jours, 
—  c'est  Béloim^  créateur  du  premier  homme  qui  avait  voulu 
s'égaler  à  lui,  d'après  la  promesse  du  Serpent,  eritis  sicut  Hé^ 
IcHm  ^,  et  qui  avait  été  chassé  du  séjour  de  la  vie  par  Tépée 
de  feu  du  chérubin. 

Possesseur  de  troupeaux  {^ti>M  fruetuSy  pecora)  ou  de  6csii/s' 
nD  fructuSj  boves)^  dont  il  aurait  donné  la  garde  à  son  fils 
Phaëthon  '^.  -—  C'est  Bélotm  pré|K)sant  le  premier  homme  à  It 
garde  deTEden,  ut  custodiret,  et  des  fruits  (ou  hoeuts)  résertés. 
Et  si  Ton  ajoute  que  ces  bmufs  (ou  fruits)  d'Bélios  étaient  im- 
mortels,  —  et  qu'on  ne  pouvait  s'en  nourrir  sans  être  frappé 
de  mort;  —  c'est  qu'entre  les  fruits  réservés  par  Bélotm  étaient 
les  fruits  de  vie,  (l'ambroisie  des  Grecs»  rAmrita  des  Hindousji 
-^  et  qu'on  n'en  pouvait  manger  sans  devenir  sujet  à  la  mor^ 
morte  moriemini  ®. 

Dans  le  trait  d'Bélios  qm,  à  l'origine  des  choses,  aurait  fait 
émerger  des  eaux  l'ile  de  Rhodes  *,  —  vous  reconuaissez  sans 


^  Orph.  Arg,  54  ;  Apolloo.  Arg.  ii-120i  ;  Héstod.  f%eog.  1156  ;  Apollod.  i-9- 
1  ;  Hygio,  Fa.  8,  p.  Itt;  Diod.  Sicul.  iv-45-1  ;  Lycoplir.  SchoX,  tt4. ..  HyglQ, 
Fa,  156. 

*  Pliid.  SchoU  Olymp,  vi:-131  ;  Hom.  Sehol  Od.  tTn-208  \  Ovid.  Éa» 
1-751... 

*  Héradld.  Pont.  ap.  Hygin,  Attr,  ii-41,  p.  415. 
4  OvId.Jftft.  11-811. 

^  Gtn.  1II-5. 

*  Hom.  Odyu.  xii-182  ;  ApolloD.  Arg,  it,  965  ;  Apollod.  i-6-l. 
7  Nonnos,  Dion,  iixtiii. 

»  Gen.  n-17. 
«Olod.Sical.  T-56-8. 
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doute  avec  woi  celui  d'JBélotm  faisant  sortir  la  terre  du  sein 
de£  eaux  primitives;  appariai  arida  ^; 
'  Comme  dans  celui  d'Bélios,  agissant  de  concert  avec  Zeus, 
pour  soustraire  auxGéants(engrecrY)Yevfi<9  en  hébreu  Adamiteii 
le  végétal  qui  aurait  pu  les  rendre  immortels  ^,  —  vousretrou-*-' 
yezx^elui  de  Dieu  qni^  sous  le  double  nom  Jehovah-Bélotm, 
(Zt^jç  xai  HXio;)^  soustrait,  aux  deux  premiers  Adamites  ou 
rTjyevs^,  le  fruit  de  vie  qui  devait  les  rendre  immortels;  ne 
sumàt  de  ligno  vitœ  et  çomedat  et  vivat  in  œtemum^. 

Donudint  k  Héraclès,  soit  à  Pélu  de  Dieu  (fferù^  fourffeloaei 
xaXsco)  un  vase  flottant  dans  lequel  le  héros  s*embarque  avec 
ses  troupeaux  ^y  ^^  JBélios  est  évidemment  à  vos  yeux^  comme 
aux  miens,  mon  R.  Père,  pour  Bélotm  donnant  à  l'olu  Noé 
Tarche  dans  laquelle  celui-ci  s^embarque  avec  des  animaux 
de  toute  sorte* 

Dans  le  double  trait  à* Apollon- Hélioe  donnant  un  arc  au 
même  JSétaclès  ^^  —  ou  élevant  en  Tair  son  arc  au-dessus. du 
navire  des  Argo-nautes  (ou  Noachides)  pour  les  rassurer 
contre  la  tempête^  ;  —  vous  avez  déjà  reconnu  celui  de  Dieu 
qui,  sous  le  nom  d'Béloim'',  avait  donné  à  Noé  son  arc  en 
signe  d'alliance^  en  le  plaçant  dans  les  nuages. 

Je  n'aurais  qu'à  vous  indiquer  les  faits  analogues,  sans 
doute  connus  de  vous  déjà,  pour  que  vous  en  saisissiez  les  rap- 
ports avec  ceux-ci.  Celui,  par  exemple,  de  Varc  céleste  passé, 
soit  d* ApoUon-Bélios  à  Pandare  fils  du  Lycaàn  sous  qui  tous 
les  hommes,  à  Texception  d'un  seul,  avaient  été  exterminés 
par  le  déluge  ^  ;  soit  d'Indra-Béloïm  à  un  personnage  diverse- 
ment nommé  Djanaka  *  ou  le  patriarche  (      genilor,  pater)  ; 


^  Gin.  1-9. 

•  Apollod.  I-6>1. 
«  Gen.  ui-?2. 

^  ApoUod.  II-6-10. 
»  ApoJlod.  i:-4-n. 

•  Apollod.  Arg.  iv.  , 
'  Gen,  11-13  8q. 

•  Apollod.  1II-8-1  ;  0?id.  Met.  1-240.  Hom.  /{tad..V9 171. 

•  Rig^Ved.  S-  2,  yii-I-S. 
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— >  Jlama\  ou  le  repos  {quiese$r€)^  en  hébreu  JVitKifA  — 
Dévaraia  ou  le  divin  repos  (id.  à  DiO'yytas,  comme  à  Deva- 
Nuhooêha)  ;  —  RiUhika  ^  ou  le  chef  des  illustres;  —  et  cda, 
remarquons- le  bien,  à  la  dixième  génération  à  partir  d'un  /Vtim* 
premier  homme  (?)  tel  qu'était  Noé  par  rapi>ort  à  Âdani. 

La  famille  aryenne  a  donc  originairement  connu  le  yrai 
Dieu  sous  le  nom  d'Bélaim;  et  nous  en  trouvons  une  noutelle 
preuve  dans  le  témoignage  de  Servius  identifiant  VEHios  des 
Grecs  avec  le  Af/^(soitjJ7e7oiiii)  des  Sémites;  —  puis  dans  celui 
de  Diodore  d'après  qui  les  Chaldéens  donnaient  à  la  f»lanèle  de 
Saturne  ou  Kronos  le  nom  d'Hilios,  c'est-à-dire  d'Eélotm^ 
Kfovov  xa)^9iv  ^cov*.  Ce  nom  en  effet  ne  pouvait  être  dû  àréclat 
supérieur  de  cette  planète,  comme  le  suppose  l'auteur,  mais  à 
ce  que  cette  planète  était  désignée,  chez  les  Chaldéens,  par  le 
nom  d'Bélôtm  confondu,  par  les  Grecs,  avec  celui  d'ÈéUos, 
$oleiL 

£t  dès  lors  on  compreud  comment  ces  mêmes  Grecs  avaient 
très -justement  pu,  dans  Torigine,  qualifier  Hélios  (pour 
Eéloim)  du  titre  de  premier  de  tous  les  Dieux^  icdSvrwv  9cSv  Oi^ 
«povTov  ^;  comme  ils  le  faisaient  aussi  pour  Promithie,  autre 
représentant  du  même  Eéloim  ;  Oto<  Otwv  ^  ;  —  comment 
Homère  pouvait  attribuer  à  Eilioi  (  pour  Eiloim]  de  tout  voir, 
ce  qui  peut  s'accepter  métaphoriquement  pour  le  Soleil;  mais 
aussi  de  tout  entendre  *,  privilège  appartenant  à  la  seule  Intel- 
gence  suprême  : 

Comment  on  adorait,  sous  le  nom  d'Eilios  (pour  EeMm), 
Ub  Dieu  s'engendrant  lai-même,  auTo^uTic^o; 

Comment  enfin  on  faisait  naître  de  lui,  sous  le  nom  de 

1    Ramty.  I-S4-S. 
s  Bamay.  1-77-31. 
s  Ramay.  i-7S-2S. 
«  Ramay.  I-77-24. 

Serriat,  ad.  Yirg.  jr.i-641,f .  220. 
«  Dtod.  SieoL  ii,  30-S. 
7  Sophod.  (Ed.  R.  6fl0. 
s  iEich.  From.  20.  « 

•  Rom.  lU.  UH277...  (My».  iii-319. 
loorph.  Hym.  tii*S. 
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Triton^  une  personnification  de  la  Tri-unité  divine  que 
Terreur  des  peuples  a  généralement  fait  émaner  du  Dieu  plu- 
Iriel  Hélotm  dont  elle  distinguait  les  Personnes.  C'est  ainsi^ 
en  effet,  que  la  Triade  Suprême  était  supposée  naître^  de 
Brono^-Ely  ctiez  les  Grecs  ;  de  Brahma,  dans  les  Indes;  d'A^ 
f(ki^,  chez  les  Scandinaves...  etc. 

En  résumé;  laissant  à  part  les  rectifications  que  j'ai  cru 
devoir  me  permettre  et  mes  observations  sur  la  source  pre- 
mière àlaquelle  se  rattachent  nécessairement  et  sans  interrup* 
lion  toutes  les  langues,  V>utes  les  croyances  et  toutes  les 
anciennes  légendes,  il  restera  suffisamment  établi,  je  pense, 
par  ce  qui  précède,  que  la  famille  Aryenne  a  originairement 
connu  le  nom  de  Noé,  comme  aussi  celui  du  Tout-Puissant 
sous  leurs  formes  hébraïques,  Noash^  BilcUm;  et,  ces  premiers 
faits  admis,  peut-être  vous  sera-t-il  moins  difficile,  mon 
R.  Père,  de  convenir  qu'il  a  pu,  qu'il  a  dû  en  être  de  même 
pour  le  nom  de  VEtre  suprême  sous  ses  diverses  formes  hé- 
braïques telles  que  A-Etunéy  (moi  qui  suis,)  T-Heoué^  (toi  qui 
es,)  l'Heoué  (celui  qui  est.)  Et  c'est  à  poursuivre  cette  démons- 
tration que  je  consacrerai  les  lettres  suivantes. 
Veuillez  agréer,  mon  R.  Père..^ 

H.  d'Anselme. 
Ancien  officier  supérieur. 

^  Apollod.  1-4-5. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  BELIOION  SES.  ROMAUIS, 

« 

ET  SUE  Là  CONNAISSANCE 

qu'ils    OKT    pu     avoir    BBS    TRADITIONS    RIBLIQUES^    PAR    tIGRS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS; 

FOaMANT  US  SUPPUiEIT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMINES'. 


*€Hm 


VmiistènRe  misnéa  tto  la  Vie  piiMl^ue  4e  JF< 

Au  pi^iàtemipe  ^iereat.  S9.  ' 

Nous  avons  laissé  Jésus,  après  la  multiplication  des  pains,' se 
séparant  de  la  foule,  qui  voulait  le  faire  Roi,  et  se  retirant  seul 
sur  la  montagne,  puis  rejoignant  ses  disciples  en  marchant 
sur  les  eaux,  et  abordant  avec  eui^à  Génézaretb.  Avant  de 
citer  les  étonnantes  paroles  où  il  va  dire  qu'il  est  le  pain  de 
m>,  et  cfue  ce  pain  est  sa  chair,  qu'il  faut  que  tout  le  monde 
mange  pour  vivre  étemeUement,  il  convient  de  constater  quelle 
était  la  croyance  générale  sur  les  rapports  de  Tbomme  avec 
Dieu. 

Satan  avait  promis  à  Tbomme,  pour  le  faire  révolter  conbre 
Dieu,  de  le  rendre  iemblable  à  Dieu.  Mais  bientôt  il  avait  en- 
cbéri  sur  cette  promesse,  et  Tavait  fait  Dieu  même.  En  ce 
moment  les  savants,  les  pbilosopbes  étaient  nourris  de  cette 
croyance  formulée  par  Cicéron,  que  l'bomme  avait  une  pa- 
renté légitime,  proprement  dite ,  une  agnation  avec  Dieu, 
l'bomme  était  non  la  création,  mais  la  semence  de  Dieu'.  Après 
la  mort  l'âme  devait  périr  ou  être  réunie  à  Dieu  ^.  De  là  la 

1  Voir  le  dernier  article  an  N«  précédent  ci -dessus  p.  101. 
s  Voir  les  textes  Annales  t.  ix,  p.  37,  88  (5*  série). 
9  Voir  les  textes  Annales  L  xiu,  p.  106  (S«  série);  Tcir  le  mot  dme  à  U 
hak  générale  de  la  S*  série. 
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légilimité  des  apothéoses,  ou  créations  de  Dieu.  En  ce  moment 
Auguste^  Tibère,  Séjan  recevaient  de  vrais  sacrifices.  Toutes 
les  provinces  élevaient  des  temples  à  leurs  rois  ou  empereurs, 
ïrt  Judée  même  les  Hérodes  avaient  élevé  des  temples  à  Au- 
guste', lesquels  étaient  sans  doute  fréquentés  par  les  peuples, 
en  sorte  que^  comme  dit  Bossuet  :  «  Tout  était  Dieu,  excepté 
3»  Dieu  même.  »  * 

Etre  semblable  à  Dieu^  c'est  le  titre  légitime  de  l'homme. 
Fire  Dieu,  c'est  l'usurpation  la  plus  audacieuse,  et  en  même 
temps  la  plus  insensée  de  Pbomme.  Caton  disant:  «  J«  mis 
»  Dieu^,  »  est  un  vieux  radoteur  se  mentant  à  lui-même. 

Or  voilà  Jésps,  le  fils  du  charpentier,  qui,  comme  dit  S. 
Jean,  mmanî  l'homme  et  l*atmant  jusqu'au  bout^^  va  lui  offrir 
le  moyen  d'être  réellement  et  par  nature  vérilablement 
Dieu. 

Chose  étonnante?  Daits  ces  prétendus  Cours  du  sagesse, 
dont  on  obscurcit  en  ce  moment  toqs  Us  eniu^^itemenis  SQt«- 
disant  distingués,  on  expose  luus  les  systèmes  cosmogoniques 
et  psychologiques.  On  lait  connaître  les  métempsycoses  de 
Pylhagore  et  des  Alexaâdrios,  les  ennéades  de  Plotin,  les 
éiiianatious  des  Brahmanes.  Tous  ces  auteurs  entrentdans  nos 
enseigneniiQnts  sous  le  nom  de  philosophes  et  de  sages,  et  les 
systèmes  de  Jésus  sont  seuls  supprimés.  On  laisse  sa  métaphy- 
sique, sa  cosmologie,  sa  psychologie  k  lire  aux  bonnet  fem- 
mes,, et  <ians  les  prières  du  Prône!  Cependant  d9ns  ces  Cours 
de  sagesse  on  ne  peut  citer  aucun  sy&ièm/>  un  peu  sensé,  qui 
ne  boit  emprunté  au  Ycrber Jésus.  Ah  I  c'est  avec  une  bien 
grande  vérité  que  l'Evangile  dit  :  ^i  II  est  venu  chez  les  siens, 
>  et  les  siens  ne  Ton!  pas  reçu^.  » 

Nous  venons  de  donner  le  tableau  exact  des  euseignements 
philosophiques  de  cette  époque.  Ceux  qui  les  ignorent  ou  les 
mettent  de  côté  ne  comprendront  rien  aux  enseignements 


i  Voir  Annales,  t.  xvii,  p.  124  (S®  série). 

*  Voir  le  texte  cMessus,  p.  108. 

3  Cum  dileiisset  suos  qui    erant  in  mundo,  in  floem  dilexit  eot  (JeaD, 

XJII,  1). 
^  In  propria  veolt,  et  buI  eam  non  rcceperuDt(Jeao  i,  11). 
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qne  Ta  donner  Jésus.  Les  esprits  actuels  nourris  des  mêmes 
livres  paieos,  imbus  des  mêmes  doctrines*  offrent  le  même 
état  que  Tétai  païen  antique. 

Aussi  les  mêmes  ténèbres  générales  couvrent  le  monde  ; 
gouTemements  et  individus  ne  saYent  plus  quelle  route  il  faut 
suivre,  et  où-  nous  allons;  il  convient  donc  de  signaler,  tout  le 
monde  en  conviendra,  les  systèmes  de  Jésus. 

C'est  le  principal  but  que  nous  poursuivons  dans  cette  no- 
tice incomplète  de  la  vie  de  Jésus.  Rousseau^  Strauss,  Renan, 
tous  les  philosophes  proclament  Jésus  comme  un  Sage,  com- 
me le  Sage  des  Sages.  Examinons  donc  ses  êysUniês,  puis  nous 
verrons,  oui  ou  non^  s'il  est  Dieu. 

I.  #é*«s  p««e  les  hmm^m  4e  l«   pl«0  ««MlMe  plill#s«plil«,    et 
A«i«sce  Ia  dl^UilMitleB  réelle    de  PheaiBie. 

De  Génézareth  où  Jésus  était  débarqué  il  descendit  à  Ca- 
phamaûm,  où  déjà  la  foule  s'était  rendue  pour  le  chercher. 
Qne  nos  lecteurs  fassent  bien  attention  aux  paroles  qu'il  va 
prononcer. 

D'abord  il  reproche  aux  Juifs  de  le  rechercher  non  pas  à 
cause  des  prodiges  qu'il  faisait  mais  à  cause  du  pain 
qu*il  leur  avait  donné  à  manger^  et  puis  il  leur  dit: 

«  Travaillez,  non  pour  la  nourriture  qui  périt,  mais  pour 
h  celle  qui  demeure  pour  la  vie  éternelle,  et  que  le  Fils  de 
»  l'homme  vous  donnera.  C'est  celle  que  Dieu  le  Père  a  signa- 
x>  lée.  —  lis  lui  dirent  :  Que  devons-nous  faire  pour  opérer  les 
9  œuvres  de  Dieu?  —  Jésus  répondit  :  L'œuvre  de  Dieu  est 
»  que  vous  croyiez  en  Celui  qu'il  a  envoyé  ^  » 

11  est  clair  que  Jésus,  Verbe  de  Dieu,  venant  renouveler  le 
monde,  la  seule  œuvre  de  Dieu  est  de  croire  ce  qu'il  enseigne. 
Les  Juifs  lui  répondent  : 

a  Quel  signe  fais-tu  afin  que  nous  voyions,  et  que  nous  te 
•  croyions  ?  Quelle  est  ton  œuvre  ?  Nos  pères  ont  mangé  la 
»  manne  dans  le  désert*,  suivant  ce  qui  est  écrit:  II  leur  a 
»  donné  à  manger  le  pam  du  CieP.  s 

'  Jean  vi,  24-29. 
«  Exod.  XVI,  14. 
3  Psau.  Lxxvii,  24. 
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«  Ea  vérité,  en  vérité,  e  vous  le  d|*.  Si  vous  ne  mangez  pa^ 
»  la  Chair  du  fils  de  l'hoiymie,  et  si  vou6  ne  btmz  pas  son  Saag, 
»  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  voua.  Celui  qqi  mange  ma  chair 
V  et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle  el  je  le  ressusciterai  «u 
»  dernier  jour.  Car  ma  Chair  est  une  vraie  nourriture,  et  mon 
»  Sang  est  un  vrai  l^reuvage,  Celui  qui  mange  orm  cJwir  ei  boit 
»  mon  sang,  demmr^$nm(ri^  el  moi  enkd^*  » 

Impossible  d'énoncer  plus  clairement  h  transformMioQ  ou 
métempsycose  d'Homme  en  Jésus,  el  comme  Jésus  est  Dmi» 
de  rhomme  en  Dieu.  C'est  un  mystère,  dit-on,  et  voilà  pour-^ 
quoi  on  n'en  par|e  pas  dans  cette  Philosophie,  où  l'on  prétend 
donner  raison  de  tout.  Mais  que  l'on  dise  si  la  transformation  - 
du  pain  en  chair,  qui  se  tait  en  nous,  n'est  pas  aussi  un  mys- 
tère, quasi  aussi  grand  Y  Si  la  tranAformation  de  lu  terre  &i 
chêne,  en  fleurs,  en  herbes  de  toute  sorte  n'est  pas  aussi  un 
mystère  V  On  repousse  le  mystère,  et  nous  en  sommes  entou^ 
rés,  formés,  constitué^  Nous  vpyci^fi  t^u»  les  jours  la  parolfi 
du  Verbe  primitif  transformer  notre  pain  en  chair,  pourquoi 
ne  pas  croire  que  ce  Jésus-Verbe  peut  transformer  sa  chair  « 
pain?0  professeurs  de  sagesse  philosophique  quelconques» 
malgré  la  vénération  qui  vous  est  justement  dévolue,  ou  ^t 
bien  tenté  de  vous  appliquer  le  mot  de  S.  Paul  : 

c  Tandis  que  vous  vous  dites  sages,  vous  êtes  devenus 
»  idiots  *.  » 

S.  Jean  ajoute  : 

«  Jésus  dit  ces  choses  easeign.mt  dans  la  synagogue  de  Ca- 
»  pharnaûm.  » 

Comme  Ion  vient  de  découvrir  câlle  même  Synagogue  dans 
les  ruines  de  Capbarnaûm  \  nous  pcoposons  à  totis  tes  Chré- 
tiens de  restaurer  oette  Synagogue  el  de  la  dédier  soqs  le  vo- 
cable :  EgiiM  de  la  Chair  deJéeuà, 

Examinons  la  suite  de  cette  émouvante  soène. 

«  Plusieurs  de  ses  disciples  dirent  en  l'entendant  :  €e4îs« 
»  cours  est  dur.  Qui  peut  l'entendre? 

a  Jésus  sachant  en  lui-même  que  ses  disciples  en  murna*- 

1  Jean  yi,  53-59. 

«  Dicentes  eaim  seesM  lapientes,  stalU  factt  siint  (S.  Paul,  anxilom.  i,  22). 

s  Voir  Annales  i,  ?ii,  p.  439  (6«  série). 
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»  nieoU  leur  dit:  Ced  tous  scandalûe  ?  Qoes^a-ce  quand 
»  ^ous  Terrez  le  Pib  de  lliomfne  rnootant  où  il  était  aoparar 
9  Tant  ?  Ceat  Teaprit  qoi  TÎTîfie;  la  chair  ne  sert  à  rien  ;  les 
»  paroles  qne  je  toos  ai  dites  sont  eiprii  et  vie.  n  y  en  a  par- 
»  mi  TOUS  qoi  ne  croient  pas....  Depuis  ce  jour,  plusieurs  de 
»  ses  disciples  s'éloignèrent  et  ne  marchèrent  plus  a^ec  lui  '.  » 

Certes  celui  qui  opérait  sous  leurs  yeui  des  merveilles  si 
incroyables  avait  droit  d'être  cru  sur  parole,  mais  il  fout 
avouer  qu'il  disait  des  choses  qu'un  Dieu  seul  pouvait 
réaliser. 

«  Alors  Jésus  dit  aux  douze  :  Est-œ  que  vous  voulez  aussi 
»  TOUS  en  aller?  —  Simon  Pierre  répondit  :  Maître  à  qui  irions- 
s  nous  î  Tu  as  les  paroles  de  la  yie  éternelle.  Nous  croyons  et 
a  savons  que  tu  es  le  Christ,  fils  de  Dieu  '.  » 

Cette  parole  du  pécheur  Pierre  est  souverainement  appli- 
cable en  ce  moment  :  Savants  de  toutes  langues  et  de  toutes 
phtiosophiesy  cherchez  et  voyez  à  quel  autre  maître  plus  élevé, 
plus  simple,  plus  divin  vous  pouvez  aller  et  allez-y. 

Pour  nous,  après  avoir  lu  les  livres  de  tous  les  philosophes, 
connu  tous  les  systèmes,  pesé  toutes  les  raisons,  nous  sommes 
forcés  de  dire,  comme  Pierre  :  A  qui  irions-nous T  C'est  là  que 
se  trouvent  la  vérité  et  la  vie. 

a.  éémmm  eélèbre  ••   8<  r«««e  à  Mrasaleai,  et  tmit  «esser 

Le  H  avril  de  Van  32. 

Quoique  l'Evangile  n'en  dise  rien,  on  ne  peut  douter  que 
Jésus  ne  vint  de  Capharnaùm  à  Jérusalem,  avec  ses  apôtres, 
pour  célébrer  la  fête  de  Pâques  si  solennellement  prescrite  par 
la  loi,  et  qui  cette  année  Tut  célébrée  le  14  avril. 

C'est  à  son  retour  à  Capharnaùm  que  «  les  Pharisiens  et 
»  quelques-uns  des  Scribes  venus  de  Jérusalem,  (après  la 
»  Pftque),  ayant  vu  quelques-uns  des  disciples  manger  du 
»  pain  avec  des  mains  impures  (c*esl-à-dire  non  lavées)  les 
»  blâmèrent  fortement* 

>  Jean  vi,  61-67. 
^  Jean  vi,  66-70. 
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Jésus  leur  répond  :  «  En  vérité,  en  Yérité  je  vous  le  dis  :  Moïse 
»  Hevousapasdonnélepam  ducte/,  mais  mon  Père  tous  donne 
M  le  vrai  pain  du  Ciel.  Car  le  pain  de  Dieu  est  Celui  qui  des- 
>  cend  du  Ciel  et  donne  la  vie  au  monde.  Us  lui  dirent  : 
»  Maître,  donne-nous  toujours  do  ce  pain.  t> 

Jésus  proûte  de  cette  demande  pour  leur  exposer  une 
doctrine  toute  nouvelle  : 

«  Je  suis  le  Pain  de  vie.  Celui  qui  vient  à  moi  n'aura  plus 
»  faim  et  celui  qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif....  Je  suis 
»  descendu  du  Ciel  non  pour  faire  ma  volonté,  mais  la  volonté 
»  de  Celui  qui  m'a  envoyé...  Telle  est  la  volonté  de  mon  Père 
»  qui  m'a  envoyé,  que  tout  homme  qui  voit  le  Fis,  et  croit  en 
9  Lui,  ait  la  vie  éternelle  ;  et  je  le  ressusciterai  au  dernier 
»  jour.  » 

Voilà  certes  une  tbéorie  nouvelle  et  qu'aucun  Philosophe 
n'avait  jamais  imaginée  ;  aussi  il  n'est  pas  étonnant  t|ue  les 
Juifs  en  aient  été  choqués. 

«  Les  Juifs  murmuraient  contre  lui,  parce  qu'il  avait  dit  ; 
»  Je  suis  le  pain  vivant,  qui  suis  descendu  du  Ciel,  et  ils  disaient. 
»  N*est-ce  pas  là  ce  Jésus,  fils  de  Joseph,  dont  nous  connais- 
»  sons  le  père  et  Is^  mère?  Comment  peut-il  dire:  Je  suis 
9  descendu  du  Ciel  ?  » 

Jésus  répondit:  «  Ne  murmurez  pas  entre  vous,  personne 
•  ne  peut  yenir  à  moi,  si  mon  Père  ne  l'attire,  mais  c'est  Moi 
»  qui  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  » 

Jésus  pour  expliquer  et  confirmer  ses  paroles  rappelle  les 
Juifs  à  renseignement  primitif  renfermé  dans  leurs  Ecritures: 

«  Il  est  écrit  daus  les  Prophètes  :  Et  ils  seront  tous  les  ensei- 

>  gués  de  Dieu^  Tout  homme  qui  a  entendu  (l'enseignement) 
9  du  Père,  et  Ta  compris,  vient  à  moi.  Non  que  quelqu'un  ait 

>  vu  le  Père,  si  ce  n'est  Celui  qui  est  de  Dieu,  celui-là  a  vu  le 
»  Père  *.  » 

Ceci  s'adresse  à  tous  les  Ontologistes  qui,  croyant  ou  ne 
croyant  pas  à  Jésus,  prétendent  cependant  avoir  l'intuition 
directe  et  immédiate  de  ce  Dieu  impersonnel  qu'ils  appellent 

^  Iiaïe  L!V,  13. 
2  Jean  ti^  4S«40. 

\b  SÉRIE.  TOMB  vui.  —  N^  45;  1874.  (87*  vol.  de  la  eolleci:)  13 
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VAbsolu,  TEire,  if'Iafioi,  mettant  ainsi  de  côté  laparoleSeJé- 
suSfSculverbe  du  Père,qui1eurdit  nettement queper9onDen'& 
.vu  le  Père  si  ce  n'est  lui.  Hais  il  est  exclu  des  cours  de  la  Sa- 
gesse philosophique.  —  Jésus  continue  à  confirmer  la  néce^ 
silé  de  croire  en  lui. 

«  En  vérité^  en  yérité  je  vous  le  dis  :  Celui  qui  croit  en  moi 
9  a  la  vie  éternelle.  Jt  sui$  le  Pain  de  vie^  vos  pères  ont  mangé 
»  la  manne  dans  le  désert,  et  sont  morts  «.  Tel  est  le  pain  des- 
»  cendant  du  Ciel,  que  si  quelqu'un  en  mange,  il  ne  mourra 
p  point.  Je  suis  le  Pain  vivant,  qui  suis  descendu  du  Ciel.  Si 
»  quelqu'un  mange  de  ce  pain  tl  vivra  éternellement.  Elle 
,  j>  pain  que  je  donnerai  est  ma  Chair  pour  la  vie  du  monde  *.  » 

Voilà  la  Divinisation  de  l'bomme  posée  et  confirmée.  Car  il 
est  clair  que  si  Jésus  est  Dieu,  fils  de  Dieu,  celui  qui  mangera 
de  sa  Chair  sera  nourri  dosa  substance,  et  par  conséquent 
participera  proprement  à  sa  Divinité.  Mais  comment  l'homme 
pourra-l  il  manger  de  cette  Chair  divine  et  s'en  nourrir  ?  Com- 
ment éviter  de  confondre  Dieu  etriiomme,  et  lefaire  commu- 
ui(|uer  à  celte  substance  divine,  incommunicable?  Jésus  le 
dira  en  termes  clairs  et  précis  Tannée  suivante,  la  veille  de  sa 
mort.  En  attendant,  il  l'affirme  ici  par  avance,  et  nous  poavoos 
dirç  toujours  que  le  système  qu'il  propose  est  plus  grand  que 
tous  les  systèmes  panthéistiques  inventés  par  les  philosophes 
indiens,  grecs  et  romains.  Qu'est-ce  en  efl'et  que  le  système 
qui  fait  émaner  les  4  castes  indiennes  de  la  tète,  des  pieds,  des 
mains  de  Brabma,  ou  cette  ridicule  apothéose  romaine,  qui 
consistait  à  faire  sortir  un  oiseaudu  bûcher  qui  consumait  les 
empereurs?  Ce  que  dit  Jésus  est  grand,  si  grand  qu'un  Dieu 
seul  a  pu  le  concevoir  et  le  dire. 

Voyons  quelle  impression  ces  paroles  firent  sur  ceux  qui 
les  entendaient. 

tt  Les  Juifs  discutaient  entre  eux  et  se  disaient  :  Comment 
9  celui-ci  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  mangera  » 

La  demande  était  juste.  Jésus  se  contente  d^afflrmer  plus 
complètement  ses  paroles  : 

«  Exod.xiij  15. 
s  Jean  Ti,  47-62.  • 
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«  Sortant  de  là  (c*est-à-dire  de  Capharnaûm),  nous  dit  S. 
Marc,  Jésus  sV.n  alla  sur  le  territoire  de  Tyr  et  de  Sidon.  Il 
»  entra  dans  une  maison^  il  eût  voulu  que  personne  ne  le  sût; 
«  mais  il  ne  put  rester  caché:  une  femme,  Chananécnnc,  infl* 
»  dèle  et  de  race  syro-phénicienne  dont  la  fille  étiit  post^édée 
»  par  un  Esprit  immonde^  dès  qu'elle  eut  entendu  parler  de 

I  lui,  se  mit  à  crier  :  Ayez  pitié  de  moi^  Seigneur,  fils  de  Da- 
»  yid,  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par  un  démon. 
»  Jésus  ne  lui  répondit  rien.  Ses  disciples  s'approchèrent  et  lui 
^  dirent  :  Renvoyez-la,  elle  crie  après  nous.  Jésus  leur  dit  :  Je 
»  n'ai  été  envoyé  que  vers  les  brebis  de  la  maison  d'Israël  qui 
»  ont  péri.  » 

C'était  en  effet  sa  vocation  première,  au^si  il  répond  d'abord 
durement  à  cette  femme,  et  veut  montrer  à  ses  disciples  que 
c'est  par  force  pour  ainsi  dire  qu'il  passe  aux  Gentils,  vaincu 
par  leur  humilité  et  leur  foi. 

«  Mais  la  femme  ne  se  découragea  pas,  elle  entra  dans  la 
»  maison,  se  jeta  à  ses  pieds,  l'adora  en  disant  :  Seconrez-moi, 
»  Seigneur,  et  le  conjurait  de  chasser  le  démon  de  sa  fille.  — 
»  Jésus  lui  répondit  :  Laisse  d^abord  saturer  les  fils.  Il  n'est 
»  pas  bon  de  prendre  le  pain  des  enfants  pour  le  jeter  aux 

>  chiens. 

V  Elle  répondit:  Oui,  Seigneur,  mais  les  Chiens  mangent  les 

>  miettes  qui  tonîbent  de  la  table  de  leurs  maîtres  et  de  la 
»  main  des  enfants.  « 

Jésus  vaincu  par  tant  d'humilité  lui  dit:  «  0  femme, 
»  grande  est  ta  foi,  qu'il  te  soit  fait  comme  tu  le  veux  ;  à  cause 
»  de  ta  parole,  va,  le  démon  est  sorti  de  ta  fille.  —  Et  sa  fille 
*  fut  guérie  sur  l'heure  ^  » 

L'Evangile  ne  cite  pas  d*autres  miracles  ;  mais  Jésus  dut  en 
faire  plusieurs,  dans  le  long  voyagé  qu'il  fit  dansées  contrées. 

II  ajoute  seulement,  c  sortant  des  confins  de  Tyr;  Jésus  Tint 
»  passant  par  Sidon,  auprès  de  la  mer  de  Galilée,  en  travep- 
3  sant  tout  le  territoire  de  la  Décapote  \  » 

Si  l'on  veut  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  que  nons  avons 


«  Matti.  XV,  21-28;  Marc  vu,  24^29. 
*  Mare  tii,  81. 
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dcDdée  de  b  Paleslioe^  on  Terra  qnel  immense  Toyage  fit  Jén». 
De  Tyr,  il  remonta  fers  Sidon,  puis  il  Jnt  passer  par  Chalets, 
pour  aller  à  fHmoas  une  des  Tilles  de  la  Décapote,  traTersa  la 
tétrarchie  de  Lysanias,  celle  de  Philippe,  et  rentra  dans  celle 
d'Hérode  sur  la  mer  de  Galilée. 


a    Jmmm  mmmlmtm  h  Sérmmml^wk  h  Ia  fête  «•  la  reateMce  et  é% 
retour  •■    OaUlée    MlUplle    les   7   ^elae. 

Mardi  3  /utn,  taaœdi  14  juin. 

La  fête  de  la  Pentecôte  fut  célébrée  cette  année  le  3  juin. 
Jésus  rcTinl  de  sa  grande  excursion  |>our  y  assister,  aTcc  ses 
apôtres,  et  puis  selon  sa  coutume  retourne  en  Galilée.  C'est 
pendant  ce  Toyage  qu'eut  lieu  la  multiplication  des  7  pains  et 
des  petits  poissons  aTCC  lesquels  il  nourrit  4,000  personnes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  qui  TaTaient  suiTi  au 
retour  de  la  fête.  Ce  fait  dut  avoir  lieu,  vers  le^  frontières  de 
la  Pérée,  au  sud  de  la  mer  de  Galilée,  car,  dit  TEvangéliste  : 

c  Ayant  reuToyé  la  foute  il  monta  sur  une  barque  avec  ses 
a  disciples,  et  vint  aborder  à  Dalmanutha,  près  deMagedan  V 
au  midi  et  non  loin  de  Capharnaùm,  sa  résidence  ordi- 
naire. 

â.    Sémmm    r^Êmm^    eu    0ed4eeéeee    le     ailreele    qie'lie     lel 

«eeieadeleel. 

Mattb.  XTi  ;  Marc,  vjii  ;  Luc,  xii. 

Dès  sa  rentrée  à  Capbarnaûm,  les  Pharisiens  et  les  Saddu* 
céens  vinrent  à  lui,  Timportunèrent  de  questions  et  lui  de- 
mandèrent de  leur  faire  voir  un  miracle  dans  le  Ciel. 

Les  Sadducéens  formaient  une  secte  d'incrédules  qui  niaient 
rimmortalité  de  Tàme,  les  récompenses  et  les  peines  de  l'autre 
Tie,  et  la  résurrection.  C*étaient  tous  des  personnes  riches,  et 
ayant  une  grande  influence  dans  Jérusalem.  Us  avaient  con- 
naissance de  tous  les  miracles  que  Jésus  faisait  ;  mais,  par  une 
fantaisie  de  gros  banquiers,  ils  lui  demandent  un  miracle^ 

t  Voir  AnnaXei  t.  vu,  p.  175  (6«  série). 
•  MatUi.  XV,  82-SS  ;  Mare  vui,  1-10. 
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>  Car,  ajoate  S.  Marc,  les  Pharisiens  et  tous  les  Juifs 
»  ne  maniçent  pas  sans  s'être  lavés  fréquemment  les  mains, 
»  selon  la  tradition  qu'ils  tiennent  de  leurs  vieillards.  Et  en 
»  rentrant  du  dehors  ils  ne  mangent  pas  sans  s'être  lavés,  et  il 
»  y  a  plusieurs  autres  rites  tels  que  les  purifications  des  cou- 

>  pes,  des  bassins,  des  vases  d'airain  et  des  lits  ^  » 

Ce  sont  ces  pratiques  que  Pharisiens  et  Scribes  voulaient 
imposer  à  tout  adorateur  de  Dieu,  et  auxquelles  ils  se  mon* 
traient  très-fidèles.  Jésus  y/h  encore  délivrer  les  hommes  de 
ces  frivolités  et  rappeler  les  orgueilleux  Pharisiens  à  la  pra- 
tique de  la  vraie  tradition. 

«  Pourquoi,  vous-mêmes,  leur  dit-il,  transgressez-vous  le 

>  commandement  de  Dieu,  à  cause  de  votre  tradition?  » 

Et  immédiatement  il  leur  cite  la  principale  et  la  plus  an- 
cienne tradition. 

t  Dieu  à  dit  par  Moïse  :  Honore  ton  père  et  ta  mère,  celui  qui 
»  maudira  son  père  et  sa  mère ^,  sera  puni  de  mort'.  »  tMais 
»  vous  vous  dites  :  «  Quiconque  dira  à  son  père  et  à  sa  mère  : 
>tout  don  (Corban)  fait  à  Dieu  par  moi  vous  profilera, celui-là 
»  n'a  pas  besoin  d'honorer  son  père  et  sa  mère,  et  vous  rendez 
1»  ainsi  nul  le  précepte  de  Dieu  «  à  cause  de  votre  tradition.  » 

1»  Hypocrites,  c'est  avec  raison  qu'Isaîe  a  prophétisé  sur 
s  vous  :  «  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres;  mais  son  cœur  est 

>  loin  de  moi  ^'»  (Marc)  Car  laissant  les  commandements  de 
»  Dieu,  vous  tenez  la  tradition  des  hommes,  les  purifications 
»  des  mesures,  des  calices,  et  faites  autres  choses  semblables.» 

Et  alors  Jésus,  rassemblant  auprès  de  lui  la  foule,  afin  que 
ses  paroles  eussent  plus  de  retentissement,  prononça  cette 
sentence,  qui  renversait  de  fond  en  comble  l'étroite  religion 
des  Scribes  et  dtrs  Pharisiens. 

«  Ecoutez- moi  tous  et  comprenez  :  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre 
»  dans  la  bouche  qui  souille  l'homme,  mais  ce  qui  sort  de  la 
»  bouche,  voilà  ce  qui  souille  l'homme.  Si  quelqu'un  a  des 
»  oreilles  pour  entendre,  qu'il  entende.  » 

1  Marc,  VII,  3-&. 
s  Exode,  XX,  i7. 
>  Exode,  XXI,  17. 
^liaîe  xfiz,  18. 
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Et  continuant  la  eondatttnatîon  de  la  religion  étroite  des 
Docteurs,  il  dit  en  particulier  à  ses  disciples: 

c  Laissez-les;  ce  sont  des  aveugles,  qui  conduisent  d'autres 
•»  aveugles.  Or  si  un  aveugle  en  conduit  un  autre,  ils  toinbé- 
%  rodt  tous  les  deux  dans  le  fossé'...  Sachez  en  effet  que  c'ett 
>  du  cœur  que  sortent  les  mauvaises  pensées,  les  homicides, 

*  les  adultères,  les  fornications,  les  vols,  les  faux  témoignages, 
«  les  avarices,  les  iniquités,  les  tromperies,  les  Ihipudicitéd, 
«  les  regards  mauvais,  les  blasphèmes,  l'orgueil,  la  sottise; 
É  toutes  ces  mauvaises  choses  sortent  de  rinlérieur,  et  ce  sont 
»  elles  qui  souillent  l'homme  ;  mais  manger  sans  se  laver  les 

*  mains,  cela  ne  souille  pas  l'homme .  » 

Que  Ion  parcoure  tous  les  livres  des  philosophes  existant  à 
cette  époque,  et  que  l'on  nous  dise  si  jamais  aucun,  en  si  pen 
de  paroles,  a  constitué  un  cours  ai  complet,  si  parfait  de  mo- 
rale. Où  donc  Jésus,  le  cbarpentief ,  a-t-*il  pu  le  prendre,  si  ce 
n'est  çn  faisant  revivre  cette  morale  primitive  que  lui.  Verbe, 
avait  împo>ée  à  Tbomme,  et  que  Tbomme  avail  corrompaet 


m.  Sémmm  irUitm  Vyr*  M4«b  et  le«  mmtw^im  p^jm  des  Cleaiais,  «i 
brtoe  «iBsl  le  mr  ^«1  «éparali  !«•  ^mîtm  tfeii  ■■traa 
pe«#le«. 

En  MaiVann. 

On  sait  que  les  Juifs  professaient  le  plus  profond  mépris 
pour  les  Gentils  ou  Païens  ;  c'était  un  des  plus  grands  obstacles 
à  la  prédication  du  Christianisme,  c  était  même  une  négation 
de  Tunité  de  l'espèce  humaine.  Déjà  Jésus  avait  commencé  à 
briser  ces  obstacles  en  parlant  à  la  Samaritaine  '  ;  mais  il  fallait 
aller  plus  loin,  il  fallait  pénétrer  dans  cette  terre  Philistitie 
qui  adorait  les  A$tarlé  et  les  Moloeh^  et  faire  des  deux  peuples, 
un  seul,  ce  que  S.  Paul  appellera  plus  tard,  «  iaire  de  deux 
UN  [fecit  utraque  unum  ^).  »  Gomme  il  l'avait  dit  à  ses  Apôtres 
il  s'était  d'abord  adressé  à  la  mai$on  d'Israël  ;  sur  son  refus, 
il  passe  aux  Gentils. 

>  Hatth.  XV,  lo-u. 

<  Mattb.  !▼.  10-20  ;  Mure  tu,  21-29. 

s  Voir  Annales  t.  vu,  p.  I92  (S*  série). 

*  S.  Paul,  aux  Ephétient,  u,  14.  ^ 
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A  ces  paroles,  Pierre^  qui  aimait  sîncèreinent  son  matti^èî, 
De  peat  se  contenir,  prenant  Jésus  à  l'écart  pour  ne  pas  com<>- 
promettre  son  autorilé  auprès  de  ses  collègues,  c  il  se  mil  à  le 
»  reprendre  et  à  lui  faire  des  reproches,  disant  :  k  Loin  de  toi 
»  cela.  Maître,  ces  choses  ne  t'arriveront  pas.  % 

Etourdiment  le  bon  Pierre,  sans  s'en  douter»  voulait  empê- 
cher  la  rénovation  du  monde,  la  réhabilitation  de  Dieu. 
^  »  Aussi  Jésus  revenant  aux  disciples,  menaça  Pierre  et  lui 
»  dit  :  Retire-toi  de  moi,  Satan,  tu  m'es  un  sujet' de  scandale, 
»  parce  que  tu  n'as  pas  la  sagesse  des  choses  de  Dieu,  mais  de' 
»  celles  des  hommes  ^  » 

I 

Les  Généraux  romains  promettaient  à  leurs  soldats  le  pillage 
des  villes  et  des  provinces,  puis  des  terres  au  bout  de  leur 
service,  Jésus  promet  tout  ce  qui  pouvait  éloigner  de  lui  ceux 
qu'il  enseigne. 

c  Ayant  appelé  alors  la  foule  avec  ses  disciples  il  leur  dit  à 
»  tous:  Si  quelqu'un  veut  marcher  à  ma  suite  qu'il  se  renonce 
»  à  lui-même,  qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive;  quicon- 
9  que  voudra  sauver  sa  vie  la  perdra,  et  quiconque  la  perdra 
»  pour  l'amour  de  moi  et  de  la  Bonne  Nouvelle  (que  j'annonce) 
»  la  retrouvera. 

9  Si  quelqu'un  rougit  de  moi,  au  milieu  de  cette  race  adul- 
»  tère  et  pécheresse,  le  Fils  de  l'homme  rougira  aussi  de  lui, 
»  lorsqu'il  viendra,  dans  sa  msg'esté,  celle  de  son  Père,  et  de 
»  ses  saints  anges,  et  alors  il  rendra  à  chacun  selon  sae 
.  «  œuvres  *.  » 
.    Ces  faits  dureuise  passer  dans  le  mois  deJuilkt. 

•«  Sémum  dona«  aae    prevTt    d«  •»   DlTlnlté  «•    defl  wémwÊêf 

Jésus  venait  de  parler  des  mépris  «t  des  souffrances  qui 
l'attendaient  lui  et  ses  disciples,  en  même  temps  que  de  sa 

^    >  Ifatth.  ivi,  21-23,  Mtrc,  tui,  31  ;  Lac,  ix,  22. 
s/bûl. 
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j^loire  et  de  celle  qu'il  promettait,  il  leur  deyait  quelque 
preuve  à  Tappui  de  ses  incompréhensibles  paroles,  elle  tut 
éclatante. 

Jésus  quitta  les  environs  de  Césarée  et  revint  en  Galilée^ 
près  de  Nazare^. 

«  Or  il  arriva  six  ou  huit  jours  après  (son  départ  de  Césarée) 
3  que  Jésus  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean  frère  de 
»  Jacques,  et  les  emmena  sur  une  haute  montagne  pour  prier. 

»  Et  pendant  qu'il  priait,  il  fut  transfiguré,  l'aspect  de  son 
»  Tisage  changea  et  devint  brillant  comroo  le  soleil,  ses  véte- 
»  ments  devinrent  resplendissants  et  blancscomme la  neige, et 
»  denx  hommes  s'entretenaient  avec  lui.  C'était  iUoUe  etElUf 
»  apparaissant  dans  leur  majesté.  Ils  parlaient  de  sa  sortie  i» 
»  monde,  qu'il  devait  accomplir  à  Jérusalem . 

V  Pendant  ce  temps  Pierre  et  ses  compagnons  étaient 
»  accablés  de  sommeil;  ils  virent  sa  majesté,  et  virent  les  deux 
»  hommes  debout  avec  lui. 

»  Lorsque  ceux-ci  se  retirèrent  Pierre  dit  à  Jésus  :  Matfre,  il 
9  nous  est  bon  d'être  ici,  si  tu  veux,  faisons  y  trois  tentes  :  ane 
»  pour  foi,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Etie.  Ils  ne  savaient  œ 
%  qu1ls  disaient,  car  la  crainte  les  avait  saisis.  » 

Mais  voici  un  autre  prodige. 

Qt  Pendant  qn'il  parlait,  une  nuée  lumineuse  vint  lescou- 
t»  vrir,  ils  tremblèrent,   lorsque  ceux-ci  entrèrent  dans  h 
»  nuée.  Voilà  qu'une  voix  sortit  de  la  nuée,  disant  : 
'    »  Celui-ci  est  mon  Fils  bien  aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  toute 
»  ma  complaisance.  Ecoutez-le  ». 

«  Aces  mots,  les  disciples  tombèrent  la  face  contre  terre 
»  remplis  de  terreur.  Pendant  que  la  voix  parlait,  Jésus  se 
«trouva  seul.  Il  s'approcha  d'eux,  les  toucha  et  leur  dit: 
»  Levez-YOus  et  ne  craignes  rien.  Aussitôt  levant  les  yeax 
»  et  regardant  de  tous  côtés,  ils  ne  virent  plus  que  Jésus  seul'.» 
''  Ce  fait  dut  se  passer  le  6  août,  date  que  l'Eglise  a  glorifiée 
parla  fête  de  ce  nom.  C'est  préci^ment  l'époque  que  nous 
assignons  au  repos  fixé  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Le  Jour  suivant  Jésus  délivre  d'un  démon  muet  le  fils  d'un 
père  qui,  à  la  demande  de  Jésus  s'il  croyait  en  lui,  lui  fit  celte 

>  Mattli.  xvn,  1-9  ;  Mare  ,  ix,  1-9;  Luc,  a,  28-30. 
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dont  le  Ciel  fui  l'objet.  Jésus  leur  répond  dignement  : 

«  Le  soir  vous  dites:  Il  fera  beau  demain,  car  le  ciel  est 
»  rouge»  et  le  matin  tous  dites»  aujourd'hui  il  y  aura  de 
»  Torage,  le  ciel  est  sombre  et  rutilant.  Hypocrites  I  Vous 
»  savez  juger  Taspect  du  ciel  et  vous  ne  savez  discerner  les 
»  signes  de  ces  temps  ? 

»  Et  gémissant  en  son  esprit»  (de  cet  aveuglement),  il  dit  : 
p  Pourquoi  donc  cette  génération  méchante  et  adultère  de- 
»  mande-t-elle  un  signe  ?  En  vérité  je  vous  le  dis,  il  ne 
»  lui  ea  sera  point  donné»  si  ce  n'est  celui  du  prophète  Jo- 
h  nas.  » 

Et  les  ayant  laissés,  il  monta  de  nouveau  sur  la  barque,  et 
à  l'occasion  que  ses  disciples  avaient  oublié  de  prendre  du 
pain»  il  leur  recommanda  de  se  défier  du  levain  des  Pharisiens, 
des  Sadducéens  et  d'Hérode»  c'est-i-dire  de  leur  doctrine^ 

••    Jèass    déeUire  •BTerêeneD*    Pierre    ••■laie    le    elieff  de 

•em   B^llee. 

En  quittant  les  Sadducéens»  Jésus  vint  d'abord  à  Betbsaîde» 
où  il  gdérit  un  aveugle»  et  puis  remontant  vers  le  nord»  il  se 
rend  aux  environs  de  Césarée  de  Philippe.  Dans  le  chemin»  se 
trouvant  seul  avec  ses  disciples,  il  leur  demande  :  «  Que  di- 
»  sent  les  hommes  du  Fils  de  l'homme  ?  Que  disent-ils  que  je 
»  suis  T 

B  Ils  lui  répondent  :  Les  uns  disent  que  vous  êtes  Jean-Bap- 
»  liste»  les  autres  Elle,  ou  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  pro- 
»  phètes. 

»  Mais  vous,  dit  Jésus»  qui  dites- vous  que  je  suis  ? 

9  Simon-Pierre  répond:  Vous  êtes  le  Christ»  fils  du  Dieu 
9  vivant. 

»  Jésus  ré{)ondant  à  cette  parole»  lui  dit  :  Tu  es  bienheureux» 
»  Simon,  fils  de  Jouas»  parce  que  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le 
»  sang  qui  t'ont  révélé  cela»  mais  mon  Père  qui  est  dans  les 
»  cieux. 

9  Et  moi  je  te  dis  que  tu  es  Pierre»  et  sur  cette  pierre  je 

*  MiUh.  XYi,  6-12. 
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»  bâtirai  mon  Eglise  ^,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudtofll 
t  point  contre  elle  ;  et  je  te  donnerai  les  cleb  do  royaume  des 
9  cieiix,  et  tout  ce  que  ta  auras  lié  sur  la  terre  sera  aussi  Ki 
»  dans  les  deui,  el  tout  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera 
s  délié  dans  les  cieux  ^  > 

En  entendant  ces  paroles,  Pierre  et  les  disciples  durent  être 
Justement  surpris  ;  il  est  douteux  même  qu'ils  les  aient  com- 
prises. En  effet,  quand  on  connaît  Tétat  du  monde  Romain^ 
Grec  et  Juif  à  cette  époque,  quand  on  voit  l^flls  d'un  char» 
pentier  tenant  ce  langage,  et  donnant  ce  singulier  pouvoir  i 
un  grossier  marchand  de  poisson,  on  dut  se  demanderai  Jésus 
n'avait  pas  perdu  l'esprit  ;  mais  quand  on  sait,  comme  Mus 
le  savons,  que  tout  cela  s'est  exécuté,  que  cette  Eglise  subsiste, 
que  Pierre  en  est  encore  le  fondement  dans  ses  successeurs^ 
répétons,  ce  que  nous  avons  dqà  dit,  c'est  que  celui  qui  a 
parlé  ainsi  est  Dieu.  A  nos  yedx,  il  ne  faut  pas  demander 
â'auti*e  preuve.  Le  miratic  est  devâfil  nos  yéui  et  subsiste. 


Mais  ce  qui  est  encore  plqs  incompréhensible,  c'est  que  ce 
Jésus  qui  venait  de  donner  à  Pierre  un  pouvoir  plus  grand 
qne  celui  de  Tibère,  un  empire  plus  étendu  que  l'empire  Ro- 
main, qui  déplaçait  sans  gêne  l'autorité  de  Dieu  et  la  faisait 
descendre  sur  la  ferre,  pour  la  confier  à  un  pêcheur,  ce  même 
Jésus  annonce  qu'il  va  ètrfe  traité  comme  un  criminel,  et  com- 
me tel,  mis  à  mort. 

c  De  là  Jésus  comniença  à  annoncer  à  ses  disciples ,  qu'il 
»  fallait  qu^il  allât  à  Jérusalem  et  que  le  Fils  de  Thomme  sont- 
9  frl^  beaucoup,  qu'il  fût  réprouvé  par  les  Anciens,  les  Scribeà 
»  et  les  Pharisiens,  être  mis  à  mort,  et  ressusciter  le  troisième 
»  jour  K  » 


*  Voir  sor  la  signifiiatlon  da  mst  pierre  dtœ   rRgHee  AnntUes;    u  n, 
p.  SOI,  889  (S*  eérie). 

*  Matth.  ZTI,  16-19  ;  Toir  Mare,  Tni,  29  ;  Lac,  n,  19. 

*  Mattti.  XVI,  21-?S;  Mare,  tiii,  81  ;  Lac,  ix,  22. 
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est  fort  probable  qae  le  nom  du  lac  d'ArtU  soit  uo  reste  de 
cette  ancienne  déqomination  assyrienne  ^ 
'  Un  texte  curieux  donne  la  récit  de  la  descente  de  la  déesse 
htûr  {VAstarté  des  Gbaldéen:^),  Ters  le  pays  des  morts.  Istar 
obéit  à  rinjonction  de  Yoir  son  (ils  Turzi,  détenu  dans  l'Enfer. 

Cetfe  dornière  divinité  qu'on  a  traduit,  selon  nous,  à  tort  par 
Fils  de  la  Yie,  signitie  plutôt  ie  Dieu  Rejeiw?)  on  l'a  comparé  à 
Thammuz  ouà  ildonù,  et  il  est  possible  qu'un  lien  existe  entre 
ces  difTérentes  conceptions  mytbologiques. 

Le  nom  de  la  déesse  ItUxr  se  trouve  dans  les  mytbologies  de 
toutes  les  nations  sémitiques  ;  la  divinité  syrienne  A"A$tarté 
est  trop  connue  pour  que  nous  insistions  sur  ce  point.  On  re- 
trouve ce  nom  chez  les  Himyarites  et  cbez  les  Assyriens.  Dans 
ce  pays,  comme  aussi  en  Phénicîe,  car  il  a  été  généralisé^ 
tous  les  dieux  sont  des  Baal  ou  des  Bel  et  toutes  les  déesses 
des  Asiariè  et  des  I%^r^  L'usage  bibUque  a  consacré  cette  idée 
et  nous  lisons  ainsi  dans  le^  Juge$  :  a  Us  servirent  les  Baals  et 
»  les  Asiharolh  ^,  »  le  sens  est  «  les  faux  dieux  et  les  fausses 
9  déesses  ;d  cela  ne  veut  pas  dire  «  les  images  de  Baal  et  d'A- 
o  tafté  D  comme  les  interprètes  de  ta  Bible  l'ont  souvent  ren- 
du K  Le  mot  a  été  clioisi  par  l'écrivain  sacré  pour  rendre  pl\& 
expressive  Tborreur  que  lui  inspirait  l'idolâtrie  du  peuple 
d'Israël. 

La  déesse  Istar,  qui  nous  occupe,  est  la  déesse  de  la  guerre  et 
elle  règle  en  même  temps  les  rapports  matrimoniaux;  elle  est 
fille  du  Dieu  de  la  lune  Sin,  et  le  mois  d'Elul  lui  est  consacré 
chez  Jes  Assyriens  où  elle  est  nommée  VAr chère.  «  Sargon 
rinvoquecommecelleoiui  anéantit  les  hommes.  »  Evidemment 
il  y  a  deux  déesses,  originairementdifférentes^  confondues  dans 
une  même  fiction  ;  aussi  Sardanapale  YI  les  distingue  entre 
Istar  de  Ntnive  et  Istar  d'Arbeiles. 

IjC  caractère  de  la  déesse  militante  se  montre  dans  le  texte 
qui  va  nous  occuper.  (L.  34)« 

i  Selon  les  anciens,  le  pays  byperboréen  était  riehe  en  or  (Toir  flénodote 
IV,  e.  104). 

t  Voir  B.  M.  II,  36,  54. 

'  Juges,  X,  6. 

A  Voyez  mon  commerUaire  de  la  grande  inscription  da  palais  de  Rhorsabad, 
p.  240. 
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Dans  une  imprécation  proférée  contre  tout  homme  qai  en- 
dommagerait une  propriété  foncière  >  : 

c  Aitar,  la  souTeraine  du  ciel  etde  U  terre,  s^emparera  de 
•  lui  et  le  livrera  pour  sa  perte  au  dieu  et  au  roi.  » 
'  Nous  devons  igouter  que,  dans  d'autres  inscriptions^  le  rtta 
de  Lueina  est  dévolu  à  une  déesse  diiférenle  qui  est  ndfaimée 
Belit  {Beltiê)^  également  un  nom  général  qui  signifie  «  souve* 
«  raine.  » 

La  déesse  Istar  descend  à  l'Enfer  ;  maif  retenue  par  la  déesse 
de  TEnfer  Allat^  elle  réussît  difficilement  à  s'échapper  de 
TEnfer,  où  elle  s'est  imprudemment  engagée. 

Celte  narration  forme  le  sujet  d'une  inscription  que  divers 
savants  ont  déjà  essayé  de  traduire.  Le  sens  général  de  ce  texte 
a  été  bien  rendu  par  MM.  Smith,  Fox  Talliot^  Lenarmant^  et 
dernièrement  par  M.  Schradery  qui  lui  a  consacré  un  ouvrage 
spécial.  Le  savant  professeur  de  théologie  d*léna  a  l'avantage 
de  connaître  à  fond  les  langues  sémitiques,  et  il  a  suffisam- 
ment expliqué  les  phrases  sur  lesquelles  il  n'y  avait  aucune 
contestation  ;  je  regrette  néanmoins  de  ne  pouvoir  adopter 
une  seule  des  traductions  proposées  par  lui. 

Quelques-uns  des  passages^  et  des  plus  importants,  n'ont 
été  compris  par  aucun  de  mes  quatre  prédécesseurs,  et  il 
me  semble  nécessaire  de  soumettre  au  public  une  traduction 
en  tout  cas,  moins  imparfaite. 

L'interprétation  de  ce  texte  a  formé  le  sujet  de  mon  Cours  au 
Collège  de  France,  où  j'ai  pu  la  développer  en  expliquant  le 
document  d'une  manière  philolc^iquement  rigoureuse. 

Il  est  très-difficile  de  traduire  un  texte  assyrien,  la  langue 
nous  était  inconnue*  naguère,  il  nous  faut  former  le  Dieiian" 
Txaire  et  cette  partie  de  la  lâche  est  des  plus  ardues.  La  création 
de  la  Grammaire  nous  a  fait  faire  un  pas  considérable  en  avant; 
mais  encore  faut-il  une  assez  grande  somme  de  critique  pour 
appliquer  ces  règles  grammaticales.  De  plus,  le  texte  est  sou- 
vent tronqué,  il  faut  de  l'intuition  pour  le  compléter;  en  tous 
cas,  rinterprétation  d'un  texte  assyrien  exige  tieaucoup  de 
peine  et  beaucoup  de  temps. 

Pour  faire  juger  de  cette  difficulté,  je  publierai  en  regard  de 

i  CaiUou  de  Michaux,  col.  III,  lig.  85. 
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naïve  réponse  :  «  Oui^  je  crois,  Maître,  raais  aidez  mon  incré- 
»  dulitô^  » 

Puis  du  Tbabor  Jésus  remonte  vers  Capbarnaûm. 

Les  disciples,  marcbanl  un  peu  éloignés  de  Jésus,  se  dispu- 
taient entre  eux  pour  savoir  qui  était  le  plus  grand.  Ne  pou- 
vant pas  s'accorder  entre  eux,  et  n'osant  avouer  le  sujet  de 
leur  dispute,  ils  prennent  une  voie  détournée  et  lui  disent  : 
«  Qui  croyez-vous.  Maître,  qui  sera  le  plus  grand  dans  le 
»  royaume  des  cieux  ?  » 

Jésus  qui  connaissait  leur  dispute  les  étonna  grandement 
en  leur  disant  :  «  Si  quelqu'un  veut  être  le  premier,  qu'il  soit 
»  le  dernier  et  le  serviteur  de  tous  ;  et  prenant  un  enfant,  et 
V  le  plaçant  près  de  lui  au  milieu  d'eux,  il  l'embrassa  et  leur 
»  /lit  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  déclare,  si  vous  ne  cfaan* 
»  gez  et  ne  devenez  de  petits  enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans 
»  le  royaume  des  cieux' .  « 

Voilà  encore  une  gloire  nouvelle,  et  qui  n'avait  été  imaginée 
par  aucun  Philosophe,  et  sur  cette  parole  un  grand  nombre  se 
sont  faits  petits  etsont  devenus  en  son  nom  serviteurs  de  tous. 
Ils  sont  encore  sous  nos  yeux.  Puis  Jésus  répond  à  Jean  qui 
lui  disait  qu'ils  avaient  repoussé  un  homme  qui  chassait  les 
démons  en  son  nom,  mais  qui  n'était  pas  de  leur  suite  :  «  Ne 
»  le  repoussez  pas.  Quiconque  n'est  pas  contre  vous  est  pour 
p  vous  •  » 

C'était  poser  la  base  de  la  fraternité  humaine. 

C'est  donc  ici  que  finissent  les  courses  du  Printemps  et  de 
VÉti. 

Gomme  à  son  ordinaire  Jésus  se  repose  à  Captarnaùm, 
pendant  la  fin  de  l'été. 

A.  BOIIHSTTT. 

■llalth.  ix»23. 
*  Matth.  XVIII,  8-4. 
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Dansles  textes  assyriens,  on  n'avait  jusqu'ici  constaté  au- 
cune mention  de  l'existence  de  l'Ame  a|>rès  la  mort.  Les  rois 
de  Ninive  et  de  Babylonc^  dans  les  inscriptions  qu'ils  nous  ont 
laissées,  ne  demandent  jamais  d'autres  biens  que  ceux  qui  se 
rattachent  à  la  féliciti)  terrestre.  Us  imfilorent  les  Dieux  de  leqr 
accorder  une  vie  longue,  Tanéantisseiment  de  leurs  ennemis, 
la  durée  de  leur  trône,  et  une  descendance  multiple. 

On  pourrait  donc  conclure  de  ce  fait  l'absence  de  notion 
S9r  l'Ame  immortelle;  mais  ce  serait  tirer  une  conclusion  peu 
justifiée.  La  vie  paraissait  en  effet  aux  Gbaldéens  le  bien  le  plus 
enviable,  cependant  on  aurait  tort  de  croire  qu'ils  admettaient 
un  anéantissement  complet  après  la  mort. 

On  connaissait  quelques  indications  au  sujet  de  la  distinction 
du  corps  etde  Tâme.  La  grande  Déesse  avait  à  Borsippa  un 
temple  composé  de  trois  sanctuaires,  celui  de  l'âme^  cdui 
de  la  vie,  celui  de  l'âme  vivante^. 

Le  Noé  babylonien,  Xiiutknuy  était  enlevé  pour  une  vie 
éternelle  sans  passer  par  la  mort  (A);  d'autres  indications  de 
même  espèce  se  trouvent  dans  les  textes,  où  le  séjour  des  vi- 
vants est  distingué  de  celui  des  morts  ;  ce  dernier  se  nomme 
le  pays  d'AraKu.  Dans  l'idée  des  Assyriens  cette  localité  se 
trouve  dans  le  pays  du  nord,  la  plage  de  la  disparition  du  so* 
leil.  Ce  pays  A'Arallu  est  en  même  temps  la  terre  de  Ter,  et  il 


1  Voir  VExpéd,  en  Méiop.  t.  i,  p.  314. 

(A)  U  faut  se  souTtalrld  que  ttans  la  Bible  Elle  est  enlevé  au  ciel  snr  iiDchar 
de  feu^  Tan  S96  avant  J.-C.  (IV  Rois,  ii,  1-3).  On  ne  sait  à  queUe  époque 
placer  le  récit  de  l'enlèTement  de  Xisathrus.  Ceci  pourrait  serrir  de  point  ds 
repère.  (Bonmettt.) 
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maTerstoo,  celle  du  (roisiènfie  traducteur.  M»  Lenormant^  qili 
lui-mêrae  a  eu  devant  lui  les  versions  des  deux  savaais  an-^ 
glais.  Il  est  juste  dédire  que  presque  partout  où  nous  sommes, 
d'accord^  les  Anglais  avaient  déjà  proposé  le  même  sens. 

Ce  n*est  que  très-tardivement  que  le  vrai  sens  de  Tinscrip- 
tion  a  été  reconnu  par  la  restitution  du  texte  entier.  Le 
commencement  manquait,  et  MM.  Fox,  Talbot  etLenormant^ 
avaient,  à  cause  de  cette  mutilation  du  document,  cru  voir 
dans  le  texte  un  mythe  tout  différent  de  celui  qui  s*y  trouve 
réellement.  On  avait  pensé  à  une  énumération  d^  }>ijpux 
d'une  reine,  puis  à  une  initiation  mystique;  dans  cette  der- 
nière visée,  M.  Lenormant  avait  tiré  parti  de  ce  texte,  dans 
son  Commentaire  sur  Béroêe,  et  en  avait  donné  un  tronçon 
de  Tinscription  dans  les  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et 
assyrienne.  M.  Smitti  a  retrouvé  au  musée  britannique  un  mor- 
ceau delà  brique  qui  s'adaptait  au  fragment  déjà  photographié 
dans  la  Collection  des  Trustées  (R.  160),  et  a  pu,  dès  lors,  indi- 
quer le  vrai  sens  général  du  texte.  Sa  version,  bien  que  très- 
imparfaite,  a  eu  les  honneurs  du  Journal  officiel^  qui  l'a  tra- 
duite du  Daily  Telegraph.  Depuis  peu,  et  postérieurement  à 
la  version  de  M.  Lenormant,  on  a  retrouvé  les  trois  ou  quatre 
derniers  signes  des  huit  premières  lignes  qui  manquaient.  Ils 
ont  été  fournis  par  un  second  exemplaire  du  document.  Ces 
compléments  ne  manquaient  pas  à  M.  Schrader  ;  mais  je  ne 
partage  pas  son  interprétation  qui  n'y  a  pas  reconnu  le  discours 
adressé  à  Istar,  et  se  rattachant  à  un  récit  précédent.  Le  savant 
orientaliste  et  assyriologue  a  néanmoins  le  mérite  d'avoir  fait 
ressortir  j.ustemenl  le  caractère  du  poëme  comme  faisant  par- 
tie d'une  œuvre  plus  grande. 


Vl*  SÉRIE.  TOME  vui.  —  N*  45;  i  874.  (87«  vol.  de  la  coll.)     il 
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Voici  ma  tnuluctîoa  où  les  restitutions  sooi  mises^enti» 
parenUiàses. 

DBSCBNTB 

D'ISTAR  AUX  ENFERS. 


1.  c  Que  vers  la  terre  dont  on  ne  retourae  pas  (VAral) 
la  terre  de  mon  exîl^ 

2.  »  hiOTy  fille  de  Si»,  dirige  son  esprit  !  » 

3.  Et  hiar^  fille  de  Sin^  dirigea  son  esprit»  (selon  cette 

demande  du  fils), 

4.  Vers  la  maison  de  réterniié,  la  demeure  du  dieu  Ir-- 

kalla, 

5.  Vers  la  maisoa'oùron  entre,  mais  dont  on  ne  sort  pas; 

6.  Vers  la  route  où  Ton  s'achemine  sans  retour, 

7.  Vers  la  maison,  où  pour  éelui  qui  entre,  la  cécité  rem- 

place la  lumière. 

8.  C'est  l'endroit  do  ceux  qui  sont  affamés  de  poussière  et 

qui  mandent  de  la  boue; 

9.  La  lumière  n'y  est  pas  vue,  on  reste  dans  l'obscurité  (B.) 

10.  Comme  des  oiseaux,  y  voltigent  les  âmes  de.s  corps. 

1 1 .  Au  dessus  de  la  porh;  et  du  pignon  pèse  la  poussière. 

12.  Istar^  en  s'approchant  de  VAralf 

(B)On  voit  que  c'est  exactement  ce  que  dit  Job  :  «  LtfsseE-moi  reposer  on 
»  moment,  avant  que  J'aille  au  lieu  d'où  je  ne  reviendrai  plus,  dans  la  terre 
»  ténébreuse  et  couverte  de  la  noirceur  de  la  mort,  terre  de  misère  et  de 
»  ténèbres,  où  habite  Tombre  de  la  mort,  et  aucun  ordre,  mais  une  éter- 
»  nelle  horreur  (Job,  z,  20-22).  » 

Jésus  aussi  Jette  l'intrus  du  fesUn  des  noces  et  le  serviteur  Infidèle 
c  dans  les  ténèbres  extérieures,  où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
>  dents  (Matth.  xxii,  13;  xxv,  30).  • 

C'est  encore  notre  croyance  ;  on  voit  combien  elle  est  ancienne  et  générale  (B). 
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«        « 


DESCENTE 


D'ISTAR    AUX  ENFERS. 


U  I«eaorai«Bl 


1.  Vers  le  pays  immuable,  (la  région  d'où  Ton  nere- 

▼ieot  pas), 

2.  Istar,  fille  de  Sin^  son  oreille  a  tourné  ; 

3.  I^  fille  de  Sin  (a  tourné;  son  oreille, 

4.  Vers  la  demeure  des  morts,  le  siège  du  dieu  Ir.. 

1 

5.  Vers  la  demeure  où  il  est  entré  sans  en  sortir^ 

6.  Vers  le  chemin  de  sa  propre  descente^  par  où  l'on  ne 

revient  pas, 

7.  Vers  la  demeure  où  il  est  entré,  la  prison. 

8.  Le  lieu  où  ils*  n'ont  que  de  la  poussière  pour  (apaiser) 

leur  faim,  de  la  boue  pour  aliment, 

9.  Où  l'on  ne  voit  pas  la  lumière,  et  dans  les  ténèbres 

(Us  demeurent), 

10.  Où  les  ombres  comme  des  oiseaux  (remplissent)  la 

voûte; 

11.  Au  dessus   des  montants  et  du  linteau  de  la  porte 
s'amoncelle  la  terre'. 

.  12.  Istar  à  la  porte  du  Pays  immuable,  en  approchant 

*  Ceux  qui  y  lont  enfermés,  lcnormart. 

'^  C'est  celle  de  l'enceinte  extérieure  de  VHnàét,  L. 
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li.  •ppert. 


13  Fit  coauaitre  soit  désir  au  gardien  de  la  porte  : 

14.  «  Gardien  de  céuasf,  ouvre  ta  porte  ! 

15.  i>  Ouvre  ta  porte,  pour  que  j'entre. 

16.  »  Si  tu  n*ouvres  «ias  ta  porte,  et  que  je  i>'entre  pas; 

17.  »  J'enfoncerai  irt  poile,  je  briserai  les  verroux, 

18.  »  Je  démolirai  le  se^il,  je  franciiirai  les  portes  ; 

19.  •  Je  ferai  échapi^^r  les  morts  sous  forme  de  ioups-ga- 

roux  \ivants  ; 

20.  »  Et  au  nombrr  des  vivants  s'associeront  les  morts 

(aussi  ranimes).  » 

21.  Le  gardien  ouvrit  sa  boâche  et  parla, 

22.  Et  exposa  ceci  à  1  j  r»ouveraine  Jslar  : 

23.  a  Sois  la  bienvenue.  Déesse,  ne  te  fâche  pas  ; 

24.  »  Je  veux  t'oiiéir.  et  en  référer  à  la  Reine  des  grands 

Dieux.  » 

25.  £t  le  gardien  eittr;*.  et  dit  : 

26.  «  Maîtresse,  de  ivan::,  ta  sœur /star  (veut  entrer)  ; 

27.  »  Elle  (uéprise  la  j^T^^nde  défense  (de  l'Enfer).  » 

28.  Allai,  la  maître.s>f\  ouvrit  sa  bouche  : 

29.  «Nous  somme?  ronnne  l'herbe  coupée,  (eux  sont)  du 

bronze. 

30.  »  Nous  somutes   couime  la  plante  fanée,  (eux  sont 

comme  l'arbre  rleinissant  ; 

31.  »  Elle  m'apporlH  !•'  rourrouxde  son  cœur,  le  courroux 

de  son  foie.  » 

32.  —  a  Maîlressc' do  oinuis,  je  (ne  veux  pas  me  quereller) 

avec  toi, 

33.  p  Je  voudrais  me  m.inger  moi-même  comme  du  pain, 

je  voudrais  b<»ire.  (mon  sang)  comme  des  ruisseai:x. 

34.  »  Laisse-moi  plt^ji.-.T  sur  les  héros,  dont  j'ai  livré  les 

forteiessc^f. 

35.  •  Laisse-moi  {«Icistei  sur  les  épouses  que  leurs  fiances 

oiilabandoiiiie<'s. 
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13.  Du  gardien  de  la  porte  a  exprime  sa  volonté  : 

14.  «  Gardien  des  eaux»  outre  ta  porte  ^; 

15.  »  Ouvre  ta  porte,  que  moi  j'en! iv  ; 

16.  »  Si  tu  n'ouvres  pas  ta  porte  o\  q^e,  moi.«  je  ne  puisse 

pas  entrer, 

17.  »  J'assaillirai  la  porte,  j'en  briserai  les  ferrures, 

18.  »  J'assaillirai  Tenceinte,  je  franchirai  de  force  la  clô- 

ture, 

19.  •  Je  ferai  relever  les  morts  pom-  .l.'vorer  les  vivants  \ 

20.  »  Je  donnerai  puissance  aux  riTorts  ^ur  les  vivants.  » 

21.  Le  gardien  a  ouvert  sa  bouche  <*!  a  parlé, 

22.  11  a  dit  à  la  grande  IsUir  : 

23.  «  Contiens-toi,  ô  Dame,  ne  fai$t  (Mùntcela, 

24.  »  Que  je  puisse  aller,  messager  iir  cette  nouvelle,  vers 

la  Reine  des  grands  Dieux.  » 

25.  Il  est  entré  le  gardien,  et  il  a  mmoncéà  la  Grande 

Dame  de  la  terre  : 

26.  €  Ces  eaux,  Istar,  ta  sœur  (veut  les  franchir)  ; 

27.  B  La  révélation  des  grands  cercles. .  .  » 

2&  »  La  Grande  Dame  de  la  terre  ces  eaux  a  •  •  • 

29.  >  Comme  la  moisson  des  herbes  elle  a  . . . 

30.  »  Comme  la  lèvre  de ....  le  livn*  tie  ses  décrets. 

31.  »  La  décision  de  son  cœur,  ell^*  m'a  imposé  la  résolu- 

tion vénérée. .... 

32.  a  Ces  eaux,  moi  avec 

33.  «  Comme  des  aliments  que  Von  mange,  comme  des 

breuvages . # . 

34.  »  Qu'elle  pleure  sur  les  vaillants  i)ui  sont  restés  . 

j 

35.  »  Qu'elle  pleure  sur  les  femmes  es». laves  • .  •  fiancées  • 

*  AllusIOQ  à  la  erojfuiee  anx  Tampires.  L. 
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36.  >  Laisse-moi  pleurer  sur  le  petit  oourriMMi,  qtri  t  été 

enleyé  ayant  le  temps.  » 

37.  —  €  Va,  gardien,  ourre-lal  ta  porte, 

3S.  »  Et  meta-la    nue,  comme  le  yealeot  \es  anlMiues 
usages  #. 

39.  Le  gardien  alla,  et  lai  ouYrit  ta  porte  : 

40.  »  Entre,  Déesse,  que  ta  yolonté  se  fasse, 

41.  >  Que  le  palais  de  TAral  s'étale  deyant  toi  ?  « 

42.  Il  la  fit  entrer  dans  la  première  porte,  la  toucha  et  lui 

eoleya  la  graûde  tiare  de  sA  tÂe. 

43.  ^  a  Pourquoi,  gardien,  m*enlèyes-tu  la  grande  tiare 

de  ma  tète  T 

44.  ^  »  Entre,  Déesse,  car  ainsi  le  veulent  les  lois  de  la 

Souyeraine  infernale.  • 

45.  nia  fit  entrer  dans  la  seonide  porte,  la  toucha,  et  lui 

enleya  ses  boucles  d'oreilles. 

46.  —c  Pourquoi,  gardien,    m^snlèyBS^tu   meé  beades 

d'oreilles  ?» 

47.  —  cEfitre,  Déesse;  car  ainsi  fe  veulent  les  loi» de  la 

Souyeraine  infernale.  »  ' 

48.  Il  la  fit  entrer  dans  la  troisiômiif  porte,  la  toucha, 

lui  enleya  les  opales  de  son  cou.  ' 

49.  —  «  Pourquoi,  gardien  ,  m*enlèyes>tu  les  opales  de 

mon  cou  T  »  •    ' . 

50.  -—  «  Entre,  Déesse,  car  ainsi  le  yeulent  les  lois  de  la 

Souyeraine  infernale.  »  •  <  ^ 

51.  Il  la  fit  entrer  dans  la  quatrième  porte,  la  toucha,  lui 

enleya  les  tuniques  de  son  coi  ps. 

52.  —  c  Pourquoi,  gardien^  m*enlèye&-tu  les  tuniques  de 

mon  corps  T  » 

53.  —  0  Entre,  Déesse,  car  ainsi  le  veulent  les  lois  delà 

Souveraine  infernale.  > 

54.  Il  la  fit  entrer  dans  la  cioquième  porte,  la  toucha,  et 
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36«  »  Qu^dle  plearesur  le  jeune  fils  unique  qui  avant  le 

terme  de  ses  jours  (a  été  raYÎ). 
3T«  »  Va^  gardien»  ouvre-lui  tes  portes*  » 

38.  Il  lui  a  été  ouyeri  eooinie  dans  les  temples  antiques. 

i 

*  »  *         • 

39.  Le  gardien  a  été  et  (ui  a  ouvert  les  portes. 

40.  «Entlre,  ô  Dame  de  TiggaUHJk^  i  • . 

41.  »  Que  le  palais  du  Pays  immuable  se  réjouisse  devant 

ta  face. 
42i  »  A  la  !'•  porte,  je  Taî  fait  enter^  je  Tai  dépouill  ée  ;  a 

été  enlevée  la  grande  tiare  de  sa  tète* 
43<  à  Sers-moiv  gardien,  tu  as  enlevé  la  grande  tiare  de  ma 

tête. 

44.  s  Entre  dans  l'enitiire  de  la  Dame  de  la  terre,  i  oe  de» 

gré  de  ses  cercles  ^ 

45.  »  A  la  2*  porte,  je  l'ai  fait  entrer,  je  l^i  dépouillée  ; 

ont  élé  enlevés  les  pendants  de  ses  oreilles. 

46.  »  Seks-moi,  gardien>  tu  as  enlevé  les  pendants  de  mes 

•railles. 

47.  s  Entre  dans  Tempire  de  la  Damé  de  la  terre^  i  ce 

degré  de  ses  cercles. 

48.  »  A  la  3*  poite^  je  Fai  fait  entrer,  je  Tai  dépouillée  ; 

ont  été  enlevées  les  pierres  précieuses  de  son  col. 

49.  s  Sers-moi,  gardien,  tu  as  enlevé  les  pierres   pré- 

cieuses de  mon  col. 
'  50.  »  Entre  dans  l'empire  de  la  Dame  de  la  terre,  i  ce 
degré  de  ses  cercles. 

51.  »  A  la  4*  porte,  jeTaifait  entrer,  je  Tai  dépouillée; 

ont  été  enlevées  les  parures  de  sa  poitrine. 

52.  »  Sers-moi,  gardien,  tu  as  enlevé  les  parures  dé  ma 

poitrine. 

53.  »  Entre  dans  l'empire  de  la  Dame  dé  la  tetrie,  k  ce 

degré  de  ses  cercles. 

54.  »  A  la  S""  porte,  je  Tai  fait  entrer,  je  Tai  dépouillée; 

i  La  même  ville  que  Cutha^  prêt  de  Babylone.  L.  —  Lt  ville  de  Cnlàe 
n'a  riea  à  fûre  ici.  O. 
>  Qne  Tondrait  dire  cpla?  Le  mot  tignifle  lao^e,  lot,  comme  1.  38.0. 


loi  tàlemlà  aàalmn  en  piemi  jnëcieiMm  de  a 
taiOe. 

55.  —  «  PoorqaoL,  gtrdieo,  fnSenlèfW-lo  b  eeiilore  ea 

fkmM  pfédeutes  de  oui  taille?  • 

56.  —  I  Eotfv,  Déesse,  car  ainsi  le  Tealeiitles  lois  de  h 

SooTeraioe  inferoale*  • 

57.  II  la  fit  entier  dans  la  sinème  porte,  latooduiy  eUm 

eoiera  les  bfioelets  de  ses  mains  et  de  ses  pieds. 


•  —  c  PoDfqiioi,  gardien,  m'eolèiFes-lu  les  bcacefels  de 
mes  mains  et  de  mes  pieds  ?  » 

59.  «—  c  Entie,  Déesse,  car  ainsi  le  veulent  les  lois  de  la 

SouTeraine  iniemale.  » 

60.  Il  la  fit  entier  dans  ia  septième  porte,  la  toudia,  et  lui 

enleva  le  jupon  qui  ce  uvrait  sa  podeur. 
61    —  «  Pourquoi,  gardien,  m'enlères-ta  le  Japon  qui 

couvre  ma  pudeur  t  > 
62.  «•  «  Entre,  Déesse,  car  ainsi  le  veidefit  les  Ms  de  la 

Souveraine  infernale.  • 
63*  Après  que  Isiar  fut  descendue  i  VAnU^ 

64.  AlkU  la  regarda  et  se  moqoa  d'elle  à  sa  figure. 

65*  lêlar  ne  se  posséda  plus,  et  se  rua  sur  elle. 

66.  Allai  ouvrit  sa  bouche  (!t  parla, 

67.  Au  Dieu  qui  fixe  les  destinées  (Namlar),  elle  fltcoo- 

naltre  seè  volontés  : 
68*  c  Va,  Dieu  des  destinées,  (écoute  mes  ordres). 

69.  »  Emmèoe-la,  de  soixante  (maladies  accable)  islor, 

70.  »  La  maladie  des  yeux  (sur  ses  yeux), 

71.  s  La  maladie  des  côtés  (sur  ses  côtés), 
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a  été  enlevée  la  ceinture  garnie  de  pierres  précieuses 
de  sa  taille. 

55.  —  »  Sers-moi  ^  gardien^  tu  as  enlevé  la  ceinture  f  amie 

de  pierres  précieuses  de  ma  taille. 

56.  — -  »  Entre  dans  Temptre  de  la  Dame  de  la  terre,  a  ce 

degré  de  ses  cercles. 

57.  ~  >  A  la  6*  porte,  je  Tai  bit  entrer,  je  Tai  dépouillée  ; 

ont  été  enlevés  les  bracelets  '  de  ses  pieds  et  de  ses 
mains. 

58.  -—  >  Sers-moi  y  gardien,  tu  as  enlevé  les  bracelets  de 

mes  pieds  et  de  mes  mains. 

59.  —  »  Entre  dans  l'empire  de  la  Dame  de  la  terre,  à  ce 

degré  de  ses  cercles. 

60.  •—  •  A  la  7*  porte,  je  l'ai  fait  entrer,  je  Tai  dépouillée;  a 

été  enlevé  le  voile  de  sa  pudeur  ^. 

61.  — »  Sers-moi,  gardien,  tu  as  enlevé  le  voile  de  ma 

pudeur. 

62.  «—  »  Entre  dans  l'empire  de  ta  Dame  de  la  terre,  à  ce 

degré  de  ses  cercles.  • 

63.  De  loin  de  cette  façon  litUir  est  descendue  dané  le 

Pays  immuable; 

64.  La  Grande  Dame  de  la  terre  Ta  vue,  et  en  sa  présence 

elle  s^est  irritée. 

65.  Uiar  n'a  plus  été  reine,  sur  soi-même  (  sic  I)  elle  s'est 

assise* 

66.  La  grande  Dame  de  la  terre  a  ouvert  sa  bouehe  et 
,  a  parlé; 

67.  NarnUir^^  son  ministre,  elle  {a  eiprimé  sa  volonté: 

68.  —  €  Va,  NanUar  .... 

69.  »  Pais-lui  apparaître  sur  sa  main  • . .  lfr«r, 

70.  n  Un  mal  sur  les  yeux .  • . 

71.  »  Un  mal  sur  les  flancs .  •  •  • 

•  Mot  à  mot  :  Velamen  natwrm  «enlrii  ejw.  L. 
Cest,  comme  Je  le  disais  tout  à  llieure,  la  peste  personniSéa  digne  mi- 
niatre  de  la  reine  des  enfers.  L.  —  Le  Dieu  est  le  diea  des  destinées  {0^1, 1. 
V,  K.  197).  0. 


M  u'mmoÊttàiat  h  h'AME 


72.  •  La  maladie  île»  pifsd»  (sur  ses  fMedfl), 

73.  •  La  maladie  du  cœur  (sur  son  cœur) 

74.  >  La  maladie  de  la  tète  (sur  sa  télé)*  -- 

75.  >  Et  sur  tous  ses  membEes  (répands  la  torpeur),  i 

76.  AprfS  cb%  biar  la  déeMe,  (fut  enfermée  dans  le  sanc- 

tuaire étemel). 
T7«  Le  taureau  n'allait  plus  Ters  la  Tache,  et  l'âne  ne  Toulait 
plus  de  rânessëf 

78.  L'épouse  ne  Youlait  plus  de  Tépoux, 

79.  Le  f  uerrier  résislait  aux  ordres  de  son  maître, 

80.  Et  l'épouse  résistait  dans  les  bras  deaoo  raarii 

81  •  Le  Dieu  Tturéa^  le  serviteur  des  grands  Dieux,  se  dèchî- 
ra  le  Tisage  (en  présencfs  de  Somas  ^le  soleil)  : 

82.  c  Redoute,  SemUf  raccompUssemeot  du  destin.  » 

83.  SofiMif  s'en  .alla  devant  Sin,  (la  lune)  %  son  père,  qui 

envoya, 

84.  Vers  le  Meu  des  Ondes,  un  messager  du  malbeur  : 

85.  «  /slor  est  descendue  sous  la  terre,  et  n'en  est  point  re- 

montée. 

86.  »  Depuis  que  iêUtt  est  deseendue  auxEnferSp 

87.  »  \À  taureiiu  ne  ta  plus  àla  vacbe,  et  l'Ane  ne  Teut 

plus  de  l'ftnesse, 

88.  >  L'épouse  ne  veut  plus  de  l'époux, 

89.  »  Le  guerrier  résiste  aux  ordres  de  son  maitce. 

.  90*  9  £t  l'épouse  résiste  dans  les  bras.de  son  mari.  » 

91.  Le  Dieu  des  Ondes,  dans  la  profondeur  de  son  cœur, 

fit  un  projet, 

92.  Et  créa  Vddmnamir  (renouvellement  de  la  lumière), 

le  messager  des  femmes  : 

*  La  remarqiM  de  M.  Lenonnant  me  lemble  foiiJadlcIeiiM.  0; 


A,i 
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7Î.  »  UnDfràl^r  lespieds^; .'.  » 

73.  »  Un  mal  sur  le  cœur . .  •  <* 

74l  ikDb'malstuMaiéto /•  •  >  .    ;     . 

75.  »  A  cause  de  cela  je  lui  fais  dire  et  pour  .  •  > 
76*  Ensuite  hidt,  ta  datifie  ...''* 

77.  Le  taureau  n'a  plus  Toulu  saillir  pour  Taccoupleinent 
^*    (lés  aiifiVrAii]L''mfllesêtf(dmdll6B  M  se  sonifilas.  unis  ; 

78.  L'esclave  (a  refusé  son  devoit^^  ;•'•')      '     ' 

79.  Le  ihattne iâ retiré  (^n  •  « . dadSMm  •  ^i  ;) ^  «  . 
86.  (L'esclate  a  retiré  eon  . .  %  •  dans  seib  'flanc,)  «  . 

81.  Le  dieu  frère  de  rintelligence,  tninîstre  des  grands 
dteiir . . .      •  . 

82.  —  iPùTi,  5tti?i(f»,  ftcoomplis .  .-v»' 

83.  «-  «  Samas  est  allé,  devant  la  face  de  Sin^  son  père  S 

ila...  .  ' 

84.  »  It  est  allé  devant  la  (àce  de  Nduah^  do  sauveur  :  * 

85.  »  htar  êët  descendue  vers  la  terre  ^  elle  n'est  pas  re- 

niontée> 

86.  »  De  tein  en  mênie  temps  htar  eêt  descendue  veiis  le 

Pays  immuable  ; 

87.  «  Le  taureau  ne  veut  plu9  saillir  pour  KàoccUiplement  : 

les  animaux  mftles  et  femelles  ne  s^unissisnt  plus; 

88.  »  l'esclave  refuse  son  devoir  ;....  ^  ' 

89.  >  Le  msttre  retire  son....  dans  sen...... 

90.  >  L'esclave  retire  son...  dans  son  flanc.  > 

91.  iVotioA  dans  la  subfimitt  mystérieuse  àff  Éùn  ecatir  a 

pris  une  résolution,  " 

92.  Il  a  formé  pour  sa  sortje  le'  fiintAme^  d^an  homme 

noir, 


r  / 


i  Je  rends  ici  l'idée  générale,  pour  ne  pas  la  traddire  mot  à  mot.  Tout 
aeet  peint  les  malheors  que  la  captivité  d7<far  amène  soi*  la:t6n^.  *L.  ' 

*  lie  pronom  possessif  de  la  troisième  personne  est  en  eët  sridroit  an  mas- 
culin ;  mais  e*est  le  résultat  dTune  fante  manifeste  du  scrilM,  qui  se  répèle  en 
^ttsieuis  autres  endioits,  ear  dans  la  théogoule  ehardéo-fliiiyfiéejie,  Stu  lAst 
pu  le  père  de  5<lmat,  nuisd'/sku'i  Samas  est  fils  de  Nouah.  L. 


IfA  DB  L'IMMOBTALITÉ  DB  L'aMB 


H.  •ppert. 


93,  «  Va,  Uddutnamir^  dirige  ton  esprit  vers  la  porte  de 

»  FEnfer, 
94»  »  Et  les  sept  portes  de  VÂral  s'ouvriront  devant  toi; 

95.  >  Q^* Allât  te  Toie,  et  qu'elle  se  montre  à  ta  face, 

96.  »  De  son  cœur  s'éloignera  la  satisfaction,  et  son  cour- 

roux ne  nuira  plus. 

97.  »  Notifie  à  elle  la  yoloQté  des  Grands  Dieux, 

98.  »  Exécute  tes  projets,  dirige  ton  esprit  vers  l'outre  de 

la  résurrection, 

99.  »  Eveille  la  Déesse  ;  qu'elle  délié  l'outre  de  la  ré- 

surrection, et  qu'elle  en  boive  les  eaux  !  > 

100.  Lorsque  Allât  apprit  cela, 

101.  Elle  se  frappa  le  front,  et  se  mordit  le  pouoe^ 

102.  Elle  rendit  la  réponse,  en  s'humiliant  devant  l'autre 

qui  ne  s'humiliait  pas  : 

103.  «Va,  I7(idtanamtr,  je  t'infligerai  la  grande  pénitence  : 

104.  »  Que  le  ciment  des  fondations  de  la  ville  soit  ta  nour- 

riture; 

105.  »  Que  la  mare  des  cloaques  de  la  \ilie  soit  ta  boisson  ; 

106.  >  Que  l'ombre  du  mur  soit  ta  couverture  ; 

107«  »  Que  les  créneaux  soient  ta  demeure  ; 

108.  »  Que  le  cachot  et  la  punition  anéantissent  ta  joiel  > 

109.  A  Uat  ouvrit  la  bouche  et  dit  ; 

110.  An  Dieu  des  Destinées^  son  conseiller,  elle  exprima  sa 

volonté  : 
111*  «Va,  Dieu  des  Destinées,  pénètre  dans  le  sanctuairj; 
éternel 

I  Le  leof  des  mots  assyriens  est  certaiu.  0. 
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93.  «  Va  pour  sa  sortie,  fantôme,  à  la  porte  du  Pays  im- 

muable présente  ta  face. 

94.  »  Que  les  sept  portes  du  Pays  immuable  s'ouvrent  de- 

vant ta  face  ! 

95.  »  Que  la  grande  Dame  de  la  terre  te  voie  et  se  réjouisse 

devant  ta  face! 

96.  »  Dans  le  fond  de  son  cœur  elle  se  calmera^  et  sa  co- 

lère se  dissipera  ; 

97.  »  Prononce-lui  le  nom  des  grands  Dieux. 

98.  »  Tenant  baut  la  tête^  par  des  miracles  fixe  son  atten- 

tion; 

99.  n  Comme  principal  miracle  produis  les  poissons  des 

eaux  au  milieu  delà  sécheresse^].  » 

100.  La  grande  Dame  delà  terre,  en  entendant  cela^ 

101.  Trembla  sur  sa  base  et  arracha  sa  couronne; 

102.  Elle  se  tourna  et  ne  voulut  point  se  calmer. 

* 

103.  a  Va  (maintenant)  pour  sasortie,  fantôme!  Que  le  grand  " 

geôlier  te  garde^. 

104.  p  Les  alimeûts  que  rejette  la  ville  seront  ta  nourriture; 

105.  »  Ce  qui  découle  des  égouts  de  la  ville  sera  ta  boisson. 

106.  0  Les  ténèbres  de  la  forteresse  seront  ton  lieu  d'exal- 

tation ; 

107.  D  I^  conduit  des  eaux  sera  ta  demeure. 

108.  »  Que  l'esclavage  et  la  misère  frappent  ta  postérité.  » 

109.  La  grande  Dame  de  la  terre  a  ouvert  sa  bouche  et  a 

parlé: 

110.  A  Namtar,  son  serviteur,  elle  a  exprimé  sa  volonté; 

1 1 1 .  tf  Va,  Mamith  ^,  nettoie  le  sanctuaire  éternel  *  ; 

1  II  est  impossible  d»  retrouver  ce  sens  dans  les  mots  du  texte.  0. 
s  ÀUat  se  YCDge  de  sa  déconvenue  sur  le  fantôme  envoyé  par  Nouah,  L. 
s  M.  Lenormant  a  bien  rendu,  d'après  un  texte,  Namtar  par  Matait,  Ce  mot 
veut  dire  décision  suprême  »  et  est  en  désaccord  avec  Tidée  qui   voit  dans 
,    Namtar  le  dieu  de  la  peste.  0. 

A  C'est  le  point  le  plus  profond  et  le  plus  reculé  du  Pays  immuable.  L. 


M6.  Dl  L'iMlfOmTALITÉ  M  L'AX  K 

U2.  »  Enlève  les  fables  de  U  cooaainanoe  de  raveiiir^qui 
forment  la  clef  de  voûte  9 

113.  »  Fais  sortir  le  Diea  Anounnaku  et  y  assieds-le  sur  le 

trône  d*or. 

114.  »  Abreuve  I$tar  des  eaux  dé  la  vie,  et  enlève-fa  de  ma 

présence.  » 

115.  Le  Dieu  des  Destinées  y  alla,  pénétra  dans  )e  palais 

éternel  ; 
il  6.  Il  enleva  les  tables  delà  connaissance  de  Ta  venir,  qui 
forment  la  clef  de  voûte. 

117.  Il  fit  sortir  le  dieu  Anounnaki^  et  Ty  assit  sur  le  trône 

d'or. 

118.  11  abreuva  htar  des  eaux  de  la  vie  et  l'emmena. 

119.  Il  la  fit  sortir  par  la  1"*  porte,  et  lui  restitua  la  robe 

qui  couvre  sa  pudeur. 

120.  11  la  fit  sortir  par  la  2«  porte^  et  lui  restitua  les  brace- 

lets de  ses  mains  et  de  ses  pieds. 

121.  11  la  fit  sortir  parla  3*  porte,  et  lui  restitua  la  ceinture 

en  pierres  pi^ieuses  de  Ra  taille. 

122.  Il  la  fit  sortir  par  la  4«  porte,  et  lui  restitua  les  tuniques 

de  son  corps. 

1 23.  Il  la  fit  sortir  par  la  5*  porte,  et  lui  restitua  les  opales 

de  son  cou. 

124.  Il  la  fit  sortir  par  la  6«  porte*  et  lui  restitua  les  boucles 

de  ses  oreilles. 
*  i25.  Il  la  fit  sortir  par  la  7*  porte,  et  lui  restitua  la  grande 
tiare  de  sa  tête. 

126.  Puis  elle  ne  refusa  pas  sa  libération,  et  retourna  sur  la 

terre  supérieure. 

127.  Elle  dit  au  Dieu  Rejeton^  le  petit  devin  : 

128.  «Je  voudrais  rendre  les  eaux  sacrées,  ce  serait  mon 

bonheur  (d'être  là-bas  auprès  de  toi). 

129.  »  ......  Qu'elle  brise  la  coupe  d'albâtre  (mystique).. 

130.  •  Et  que  la  joie  apaise  son  courroux, 

131.  »  Et  que  le  Maître  des  Destinées  lui  impose  le  silence. 
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112.  •  Orne  les  frises  des  chapiteaax  : 

tl3«  «Fais  sortir  le  dtea  Anouanaki^;  âS8ieds4e  sUrie 

trône  d'or. 
4t4«  •  IsioTj  prends  et  reçois  de  liii  les  eaux  de  ta  TiOi  s 


115.  NanUar  a  été«  a  nettoyé  le  sanctuaire  étemel; 

116.  Il  a  orné  lea  frises  des  diapiteaiiXé 

117.  Ha  {ail sortir  le  dieu  Anoonnaki ;  et  l'a  fait  asseoir 

sur  le  trône  d*or. 
1  Id.  Istar  a  pris  et  reçu  de  Jui  les  eaux  de  la  vie. 

119.  A  la  l'tporte^  je  Tai  fait  sortir  ;  je  lui  ai  rendu  le 

voile  de  sa  pudeur. 

120.  »  A  la  2*  porte  Je  l'ai  sortir;  je  lui  ai  rendu  les  pierre* 

ries  de  ses  mains  et  de  ses  pieds. 
12K  •  A  la  3*  porte,  je  Tai  fait  sortir;  je  lui  ai  rendu  la 
ceinture  ornée  de  pierres  de  sa  taille. 

122.  s  A  la  4*  pointe,  je  l'ai  fait  sortir;  je  lui  ai  rendu  les  pa- 

rures de  sa  poitrine. 

123.  »  A  la  5e  porie^  je  Tai  fait  sortir  ;  je  lui  ai  rendu  les 

pierres  précieuses  de  son  col. 

124.  s  A  la  e"*  porte,  je  l'ai  fait  sortir  ;  je  lui  si  rendu  les 

pendants  de  tes  oreilles. 

125.  »  Ala?*"  porte,  je  Tai  fait  sortir;  je  lui  ai  rendu  la 

grande  tiare  de  sa  tète.  » 

126.  Ainsi  sa  libération  tu  n'as  pas  opérée  secrètement 

et  à  cause  de  cela.... 
Lft  tablette  finit  par  quelques  lignes  très-obscures  où  il  est 
de  nouveau  question  du  t  Fili  de  la  vie,  sa  jeune  passion  » 
à  qui  Ton  présente  des  eaux  sublimes»  et  du  jour  de  la  fête 
du  Fils  de  la  vie.  1^  i 

%  1  L'esprit  de  U  terre^  roi  de  VHadéi%  an  Tldeotifie  qaeiqaerois  a?ec  Ànou 
et  Bel  L. 
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132.  «  Je  remplirai  de  pieirei  des  yeax  le  vide  de  mes 

genoux. » 

133.  • .  •  Le  Mdtre  des   Destinées,  lui  (à  Allât)  imposa 

silence. 

134.  Elle  remplit  de  pierres  des  yenz  le  vide  de  ses  ge» 

noQx; 

135«  c  Elle  ne  m'a  pas  endommagé  une  seule  côte, 

136.  »(Et  cependant),  du  temps  du  Dieu  Rejeton^  on  m'a  ra- 
vi la  coupe  d'albitre,  on  m'a  ravi  avec  elle  l'anneau 
de  cornaline  ; 

iS7.  »  Avec  lui  on  m'a  ravi  les  enchanteurs  et  les  enchan- 
teresses; 

138.  >  Qu'ils  remontent  par  les  sacrifices,  qu'ils  flairent 
notre  encens!.... 

La  fin  de  ce  récit  est  très-obscure,  surtout  les  lignes  qui 
précèdent  celles  de  la  Un.  Aussi  ne  proposons-nous  pas  notre 
traduction  avec  cette  confiance  que  nous  peut  inspirer  le  reste 
de  notre  traduction.  Les  douze  dernières  lignes  n'ont  pas  été 
traduites  par  nos  prédécesseur^,  quoique  les  trois  dernières 
soient  complètes,  et  que  le  sens  en  soit  presque  certain. 
L'obscurité  qui  enveloppe  ce  passage  provient  des  allusions  à 
certains  objets  mystiques ,  dont  nous^ ignorons  l'histoire. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  disparition  des  Enchanteurs  et 
des  enchanteresses  ;  l'explication  de  ce  terme,  inconnu  aux 
savants  auxquels  nous  succédons,  se  trouve  dans  une  glose 
grammaticale^ 

L^  petit  dieu  Rejeton,  qui  joue  un  rôle  à  la  fin  de  l'inscrip- 
tion, a  probablement  inspiré  le  commencement  du  docu- 
ment qui  se  reliait  à  une  autre  narration. 

Les  premiers  versets^  contiennent  évidemment  un  ordre  ; 
cela  ressort  du  sutûx^  de  la  première  personne,  qui  finit  la 
première  ligne,  et  ainsi  s'explique  la  répétition  qui  se  trouve 
dansles^versets  2  et  3. 

La  description  de  Tenfer  n'est  pas  un  des  passages  les  plus 

1  M.  Leaormaat  q/ui  a  copié  ce  teite  sur  les  documents  inédits,  a  com- 
mis dans  son  travail  une  petite  erreur,  il  écrit  Àam^innu.  Le  mot  est 
unmnnu  (p.  45). 
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diffldles^  bien  qu'il  n'ait  pas  été  compris  par  toos  les  émdits 
dans  ses  détails. 

Il  en  est  autrement  du  discours  que  btar  adresse  au  Portier, 
et  qui  a  été  méconnu  par  tous^  parce  qu'on  a  mal  transcrit 
la  phrase  assyrienne  '• 

Selon  mes  prédécesseurs,  htar  menace  le  Portier  de  TEnfer 
de  peupler  le  monde  souterrain  par  le  massacre  des  Tivants. 
Gela  n*a  pas  de  sens^  et  n'est  pas  une  menace  à  l'adresse  du 
Gardien  infernal.  Ce  qu'il  doit  vouloir  empêcher^  n'est  pas 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  décès^  mais  que  les  morts  confiés  à  sa 
garde  ne  s'échappent  pas. 

La  réponse  du  Portier  à  Istar  a  été  méconnue  également  \ 
et  de  même  le  colloque  entre  les  deux  déesses  dont  on  a  fait 
un  seul  monologue  de  la  Déesse  des  prof (mdeur$.Cdle'-ci  a  peur 
&I$tar  qui  la  tranquillise,  en  lui  assurant  sa  propre  tristesse*. 
Alors  seulement  Allât  donne  Tordre  de  l'introduire,  en  la 
dépouillant  de  tous  ses  ornements,  dont  quelques -uns  peuvent 
avoir  une  vertu  magique.  Nue,  comme  il  convient  d'entrer 
dans  la  région  infernale,  Istar  est  amenée  devant  la  Reine  àen 
Enfers. 

Celle-ci  raille  la  nudité  d' Istar ^  qui  ne  résiste  pas  à  sa  colère 
Justifiée  ;  la  Déesse  des  ténèbres  ordonne  alors  à  son  serviteur  le 
dieu  des  Destinées'fou  le  Dieu  du  Jugement)  *,  de  garder  Istar 
frappée  de  maladie. 

L'absence  à'Istar  produit  sur  le  monde  supérieur  des  eflbts 
déjà  expliqués  par  les  versions  britanniques  ;  les  Dieux  8*< 


•  *  Twitat  les  TersiouB  IranscriTeat  d'uoe  manlèrs  faattYO  et  os  cloaiuuit  pis 
des  mots  assjrieas. 

»La  phrase  est  luUatmnikit  lusanni,  c  Je  Teax  t*obéir,Je  Teux  réCérer  à,  êtes 
on  a  la  luJUk  mukilu  ta  ani^  et  Ton  s'est  donné  tontes  les  peines  possibles 
pour  «ipliqaer  une  phrase  inexplicable. 

s  Le  mot  iubfct  ne  peut  être  que  la  ff^mière  peiaenne  dn  précatif.  MM. 
Lenormant  et  Sohrader  ont  tnulnit  à  tort,  Tan  •  qu'elle  pleure  ■  et  Tantie 
'«  qo*eQe  reste.  »    .  ^ 

A  II  estparfaltement  trai  qne  les  deux  signes»  qnl  oompoeent  eenom  difta, 
expriment  aussi  le  nom  de  la  peste,  ainsi  que  Je  l'ai  expliqué  dans  lé  /outimI 
étisHqw  (I,  1878»  p.  28S).  M.  Schrader  p.  40  et  p.  149  ne  mentionne  que 
VI*  SÉRIE.  TOME  VIII.  —  N""  4S;  4874.  (87*  vol.  de  la  colL)  15 
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émeuvent,  et  le  Maître  des  Ondes  seul  y  remédie,  en  envoyant 
dans  l'enfer  uu  être  hybride,  qui  porte  le  nom  de  «  Kenonvel- 
»  lement  de  la  lumière.  » 

I)  annonce  à  Allai  la  décision  des  Dieux  qui  veulent  que 
Istar  reparaisse  sur  la  terre. 

La  Déesse  infernale  se  venge  do  messager^  en  le  maudissant; 
mais  force  lui  est  de  rendre  la  Déesse  aux  régions  célestes. 

Les  cérémonies  exigées  à  cet  égard  sont  assez  difficiles  à 
comprendre  pour  nous.  On  ne  se  rend  pas  compte  du  rAle 
que  joue  ici  le  Dieu  Anutinakiy  ou  Anu  ;  espérons  que  d'autres 
documents  nous  donneront  le  mot  de  Ténigme.  En  tous  cas, 
Istar  est  rendue  aux  régions  supérieures^  non  sans  regretter 
qu'elle  n'ait  pu  atteindre  son  but^  de  sauver  le  Dieu  itejeUm^ 
et  en  déplbrant  la  perte  antérieurement  faite  des  objets 
mystiques  comme  la  mort  des  Magiciens  et  des  Magiciennes. 

Tel  qu'il  est^  le  récit  néanmoins  est  d'une  grande  impor- 
tance. 11  montre  celte  ancienne  croyance  du  combat  des 
deux  mohdes  inférieur  et  supérieur;  même  les  Dieux  ne  doi- 
vent pas  connaître  le  secret  de  la  vie  future^  et  la  Déesse^  qui 
règle  en  haut  les  rapports  de  la  vie,  est  sévèrement  punie  pour 
avoir  voulu  pénétrer  ce  mystère  (C).  U  est  possible  que»  préci- 
sément, celte  idée  indique  la  cause  pourquoi  les  rois  d'Assy* 
rie  ne  touchent  jamais  dans  les  inscriptions  qui  lesconcernent 
à  ridée  de  la  vie  future.  Le  règne  de  la  Déesse  infernale  et  des 
Génies  est  exprimé  dans  un  chant  lumérten  V  accompagné 
heureusement  pour  nous  d'une  traduction  assyrienne  ;  sans 

los  MTants  qui  ont  einprunU  les  résultats  de  mes  leoherches.  Mail  Ici  U 
dlea  Namtar  n'est  qne  ledlea  du  Jugement  ou  daa  DestiuéM.  (Vojei  B.  M* 
S,  7»  15,  IS). 

(Q  C'est  U  fkMe  grecque de;PnMiiéthée  enchaîné  sur  leCancase  ettoonneoti 
par  le  Yautoar  qui  lui  ronge  le  ecMir  pour  aTOlr  dérobé  le  feu  du  ciel  ;  c'est 
le  Satan  primitif  puni  pour  avo(r  yoolu  s'assimiler  à  la  science  de  Dieu. 
•    Quant  à  ce  JDteu  rejeton^  qui  dira  s'il  n'y  a  pas  quelques  sourenira  de  ee 
Dieu  U  Fiit^  de  ce  n^eton  de  Jessé,  qui  était  attendu  par  les  liommes.  (B.) 

>  Le  nom  de  sumérien  est  le  seul  qui  soit  le  nom  juste,  tous  les  efforts  ten- 
tés de  paru  pris  pour  introduire  le  mot  faux  à'aeeadien  ne  prouvent  que 
riiianité  de  ces  tentatives.  Et,  après  tout,  il  ne  s'agit  que  d'un  nom. 

Le  mot  à*Acead,  comme  le  fait  deviner  le  texte  biblique  l€enét§  x,  iO)»  est 
un  terme  sémitique,  et  la  langue  stunérienne  est  un  idiome  touranleo. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 
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cela  nous  ne  le  comprendrions  pas  ^  En  Toici  la  traduction  • 

1.  Le  jour  de  Tenterremeni  dans  la  plage  fatale^  Tun^ 
comme  tous,  (littéralement  :  eux  tous]. 

2.  Le  jour  du  malbeuri  et  la  veillée  qui  le  suit,   Pun 
comme  tous, 

3.  Le  jour  du  malheur  et  la  Teillée  qui  le  précède^  l'un 
comme  tous^ 

4.  Le  yengeur,  le  flis  du  Tengeur,  Tan  comme  tous* 

5.  Les  hommes  qui  par  leurs  litres  répandent  la  peste 
eux  tous. 

« 

1  n  €st  Imposslblt  de  comprendre  nu  ttttetoméHea  qui  n'ait  pu  accompi* 
gDé  de  ta  tradueUen  assyrienne.  Noos  ne  lomxnei  donc  pas  de  TaTia  de  notn 
utraDi  ami,  M^  Lenormant,  et  nons  regfettona  de  ne  paa  pont oir  accepter 
sans  restriction  le  passage  qu'on  va  lire  : 

«Pour  placer  immédiatement  le  lecteur  an  milieo  du  monde  étrange  dans 
*  leqaél  je  Ini  demande  de  me  suivre^  Je  rapporterai  en  entier  les  formules 
'  •  de  cette  tablette,  du  moins  celles  que  Ton  peut  interpréter  (oas  il  en  eat  en« 
a  eore  qnelqnas-nnes  qui  résistent  à  l'explication),  et  j'accompagnerai  ma 
m  traduction  dé  courtes  notes.  J'ai  été  précédé  dans  cette  entreprise  par  M. 
»  Oppert,  ayec  lequel  je  me  tronve  en  complet  accord  pour  la  majorité  des 
»  cas.  Cependant  celui  qui  voudra  comparer  nos  deux  traductions  y  tronvera 
a  quelques  dirergences:  elles  tiennent  presque  tentes  à  ce  qne  le  uvant  pro- 
»  fesseur  du  Collège  de  France  a  traduit  sur  la  version  oarynenne,  tandia  qne 
»  je  me  suis  attaclié  à  suivre  le  texte  origtoal  oecadtén.  Or»  la  version  aasy* 
a  rienne  éat  loin  d*étre  tovUours  littérale,  comme  on  pourra  a'en  rendre  compte, 
»  puisque  j'ai  noté  tous  lea  passagea  où  elle  a'écarte  de  la  rédaction  pri- 
»  mltive.  9 

Le  mmérien  est  écrit  eo  grande  partie  par  daa  Idéogrammea  (Voir  anasi 
M.  i.  Dnch&teau,  aur  Vorigine  des  écritwree  japonaise  et  sumérienne, 
Paris,  187S,)  dont  le  sens  eat  indiqpé  par  le  mot  assyrien  qui  l'explique. 

On  ne  saurait  deviner  que  tel  signe  signifle  ulcéra,  fièvre^  qu*un  entra 
asaemblage  de  clous  veut  dire  pantui,  qn'nn  quatrième  earactere  a  le  sens  de 
poumofk  U  y  a  un  aavant  qui  s'actiame  à  prouver  que  ïaccadien  n'est 
pas  une  langue  du  teuL  Des  ceotalQaa  de  bilingues  font  justice  de  cette  théae 
inepte  ; .  mala  ponr  que  cette  pensée  ait  pu  surgir  danala  tAte  d'nn  homme 
iméme  plus  ingénieux  qne  judicieux  ,  il  faut  qu'il  ait  pu  ae  tromper  par 
quelques  phénomènes  mal  étudiés.  Si  ka  Assyriens  ont  traduit  un  texte 
aceadien  d'une  manière  quelconque,  c'est  qu'ils  y  ont  atUché  le  «eus 
qu'ils  proposent.  En  tout  caa,  ils  connaissaient  lea  cnnéiformei,  mieux  qne 
nous;  la  preuve  en  eat^ que j'aitravaiUé  deux  ana aor  cette  version  auyrienne, 
avant  de  la  comprendre.  Si  donc  on  traduit  «  raecadien  >  autrement  que 
l'assyrien,  c'est  que  l'un  d'eux  est  mal  rendu.  Hoi  aussi,  j'étudie  les  deux* 

Mala  al  M.Lenormant  n'a  voolu  parteir  que  de  la  vMniére  différenu  de 
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6.  Le  courroux  d' Allât  (le  tremblement  de  terre)^  Tun 
comme  tous  ^ 

7.  La  foudre  qui  fond  la  terre,  Tune  comme  toutes. 

8.  Voilà  les  sept  Dieux  Maîtres  des  vastes  cieux. 

9.  Voilà  les  sept  dieux  des  vastes  contrées. 

10.  Voilà  les  sept  dieux  des  profondeurs. 

11.  Voilà  les  sept  dieux  dès  légions  du  ciel» 

12.  Voilà  les  sept  dieux  ennemis. 

13.  Voilà  les  sept  spectres  ennemis. 
'14.  Voilà  les  sept[flammes  ennemies. 

15.  Ils  sont  sept  dans  la  terre,  ils  sont  sept  dans  les 
deux  (D). 

16.  Génies  ennemis^  démons  ennemis^  génies  deslnicteoii 
ennemis,  satellites  ennemis,  séducteurs  ennemis. 

17.  Esprit  du  Ciel,  souviens-t'en  I  Esprit  de  la  Terre,  son- 
viens-t'en! 

18.  Esprit  du  Dieu  juge,  roi  des  contrées,  sonviens^t'ai  t 

19.  Esprit  àtBely  maître  des  pays»  60uviens-t*en  I 

20.  Esprit  de  Tami^  souveraine  deâ  pays,  souviens-t'en  f 

21.  Esprit  de  iVtmp,  Fils  du  Paradis,  souviens-t'en  ! 

22.  Esprit  d'iftor,  qui  éclaire  les  nuits,  souviens-t*eo  <l 

rendre  les  mêmes  idétt  dans  les  deux  langues  dont  la  double  existeooe  sst 
dénotée  par  cela  même,  il  a  pleinement  raison.  Halgré  la  divergence  amr  le 
nom,  je  tiens  à  rendre  hautement  justice  au  mérite  qnl  reTlent  à  mon 
savant  ami  pour  le  déyeloppement  grammatical  de  lldiome  lonranien.  La 
somme  des  faits  acquis  à  la  sdenec,  et  dont  !1  a  une  part  asseï  notable,  m 
sera  pas  amoindrie  par  les  sophismesfra|iiee  et  les  allégations  inexactes  4e 
quelques  traTailleurs  de  seconde  main,  insuffisamment  préparés  à  lenrs 
attaques  gratuites  et  Intéressées. 

>  De  oette  pbraie,    eux  tous,  M.  G.  Smith  fkit  le  royaume  céleste  AitdÊl 

(D)  Remarquons  encore  ce  nombre  sacré  de  fspi  que  l'on  trouTO  taert 
partout.  Voir  les  preuves  dans  AnnaiMt  t.  xx,  6^  et  162  (&•  série)  (B). 

*  H.  tenormant  a  défà  tradnft  avant  moi  ee  texte.  Voloi  sa  tradnoUou.  (!• 
Magief  p.  17.  Corrtt^pondarU\^.  42.). 

t  Le  soir  de  mauvais  augure,  la  région  do  Ciel  qui  produit  le  malheur.  — > 
•  Le  jour  ffpeste,  la  région  du  Ciel  mauvaise  à  l'obser? allon.  — .  Le  jour 
t  funeste,  la  ré^on  du  Ciel  mauvaise  qui  s'avance.  —  • .. . .  —  Hessugert de 
»  la  peste.  —  Ravageurs  de  Nin>Ki-ga].  — •  La  foudre  qui  fait  imge  dam  le 
»  pays.  —Les  sept  dieux  du  vaste  Gel.  —  Les  sept  dieux  de  ta  vaste  terre. 
»  —  Les  sept  dieux  des  sphères  ignées.  -^Les  sept  dieux  des  liions  eélestes. 
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Les  sept  maîtres  infernaux  qui  figurent  dans  cet  exorcisme 
magique^  sont  les  plus  grands  désastres  qui  puissent  frapper 
rhomme. 

Le  texte  énumère  la  mort,  le  malheur,  et  les  veillées  qui, 
selon  l'usage  oriental,  finissent  ou  commencent  la  journée  fa- 
tale; puis  les  représentants  de  la  vendetta,  la  peste,  le  trem- 
blement de  terre  et  la  foudre. 

Le  désastre,  cité  en  ô^"  lieu,  est  précisément  mis  en  rapport 
ayec  la  Déesse  deTEnfer;  la  colère  d'AUat  produit  les  se- 
cousses terrestres. 

L'esprit  des  Dieux  supérieurs  est  invoqué  pour  conjurer 
l'effet  de  tous  ces  maux;  parmi  ces  divinités  paraît  aussi  Istar, 
nommée  celle  qui  éclaire  les  nuits.  C'est  la  Venus  Urania 
d'Hérodote,  représentée  par  la  planète  qui  porte  son  nom. 
Dans  le  chant  magique,  dont  nous  venons  de  donner  la  tra- 
duction, il  perce  également  l'antagonisme  des  Déesses,  que 
nous  dépeint  le  récit  de  la  descente  d'Istar  aux  Enfers. 

Jules  Oppbrt. 

»  Les  sept  dienx  malfaisants.  —  Les  sept  fantômes  maovais.  —  Les  sept 

•  fantOmes  de  flamme  malfaisants*  —  Les  sept  dieux  du  ciel.  —  Les  sept 

•  dieux  de  la  terre.  —  Le  démon  maaTais,le  alal  mauvais,  le  gigim  mauvais, 
>  le  UM  mauvais,  le  dieu  mauvais,  le  matkim  mauvais. 

»  Esprit  du  del,  souviens-t'en  I  Bsprit  de  la  terre,  souviens-t'eo  I 

a  Esprit  de  MouhçBj  roi  des  contrées,  souviens  -t'en  1 

m  Esprit  deNïn-geUUj  dama  des  contrées,  sou  viens- t'en  I 

B  Esprit  de  Nin^dar,  fils  du  zénith,  souYiens-t'en  I 

■  Esprit  de  TkUkou^  dame  des  contrées,  qui  brille  dans  la  nuit,  softTlens* 
»  fenl 

Cette  traduction  de  M.  Lenormant,  faite  sans  doute  sur  le  texte  «  acea- 
dien,  »  est,  en  eifet,  antérieure  à  ma  traduction  française  faite  sur  Tassyrien. 
Mats  bien  des  mots  et  bien  des  phrases  en  nyatent  été  établis  par  moi^  par 
d'aotres  documents.  Mon  savant  ami  partagera  mon  ayls  sur  Tutilité  de  la 
préexistence  quelconque  d'une  telle  version  pour  ilntelligencede  l'accadlen.  Car 
cette  imperfection,  inséparablede  tonte  science  naissante,  ne  préjuge  rien  sur  les 
progn&s  certains  que  fera  Tétude  du  suooérien,  et  à  laquelle  proflteront  assu- 
rément les  travaux  de  M.  Lenormant.  Vouloir  rejeter  tous  les  résultats,  à 
cause  d*un  nombre  pins  on  moins  considérable  d'analogies  erronées,  et  qui, 
après  tout,  n'attaquent  pas  le  fond  de  la  qnesUon,  serait  puéril,  sinon  de  1a_ 
mauvaise  foi.  On  est  en  bonne  voie  ;  en  cela  le  sumérien  est  mieux  partagé' 
que  ne  Tétait  naguère  le  diypriote,  par  exemple.  Et  mâme  là,  les  tentatives 
malheureuses  de  M.  Halévy  n'ont  pas  empêché  des  savants  plus  instruits  et 
pins  pénétrants  à  y  reconnaître  un  dialecte  grée. 


/ 
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LmRES  DE  SAINT  IGNACE,  EVÊQUE  ITANTIOCHL 

LEOm  HOMBIB,  UEUft  IIFOITlIiai,  UCm  AUlHlVllUlt  ^ 


t0— 


3.  Ztf    Symbole    catholique    se    ttouve  tout    entier    ejepnmi 

dans  les  lettres  de  S»  Igmaee* 

C'est  un  lait  très-remarquable  :  les  lettres  de  S.  Ignace  ren- 
ferment tontes  les  vérités  du  Symbole  des  apôtres,  et^  par  là 
même,  elles  condamnent,  elles  réfutent  toutes  les  hérésies,  et 
tous  les  schismes  qui  ont  paru  dans  l'Eglise. 

Ponr  constater  ce  fait,  qui  est  si  digne  de  remarque^  il  safBt 
de  citer,  un  à  an,  les  articles  du  symbole,  et  de  les  faire 
suivre  des  paroles  de  S.  Ignace  qui  it:s  approoTent  et  les  confir- 
ment. 

rAl'  ei  (tcldu  Symbole  :  Je  crm$  en  un  seul  Dieu,  eréateur 
du  ciel  et  de  la  terre.  —  Cet  article  qui  '  condamne  rîdoifttrie, 
le  polythéisme,  l'athéisme,  le  matérialisme,  le  panthéisme  e$t 
refu  de  S.  Ignace. 

A  toutes  les  pages  vous  lisez  le  mot  :  Weu^  indiquant  l'unité 
de  la  nature  divine,  par  opposition  à  l'expression  :  les  DieuXy 
du  Polythéisme.  8.  Ignace  professe  d'ailleurs,  en  termes  for- 
mels, l'unité  de  la  nature  divine.  11  dit:  «  H  y  a  un  seul  Diea  : 
E?c  fhiç  ioTcv  (aux  Magnés,  c.  8)  ;  et  ce  Diea  unique  est  :  Un 
Dieu  vivant:  9c<MQmo<(aux  Philadelp.c.  l);deplu8,S.  Ignace 
dit,  en  parlant  de  J.-C,  qn'il  nommera  bientôt  Fils  de  Dieu  et 
Dieu  ,  il  était  avant  les  siècles  :  8^'^po  alîôvoç  (aux  Magnés,  c.  6); 
il  est  au  delà  du  temps,  sans  temps^  invisible,  impalpable,  im- 
passible :  t^  &ic^  xaip^,  fAv  tjjjgnofy  vov  ipotiov,  xiv  di|nr}Xflt^pi](vgv« 

tVv  jira09i  (&  Polyearp,  c.  3),  et,  par  là  même,  S.  Ignace  appli* 
que  ces  qualifications  à  Dieu-même,  à  la  nature  divine. 

2*  Article  :  Je  crois  en  Dieu  qui  est  Père^  qui  est  Ftb,  qui  est 
Samt'Esprit.  «-  En  Diea  il  y  a  unité  de  nature  ei  TrisUti  de  per- 

1  Voir  le  l**  article  in  N*  préoédeot  d-deisai  p.  92. 
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sonnes.  Le  Père>  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ont  nne  seule^  et  la 
même  Nature  divine;  ils  sont  Dieu  tous  les  trois  ;  et  ces  trois 
personnes  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  Il  y  a  distinction  de  per- 
sonnes en  Dieu,  mais  point  de  division  ou  de  séparation,  car 
il  n'y  a  qu'une  seule  et  indivisible  Nature  divine.  Tel  est  le 
dogme  catholique.  Écoutez  S.  Ignace. 

Il  parle  aux  Ephésiens  :  «  Vous  êtes»  leur  dit-il^  les  pierres  du 
]>  temple  du  Pére^  préparéspourrédificedeDteute  Père,  soûle- 
)»  vés  dans  leâ  hauteurs  par  l'instrument  de  Jésus-Christ^  c'est- 
»  à-dire,  sa  croix,  vous  servant  de  VEsprit-Saint  comme  d'un 
>  lien,  d'une  corde  ^.  » 

'  Aux  Magnésiens  il  recommande  d'agir  sous  l'autorité  de 
l'évêque,  des  prêtres  et  des  diacres  ayant  le  ministère  de  /.-  C. 
qui  était  avant  les  siècles  avec  le  Pêre^.  —  Allez,  leur  dit-il  en  - 
core,  à  J.-C.  qui  vient  du  Père  seul^.  —  Il  leur  déclare  qu'il 
n'y  a  qy^un  seul  Dieu  qui  s'est  manifesté  par  J.-C.  son  fils,  qui 
est  son  Verbe  éternel^.  ^  Il  désire  que  tout  leur  réussisse,  dans 
le  Fils  et  fe  Père  et  l'Esprit^  —  et  il  veut  qu'ils  soient  soumis, 
comme  /.-C,  dânssa  nature  humai|ne,  au  Pérey  et  comme  les 
apôtres  au  Christ,  et  au  Père,  et  à  l'Esprit  \ 

Dans  la  lettre  qu'il  écrit  aux  Romains  le  titre  porte  :  «Ignac  e , 
1  ...—•  à  l'Eglise  ayant  reçu  miséricorde,  dans  la  magnificence 
B  du  Père  très-haut,  et  de  J.-C.  son  fils  unique..»  salut  en  J.-C.^ 
B  notre  Dieu^.  » 

'  *Qc  SvTsç  X(6oi  voeou  Hocrpbç,  ^toiiaqktjaÀoi  dç  otxo5o{A^  9tou  Ila- 

oraupbc,  o^oevicp  ^pctf[jk8Voc  tÇ  nvcu{JLflttc  t^  ée^.  (Aux  Sphés.  c  9;  ibid. 
U  ?,  p.  6&2.) 

^  li^oou  XptOTou,  iç  ffpo  ali&voiv  icctpdL  TLaxçX  JJv.  (Aux  Magnés,  c.  6.) 
>  s  T^  (2f'  iv^  II(rrpoc  icpocX6(ivTQC.  Ubid.  c.  7.) 

-   ^  *0  favcpucoïc  iautiv  $tà  Iyioov  Xpcorou  tou  Tlou  «&tûU|  iq  intf 
a^ou  A(Îy<K  à\Bioq.  {IHd.  e.  8.) 
•  *Ev  Tua  xal  Ilarpl,  xallv  IIvsufAaTt.  (IMd.  c.  13.) 

*  *0c  l^iaouc  XptoToç  Tcj)  Ilarpl  xaT&  oapxa,  xa\  ol  àic(iatoXoc  tÇ 
XpiorÇ,  xal  tÇ  Ilarpi  xal  x^  nvtufMcn.  (ibtd.  e.  IS.) 

^  •••  T^  ^XeTi(jiv7}  h  (AtYO(^c(^n)Tt  Ilarpi  ô^'^'^^^^»  ^  'Iv)00u  XpioroS 
fou  |aA»oo  HoU  aÔTOu.....  ht  'Itioou  Xpt<rcÇ,  tÇ  6t^  4|m!^^  iy)(&(&MC 
xaCpctv.  (intiftiio,  Ad  Roman.) 
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Lisez  encore  ces  paroles  qui  se  trouvent  dans  le  titre  delà 
lettre  écrite  aux  Pliiladelphiens  :  «  Ignace...  à  l'Eglise  de  Diea 
>  le  Père  et  du  Seigneur  J.-C.j  qui  est  à  Philadelphie...  que  je 
»  salue  dans  le  Sang  de  J .-C...  laquelle  est  ma  joie...  s'ils  dcr 
»  meurent  unis  à  l'évêque,  aux  prêtres  et  aux  diacres^  d'après 

»  la  sentence  de  J.-C qui  les  a  affermis par  son  Saint- 

»  Esprit^.  » 

Et  dans  le  corps*de  celte  même  lettre  il  y  a  :  aVEsprii,  venu 
»  de  DieUy  ne  peut  être  trompé  ^. 

Citons  enfin  le  titre  delà  lettre  que  S.Ignace  a  écrite  à  lIEgliee 
de  Smyme  :  «  Ignace....  à  TEglise  de  Dieu  le  Père  et  du  trè$^ 
»  aiméJ.'C...  (à  TEglise)  très-chérie  de  Dieu,  qui  estàSmyme» 
*  salut  dans  le  Saint-Esprit  et  le  Verbe  de  Dieu  ^.  » 

Peut-on  exprimer,  d'une  manière  plus  précise  et  plus  claire, 
la  doctrine  catholique?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Et  les  anU- 
trinitaires  qu'en  pensent-ils?  Les  paroles  que  nous  venons  de 
citer  nous  révèlent  la  profonde  connaissance  que  S.  Ignace 
avait  des  mystères  de  notre  foi.  Le  lecteur  a  surtout  remarqué. 
J'en  suis  sûr,  la  doctrine  de  S.  Ignace  touchant  la  procession 
éternelle  des  divines  personnes  en  Dieu.  U  savait  que  J.-C, 
qui  est  le  fils  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même,  vient  du  Père,  et  du 
Père  seul  !  U  savait  aussi  que  le  Saint-Esprit,  qui  est  Dieu,  pro- 
cède de  Dieu,  mais  non  pas  de  Dieu  (le  Père)  seul,  tnais  de 
Dieu  par  le  Verbe,  car  TEsprit-Saintest  l'Esprit  du  Filsl 

3"*  Continuons.  Nous  voici  aux  mystères  de  rincarnation  et 
de  la  Rédemption  du  Fils  de  Dieu,  qui  sont  contenus  et  expri- 
més dans  les  4  articles  suivants  du  symbole  apostolique. 

J.-C,  nous  dit  la  foi,  est  Dieu,  mais  il  est  homme  aussi. 
J.-C.  a  donc  uhe  personne,  car  il  n'y  a  qu*un  seul  J.-G.,  et 
deux  natures.  Il  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait.  U  est  véri- 
tablement Dieu,  mais  il  est  aussi  véritablement  homme  :  son 

*  TExxXijd^  ©cou   noiTp^  xotlKupfau  l»iaou  Xpwnou tÇ  irffxf 

aÔTOu  \bi9&\UfXK.  {Ad  Philadel.  lit.) 

'  T^  nvsu{xa  où  icXavSxQtt,  àno  6<ou  Sv.  [Ad  Philadel.  o.  7.) 

'  *ExxX7)o{^  ©lou  IlaTpoc,  xal  tou  ^y0"cii{uvou  1i}00u  XpioroK?..-.— -^ 

SeojcfVKMxétr^...H>  TÎj  fAer^  h  l^çi^  ttjc  'A<r(ac,  h  dl(M&{cf>  Ilyt^tucTt 

xal  Ao^cp  6coû,  tcXtlora  ^ftCpccv.  (Tïr.  Ad  Sn^^m») 
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corps  est  mortel,  et  son  ftme  irient  da  néant.  En  J.-C.  H  y  a 
donc  une  seule  Personne  divine,  et  deux  Natures  parfaites, 
unies  ensembles  par  la  Personne^  l'une  divine  et  l'autre  hu- 
maine. Seulement  le  corps  de  J.-C.  est  Tœuvre  du  Saint-Esprit; 
et  J.'C,  Dieu^  uni  à  la  nature  humaine  dans  le  sein  de  Marie, 
est  né  Dieu  et  Homme  de  cette  bienheureuse  Vierge,  et^  par 
là  même^  Marie  est  vérilablement  la  mère  de  J.-C.,  .de  J.-C. 
DieuetHommel 

Et  le  Verbe  de  Dieu^  fait  chair  pour  nous  et  pour  notre 
salut,  a  souffert  et  est  mort  sous  Ponce-Pilate^  et  il  est  ressus- 
cité, et  ilest  momté  au  ciel,  où  il  esl^  et  où  il  sera  éternellement 
et  comme  Dieu  et  comme  Homme. 

Tout  cela  nous  est  enseigné,  et  d'une  façon  admirable,  dans 
les  lettres  de  S.  Ignace.  Ecoutons  ce  grand  saint  et  cet  illustre 
martyr. 

Dans  son  éptlre  aux  Ephésiens,  c.  1,  il  dit  :  «  II  y  a  un  seul 
>  médecin,  charnel  et  spirituel,  fait  et  non  fait,  étantDieudans 
»  rhomme,  la  vraie  vie  dans  la  mort^venudeMarieetdcDieu, 
»  d'abord  passible  etimpassible,  qui  est  J.  -G.  Notre-Seigneur  ^9 

Au  c.  16,  S.  Ignace^  montrant  Ténormité  de  rhérésie>  et 
menaçant  ses  partisans  de  peines  teiribles,  dit  :  «  Si  ceux  qui 
»  pèchent  contre  les  mœurs  sont  punis  de  mort^  à  plus  forte 
»  raison  coux-là  sont-ils  dignes  de  mort,  ceux  qui  corrompent 
9  la  foi  de  Dieu...  pour  laquelle  J.-C.  a  été  crucifiée  » 

Au  c.  18  nous  lisons  :  a  Notre  Dieu  l.-C.  a  été  porté  dans  le 
»  sein  de  Marie,  9elon  Téconomie  de  Dieu;  de  la  race  de  David 
»  sans  doute,  mais  par  l'Esprit  saint;  et  il  est  né,  et  il  a  été: 
9 .  baptisé^  afin  qu'il  puriflftt  Teau  par  sa  passion  '•  » 

h  0opxl  yw^iMOç  8eo«,  iv  S^vary  (ciy)|  ^i)6tv^«  xal  éx  MopCa^,  xal  Jx 
6t6u,  icpôStov  iMid)]T&c  xat  T^  àmMiç  'Iy)oouç  Xptor^,  6  KiSpioç 
Ijl^mh  {Ad  Bphet,  e.  7.) 

XpMtoc  hxmàfi^  {Ad  Bpheê,  e.  16.) 

cfaMOfcifln»  BtdHf  Ai  ^itéf^Êmoç  yh  AaSlS,  Ovtufxaroç  U  l^fou*  9ç 
IftwifOii  nuA  tfonctfaOi),  ha  xy  icdlOtt  t^  titùf  xaOspCq},  ÇBphes.  e.  18.) 
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C.  13  :  c  Et  le  prince  de  ce  inonde  n*a  |ft>int  connu  la  Vîrgî- 
Y  nité  de  Harie^  ni  son  enEantement,  ni  la  mort  du  Seignenr  ^» 

G.  20.  c  Si  j'obtiens  par  vos  prières  de  J.-G...  qui,  étant 
»  selon  la  chair  de  la  race  de  David,  est  flis  de  Thomme  et  fils 
n  de  Dieu  ^> 

Ane.  21  il  dit  adieu  aux  Ephésiens  par  ces  paroles  :<  Por- 
»  tez-vons  bien  en  Dieu  et  en  J.-C«,  notre  conunone  espé- 
»  rance*.  » 

Nous  empruntons  au  ch.  11  de  la  lettre  de  S.  Ignace  aux 
Magnésiens  le  passage  suivant  qui  détruit  Thérérie  des  Doc&tes: 
c  Mon  désir  pour  voas,  est  que  vous  ne  tombiez  point  dans  les 
»  pièges  d'une  doctrine  vaine,  mais  que  vous  vous  rendiez  en- 

>  tièrement  certains  de  la  Naissance,  et  de  la  Passion»  et  de  la 
»  Résurrection  de  J.-G.,  mystères  accomplis  vraiment  et  sans 
9  aucun  doute,  au  temps  de  la  Préfecture  de  Ponce-Pilate^.  > 

Un  second  texte,  de  la  même  lettre,  du  cb.  13,  prouvera 
nature  et  la  volonté  bumaine  de  J.-C.  :  <  Soyez  soumis  à 

>  révêque  (ô  Magnésiens}...  comme  J.-G.  au  Père  dans  son 
»  humaine  nature  ^.  » 

La  lettre  dé  8.  Ignace  aux  Tralliens  nous  fournit  des  passages 
célèbres. 

Nous  lisons  d'abord  dans  le  titre  même  de  la  lettre  ces  belles 
paroles:  «  A  FEglise  des  Tralliens...  ayant  la  paix  dans  la 


^  Ka\  IXaOev   xov  içt^arm  tqC  «KSvoç  toutou  ^  xaip6tv(«  Map 
xal  6  ToxeT^  a&tviç,  6(ao(»ç  im\  6  Odhwvoç  tou  Kvp(ou.  {Ephei,  o.  19.) 

#••.  tÇ  xttT^  ciçfxa  ix  Y^vou^  Aa6($,  xÇ  ut»  dvOpôhcou  xaà  YtÇ  Btoô» 
{Ephes,  e.  20.) 

'  'E^{»oMi6e  hf  OtÇ  Ilarpl  xcà  h  .1v|9oTÎ  XpcorÇ,  tî)  xotv^  Ikidii 
4pSv.  {Ephes.  c.  21.) 

^  OsXco,...  (ijj  i|jiircffctv  tU  T&  dEyxtoTpa  tÇjç  xsvo8oÇ(ac,  ^i^Xii  9CC3i^v|po« 
fop^tf 6at  Iv  TY)  Y<^^^€<  xa\  t^  icdtOti  mtl  tif  dvoeorblfftt  ^c^  ywo^téni  ht 
xatpÇ  T^c  ^e|AOv(q|c  IlovrCou  OcXàEtou*  iffoc)fiifi%  ^t^Sk  xal  6i€f (ok 
5ic&1-noou  XpioTou.  (Jfoyn^.  o.  II.) 

*  Ticot^Tt  tÇ  iituTxtfiap.*.*.  &c  Iv^mGç  Xftotiç  tÇ  IlflRpl  xocrà 
odlpM.  {Magnés.  6.  IS.) 


■•..•••.• 
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>  cbair  et  le  sang  et  la  passion  de  J.-G.»  notre  espérance,  au 
9  jour  où  nous  ressusciterons  vers  lui  '.  » 

Voici  maintenant  en  entier  le  9*  et  le  iO«  chapitres  de  cette 
lettre. 

C.  9.  «  Bouchez  vos  oreilles^  lorsque  quelqu'un  vous  parle 
V  sans  J.-C.^  qui  est  de  la  racede  David^qui  vientdeMarie,  qui 
B  est  vraiment  né,  qui  a  mangé  et  bu,  qui  a  vraimentsouQ^rt 
»  persécution  sous  Ponce-Pilate^  qui  a  été  vraiment  crucifléet 
»  est  mort,  à  la  vue  des  cieux^  de  la  terre  et  des  enfers;  qui  est 
•vraimentjressuscité  d'entre  les  morts,  son  Père  l'ayant  ressus- 

>  cité,  comme  nous  tous  qui  croyons  en  lui  serons,  à  son 
»  image,  ressuscites  en  ce  même  J.-C,  sans  lequel  nous 
»  n'avons  point  la  vraie  vie  ^.  » 

CIO.  «  Si  ce  que  disent  quelques  athées,  c'est-à-dire,  des 
»  infidèles,  est  vrai,  que  J.-C.  n'a  souffert  qu'en  apparence, 
»  parce  que  eux-mêmes  n'existent  que  selon  l'apparence,  à 
»  quoi  me  servent  ces  chaînes?  Pourquoi  vais-je  me  battre  avec 
.»  les  bêtes  7  C'est  donc  en  vain  que  je  meurs  î  Ce  que  je  dis 
9  du  Seigneur  est  donc  faux?  »  G,  11  :  «  Fuyez  donc  cette 
»  race  mauvaise'.  > 

La  lettre  suivante,  qui  est  cette  fameuse  lettre  que  S« 
Ignace  a  écrite  aux  Romains,  contient  les  précieux  témoi- 
gnages qui  suivent  : 

^ Etpijveuo^aî)  h  aafx\  xcA  a7[MiTt  xtà  ttp  irdlOet  *h\tnZ  XptaToiî, 

Tijc  IXirfôoç  -^{iâ)v  Iv  T^  <lc  a&rbv  ^aotaott.  (lït.  ad  Tral,) 

'  KtoçcSOryte  o5v,  Ïtow  ôjxîv  X^P^<  Itjcou  XpWTou  XocXtî  tiç,  tou  Ix 
Y^vouç  Aa6l$,  Tou  U  Mocptaç,  iç  âXiffilâç  ly^^^^y  Ifcpafjv  xe  xai  {itifly, 
jXiidt5<  fôu&x^  ^1  IIovt(ou  IIiXdeTDU,  âXtiOcoç  2(rraup(o6v)  xocl  aTcéOocvsv, 
6X<7covT(i>v  T(5v  ^icoupoevCcov  xal  im^^im  xal  ôico^Ôovicov*  fç  xai  dX7)6â)ç 
^/pOrj  ItçJ  vcxpSv,  iyaCpoevTOç  a&riv  tou  IlaTpic  aôtou,  ôç  xai  xaxi  -ri 
6(Ao((i>{i.a  ^[«.Sç,  Tolc  ittoreuoyrac  aÔT(p,  oGTbK  lepet.S  Ilat'ijp  aùrou  '  Iv 
XptcrrÇ  'Iijaou,  oî  xcoplç  xb  àXtiOcviv  ÇJv  o5x  ^0{uv.  (rraî.  c.  9). 

'  El  Si,  âamp  Ttvèç,  <îô«oi  Jvt«ç,  Tour^GTiv  foto*ro(,  Xéyouatv,  xb  $oxs7y 
«icovO^t  aOriv^  outoI  Svtcc  xi  Soxsîv,  lyâ)  t{  $^$cfjLai^  xC  $i  e^x^ftac 
6if)pio(Acexviaat;  AiDpcJfcv  o3v  dlicoOvi^oxfû  ;  Apa  ôô  xoexa\{«u$ofAat  xou  K-^i 
p(ou  ;  (Tral.  o.  10).  OsiiYne  o3v  rkç  xaxàç  icapocfudlSa^.  (Tral.  c.  11.) 


fUO  LETTRES  DE    SAINT   IGNACE, 

C.  6:  (t  Je  cherche  Celui  qui  est  mort  pour  nous;  je  Yeux 
»  Celui  qui  est  ressuscité  pour  nous*.  » 

C.  7  :  a  Mon  amour  (J.-C.)  a  été  crucifié  !....  Je  veux  le  pain 
»  de  Dieu,  le  pain  céleste^  le  pain  de  yie,  qui  est  la  chair  de 
»  J.-C.^  fils  de  Dien^  qui  a  été  fait  dans  ce  dernier  temps  de  la 
»  race  de  David  et  d'Abraham;  et  je  veux  le  breuvage  de  Dieu, 
»  son  sang  qui  est  la  charité  incorruptible  et  la  vie  éternelle*.  » 

Lisez  la  lettre  de  S.  Ignace  aux  Pliiladelphiens.  Est-il  possi- 
ble dédire  plus  clairement,  et  d'affirmer  avec  plus  d'autorité 
que  le  fait  notre  S.  Martyr,  cette  vérité  catholique  :  que  J.-C. 
a  été,  est  et  sera  le  salut  de  tous  les  hommes  ?  Voyez  : 

C.  9.  «  Les  prêtres,  à  la  vérité,  sont  bons,  mais  il  est  plus 
D  excellent  ce  Pontife  souverain...  auquel,  seul,  ont  été  livrés 
D  les  secrets  de  Dieu;  qui  est  lui-même  la  porte  du  Père,  par 
»  laquelle  entrent  Abraham  et  Isaac  et  Jacob,  et  les  prophètes 
»  et  les  apôtres  et  l'Eglise  '.  » 

Tousles  textes  que  nousavons  cités  suffisent^ etau  delà,  pour 
la  condamnation  des  Ariens,  des  Nestoriens,  des  Eutychiens 
et  des  Monothélites.  Nous  pourrions  donc  borner  là  nos  cita- 
tions. Mais  la  parole  de  notre  grand  martyr  est  si  belle!  elle 
est  si  persuasive^  que  nous  sommes  obligés  de  produire  les 
témoignages  des  deux  dernières  lettres  de  S.  Ignace. 

Au  1"  chapitre  de  Tépîlre  aux  Smyrniens  S.  Ignace  dit  : 

tt  Je  glorifie  J.-C.  Dieu,  qui  vous  a  rendus  si  intelligents 

»  que  V0U5  êtes  très-persuadés  de  cette  vérité  :  que  le  Seigneur 
B  est  réellement  selon  la  chair  de  la  race  de  David,  Fils  de 

»  Dieu,  selon  la  volonté  et  la  puissance  de  Dieu^  né  vraiment 

• 

^  'Exetvov  Z'ï'^îù,  tbv  bnïp  if){i.(ov  dliroOavovTa  *  Ixeivov  O^Xco,  tiv 
Si'  ^(xaç  ivaoTctvTa.  {Àd  Bom,  c  6.) 

^  *0  Ifxoç  lpu>ç  èoraupcoTat....  'ApTOv  Ocou  0^b>,  ofprov  oup^^viov, 
jpTOv  Co^Ç»  ^C  ^^^'v  <r^pÇ  *Itiwu  XpioTotî,  Tou  ïtou  Tou  Ofiou,  ToD  ytvo- 
jiivou  Iv  6(rrép<{>  ix  oirépfAatoç  Aa6l$  xal  'A^potapi*  xoel  ic^[jLa  0tou  OcX», 
TO  otTjAa  auTou,  S  lortv  à-^iir^  d[^apTO<,  xal  âÉvvoco;  Ça>^.  {[bid.  t.  7.) 

'  KaXol  xa\  ot  tepeîç,  xpctaaov  $t  6  dip}^i(p€b;. . . .  S;  u^voç  TceiciTrtu- 
xai  xà  xpuirt&  tou  Beou*  a&T&ç  âv  OtSpqc  tôt)  Ilatpoç  Si'  ^c  el^lp^ovrat 
'A6paà(i  x%\  'laaàx  xal  *Iaxù)6  xal  ot  irpof  ^rat  xsl  âiro(rcoXoi  xal  ^| 
'ExxXnata.  (Ad  Phtlad.  c.  ». ) 
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3>|de  la  Vierge^  baptisé  par  Jean,  afin  que  toute  justice  fût 
3>  accomplie  par  lui,  Traiment  percé  de  clous  pour  nous  dans 
»  la  chair  sous  Ponce-Piiate  et  le  téirarque  Hérode.  Nous 
»  Tenons  de  lui  par  sa  divine-heureuse  passion,  aussi  par  sa 
D  résuirection  devient-il  un  étendart  éternel  pour  les  saints  et 
»  les  fidèles  qui  sont  à  lui,  soit  parmi  les  juifs,  soit  parmi  les 
9  gentils  dans  le  corps  unique  de  son  Eglise  K  » 

C.  2.  (K 11  a  soufl'ert  toutes  ces  choses  pour  nous,  afin  que 
T>  nous  soyons  sauvés.  Et  il  a  réellement  souffert,  comme  il 
))  s'est  ressuscité  lui-même. 

»  C.  3.  Car  jeTai  vu  dans  la  chair  après  la  résurrection,  et 
y>  je  crois  qu'il  est  encore  dans  sa  chair.  Et  lorsqu*il  alla  vers 
»  ceux  qui  étaient  autour  de  Pierre,  il  leur  dit:  Prenez,  touchez- 
0  moi,  et  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  daimon  incorporel.  Et 
y>  aussitôt  ils\le  touchèrent  et  ils  crurent  convaincus  de  la 
B  réalité  de  sa  cbair  et  de  Tesprit.  C'est  pourquoi  ils  ont  mé- 
3>  prisé  la  mort,  et  ont  été  trouvés  vainqueurs  de  la  mort.  Or 
i>  après  la  résurrection  il  mangea  et  il  but  avec  eux,  comme 
»  charnel,  quoiqu'il  fût  uni  au  Père  spirituellement  ^.  » 

C.  4.  «  Si  tout  cela  a  été  fait  seulement  en  apparence  par  Notre-» 
B  Seigneur,  c'est  donc  aussi  en  apparence  que  je  suis  lié  de 
D  chaînes.  Pourquoi  donc  oie  suis-je  livré  à  la  mort,  au  feu,  au 

^  AoÇal^b) 'Itjctouv  Xpioriv  xbv  Btiv,  t^v  oStodc  CfjiSc  tfofCaotvta...., 
iuicXi^pocpopY)piévouc  elç  tov  Kupiov  i^(i.cî!îv,  dt^n^OcSç  Syxa  Ix  Vlvouç  êk%Si^ 
xaxjt  accpxa,  Ytbv  0coU,  xaxà  OAi)(ia  xal  SuvafAiv  Ocou,  Y<Y*vif)(JLsvov 
SXt^Omç  ix  IlapOsvou,  peSaitTia^iivov  &ico  'loftawou,  tvot.  irXv)pu)OTi  ic3aa 
dixoiiocruvY)  înc*  aÔTOu,  dlXiqOcoç  liA  IIovTiau  IIcXcitou  xaV  'Hp<tf$ou  Tctpap- 
^ov  xaOr|Xca|xcvov  Giclp  i^m  h  capxt.  !iç*  <Z  xapirou  '^(jE.eTç  à-nh  tou 
^<0|4.(Xxap(jT0u  aOxou  irexOouç,  fva  Spir]  ovaaiQfioy  tU  #toiic  aXUrictç  ^ih,  ttjc 
dvoiaTaffecdç  eIç  Tob<  oiyfouç  xa\  ictffTobç  aùxou,  cïxt  Iv  lou^aCoïc,  tfrf  ly 
fOveatv,  Iv  £v\  acofJLaxi  t^ç  *ExxXif}9(ac  tt&Tou.  (iid  ;^inym.  c.  1.) 

'  Tauxa  Y^P  ^vxa  liraOsv  dt'  ^{aSç,  fva  acoOûjAev,  Kal  ^XtiOoîc 
liraOïv,  u>;  xal  iikyfi^  àvcaxijo'ev  lauxov*  —  'Ey^  Y^P  '^^^  H'^'^^  "^v 
dcvdEffxaatv  Iv  aapx\  ocOxbv  oT^a  x«l  irtOTCtjo»  Svxa.  Kott  Jkt  icpiç  toI<  icepl 
néxpov  ^XOfv,  1^7}  auToU  *  AdlStxe,  ^Xaç ){(jaT6  (jLt,  xai  Qsxs,  Sxi  oôx  elfil 
3at[jioviov  âŒt&iAaxov.  Kal  tôOùc  a^xou   i{\{^xvxo,  xal  liciffxsuaav,  xpaxi|- 
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»  glaive,  auxbêies?  Mais  celui  qui  est  près  du  glaive,  est  près  de 
»  Dieu,  celui  qui  est  livré  aux  bêtes^  est  avec  Dieu  ;  pourvu  que 
»  ce  soil  au  nom  de  J.-C.  ^» 

le  termine  par  ces  paroles,  qui  renferment  l'adieu  que  dit 
S.  Ignace  à  son  ami,  S.  Polycarpe^  évèque  de  SmyrDe  :a  Je  dé- 
»  sire  que  vous  vous  portiez  toujours  bien  en  notre  Dieu  J.-C, 
•  par  lequel  vous  demeurerez  en  union  avec  Dieu  '.  » 

4''  Les  lettres  de  S.  Ignace  font  mention  aussi  des  derniers 
articles  du  symbole  apostolique. 

Nous  avons  déjà  cité  les  textes  qui  parlent  du  Saint-Esprit^ 
qui  est  Dieu^  et  qui  procède  du  Père  et  du  Fils^  de  toute  éter- 
nité. 

Nous  avons,  dans  un  paragraphe  spécial,  traité  de  TEglise  de 
J.-G.9  qui  est  une,  incorruptible  et  cathoKque,  a  dit  S.  Ignace, 
et  possédant  dans  son  seiu  une  hiérarchie  divine^ 

Quant  à  la  rémission  des  péchés,  qui  se  fait  dans  l'Eglise 
catholique,  nous  pouvons  citer  d'abord  ces  paroles  de  S.  Ignace 
aux  Ephésiens  :  «  J.-C.  est  né  et  il  a  été  baptisé,  pour  puriOer 
»  Teau  par  sa  passion  ^,»paroIes  qui  indiquent  que  le  baptême 
purifie  ceux  qui  le  reçoivent.  —Nous  citons  encore  ces  paro- 
les aux  Ephésiens  :«  Priez  sans  cesse  pour  les  autres  hommes, 
»  car  il  y  a  on  eux  Tespérance  du  repentir  pour  parvenir  à 
»  Dieu  ^;  o—  et  enfin  celles-ci  aux  Philadelphiens  :  «  Dieu  par- 
donne à  tous  les  pénitents  qui  se  convertissent  K 

OévTfiç  T^  aapxi  aôrotf  xal  tÔ)  irveufiari.  Ai^l  toûto  xal  Oavaxou  xsTc^po- 
vi)aav,  7)GpéÔ7)aav  Bï  tim^  ôdEvatov.  fAtxh  Si  t9|v  dlva^racriv  auy^^ocYcv 
Qt&ToIç  XQCi  auv^TTtsv  &ç  crttpxtxÀç ,  xadttp  icveujjiaTtXMÇ  ^vojuéyoç  tu» 
UaxpC.  (Ad  Smyr.  o.  2  et  3.)  ' 

'  Ë!  Y^P  '^i  ^oxftlv  xauTS  licpoEyOT)  biA  Tou  Kup(ou  flfAuv,  xà^u)  xZ 
xelv  Side[xai.  T(  Bl  xotl  laurov  Ixootov  $éob>xa  tco   ÔavàT(i),  Trpoç  wjp\ 


Soxeî 

{Act^^aipav,  icpè;  Or^pCa;  !iXX*  ixi^ç  (iLayaipac  lyY^Ç  ^*' 
07)pl(x)v  fÂ-etaÇù  Oeou*  (tovov  Iv  tS>  ^vo[xg[ti    l7)(roû  Xptcrrou.  [Ad  Sm^, 
c.  4.) 

*  'E^poiaOai.ujASc  Siài  itavToç  ^v  OeÇ  ^jamv  'lYjaoïi  Xptarâ)  ftu^o|i.at> 
^y  t^  Sia{jLc(v7}Te  ^v  Ivottjti  Oeou.  [Ad  Polyc.  c.  8.) 

*  *0ç  lyevvi^Oii  xai   I6airr{tf(bj,  fva  tÇ  itiôii  ta  65top  xotôapiot),  (id 
J?p7i.  c.  18.) 

*  'Effxiv  Y^p  Iv   ttÔTOîç   IXwiç   (xexavohc,  fca  Oiou  Tu^w^^tv,   (ibtd. 
e.  10.)  ^ 

**  Ila<xiv  oov  [jLETttvoowiiv  tl^(et  6  KupwK,  làv  fxitfltvo^flfwaiv,  (jd  PWI. 
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La  résurrection  de  la  chair  est  énergiquement  enseignée  par 
S.  Ignace.  «  Le  Père  (de  J.^C.)>  dit-il  aux  Tralliens,  nous  res- 
»  suscitera  en  J.-C.  ^  n  Aux  Romaiûs  il  dit  :  «  Si  je  souffre,  je 
>>  serai  Taffranchi  de  Jésus,,  et  libre  Je  ressusciterai  en  lui  ^  » 

EnQn  S.  Ignace  parle  de  la  vie  éternelle  :  vie  pleine  de  fé- 
licité pour  ks  bons,  vie,  ou  plutôt  mort  épouvantable,  pour 
les  méchants. 

<  Celui  qui  se  souille  et  meurt  dans  sa  souillure,  celui-là^ 
dit  S.  Ignace  c  ira  dans  un  feu  inextinguible  !  >  » 

Au  contraire  pour  les  bons  chrétiens  la  croix  est  :  «  le  salut 
»  et  la  vie  éternelle*  !  » 

On  le  voit,  S.  Ignace,  successeur  immédiat  de  S.  Pierre  sur 
le  siège  d'Âotioche,  professait  et  prêchai  taux  premiers  chrétiens 
le  symbole,  que  les  apôtres  avaient  composé,  avant  de  se  dis- 
perser dans  le  monde  entier. 

§  41  Doctrine  de  S,  Ignace  toiLchant  TEucharistie. 

Pour  montrer  encore  l'importance  des  lettres  de  S.  Ignace, 
nous  signalerons  deux  vérités  catholiques,  fortement  jiiees  par 
les  Protestants,  que  notre  illustre  docteur  ei  martyr  enseigne 
d'une  manière  très-claire  et  très-énergique.  Nous  parlons  de 
la  présence  réelle  de  J.-G.  dans  la  sainte  Eucharistie  et  de  la 
nécessité  des  œuvres  pour  le  salut. 

Et  d'abord  S.  Ignace  enseigne  contre  les  Calvinistes  que 
J.-C.  est  irès-réellement  dans  l'Eucharistie.  Lisez  ces  paroles  : 
cils  s'abstiennent  de  l'Eucharistie  et  de  la  prière,  parce  qu'ils 
D  ne  confessent  point  que  l'Eucharistie  est  la  cbtîr  de  notre 
»  Sauveur  J.-C,  laquelle  a  souffert  pour  nos  péchés  et  que  le 
»  Père  a  ressuscitée  par  sa  bonté  ^  »  Est-il  possible  d'exprimer 
plus  nettement  la  vérité  catholique  ? 

S.  Ignace!  confitroe  sa  pensée  en  disant  des  Schismatiques  : 
«  Si  quelqu'un  n'est  point  dans   l'autel  (c'est-à-dire  l'Eglise), 

-  *  *H|aSç....  lyfipiî  S  Ilflfriip  a^^ou  ev  XpwrTw  \(soZé  [Ad  TtraU.  c.  9.) 

^  *AXX*  iàv   :irdô(d,   dictXswôepoç  'lflf|<FOo,  xal   àva<m}<JO[Jtat    £v    aùrÇ 
iXeuÔepoç.  (Ad  Kom,  c.  4.) 

•  Eiç  To  Tcup  ta  affCeaTov  ^^wprjdsi.  [Ad  Ephet,  c.  le.) 

♦  *Hjxcov  Bï  ownjpïa  xai  Ço)tj  alwvioç.  {Ihid.  c.  17.) 

^  E^-^ai^\(rtiaç  xa\  irpoaevxîiç  'otirfxwToii,    ôii   rè  ptiîi  ô|iLoXoYtîv  rJjv 
o>x«pt<»Tiav  ffofpxa   eTv4i  tovî  Sw-nipoç  ii\fLm  *fr,(you  Xpiaxou,  -rilv  ôicip 
dfxapTiwv.'^jAWV  TcaOouffav,  fy  «ni  XP^aTO-njTt  6  IlaT^p  ^etpev.  {Ad  Smyr. 
C.7.) 
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celui-là  est  privé«du  pain  de  Dieu  :  To«  ««w  to5  ewû.  (c.  4,  atu: 
Eohii.)  Et  par  ces  paroles  aussi,  aux  PhUaâelphuns  :  «  "Y  « 
f  ^ne  seute  chair  de  J.-C  Notre  Seigneur,  el  un  seul  çalicç 
«  dans  l'union  de  son  sang  ;  (tt«  yJ'P  «M  •"»,  Kupiw  i|{«-v  biow 

>  XpwtoC.  x«\  Iv  itonîpwv  tU  fv<rt<rtv  toî5  aT|i«TO«  auTou.  »  (C    4...).    , 

Ce  pain  eucharistique  est,  dans  la  pensée  de  S.  Ignace,  si 
divin  que,  dans  son  epttre  aux  Ephesiens,  il  dit  :  «  Rompez  ce 
,  min  unique,  qui  est  le  remède  de  l'immortalité,  un  anti- 
»  dote,  afin  que  nous  ne  mourions  pas,  mais  que  nous  vmons 

»  toujours  en  J.-C-*.  »  _.*  ;i  „«„™:<, 

En  présence  d'un  témoignage  aussi  imposant  esUl  permis 

de  nier  la  pr&ence  réelle  de  J.-C.  dans  rEucharistieî  II  faut 

vouloir  s'aveuçler  volontairement,  et  s'exposer  de  cœur  à  1  éter- 

"^VoyS^Vue  nous  dit  S.  Ignace  de  la  nécessité  des  œuvres 
****ïîi^çha?i\é,  dit  le  S.  Docteur,  est  le  moindre  souci  des 

'  (£  iSrotes  frappent  au  cœur  Luther  et  tous  ses  adhérents. 
«  La  foi  et  la  charité,  dit  encore  S.  Ignace,  c'est  tout,  rien  n  est 

Il  A-  21 

*  Enflnie  termine  par  ce  mot  qui  détruit  tout  le  fondement 
du  Lutherianisme  :  «  Toutes  ces  choses  sont  bonnes,  pourvu 
»  nue  vous  arovitt  dans  la  eharité*.  • 

teUe  est  l'importance  des  lettres  de  S.  Ignace.  Oh  1  nous  ne 
sommes  point  eWnés  de  les  voir  attaquées  par  les  ennemis 
de  l'Estlise  l  Elles  sont  un  si  précieux  témoignage  de  la  foi  ca- 
tholique qu'elles  devaient  nécessairement  subir  l  épreuve 

fliîÎTi  C'est  à  nous,  qui  sommes  pleins  d  amour  et  de  vénéra- 
tion pour  cet  illustre  Martyr,  à  défendre  son  œuvre:  Nous  le 
ferons  dans  un  prochain  article,  ^^^^ 

Vicaire  à  Paasj. 

1  'Ëvfli  «prov  xXmzta,  «ç  «<«iv  (pipuootov  iSavarioiç,  imêoroç  w 
jA^l  aTioOavEÎv,  ma  Çîiv  Iv  nijtrou  XpiotG  «i4  iwvt<^  {Ad  Eph.  c.  ÎO.) 

2  IItpraY««^Ç  <*  V^^  oÔToUl  (Ad  Smyr.  c  6.) 

«  Tb  T^p  S^  l<"^  «f^'f *«  *«^  Avawfi,  5v  Mh  irpoxfctpttai.  {Tbid.) 
*  navra  ÔpLOÛ  xoXot  Itrtev,  Idf»  Iv  àfiin^  iciortutiT».  fid  PWl.  c.  9.) 

Le  Directeur-Giranl  :  A  Bonnettv. 

Versailles.  —  Imprimerie  0.  BEAUftHiifD  et  Dàx,  tue  da  Potager,  9. 
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VfiSTI«i:»    CHOISIS 

DES 

PRINCIPAUX  DOGIHES  DE  U  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

EXTRAITS  DBS  ANCIENS  LIVRES  CHINOISE 


ARTICLE  SECOND- 

Prlnelpaiix    Vestiges    relatifs    h   la     notion    de 

Uieu  UN  et   TRIMB. 

Que  par  les  mots  chinois  3Ç  ^^^^  Jl  ^  Chang4y  et 
autres  semblablesi  les  anciens  livres  désignent  le  Dieu  vivant 
et  véritable,  c'est  ce  qu'a  affirmé  autrefois  le  P.  Matthieu 
Atcci  (2)  et  aucun  Chinois,  après  avoir  lu  son  livre  ^  ±  K 


(i)  Voir  le  dernier  article  au  N^  de  JalUet,  ci-dessus  p.  7 
(1)  Le  P.  Matthieu  Ricci,  en  chinois  UrMor-teou  et  surnommé  Si-thai,  fon- 
dateur de  la  mission  chinoise  des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  naquit  à 
Maceiata  (Marche  d'Ancdne)  en  1552;  il  entra  chez  les  Jésuites  en  1571  à 
l'âge  de  17  ans,  et  il  arriva  en  Chine  en  1583.  Après  avoir  fondé  diverses  mis- 
sions, il  vint  à  Pe-king  en  1600,  où  il  fut  présenté  à  Tempereur  Van-liel 
qui  TaccueilUt  avec  distinction,  lui  fit  donner  une  maison,  et  lui  assigna  des 
^subsides  aux  frais  du  trésor.  Le  P.  Rîcd  est  le  fondateur  de  la  méthode  qui 
consiste  à  faire  trouver  des  traces  do  la  Religion  chrétienne  dans  les  anciens 
livres  chinois.  Sessuocës  furent  immenses.  Cette  méthode  poussée  trop  loin 

VI*  SÉRIE.  TOME  VIII.  —  N*  46;  1874.  (87°  vol.  de  la  coll.)  16 
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H  Tien  tchù  che  y  (2),  ne  l'a  jamais  accusé  de  s'être 
trompé;  ni  d'avoir  mal  compris  les  anciens  livres;  au  con* 
traire,  tous  lui  ont  décerné  les  plus  grands  éloges.  Mais, 
comme  il  ne  suffit  {>as  aux  Chinois  de  connaître  le  vrai  Dieu, 
s'ils  ne  cdflnaisseut  Celui  que  Dieu  a  envoyé,  Jésus-Càrist 
Notre  Seigneur,  il  ne  nous  suffira  pas  d'avoir  fait  ce  premier 
pas  à  nous  qui  avons  traversé  tant  de  mers  pour  venir  sauver 
les  Chinois.  Mais  nous  suivrons  le  plus  fidèlement  possible  les 
traces  des  Missionnaires  nos  prédécesseurs;  nous  emploierons 
tous  nos  soins  et  tous  nos  travaux  à  achever  ce  qu'ils  ont 
si  bien  commencé. 

Ainsi  cet  article  sera  divisé  en  deux  parties.  Dans  lai'* 
partie,  en  faveur  des  Missionnaires,  je  rapporterai  tous  ou  au 
moins  les  principaux  passages  ou  il  est  fait  mention  de  Tien  ^ 
ou  de  Chang-ty  J:  ^. 

Dans  la  2«,  je  traiterai  de  Dieu-Trine. 

§  1«>-  Be  Bleu   UN. 

Je  dois  avertir  encore  une  fois  les  lecteurs  que  je  ne  pré- 
tends point  que  5c  Tien  on  Jt  ^  Ckang-ty  soiiXe  vrai  Dieu 
que,  nous  Chrétiens,  nous  adorons.  C'est  pourquoi  je  tradui- 
rai toujours  la  lettre  5c  Tien  par  le  mot  Ciel  et  les  caractères 
J:  ^  Ckang-ty  par  le  Suprême-Seigneur.  Quant  à  ce  que  les 
Chinois  entendent  par  Tien  et  Changty,  je  le  laisse  au  juge- 
ment des  savants  et  surtout  à  celui  de  la  8.  Congrégation  de  la 
Propagande ,  et  même,  quant  à  mon  jugement  privée  si  j'ose 


fut  alan donnée  plus  tard  aa  grand  détriment  de  la  conrersion  des  Chinois. 
Epuisé  de  travaux,  il  mourut  à  l'âge  de  58  ans,  le  11  mai  1610.  Très -habile 
dans  la  langue  chinoise,  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrag<?8  dont  on  peut  voirja 
liste  dans  \a  Notice  que  lui  a  consacrée  M.  Âbel  tlémusat.  (Nouv.  mêla.  <uiat. 
t.  IJ,  p.  2>  7  et  les  PP.  Baclter  dans  \%ur  Bibliothèque  t.  v). 

Nuiis  citerons  :  Entreliens  d'un  Lettré  chinois  et  d'un  docteur  européen 
sur  la  vraie  idée  de  Dieu,  insérés  dans  ie  t.  ixv  des  Lettres  édifiantes,  Paris, 
llS'i. 

(2]  Véritable  doctrine  du  Seigneur  du  ciel  Manusc.  à  la  Bibl.  de  Paris.  Catai. 
de  Hêiiiusat  318,  ouvrage  imprimé  en  Chine  où  il  est  très-répandu.  Iln'&t 
pas  cité  dans  les  listes  dou'jées  par  les  PP.  Baciter.  Voir  en  outre  Annales 
t.  viir,  p.  108   (4*  série). 
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ea  formuler  un  sur  cette  matière,  j'y  renoncerai  sans  retard 
et  sincèrement,  dès  qu'il  me  conslera  qu'il  est  même  un  [>eu 
désagréable  à  la  sainte  Eglise,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut. 

I.   TéHaolyniigMi  des  llYrea   eliinoto  sur  le   moC 

Ji      Tien. 

1<>  Au  livre  Chourking  (5)  on  lit  : 

s  La  vertu  seule  touche,  émeut  le  Citl  (4). 

3>  Chaque  jour,  il  invoquait,  en  versant  des  larmes,  le  Ciel 
dément  (5). 

9  Le  Ctel  détruit  les  pécheurs  (6). — Grande  est  la  malice  du 
roi  Kié\  le  Ciel  ordonne  qu'il  périsse  (7). 

»  Le  Ciel  produit  les  peuples,  avec  leurs  naturelles  inclina- 
tions ;  s'ils  ne  sont  pas  gouvernés,  ils  sèmeront  le  trouble 
partout  ;  c'est  pourquoi  le  Ciel  produit  un  Saint  qui  gouverne 
les  peuples  avec  justice  (8). 

»  0  roi  1  le  Ciel  t'a  donné  la  force  et  la  sagesse  (9). 

9  Le  roi  Kié  a  péché  ;  il  a  voulu  en  imposer  au  Ciel  su- 
prême  (10). 

1  La  conduite  constante  du  Ciel,  c'est  de  rendre  heureux  les 

(3)  Le  Chou-kin^  oa  Livre  des  Aanales,  renferme  de  si  nombroax  et  de  ai  beaux 
passages  sur  la  Divinité  qu'au  lieu  d'en  extraire  seulement  quelques  textes, 
U  faudrait  presque  citer  ce  livre  en  entier.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  ce 
livre  avait  été  traduit  en  français  par  le  P.  Gaubil  in-4<>,  Paris  1770,  et  réé- 
'  dite  p^r  M.  Pauthier  dans  les  Liwes  sacrés  de  VOrient,  Paris  1840,  qui  y  a 
ajouté  un  grand  nombre  de  caractères  chinois,  et  a  divisé  les  chapitres  en 
versets  correspondant  à  ceux  du  texte. 

i^)  Ifl  %  91  ^*  [ChoU'king,  1.1,  o.  3,  n..2I  —  Nous  donnons  ici 
l'indication  de  quelques-uns  des  textes  cités  par  le  P.  Prémare  laissant  à 
d'aatresle  soin  de  les  Indiquer  tons. 

(»)  H  «  îi  T  S  5c-  (ibid.) 

(6)  5c  It  W    IP  (»«.  c.  4.  n.  6). 

(7)  W  K  $  IPo  5c  ô"  IS  ±.  (Choti-Ki»  n.  (irad.  m),  c.  I.v.  1). 
(«)^^J5     «    '^     oM    i  H  fio   ^   %   ^ 

W    ^    ^     X   (/W<J.  c.  2,  V.  2). 

(»)  5c  »  «  ï  ^  §  [i^- 

(iO)  SïWP^K±.5c  {ibid.,  T.  3). 
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»  hommes  bons^  et  d'accabler  d'infortunes  les  hommes  su- 
»  perbes(tl). 

»  Les  commandements  du  Cie{  ne  peuvent  errer(i2). 

»  Le  Cid  suprême  protègeet  aide  vraiment  les  peuples  (15). 
»  Ije  Ciel  est  régnant  par  lui-même,  et  c'est  lui  qui  envoie  les 
»  calamités  (14).  » 

Je  dis  est  régnant  par  lui-tnéme^car  la  lettre  ^  Hoang  est 

formée  de  g  Uée,  à  se,  par  soi,  etde  3£  Vâng,  roi. 

»Les  anciens  rois  observaient  fidèlement  ces  commandements 
évidents  du  Ciel  (15).  Le  Ciel  considère  une  telle  7ertu  (iB). 
Le  Ciel,  régnant  par  lui-même,  aime  et  protège  le  roi  des 
Chang  (17).  » 

>  Le  Ciel  n'a  point  d'affection  particulière  pour  personne,  il 
aime  ceux  qui  le  servent  avec  respect  (18).  —  Le  Ciel,  régnant 
par  lui-même,  est  irrité  contre  le  roi  Kié  ;  ensuite,  il  jeta  les 
yeux  sur  toute  la  terre  et  chercha  avec  amour  un  homme  d'une 
vertu  parfaite  (19).  —  Il  dépend  de  la  seule  vertu  que  le  Ciel 
inflige  des  châtiments  ou  décerne  des  récompenses  (20>,  — 
Maintenant  le  roi  CheoUy  (delà  dynastie  des  Chang),  n'a  aucun 
respect  pour  le  Ciel  suprême.  —  Le  Ciel,  qui  règne  par  lui- 
mémey  est  justement  irrité  ;  le  Ciel  ordonne  qu'il  soit  mis  à 
mort.  Si  je  n'obéissais  pas  au  Ciel,  mon  péché  serait  égal  à 
ceux  de  Cheou  lui-même  (21).  Le  Ciel,  qui  règne  par  lui-mémi, 

'(^*)5cSiJffi#o|i^  (C/iou-kin.  1.  II  (Ir.  m),  c.  3.  t.  3). 

(")   5C    i^    »  Iff    md,    V.  5.) 

(15)  ±   ^^  i^^y    &  (iWd.). 

(4^)  Êi    ^    ^  ^  (/Wd.  c.  4,  V.  2). 

(i»)  ^    3E    œ  SI   3C    i.    OJ    «r    (/&W.C.  6.  l~parl.v.l). 

(*ô)  ^&  m  m  iihid). 

(47)  ê    3Ç    #    fie    W    "fil  (c    5.  2e  part  V.2). 

(18)   tl^ÇÉftjÈSt'fift  (/Wd.  1.  Il,  0.  5,  V.,  8cct.8). 

(4»)  ê5c*«offi]fô^#jgî;jiWiSrf 

^   -"     IS    Wd.  I.  11,  (tr.  ni),  c.  6,  V.  3). 

(^0)  18  ^  »  if^  «f  «  fê.  md.  V.  6). 

(2i)  ^lar  ïs  *si±  5co...â  5c  ««J...3Ç  <^ 

±  o 
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e  Suprême  Seigneur^  a  changé  l'héritier  du  trône  (22).  —  Le 
peuple  invoque  le  Ciel  dans  sa  misère,  et  le  Ciel  à  son  tour 
pitié  de  tous  les  peuples  (85).  —  C'est  au  Ciel  qu'il  faut  de 
mander  la  vie  éternelle  (24).  —  Le  Ciel  miséricordieux  aban- 
donne la  famille  Tn  (2;5).  -s-  Le  Ciel  seul  peut  être  appelé 
intelligent  (26).  »  Le  seul  Ciel  doit  être  craint  (27).  —  Les 
commandements  du  Ciel  |ie  changent  point  (28).  —  Il  trouva 
grâce  devant  le  Ciel  régnant  par  lui-même  (29);  et  peu  après 
devant  le  Suprême  Seigneur  (30).  » 

«  Le  Ciel  secoure  les  peuples,  il  leur  donne  un  roi,  il  leur 
donne  un  précepteur  (31).  » 

«  Le  Cieiy  régnant  par  lui-m^me^n'aimepersonne  aveuglé- 
ment; les  seuls  qu'il  aime  et  secoure  sont  ceux  qui  pratiquent 
la  ver  lu.  Les  peuples  n'aiment  pas  les  rois,  comme  tels,  mais 
ils  se  tournent  toujours  vers  ceux  qui  sont  bienfaisants  à  leur 
égard  (32).  —  Le  Ciel  propose  à  Tesprit  de  l'imiter  lui-même 
comme  son  seul  modèle  ^53).  » 

^H^  M%0  -KlPIi^-  {Chou-kin,  1.  m,  (tr.  iv),  c.  1,  v.  4,  §  9). 
(22)   â    ^    ±    ^    8fc    jK   %    ^.     (Wd.  c.  12.  r.  0). 

(«3)   m   M   m   %0%W-^^   n:^  JS.{i6W.v   10.) 

(«4)   Wi  ^^  ^• 

(28)  ^  %^  m  M  B-  (/Wd.  V.  H). 

(2«)  m^  mm 
(27)  m  ^  m  ^' 

(2«)  ^  ^  :^  ^^ 
(20)  iin  n  ^%- 

(50)  ^M  ±  f^' 

(5*)  3Ç  fis  T  J5o  #  ±,  So  f^  ±.  SI  (1.  III  (tr.  iT),  c.  1.  V.  7. 
B   i  S  (••  'V.  e-  *,  (f-  ",)  V.  4). 

(SU)  m  Mm  X- 

Le  P.  Prémare  nous  semble  oublier  la  plus  belle  preuve  que  le  Tien  ^ 
est  la  pins  exacte déflniUon  de  Dieu.  En  effet  ce  caractère  est  compose  de  ta 
5?   grand»  et  do  y  —  un,  en  soi  te  qu'en  mettant  ce  caractère   —  tin  aa- 

dessuB  du  caractère  ^  grand,  on  a  :  Seul  Grand,  ou  Grand  unique.  Il  est 
impossible  de  miea\  désigner  Dieu, 
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2.  Témoignagea  du  Chi-king  Aor    le  Tien  el .  le 

Chang-ty. 

0  0  Ciel,  immense  et  très-hant,   lu  es  notre  père-mère 
D  (ou  bien  tu  es  notre  Providence)  (54).  » 
Lorsque  le  Chouking  dit  :  <c  le  Ciel-Terre  est  père-mère 

de  toutes  choses  ^  Ji  it  M  fl*  ^  #  (5»),  c'est  ab- 
solument le  même  sens,  et  il  n*y  a  pas  de  contradiction 
entre  ces  livres. 

a  0  Ciel  très-haut,  je  suis  cruellement  déchiré  par  les  hom- 
B  mes,  mais  tu  sais  que  je  suis  sans  faute  ;  ô  Ciel  très-haut, 
D  les  hommes  me  méprisent  grandement,  mais  tu  sais  que  je 
»  suis  véritablement  innocent  (36).  —  Il  ne  craint  pas  la  vue 
»  des  hommes;  il  ne  craint  pas  même  le  Ciel  (57).  • 

TchU'hi  ajoute  :  a  Les  hommes  peuvent  se  tromper,  mais 
»  on  ne  trompe  pas  le  Ciel  (58).  Sois  saisi  d'une  frayeur  re? pec- 
3)  tueuse  pour  la  colère  du  Ciel  ;  ne  l'abandonne  jamais  aux 
V  plaisirs  (Comme  si  tu  étais  en  pleine  sécurité),  redoute 
D  Tan imad version  du  Ciel  et  évite  de  vjvre  sans  loL 
»  Le  Ciel  très-haut  est  souverainement  intelligent,  il  consi- 
»  dère  tous  tes  pas,  et  voit  toutes  tes  actions  mauvaises  (59). 


(54)  ^  .«  ^  5?  O  H  «  #. 

Chi^ng  ;  part,  ii,  SicLO-yà,  c.  S,  ode  4.  Le  Chp-king  a  été   tradait  en 
Idtio  par  le  P.  Lacharme.  Stuttgard,  1830. 

(^8)  {Chou-king  1.  m  (tr.  iv).  o.  1,  v.  8). 
m    7^    9*    {Chi'king,  part,  n,  Siao-yà,  c.  t,  ode  A,  n^  1). 

(37)  ;flft]RAo;j;sjft^. 

Ihid.  p.  iil,  c.  2  odo  10  Ta  yà, 

(5«)  JK  A  s  rT  »o^  ;j;Rr  ». 

Sur  Tchu-hi  voir  art.  i.  note  18. 

m  Wi  Jii,  t&  0  m  fn  A  ffi  o  m  %  z  m» 

m  9k  m  ^  ^  B  m  o  ^m  m  ^o  ^  x  m 

.&  o  K   10   i^    ^*    t^'**-****^»  P*^'  "'»  Ta-ya,  c.  il,  ode  10,  n'  9). 
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Tchou  hi  dit  dans  cet  endroit  :  «  Il  n'est  absolument 
»  rien  que  le  Ciel  n'embrasse  d'une  connaissance  claire  et  dis- 
»  tincte;  c'est  pourquoi  ilfautêtreconstammentattentif  (40).» 

a  11  a  reçu  le  secours  du  Ciel  (41). — Le  Ciel  très-haut  l'aime 
»  comme  son  fils  (42). 

>  0  Ciel,  souverainement  intelligent.  Ciel  suprême,  tu 
.  »  regardes  ces  terres  inférieures  (45). 

7>  Maintenant  les  hommes  sont  dans  un  éminent  péril,  et  ils 
»  disent  :  le  Ciel  ne  \oit  pas.  Mais  quand  viendra  le  dernier 
»  jour,  les  hommes  mauvais  n'auront  point  la  victoire. 
D  Qui  osera  dire  que  le  Ciel  suprême,  qui  règne  par  lui- 
D  même,  se  laisse  émouvoir  par  la  colère  ou  parla  haine  (44)?» 

Ce  passage  est  ainsi  expliqué  par  Tchu-fong-lching  (45)  : 
«  Récompenser  les  bons  et  perdre  les  méchants,  telle  est  la 
1»  conduite  ordinaire  du  Ciel.Si  les  bons  n'ont  pas  encore  reçu 
x>  leur  récompense,  ni  les  méchants  leur  châiiment,  c'est  que 
D  le  jour  qu'il  a  marqué  pour  cela  n'est  pas  encore  arrivé. 
»  Tant  que  ce  jour  n'est  pas  arrivé,  le  Ciel  permet  que  les 
»  hommes  remportent  sur  lui  quelques  victoires;  mais 
B  quand  ce  jour  viendra,  nul  ne  pourra  résister  au  Ciel. 
9  Dans  le  temps  présent,  lorsque  quelqu'un  est  puni,  qui  sait 
»  si  demain  il  ne  recevra  pas  une  récompense?  Etaujour- 
»  d'hui  lorsque  tu  reçois  une  faveur,  qui  sait  si  demain  ta 
»  ne  supporteras  pas  une  infortune?  Quand  le  Ciel  châtie  les 


(40)  5c  :J:  I»  BJ  M  J5f  ;?;  noi^  -^  :f^JiL^ 

(41)  S  ^   ;Jl  ffe.  (Chi-kinÇy  part,  m,  Ta-ya,  ch.  ii,  ods  6,  n«  1) 

(42)  ^   3Ç  «  ^   ±. 

(43)  m  m  ±%m&y  ±. 

(44)  ^4-   1j   ^oWi   5c#t   «CogÊjgW   ÎÈo 

JËogiJ3^i£Mgjm|!Ao^iiJ^B   i.  ^  Wi 
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»  pervers,  il  paraît  agir  sous  l'impulsion  de  la  baine  qu'il  leur 
»  porte;  mais  la  punition  des  méchants  est  réclamée  parla 
9  justice  et  Téquité.  Quelle  haine  pourrait-il  y  avoir  dans 
»  le  Ciel?  Si  vous  comprenez  bien  que  le  Ciel  punira  un 
»  jour  les  méchants,  sans  aucun  mouvement  de  haine  de  sa 
»  part,  vous  comprendrez  aussi  que,  s'il  ne  les  punit  pas 
9  aujourd'hui,  cela  ne  vient  point  d'une  molle  et  blâmable 
9  douceur.  Aujourd'hui  c'est  encore  temps,  demain  peut- 
»  être  il  ne  le  sera  plus  ;  car  elle  est  incertaine  Tépoque 
»  de  ce  dernier  jour  dans  lequel  tout  sera  arrrèté  et  fixé.  » 

S.  Téatolsiiagcs  extraits  ile  Canfnciu». 

Gonfucius  parle  conformément  aux  livres  King  : 
cJe  tromperais  les  hommes,  dit-il,  mais  puis-je  tromper  de 
D  même  le  Ciel  (46)7  —  Le  Ciel  seul  me  connaît  bien,  les 
»  hommes  ne  me  ccnnaissent  pas;  c'est  pourquoi  je  ne  me 
9  plaindrai  ni  du  Ciel  ni  des  hommes  (47).  -—  Ije  sage  trem- 
9  ble  aux  commandements  du  Ciel  4B.  —  Lorsque  je  commets 
9  quelque  péché,  le  Ciel  me  bail  (49).  —  Celui  qui  offense 
9  le  Ciel  n'a  personne  auprès  de  qui  il  puisse  se  réfugier  (50). 
9  —  Celui  qui    veut  connaître  l'homme  doit   auparavant 


Tehu-fong-teking,  auteur  moderne,  d'après  le  P.  Fouqaet. 

(46)  ^  H  Jlfc  o  3K  5^  ^.    [Confuciut). 

(47)  ^  f^  «    «  3Ç  ^  UKd). 

(4»)  :^  iSi  %o;f  ±  A'  (iwd). 
(*«*)  ^  «  5  «  3Ç  JR  i.  (iwd). 

Q^)m  WM  3im  mm  Jt' (m. 
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»  connaître  le  Ciel  (81).  —  S'il  y  a  en  moi  quelque  verlu  el 
»  quelque  mérite^  ces  dons  me  \iennent  tout  entiers  du 
D  Ciel  (S2).  » 

4.    Témolguages   extraits  ile  Mong-tsée, 

■ 

Mong-tsée  pense  comme  Confucius,  Après  avoir  cité  les 
paroles deChouking: a  Lamajeslé  du  Ciel estredoutabIe(83),i> 
il  ajoute  : 

«  Lorsque  le  plus  grand  sert  le  plus  petit,  il  aime  le  Ciel  ; 
»  lorsque  le  plus  petit  sert  le  plus  grand,  il  craint  le  Ciel; 
»  c'est-à-dire  que  le  premier  imite  le  Ciel  el  le  second  lui 
»  obéit  (54;,  --  »  Celui  qui  se  soumet  toutes  choses  et  qui  ne 
»  trouve  personne  qui  puisse  combattre  contre  lui,  celui-là  est 
»  le  ministre  du  Ciol.  —  Chun  posséda  l'univers,  mais  qui 
i>    le  lui  avait  donné  ?  Le  Ciel  (55). 

D  La  charité,  la  justice,  la« droiture  du  cœur,  la  sincérité 
»  dans  les  paroles,  voilà  des  dignités  qui  nous  rapprochent  du 
-»  Ciel  et  qui  nous  sont  octroyées , par  lui,  de  même  que  Gin- 

»  tsio  A'H  c*est-à  dire  les  dignités  du  siècle,  sont  octroyées 
»  par  les  hommes  f56).  —  Conserver  son  cœur  ^et  entretenir 
i>  sa  nature,  c'est  servir  le  Ciel  (57).  —  On  doit  attribuer  au 
9  Ciel  les  effets  dont  les  causes  nous  échappent  (58).  y>  C'est- 
à-dire  ,   comme   l'explique    le    dictionnaire   Pin-tsée-tsien, 


(»1)    ®    ^    A  ^    RT    JK    ^    ^   5C.    iConfUcius)' 

(82)  3c  Ê.mM^'  (^^•^î- 

(5»)  S    5C    :J:   J^.   {Chou-ldn), 

(»4)  n^^^h  M  «15^-0  J[a>J^^i^#  S5c 

*  -&•••  SSliîic1ft^T*5cS4-  (Mong-tseel.  i,  c.  2,  v. 
10),  voir  art.  i,  note  31  el  39. 

(55)  ^*WTAo^|li:o0O^||:J:  (i5td.l.ii,c.  3,Y.20). 
Chun  associé  à  l'empire  228S  av.  J.-C.  puis  ?•  empereur  en  2255  ou  57. 

(56)  t;j|jfe^0jlfc5cil4-    (lWd.l.  ii,c.  5,  V.58J. 

(57)  ^5f  >&  $1  tt  o  ^  JK  :*:  5c.  (/wd.  c  7,  v.  2). 

(58)  ^  i,  «  i!n  ft  *  5c  4.  (iwd.). 
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«  Lorsqu'un  eflet  qui  surpasse  les  forces  derhomme  se  produit 
»  sans  cause  visible,  la  Téritable  cause  c'est  le  Ciel  |1$9).  —  Il 
»  e$t  impossible  que  celui  qui  connaît  bien  sa  nature  ne 
»  connaisse  pas  le  Ciel  (60;.  —  N'avoir  rien  dont  on  doive 
»  rougir  ni  devant  le  Ciel  ni  devant  les  hommes^  voilà  de  toutes 
»  les  joies  la  seule  joie  du  sage  (61).  » 

tt.    Témoignages  extraits  des  Lettrés. 

La  thèse  pourrait  aussi  se  prouver  très-longuement  par 
les  témoignages  des  Leltrés,  mais  pour  ne  pas  être  long  j'en 
choisirai  un  seul:  Van-tchong-Ué  parle  ainsi  : 

a  Aussitôt  que  le  Saint,  auteur  des  livres  King,  ouvre  la 
t  bouche,  c*est  le  Ciel  qu'il  nomme.  S'il  s'agit  de  la  volonté  et 
s>  du  commandement,  il  dit  :  le  commandement  du  Ciel^  la 
»  volonté  du  Ciel;  s*il  est  question  de  la  nature,  il  dit  :  la  na- 
»  sure  donnée  par  le  Ciel;  s'il  s'agit  de  raison,  de  verlu,  de  loi, 
»  de  siège,  de  dignité,  de  rècoq)penses,  de  Jevoir,  d'ouvrage, 
»  d'ordre,  de  peine,  il  dit  toujours  :  la  raison  du  Ciel,  la  vertu 
»  du  Ciel,  la  loi  du  Ciel,  lefiége  du  Ciel^  la  dignité  du  Ciel,  les 
3>  récompenses  du  Ciel>  Touvràge  du  Ciel,  Tordre  du  Ciel,  les 
»  châtiments  du  Ciel;  il  dit  de  même  :  connaître  le  Ciel, 
»  aimer  le  Ciel,  servir  le  Ciel,  craindre  le  Ciel,  honorer  le  Ciel, 
»  imiter  le  Ciel  (62).  » 

Et  toutes  ces  expressions,  ce  Lettré  les  a  tirées  des  anciens 
livres  Kings. 

%.     Témalgiiages   extraits    du    langage   du 

peuple. 

Bien  plus,  le  peuple  même  ne  pense  pas  autrement  au 
sujet  du  Ciel.  Je  ne  penâe  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  parmi  le 
peuple  qui  ne  connaisse  le  Chant  suivant  : 

■ — ■ ■ -|-  ■■!  -  -'■l  -.1 

Pinrtsee'tsten^  dictlonDalre  composé  par  Fu-ven-ttee  et  publié  en  1G70, 

(«*>)  ^  S  tt  O  glj  J|/  ^  3^  ^.  (Mong-ue).  c.  Tsin^sin, 
0.  4, 1.  11,  c.  7,  y.  I). 

(6i)  ^  ;?;  H  ]R5coi)af  :^W1^  A.  (n^w.  i.  u,  c.  7,  v.as). 

(«»)  n  A  s  a  mist^o^  H  3S  A^  o  tt  H 
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c  Le  Ciel  a  une  intelIigeDce,  il  se  rappelle  toute  chose;  devant 
>  lui  les  bons  sont  les  bons,  et  les  méchants  sont  les  méchants. 
»  Le  Ciel  a  une  bouche,  il  ne  parle  pas  à  notre  manière;  il 
»  n'exprime  pas  sa  joie  par  le  rire,  ni  sa  colère  par  les  malé- 
»  dictions.  //  ne  trompe  pas  les  bons  et  il  ne  craint  pas  les  mi' 
»  chants.  (Nota:  Ces  mots  sont  rayés  dans  le  manuscrit).  Le 
»  Ciel  u  des  yeux.  Il  voit  parfaitement  tout  le  monde.  Pour  lui 
»  la  fausseté  est  fausseté,  et  la  vérité,  vérité.  Le  Ciel  a  des 
B  oreilles;  il  entend  très-clair,  dites  ce  que  vous  voudrez;  il 
»  ne  méprise  personne  <65).i> 

Quelquefois  le  mot  Ji  Ciel  est  pris  pour  la  demeure  céleste^ 
et  non  pour  le  Seigneur,  mais  il  est  facile  de  le  connaître  par 
le  simple  contexte.  Ainsi  lorsque  le  Chy-king  dit:  «Le  Roi  Fm- 
vang  est  là-haut  (64);  oh  1  comme  il  brille  dans  le  ciel  (Oit)  » 
il  veut  parler  de  la  patrie  céleste,  de  la  cour  du  Seigneur, 
comme  s'exprime  le  Chou-king,  C'est  dans  le  même  sens  que 
le  Chy-king  dit  encore  :  «c  II  y  a  trois  rois  dans  le  Ciel  (66).  d  De 

fifcH^«fco|ÎB^IÎôi»B5cifto||05cJio 
i!lB5cl!fo&  H  5c&O3R05c«o^0^îto 

Van-tclvongAié ,  Inconnu. 

(«5)  ^W>&o|b;:j;^ 

#  £  #  o@  S  » 

3^  W  P  o  ;j;  Ht  IS 

«  ;f  #|o  ^  ;f  j^ 

5^  W  BR  o  s  #A 

jg  ^  1S  o  J(#  Ji 

3^  W  9^  oe#  ^ 

«e  ^  W  o  m^  JK 

Cette  chanson  a  déjà  été  publiée  dans  les  Ânnalet  avec  la  prononciation  chi- 
noise et  1p  mot  à  mot  latin ,  par  M.  Pauthier,  dans  l'article  du  P.  Prémare  sor 
le  Monothéisme  des  Chinois,  voir  AnnaUs  t.  m,  p.  401  (5*  série). 

(64)  X    3E    ^    ±.0-^^±%  (Che-Hn  l.iv.  c.  v,  1). 
(®8)   ^  ]$î   1^  |£.    (Che-ibris). 
(««)  B  ^    ^    %'  (Che-km). 
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même  aussi,  dans  le  Chou-king  (67),  il  est  parlé  de  trois  rois  qui 
étaient  morts  sur  la  terre,  «  parce  que,  ajoute  Kong-yng-ta, 
B  leurs  âmes  étaient  déjà  dans  le  Ciel  (68).  i>  Confucius  enfin 
parle  dans  le  même  sens  quand  il  dit  :  a  Les  jours  de  Thomme 
9  ont  été  comptés,  mais  son  bonheur  est  dans  le  Ciel.  » 

Kouan'yun-lsee,  philosophe  très-ancien,  distingue  très-bien 
ces  deux  sens  :  a  Le  Ciel  et  la  Terre,  dit-il,  sont  de  grandes 
»  choses,  mais  ils  ont  cependant  une  couleur,  une  figure,  un 
»  nombre  et  une  quantité.  Pour  moi,  je  possède  quelque  chose 
»  qui  n'a  ni  couleur,  ni  forme,  ni  nombre,  ni  quantité,  et 
»  ainsi  je  comprends  que  celui  qui  a  fait  le  Ciel  et  la  terre  a 
»  toujours  été  (69).  » 

La  glose  explique  très-bien  ce  passage  : 

«  Celui  qui  produit  tout  n  est  point  lui-même  produit;  celui 
»  qui  détruit  tout  n'est  point  détruit.  Donc  celui  qui  a  fait  le 
»  Cifl  n'est  pas  le  Ciel  ;  celui  qui  a  fait  la  Terre  n'est  pas  la 
»  Terre  (70).  »  Il  est  appelé  par  Han-chan-tsee  :  a  Le  Ciel  qui 
»  est  au  milieu  du  ciel  (71).  » 

Un  peu  plus  loin  iTouan- rtin-^sé^'c continue  en  ces  termes: 

a  Le  Ciel  n'est  pas  Ciel  par  lui-même,  mais  le  Ciela  son  archi- 
•  tecte.  De  même  une  maison  ou  un  navire  attendent  la  main 
»  de  l'homme  pour  exister  et  ils  ne  peuvent  pas  se  construire 
B  eux-mêmes.  Celui  qui  sait  que  la  maison  et  le  navire  atten- 
»  dentrouvrier  et  ont  besoin  de  lui  pour  exister,  celui-là  sait 
»  également  que  le  Créateur  de  toute  chose,  pour  exister,  n'at- 


(«7)  H  £  i:  ït   Û  a  ^  ^.  (Chou-kin). 

(6H)  5E  ^  W-  i^  Ê  fi:  «  5c- 

Kong-ing-ta,  vivait  i*an  629  de  J.-G. 

(60)  5c*  8ll:^Wâ*?^W«:W)i:oWW 
*€,o^  m  ^  %«:  o  $^  m  %  %  ^  ili  ^' 

Kouan-yuen-Ue  ;  voir  art.  i,  note 77. 

('0)  ^4;ï;^o5E5E«  ^-  ^om  ^%  % 

(7 1)   5C   4*   jJl   3C»   (Ifan-chan-Uee,  Inconnu) . 
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D  tend  personne^  et  n'a  besoin  d'aucun  secours  étranger  (72).  » 
Dans  les  passages  de  cette  sorte  :  Ji  3^  >  tt  tt  > 
4É  4^  }  etc.,  la  première  lettre  exprime  le  mot  et  la 
seconde  le  régime  du  mot  :  Ji  Jii  C'est:  constituer  le  <2iel  en 
regard  du  Ciel  IconsHtuere  Cœlam  in  ralione  Cœli,  etc.) 

90  TémoIgnageM  ehliioU  relaUff*  k  Chang-ty  J:  ^. 

l»Le  livre  Y-Kingà\i:  a  Les  anciens  rois  inventèrent  la 
»  musique  pour  célébrer  la  vertu,  et  quand  elle  était  parfaite 
»  ils  l'offraient  au  Seigneur  suprême  (75K  Le  Seigneur  est  sorti 
w  de  JH  Tching  (74).  » 

Le  symbole  %  E-E  JcAinj  veut  dire  Orient  ei  Premier-né. 
C'est  pourquoi  le  sens  n'est  pas  précisément  que  le  Seigneur 
créa  le  monde  au  Printemps,  mais  bien  plutôt  que  le  Père  de 
toute  éternité  engendra  le  Fils,  et  que  par  le  Fils,  et  dans  le 
Fils,  il  a  fait  toutes  choses. 

«  Le  Saint  homme  établit  un  banquet  par  lequel  il  put 
9  offrir  au  Seigneur  un  sacrifice  agréable  (7tf;.  »  C'est  dans  ce 
sens  que  le  livre  Biao-king  dit  :  «  Le  Saint  homme  seul  peut 
0  faire  au  Seigneur  une  offrande  agréable  (76;.  Le  Suprême 
»'  par  lui-même  lui  vient  en  aide  (77).  —  I^  roi  en  profite 


{Kouan-yun-Ue^  inconnu). 

(75)  3fcïia#   m   mSo|8Ji;t±*.  (r-Wn,. 
Symbole  16,  v.  5). 

(74)    ^    IfJ     "j      SI-  (Y-king  dans  Choue-houa,  c.  4,  art.  ij. 
(7^)  IIA?ojm:^±lfî.  {J-king,  symbole  50,  n*  2)- 

(76)  H   S  A  ^   H  3^  il?. 

Le  Biao-hing.  ou  livre  de  la  piété  filiale  attribué  à  Gonfuclus,  qui  le  confia 
à  ion  disciple  Tseng-tsee;  c*efct  le3«  des  livres  classiques,  le  8«  des  petits 
Klng.  11  a  été  traduit  en  kttin  par  le  P.  Noël,  par  son  traducteur  français 
l'abbé  Piuquet,  et  analysé  longuement  par  Du  Halde  t.  ii^  p.  434  ;  de  plus  il 
est  traduit  en  enUer  dans  Mém,  chin,  t.  iv,  p.  28, 

(^*)    i    ±  16    :2:.    iBiao^king). 
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»  pour  offrir  au  Seigneur  un  sacrifice  agréable  (78^  » 
Ces  paroles  sont  ainsi  conninentées  par  l'empereur  Kang-hi: 
^  ^  ^y»  U^  Seigneur),  est  le  Seigneur  de  tous  les  esprits 
»  quand  il  est  dit  :  a  lASuprêmepar  lid-méme  lui  vient  en  aide,* 
I»  le  s^ens  est  qu'il  possède  lef  cœur  du  Ciel.  (79)  »  Et  en- 
core: c  Dans  les  symboles  5out  et  Chinçy  il  est  seulement  dit 
»  qu'il  est  agréable  aux  esprits,  >  mais  ici  il  va  bien  au  delà 
»  de  tous  les  esprits  et  il  arrive  jusqu'au  Suprême  Seigneur  de 
»  toutes  choses  (60).  » 

Tchvhtching^  sur  les  paroles  JH  ^  Jt  ^  rapportées  plus 
haut,  dit  :  «  Le  roi  du  Ciel  est  unique  et  parce  qu'il  gouverne 
»  et  règle  tout  comme  étant  le  Seigneur  de  toutes  choses. 
»  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  Ty  ^fti).  » 

Lorsque  le  texte  dit  :  g  Jl,  le  iuprême  par  lui-même,  e'est 
absolument  le  même  sens  que  lorsqu'il  dit  :  ^  5^  le  Ciel  par 
lui-même^  g  W  Etre  par  lui-mime,  &  î  Roi  par  lui-même. 

9e   Témoignages    ilii  Chou-l&iBg  sur  -le    Chang-iy. 

2*  «  Il  a  sacrifié  au  Suprême  Seigneur  (AS)  —  Hia  a  péché; 
9  pour  moi,  je  crains  le  Seigneur  Suprême.  Je  ne  puis 
»  m'empêcher  de  marcher  contre  Hia;  que  le  Seigneur 
»  Suprême  me  vienne  ouvertement  en  aideras).  —  Le  Ciel 
>  auguste,  régnant  parlui-même,  le  Suprême  Seigneur,  donne 
»  aux  peuples  inférieurs  la  droiture  du  cœur,  (ou  plutôt  leur 
»  donne  un  Médiateur  qu'ils  doivent  revêtir)  (04).  » 

(78)   î    M   ^  M  'S^-     IHia-Hng). 

(79)  a^  ^  :s  n  i,  i  4L  o  n  ±  m  ±  om 

!ft   ^   *&   JE    ¥•   (S»nfl-«) 

(81)  %i»-Jto&^mmni»MM  i. 

i  <>    Bfl    11     i    ^"     Tt}wL'tchinq,  Inconnu). 

(^2)    ^     îg  -^     ±    1&.  (C/wu-Wny  1.  i,  c.  2,  v.  6). 

(85)  SJèWf&o^SJi^o;^;»;?;  iE. 

(IWd.  I.  II,  (tr.  m),  c.  i,  v.  2). 

(«4)  JH  ra  s  j^*o  â^±*»S]RT  16. 
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Car  le  mot^  Tchong,  revêtir,  renferme  3fc  +  T-Tchong^ 
moyen  ou  médiateur. 

(La  page  36  manque  dans  le  manuscrit.  Je  ne  saiscomment 
cela  s'est  fait,  dit  le  P.  Prémare). 

«  Et  il  servait  le  Seigneur  Suprême  publiquement  et  avec 
»  tout  le  soin  possible  ^88;.  —  Le  Suprême  Seigneur  s'ap- 
»  proche  de  toi,  prends  garde  de  ne  point  partager  ton 
»  cœur  (86).  —  Le  Seigneur  Suprême  est  Roi  par  lui-mê* 
»  me  (87).  —  Il  existe  un  Seigneur  Suprême  et  Auguste  (SS). 
»  —  Le  Seigneur  Suprême  a  senti  l'odeur  de  suavité  (li9).  — 
»  Le  Suprême  Seigneur  s'est  reposé  sur  elle  (90).—  Il  est 
»  aimé  du  Seigneur  Suprême  (9tj.  » 

•.  Témoignages  tirés  ile  IVIong-tsee  sur  le  Chang  ti 

Seigneur'Suprême. 


4""  Mong-tsée  :  «  L'homme,  quoique  méchant,  s'il  se  purifie 
>  de  ses  péchés,  peut  servir  le  Suprême  Seigneur  (92).  »  Con'" 
fucius  dit  :  a  Parles  ritesJSTiao  et  Che  on  honore  le  seul  Seigneur 
1»  Suprême  (95).  »  Fu-^cAm  dit  ceci  dans  son  dictionnaire  Pm- 
tsée-tsien  :  «  Supposez,  qu'il  n'y.  ait  dans  Tunivers  que  toute 
»  celte  matière  que  nous  voyons  et  la  raison  qui  se  meuventen 
i»  tourbillon,  et  qui  sont  inséparables  Tune  de  l'autre  et  qu'en 
j>  dehors  de  cela  il  n'existe  aucun  Maître  ou  Seigneur  véritable 
»  et  intelligent.  Mais  alors  quel  est-il  Celui  qui  envoie  les 


(Ô8)  >J^  >&  m  a  HH  *  ±  *. 

(80)  ±  *  EÈ  ï*  M  SR  W  >6- 

(87)  ±   ^  S   ê. 

(88)  W    â  ±  *• 

(89)  ^   m   là  ^  ±   ^   ^n 
(00)  ±    ^   ë   ^• 

(91)   ±   ^   #  ±. 

(02)  aiw®AW?fiî*îipa»jRrJH* 

Jl     ^.    {Kong-tsee  1.  ii,  e.  3,  v.  38.  (Voir  art.  i,   notes  31  et  39). 
(»5)   i    îfc    ±   iH    ^   JU   ^  ±    Ifî-     {Confuclut). 
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»  récompenses  aux  bons  et  les  cbâtimeots  aux  méchauts, 
»  D'esi-ce  point  celui  qui  est  appelé  par  excellence  le  Seigneur 
9  trèê-augutte  ?  Nous  morlels,  nous  sommes  constamment 
»  sous  ses  yeux,  et  cependant  nous  n'agissons  pas  toujours  de 
»  manière  à  servir  la  majesté  du  Ciel  avec  crainte  et  tremble- 
t  ment;  bien  plus,  conduits  par  nos  mauvais  penchants  et 
B  enflés  par  notre  petite  science,  nous  n'hésitons  pas  à  entrer 
D  en  lutte  avec  le  Seigneur  du  Ciel.  Une  plus  grande  démence 
»  ne  pAul  pas  exister  (94).  » 

«  Le  Seigneur,  dit  le  même  philosophe,  est  le  gouverneur  du 
»  Ciel,  c'est  pourquoi  il  est  honoré;  et  parce  que  le  roi,  d'après 
»  l'ordre  du  Seigneur,  gouverne  le  monde^  c'est*  pourquoi  il 
0  est  honoré  sous  le  nom  de  Seigneur  ^  (96).  » 

On  doit  cependant  observer  que  jamais  aucun  Monarque  de 

la  Chine  n'a  osé  prendre  ou  accepter  le  nom  de  J:  ^  Chang- 
ii^  Suprême  Seigneur,  et  même  les  Lettrés  chinois  gisent  que 
si  l'empereur  Son^-tfoet-txong  (96)  mourut  si  misérablement 
loin  des  frontières  de  la  Chine,  c'est  qu'il  avait  eu  la  témérité 
d*uJouter  au  nom  de  Suprême  Seigneur,  le  titre  honorifique  de 
EE  â  YU'hoang.  De  tout  ce  qui  précède  chacun  peut  juger, 
s'il  le  veut,  sur  quel  fondement  le  missionnaire  qui  a  essayé 
d'expliquer  le  Pin-Uée-tsien  a  pu  dire  que  Chang-li  J:  ^ 
est  la  vertu  prédominante  dans  le  Ciel,  l'aveugle  divinité  des 

Chinois  I 

Le  P.  Prbmark. 

(94)  m^^±ikmfs^n±.m^$nm 
mm  -  m  m  ±  sk  m  m  w\  m  ^ ^  m  m 

ifc  «  >J^  ^  «;  )6   li  i!?    5c   ft  *   s  s    Jfe. 

(Yu-tchin,  dans  Pin-tse-tien^  dict.  composé  en  1676). 

(08)  'i»lÊ%i,i.m%^.  mn^  ^  »  * 
?8î  JKl  *  «  ±'  um 

(00)  Uoei'tsong  régna  de  ilOl  à  1125  de  notre  ère.  • 
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Critique  bibliqtir. 


LE   nOiSE   HISTORIQUE 


ET    LA 


REDACTION  HOSAIOliË  W  PENTATEIQVE 

TROUVÉS  PAR   LES  LIVRES  BIBLIQUES   ET  AUTRES  DOCUMENTS. 


CHAPITRC:  ▼  1. 

Passons  aux  livres  des  Rois. 

Nous  tombons  tout  d'abord  sur  plusieurs  passages  qui  sont 
textuellement  dans  le  Pentateuque,  et  une  telle  concordance 
prouve^  j'imagine^  que  les  auteurs  des  Rois  connurent  le  livre 
où  se  trouvent  ces  passages.  Ainsi  le  v.  13  du  cli.  ii  du  livre  i 
parle  du  droit  des  ministres  de  Jébovah,  Q^^ron  tûp^, 
et  celte  locution  il  la  prend  dans  le  Deutéronome^j  parce  que 
cela  est  évident  par  le  contexte.  Qu'on  veuille  bien  le  lire,  et 
Fon  se  convaincra  qu'il  est  de  toute  impossibilité  que  le 
passage  où  il  est  parlé  de  ce  droit  soit  le  fait  d'une  interpola- 
tion. 

Un  rapport  non  moins  textuel  et  certes  aussi  authentique 
est  celui  que  présente  le  v.  22  du  même  chapitre  ii  avec  le 
verset  8  du  ch«  xxxviii  de  VExode.  On  y  parle  des  femmes  qui 
servaient  (priaient  et  jeûnaient^),  à  rentrée  de  la  tente  du  pacte 
ou  d'alliance,  "«^ro  ^  nre  m^iptei,  et  toute  cette  suite  de  mots 
qu'on  retrouve  à  Tcndroit  précité  de  VExode  nous  fait  entré- 
es 

1  I  Voir  le  chap.  iv,  au  N*  précédent  ci-  dessas  p.  105. 

*  xviii,  8. 

*  Cf.  Luc,  II,  37.  Où  Ton  volt  que  cette  InstituUon  était  encore  en  vigueur 
au  temps  de  J.4C. 

\I*  SÉRIE,  TOEK  vin.  —  N"  46;  4874.  (%V  toi.  de  la  coll.]  il 


\^ 
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Toir  en  outre  qae  le  senrice  de  la  tente  sacrée  était  organisé 
au  temps  des  Jugei^  comme  il  l'ayait  été  plusieurs  siècles  au- 
paravant par  le  législateur  d'Israël. 

On  ne  peut  nier  non  plus  que  cette  conformité  de  la  législa- 
tion religieuse  des  deux  époques  ne  ressorte  avec  évidence  da 
fait  des  habitants  de  Bethschemesch ,  dont  un  grand  nombre 
fut  frappé  de  mort  subite  c  parce  qu'ils  avaient  regardé  l'arche 
»  de  Jébovah  '.  »  Cet  événement  affligea,  mais  n'étonna  per- 
sonne. Pourquoi?  Evidemment  parce  qu*on  savait  que  la 
peine  de  mort  était  prononcée  par  la  Loi  contre  ceux  qui 
toucheraient  ou  regarderaient  l'arche.  En  effet  le  texte  des 
Nombres^  est  formel  à  cet  égard. 

L'institution  de  la  royauté  que  Samuel  fait  à  la  demande  du 
peuple^  est  conforme  en  tout  aux  prescriptions  énoncées  dans 
le  PentateUque^^  et  quand  il  ordonne  au  nouveau  roi  de  faire 
la  gnerre  aux  Amalécites^,  de  les  anéantir  tout  entiers  a  parce 
9  qu'Âmalek  s'est  opposée  Israël  quand  il  montait  d*Egypte,  i 
il  est  manifeste  que  le  nabi  connaît  ce  qui  est  raconté  dans 
VExode^  et  dans  le  Deuiironame''j  où  Dieu  ordonne  à  Israël 
d'effacer  le  souyenir  d'Amalek  de  dessous  le  Giel.  aussitôt 
qu'il  sera  en  repos  dans  le  pays  qu'il  lui  a  donné  en  héri- 
tage. 

Quand  David  dit^  cQui  est  comme  ton  peuple,  comme 
D  fsraël,  nation  unique  sur  la  terre...  Tu  Vos  assuré  ton  peuple 
»  d'Israël  pour  être  ton  peuple  à  jamais...  Maintiens  pour 
B  toujours  la  parole  que  tu  as  prononcée  sur  ton  serviteur..  ; 
D  que  ton  nom  soit  grand  à  jamais,  qu'on  dise  :  Jéhovah 
)»  Tsebaoth  Elohim  est  sur  Israël... d  Quand  David  parle  ainsi, 
il  est  évident  qu*il  se  souvient  de  ces  paroles  du  Deutéronome^: 
«  Quelle  est  la  nation  si  grande  qui  ait  Elohim  si  près  de  soi 

1  I  Beg.  vi,  19. 

*  Num,  If,  15, 20. 
s  I  Reg.  yiu,  6. 

^  Deut,  XTii. 
^  1  Reg.  xf • 

•  C.  XVII,  8  sqq. 

^C.  XXT,  ITsqq.  • 

8  II  Reg.  ▼!!,  25  aqq. 
»C  IV,  7,8. 
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»  comme  nous  ayons  Jéhoyah...?  Quelle  est  la  grande  nalion 
»  qui  ail  des  statutset  des  droits  équitables,  comme  toute  cette 
»  Loi  que  je  vous  propose  aujourd'hui  ?  d  Et  quand  Nathan 
dit  à  David  *  :  «  Pourquoi  as-tu  méprisé  la  parole  de  Jéhovah 
iÊ  pour  faire  ce  qui  est  mal  à  ses  yeux?  •  qui  peut  méconnaître 
que  le  mot  parole  (debar)  désigne  ici  la  Loi  (iharah)  ?  Du  reste^ 
le  doute  n'est  pas  possible  quand  on  rapproche  ce  passage 
d'un  autre  du  même  livre^,  où  les  lois  de  Dieu  sont  présentées 
identiques  avec  ses  jugements;  puis,  de  celui  du  livre  sui- 
vant ^  :  «  Garde  les  statuts,  les  préceptes,  les  jugements  el  les 
»  témoignages  de  Jéhovah  ton  Dieu,  comme  il  est  écrit  dans 
»  la  loi  de  Mme.  >  Tous  ces  mots  présentent  l'ensemble  de  la 
thorah  sous  ses  diverses  faces  et  sont  pris  textuellement  dans 
le  JDeutéronome*» 

L'auteur  du  Livre  III  des  Rois  parle  de  Tarche  et  dit  ^  qu'il 
n'y  avait  que  les  deux  tables  de  pierre  que  McUse  y  avait  mises 
sur  le  Horeb.  Voilà  une  preuve  certaine  qu'au  temps  de  Salo- 
mon,  au  9*  siècleav.  J.-C.,  on  savait  que  l'arche  datait  du 
temps  de  Moïse  et  qu'elle  ne  devait  contenir  rien  autre  chose 
que  les  deux  tables.  On  connaissait  donc  le  texte  du  Penta- 
teuque  qui  dit  *  que  Tarche  fut  construite  par  Moïse  et  qu'il 
y  plaça  les  tables.  Car  peut-on  croire  qu'après  cinq  siècles  on 
eût  pu  s'exprimer  avec  cette  précision,  si  on  n'avait  eu  au 
sujet  de  ces  choses  des  documents  authentiques,  des  docu- 
ments conteipporains  ?  Du  reste,  toute  la  description  du  tem- 
ple que  donne  le  chap.  tu  du  même  livre  fait  voir  avec  la 
dernière  évidence  qu'on  connaissait  exactement,  textuelle- 
ment, ce  que  dit  VExode''  de  Farrangement  de  la  tente 
d'alliance  *,  et  dans  le  chapitre  suivant  •,  l'auteur  décrit  la 


1 II  Reg,  XII.  7. 

>  C.  XXII,  23» 

s  m  Reg,  e.  n,  8. 

«C.  V,  2S:  c  VIII,  11. 

»  C.  v,m  9. 

«  Exod.  xzv,  16,  21  ;  XL,  20. 

1  Exod.  c.  XXT,  sqq. 

•  Gramberg  même,  et  ce  b'est  pas  pea  dire,  est  forcé  d'eo  coDveoir,  voir 
Kritisehs  Getchi/chU  der  Religiomideen  des  J.-I.  h  ^ 
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manifestation  de  Dieu  dans  le  lieu  saintayec  des  paroles  qai 
ressemblent  trop  à  celles  que  l'Exode  '  emploie  pour  retracer 
une  apparition  analogue,  pour  qu'il  soit  permis  de  contester 
la  connaissance  que  récrivain  Vivait  du  texte  du  Pentateuque. 
Qu*ou  en  juge: 

a  La  nuée,  est-il  dît  dans  les  RoiSy  remplit  la  maison  de 
]>  Jchovab.  Les  prêtres  ne  purent  pas  se  tenir  debout  pour 
»  servir,  à  cause  de  la  nuée,  car  la  gloire  de  Jébovah  avait 
»  rempli  la  maison.  »  El  l'Exode:  «  La  nuée  couvrit  la  lente 
»  d'alliance^  et  la  gloire  de  Jébovah  remplit  Tbabitacle. 
»  Moï^e  ne  pouvait  pas  venir  à  la  tente,  car  la  nuée  se  tenait 
»  dessus,  et  la  gloire  de  Jébovah  remplissait  l'habitacle.  » 

Le  rapport  qu'ont  divers  passages  du  discours  de  Salomoa, 
que  donne  ce  même  chapitre  viii,  avec  des  passages  du  fAvi- 
tique  et  du  Deutéronome  est  encore  trop  visible  pour  passer  cet 
argument  sans  en  faire  mention  au  moins.  Ne  pouvant  pas 
tout  citer,  nous  nous  contentons  d'une  simple  indicat'oa. 
Ainsi  comparez  le  verset  31,  kLévitique  v.  14  ;  le  v.  33  à  Lèv. 
XXVI,  17;  les  v.  35,  37  à  Le»,  xxvi,  19,  25  et  à  Deutéronome 
XI,  17  ;  xxvm^  25  ;  le  v.  44  à  Deut.  xxviii,  23  ;  etc.  On  verra 
qu'il  est  vrai  ce  que  dit  Haevemick  -,  qu'on  ne  comprend  le 
discours  de  Salomon  qu'avec  le  secours  du  Pentateuque. 

A  ces  témoignages  de  rantériorito  du  Pentateuque  aux 
temps  de  Josué,  des  Juges  et  des  Bois  jusqu'à  Salomon  incla- 
sivement,  et  que  nos  critiques  négateurs  cherchent  vainement 
à  écarter  par  l'hypothèse  d'interpolation,  véritable  coussin  de 
repos  pour  leurs  préjugés,  à  ces  témoignages  il  faut  joindre 
plusieurs  autres  et  qui  ne  sont  point  de  moindre  importance, 
je  veux  dire,  ceux  qui  ressorteot  de  l'existence  et  de  l'exercice 
du  culte  public  à  cette  époque.  On  a  prétendtpque  le  cjulte  du 
peuple  d'fsraël  n*était  pas  dans  ces  temps-là  tel  qu'il  ester- 
donné  dans  le  Pentateuque,  d'où  on  a  conclu  que^  le  Penta- 
teuque était  alors  inconnu  et  que,  par  conséquent,  le  livre  de 
la  Loi  est  d'une  époque  bien  pot^térieure  à  celle  des  Juges  et 
des  Rois.  Rien  i:'est  plus  faux.  Le  culte  tel  qu'il  est'  ordonné 

A  C.  XL,  34, 85. 

s  Bandbueh  der  histr^trit,  Einleitun  in  dot  A, -T.  i,  n,  5S3« 
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dans  le  Pentateuque  était  connu  et  pratiqué  en  Israël  même 
au  temps  des  Juges,  et,  à  plus  forte  raison,  au  temps  des  Bois. 
Nous  allons  le  démontrer  par  dès  textes. 

Le  grand  argument  de  nos  savants  critiques  ^  est  celui-ci  : 
a  II  n'y  avait  pas  alors  de  sacerdoce  attribiin  à  une  seule  tribu; 
D  tout  le  monde  pouvait  faire  les  fonctions  sacerdotales,  et  les 
9  Juges  comme  les  rois  s'en  sont  acquittés  souvent.  » 

Si  celle  objection  était  fondée,  alors,  je  l'avoue,  Tanlhenti- 
cité  du  Penfateuque  ne  nous  offrirait  plus  que  de  Taibles  motifs 
de  crédibilité  historique,  et  l'argument  de  nos  adversaires, 
qu'il  est  l'œuvre  de  quelque  écrivain  du  temps  de  l'exil  ou 
postérieur  à  l'exil,  n'importe,  serait  fort  plausible. 

Hais  nous  pouvons  être  pîîrfaitement  tranquilles  là-dessu.*;, 
et  confondre  nos  critiques  avant  même  d'entrer  au  cœur  de 
notre  sujet.  Vous  voulez,  leur  dirai-jc,  que  les  chefs  poli- 
tiques d'Israël  aient  exercé  les  fonctions  sacerdotales  ;  mais, 
si  cela  est,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  rbistoire  des  exemples  ana- 
logues chez  d'autres  peuples.  Monlrez-nous-les.  Si  vous  ne  le 
pouvez  pas,  comme  cela  est  certain,  si  votre  assertion  ne  peut 
être  établie  sur  la  base  solide  de  l'analogie  historique,  elle  s'en 
va  et  crève  comme  une  bulle  de  savon.  Nous  direz-nous 
qu'Israël  a  fait  exception  à  la  règle  ?  C'est  une  hypothèse  fort 
commode,  et  nous  verrons  ce  qu'elle  vaut.  En  attendant, 
voyons  si  jamais  aucun  peuple  a  reconnu  à  ses  chefs  politiques 
le  caractère  sacerdotal  en  leur  qualité  de  chefs  politiques. 
Non,  cela  n'est  jamais  arrivé,  à  moins  toutefois  que  celte  reli. 
gion  ne  fût  une  œuvre  purement  politique^  une  institution  ci- 
vile, commeen  Chine,  par  exemple,  et  peut-être  aussi  à  Rome, 
sous  les  rois.  Mais  alors  les  termes  de  la  comparaison,  n'étant 
plus  les  mêmes,  la  conclusion  en  est  étrangère  à  notre  sujet. 
Restons  sur  un  terrain  identique. 

Là  nous  voyons  que  le  Mikado  au  Japon  était  chef  religieux 
(sans  en  avoir  toutefois  le  caractère  sacerdotal)  avant  d'être 
chef  politique,  et  non  pas  chef  politique  avant  d'être  chef  reli* 
gieux,  ce  qui  est  bien  diftirent.  C'est  ainsi  que  le  chef  de  la 
catholicité  n'est  pas  prêtre  parce  qu'il  est  roi,  mais  il  est  de- 

I  De  Welte,  Gramberg;  Bohien  et  autres. 
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venu  roi  parce  qu*il  est  le  Souverain-Ponlife.  Le  caractère 
religieux  primait  chez  les  anciens  souverains  du  Japon  comme 
il  prime  chez  le  chef  de  la  catholicité. 

II  en  est  de  même  dans  la  Perte  |K)ur  les  Sassanides,  qai 
étaient  de  la  race  sacerdotale  des  mage$^  tandis  que  les  roisqoi 
les  précédèrent^  les  Arsacides  et  les  Achéménides,  étant  pure- 
ment politiques»  ne  s'ingérèrent  pas  dans  les  fonctions  sacer- 
dotales dévolues  aux  seuls  Mages. 

Chez  les  Hindous  brahmaniques^  la  séparation  qui  existait 
entre  la  caste  sacerdotale  et  la  caste  princière  a  toujours  été  si 
prononcée  que  jamais  un  râdja  ou  kchaUriya^  si  ce  n'esta  une 
époque  absolument  légendaire  vi  Gctive,  n'a  fait  les  fonctions 
sacerdotales;  elles  restaient  réservées  aux  seuls  brahmanes;  le 
brahmane^  au  contraire,  a  quelquefois  été  roi.  Chez  les  Hin- 
dous védiques^  la  limite  n'était  pas  moins  nettement  tracée 
entre  le  brahmâ  qui  faisait  la  prière  liturgique,  qui  ofGciait, 
et  le  viçpati  qui  tenait  les  rênes  du  gouvernement  temporel. 
Chez  les  Hindous  bnuddhiêles  même,  tout  expansifs  qirils 
étaient,  et  bien  que  le  culte  extérieur  s'y  réduisit  à  fort  pen 
de  chose,  le  prince  n'était  pas  autorisé  à  diriger  les  cérémonies 
du  pou^jâ;  il  fallait  pour  cela  faire  partie  de  la  hiérarchie 
des  bkikcàous. 

Quant  aux  Egyptiens,  chacun  sait  que  chez  eux  la  distinciion 
du  spirituel  et  du  temporel  allait  jusqu'à  la  séparation,  que  le 
roi  en  vertu  de  son  titre  de  ûls  d'Ammon-Ra,  se  mêlait,  il  est 
vrai,  parfois  de  quelques  fonctions  sacerdotales,  mais  que  cela 
ne  tirait  pas  à  conséquence;  les  grands  prêires  n'avaient  aucune 
espèce  de  pouvoir  politique.  Le  roi  dominait  d'une  manière 
absolue  ;  et  quand  il  était  tyran,  ce  qui  arriva  plus  d'une  fois, 
on  supportait  sa  tyrannie  jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  manquer  |iar 
la  mort.  Alors  on  se  vengeait  sur  ses  œuvres,  et  on  martelait 
son  nom  et  ses  figures  sur  tous  les  monuments  qu'il  avait 
laissés ^  L'exemple  d'un  prêtre  parvenu  au  trône  ne  se  pré- 
sente, je  crois,  qu'une  seule  fois  dans  les  annales  égyptien- 
nes^. Le  roi  pouvait,  il  est  vrai,  faire  dos  libations  ddns  le 

>  V.  Champollion,  Lettres  à  M.  de  Blacat;  seconde  lett  p.  24  sq» 
*  Herodot.li,  141,  147. 
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temple  et  offrir  des  sacrifices,  mais  seulement ^us  la  direction 
du  prêtre  \  et  rentrée  même  de  certains  temples  lui  était 
interdite. 

Chez  les  Grecs^  la  royauté  n'était  pas  non  plus  en  possession 
du  sacerdoce;  mais  il  arrivait  quelquefois  chez  les  races  pri- 
mitives, races  sacerdotales,  que  le  prêtre  était  roi.  Ce  n'étaient 
cependantni  les  AgamemnonnilesAgésilasqui  étaient  prêtres; 
ils  ne  faisaient  qu'offrir  les  victimes  ;  c'étaient  les  prêtres,  les 
devins,  qui  les  immolaient  aux  Dieux ^.  Si  Hérodote  dil^  que 
les  Spartiates  accordaient  à  leurs  rois  deux  sacerdoces,  celui 
de  Jupiter  Lacédémonien  et  celui  de  Jupiter  Uranien^  il  fait 
suffisamment  entendre  que  ce  n*étaient  pas  des  sacerdoces 
effectifs,  mais  une  sorte  de  sacerdoce  honoraire  qui  se  rédui- 
sait à  faire  les  premiers  les  libations  et  à  être  assis  à  la  pre- 
mière place  au  festin  qui  suivait  le  Sbcrifice.  La  remarque 
d'Isocrate*,  que  la  dignité  sacerdotale  était  accessible  atout 
le  monde,  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  lettre;  c'est  une  manière 
de  parler.  Four  être  prêtre,  il  y  avait  diverses  conditions  à 
remplir;  personne  ne  pouvait  l'être  par  cela  même  qu'il  le 
Toulait. 

Pour  ce  qui  est  des  Romaine,  il  y  a  une  distinction  à  faire 
qui  est  importante.  Ils  avaient^  on  peut  le  dire^  deux  religions; 
une  religion  politique  et  une  religion  religieuse,  si  l'on  veut 
me  passer  cette  expression.  Li^s  pontifes  et  les  augures  étaient 
delà  première;  Numa  les  avait  institués,  et  lui-même  en 
avait  fait  les  fonctions  \  Aussi  cette  religion,  ou  plutôt  cette 
institution  politique,  resta  toujours  fidèle  à  son  origine;  le 
Pontifex  maximus  }OUdi  ioujours  un  rôle  politique  dans  l'Etat, 
et  il  fallait  prendre  de  grandes  précautions  pour  empêcher  le 
Rex  sacroruniy  le  véritable  chef  de  cette  religion,  d'en  faire  de 


*  Herod.  ii,  ISl,  174. 
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même  *.  Pour  l'autre  religion,  qui  était  la  religion  primitive 
des  Romains,  qui  était  purement  religieuse  et  dont  les  prêtres- 
s'appelaient  les  luperci,  les  frères  arvdeSy  les  flamines,  le 
flarnine  Dial  surtout,  et  les  mliens^  elle  se  maintint  toujours 
en  dehors  de  la  politique,  et  jamais  le  chef  de  l'Etat  n'inter- 
vint dans  les  fonctions  sacerdotales  daces  corporations.^ 

Che«;  les  Gaulois^  le  chef  de  la  nation  faisait  toutes  les  fonc- 
tions sacerdotales;  mais  il  y  avait  pour  cela  une  bonne  raison, 
c'est  qu'il  était  prêtre,  et  il  n'était  pas  prêtre  parce  qu'il  était 
roi,  —  les  Gaulois  ne  voulaient  ni  roi,  ni  monarchie,  ils  pu- 
nissaient de  la  mort  ou  de  l'exil  celui  qui  était  soupçonné  d'y 
tendre,  —  mais  il  était  reconnu  chef  suprême,  parce  quHl 
était  le  président  élu  de  la  corporation  des  Druides,  le  grand- 
prêtre  de  la  religion  nationale^.  Ainsi  l'exemple  des  Gaulois, 
pas  plus  que  celui  du  Japon,  ne  peut  être  invoqué  par  nos 
adversaires,  et  celui  des  Germains  s'ajoute  aux  autres  pour 
prouver  contre  eux. 

Chez  les  GermainSy  en  effet,  les  chefs  de  tribu  n'avaient 
aucune  espèce  de  pouvoir  sacerdotal;  mais  les  prêtres  avaient 
une  grande  autorité  politique  et  sociale  :  ils  dirigeaient,  par 
exemple,  les  débats  des  assemblées  publiques,  et,  pendant  la 
guerre,  le  pouvoir  de  punir  leur  appartenait  exclusivement. 
Il  y  avait  cependant  une  attribution  spirituelle  qu'on  recoo- 
naissait  aux  rois  ;  mais  elle  n'était  pas  sacerdotale,  quoiqu'ils 
Texerçassent  conjointement  avec  les  prêtres  ;  c'était  Tinter- 
prétation  de  certains  oracles  ^  une  sorte  de  fonction  prophé- 
tique par  conséquent. 

Chez  les  ScandinaveSy  il  est  vrai,  les  rois  avaient  le  sacerdoce 
suprême.  Mais  pourquoi  Tavaient-ils  ?  Parce  qu'ils  étaient 
élus  parmi  les  prêtres  *.  Il  en  était  des  Scandinaves,  ces  bri- 
gands de  mer,  conime  des  Musulmans. 

Chez  les  Musulmans  aussi  Ih  môme  main  tenait  le  bâton 


1  Plutarcb.  QuœsL  Rom,  60,  63. 

'Cas.  de  hell,  GaU,  ti,  13,  14;  ru,  23;  Pomp.  Hela,  in,  2. 
3  Tacil.  d$  mor.  Germ.  x. 

*'  C'est  pour  cela  qae  la  légende  scandlDave  attribue  nne  origine  dlTloe 
au  roi,  Aonir,  mot  qu'on  pçat  traduire  par  sage,  savant  ou  puissant. 
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pastoral  et  îo  scepire.  Il  est  inutile  de  rap|»eler  que  la  dignité 
prépondérante  et  première  étail  d'ab(>rd  celle  de  calife  ou  te- 
caire  da  prophète,  c'est-à-dire  de  la  dignité  spirituelle.  Le 
souverain  musulman  était  roi  parce  qu'il  était  calife,  et  non 
calife  parce  qu'il  était  roi,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  y  a  fré- 
quemment eu  des  califes,  les  Abassides  surtout,  qui^  pendant 
des  siècles,  depuis  le  9»  jusqu'au  13*,  n'ont  exercé  que  l'auto- 
rité spirituelle,  leur  autorité  constitutive.  Le  pouvoir  temporel 
dans  le  monde  musulman  était  alors  exercé  par  des  souve- 
rains purement  laïques.  Ce  n'est  que  depuis  le  16*  siècle 
qu'une  révolution  complète  s'est  opérée  à  cet  égard,  et  que  le 
sultan  de  Conslantinople  est  calife  parce  qu'il  est  Padischab, 
souverain  temporel.  Mais  c'est  un  bouleversement  de  princi- 
pes, uiie  anomalie,  un  fait  brutal,  qui  du  reste  ne  peut  étonner 
cbez  des  peuples  qui  pratiquent  le  Koran,  la  seule  loi  reli- 
gieuse qui  prêcbe  et  sanctionne  le  règne  du  sabre. 

Nous  pourrions  étendre  cet  aperçu  sur  tous  les  peuples  et 
jusqu'aux  sauvages  des  îles  de  TOcéanie,  où  l'idole  ne  pouvait 
ni  ne  peut  être  touchée  par  le  roi,  mais  seulement  par  le  prêtre 
(orero),  comme  aussi  le  prêtre  est  placé  cbez  ces  peuples 
entre  la  divinité  et  le  roi  dans  toutes  les  démonstrations 
religieuses.  M.  de  Bovis  a  fait  là-dessus  un  travail  intéressant 
et  qu'on  peut  lire  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^. 

Cependant  nous  avons  assez  dit  sur  ce  sujet,  pour  montrer 
combien  nos  critiqVies  ont  peu  le  sentiment  historique,  com- 
bien ils  procèdent  légèrement  quand  ils  attribuent  à  la  royauté 
cbez  les  Hébreux  le  pouvoir  du  sacerdoce  et  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Ce  qui  n'a  eu  lieu  nulle  part  et  chez  aucun  peuple^ 
ou  du  moins  ce  qui  n'a  eu  lieu  chez  quelques-uns  que  parce 
que  le  gouvernement  temporel  y  avait  un  caractère  foncière- 
ment différent  de  celui  du  gouvernement  temporel  chez  les 
Hébreux^  où  la  royauté  avait  une  origine  purement  laïque  ^ 
je  dis,  ce  qui  n'a  eu  lieu  nulle  part,  vous  voulez  que  cela  ait 
eu  lieu  chez  les  Israélites?  Et  pourquoi?  Pour  pouvoir  dire 
que  la  religion  estraflaire  de  TEtat,  pour  la  lui  subordonner  et 

'Tom.  xiT,  XV,  an.  1856,  1857  (4*  série). 
*  I  Beg.  Tui,  4-10. 
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^asservir  dans  les  chaînes  da  pou%Ofr  temporel,  pour  présen- 
ter le  Peotaleuqae  comme  une  oeuTre  de  pare  politique  et 
atiriboer  |iar  suite  aux  origioes  du  Christiaiiisiiie  le  même 
caraclère. 

Le  £ut  est  que  rorgaoisation  du  culte  puMie  chez  les  Hé- 
breux se  montre  à  nous  dès  le  temps  des  Juges  telle  qu'elle  est 
donnée  par  le  Penlateuque^  et  le  sacerdoce  est  constitué  dès 
lors  comme  le  veulent  le  Léciiigue,  les  Nambra  et  le  DtuléTo- 
nome.  Je  parle,  bien  entendu,  de  l'ensemble  de  rinstilution, 
car  il  va  de  soi  que  la  réalisation  complète  de  tous  les  détails 
qui  la  concernent  ne  pouvait  matériellement  avoir  lieu  qa'i 
Touverture  du  temple  salomonique.  Mais  ces  détails  ne  sont 
ici  d'aucune^importance.  L'essentiel  est  de  voir  qu'il  y  eut 
toujours  chez  les  Israélites  une  classe  d'hommes  spéciale 
exclusivement  Touée  aux  choses  du  cuite;  qu'il  y  eut  toujours 
un  grand-prêtre  de  la  race  d'Aaron,  ce  qui  est  vrai^  car  oa 
en  C4*nnalt  les  noms  et  le  nombre,  à  savoir  83  y  compris 
Aaroii  ^  ;  qu'il  y  eut  toujours  des  Lévites  pour  le  service  du 
temple;  toujours  des  nabi  ou  prophètes  pour  instruire  le 
peuple  du  sens  spirituel  de  l'Ecriture,  et  que  jamais  aucun 
chef  politique  n'a  fait  ni  n'a  pu  faire  aucun  acte  qui  eut  le 
caractère  des  actes  du  sacerdoce,  le  caractère  d/vin.j 
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La  constitution  d'Israël  sous  Josué  et  les  Juges  n'est  pas 
toute  dans  le  PentcUeuque  ;  car  le  Pentateuque  n'est  ni  une 
charte  politique  ni  un  code  civil,  cependant  elle  y  est  assez 
pour  (|n'on  en  reconnaisse  les  formes  générales.  Israël  était 
constitué  en  communes  gouvernées  par  ses  anciens*.  La  tribu 
de  Juda  y  tient  le  premier  rang  :  <  Que  Juda  monte  :  J'ai  livré 
»  le  pays  en  sa  main  ^;  »  —  Juda  le  premier,  t  rhnm  mw*.  » 
Cette  prééminence  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  de 


>  Joflèpb.  AfU.  jud.  IX,  10. 

'  Jud.    xx;  xxf,  10,  13,  IC  cf.  Esoi.  xii,  3;  ivi,  1,  3,  9  ;   LéoU,    Viit,  3 
IX,  1  ;  Num.  VI,  2;  xxxv,  24  ;  Deut.  zix,  12;  xxi,  3. 
»  Jud.  I,  2. 
«  Ib.  XX,  28. 
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Juda  le  Peotaleuque  :  «  Toi,  Juda..  ta  main  sera  sur  le  cou  de 
»  les  eonemis:  lesflls  de  ton  père  se  prosterneront  devant 
»  toi..!  Le  sceptre  ne  sera  point  enleyé  à  Juda,  ni  le  législateur 
0  d*entre  sa  postérité^  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  Silo,  et  que  les 
»  peuples  s'assemblent  auprès  de  lui  \  »  Et  dans  les  Nombres: 
a  Camperont  en  avant.,  la  bannière  du  camp  de  Juda...,  le 
»  chef  de  Juda..  La  bannière  du  camp  des  enfants  de  Juda 
»  partit  ]a  première  ^  »  Celte  société  est  cependant  constituée 
sous  un  chef  unique^  le  Schophet^  «  nsHS^  »  ou  Juge^^  et  l'ins- 
titution de  œ  haut  emploi  trouve^  comme  tout  le  reste,  sa. 
raison  d'être  dans  le  Penlateuque  :  ^  Tu  viendras  devant  le 
»  Juge  qui  sera  en  ce  temps-là...  L'homme  qui.,  n'écouterait 
»  pas  le  Juge  mourra*,  d 

Absolument  distincte  de  cette  constitution  politique^  mais 
sans  en  être  séparée,  se  tenait  la  constitution  sacerdotale  qui 
concernait  exclusivement  la  tribu  de  Lévi.  La  position  sociale 
qui  est  faite  à  cette  tribu  au  milieu  des  autres  tribus,  ses 
sœurs,  telle  qu'elle  résulte  du  Livre  de  Josué  et  de  celui  des 
JugeSy  est  si  singulière  qu'on  ne  pourrait  pas  se  l'expliquer 
sans  le  secours  du  Pentateuque.  Caractérisons  d'abord  cette 
position  par  la  citation  de  quelques  textes.  «  A  la  tribu  de  Lévi, 
»  est-il  dit  dans  Josué  S  il  ne  donna  pas  d'héritage  ;  les  offran- 
9  des  de  Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  voilà  son  héritage...  11  n'y  a 
1»  pas  de  «  part  pour  les  Lévites  au  milieu  de  vous,  puisque  le 
»  sacerdoce  de  Jéhovah  est  leur  possession,  d  a  Les  enfants 
i>  d'Israël  donnèrent,  par  l'ordre  de  Jéhovah,  de  leurs  posses- 
3»  sions  aux  Lévites...  Toutes  les  villes  des  Lévites  au  milieu 
»  des  possessions  d'Israël  furent  au  nombre  de  quarante- 
»huit^» 

Citons  maintenant  le  livre  des  Juge»:  *all  y  eut  un  jeune 
0  homme  de  Bethlehem-Juda,  parmi  la  descendance  de  Juda, 

^  Gen.  xux,  8,  10.  La  dernière  partie  de  cette  propbéUe  a  ano  plus  haate 
portée  ;  elle  concerne  le  Messie. 
^  Num,  11,  3;  X,  14.  V.  ansai  Veut,  xxxiii,  7. 
A  Jud.  II.  IC  ;  III,  lU. 
*  DeuL  xvii,  9,  12. 
^  Jo8.  XIII,  44,  33  ;  xnii,  7. 
®  Jo8.  xxi,  2,  39. 
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>  et  qui  était  Lévite  et  séjournait  là.  Gît  homme  était  allé  de 
»  la  ville  de  Bethlehem-Juda  pour  demeurer  où  il  trouverait 
»  à  s'étahlir.  Et  comme  il  était  venu  à  la  montagne  d'Ephraîm, 
»  jusqu'à  la  maison  de  Micba,  pour  continuer  son  chemin, 
j>  Micha  lui  dit  :  D'cù  viens-tu?  Celui-ci  lui  dit  :  Je  suis  Lévite 
»  de  Bethlehem-Juda,  et  je  vais  pour  demeurer  où  je  trou- 
»  verai  à  m'établir.  Micha  lui  dit  :  Reste  avec  moi  et  sois  mon 
»  père*  et  mon  cohen  (îîT3  prêtre)  ;  je  te  donnerai  dix  pièces 
»  d'argent  par  an,  un  habillement  complet,  et  ton  entretien. 
»  Et  le  Lévite  y  alla...  Et  ce  jeune  homme  lui  servit  de  prêtre 
»  et  fut  dans  la  maison  de  Micha.  Et  Micha  dit:  Main  tenant  je 
»  sais  que  Jékovah  me  fera  du  bien,  puisque  j'ai  un  Lévite 
o  pour  prêtre*.  » 

Ainsi  Lévi  ne  possédait  pas  un  territoire  à  lui  comme  les 
autres  tribus,  il  demeurait  dans  des  villes  spécialement  dési- 
gnées, parmi  la  descendance  de  ses  frères,  dans  ses  portes  ; 
mais  le  service  du  sanctuaire  lui  appartenait  tout  entier  et  on 
savait  cela  si  bien  que  ceux-mêmes  qui  étaient  tombés  dans 
l'idol&trie  comme  Micha  ^,  et  leur  nombre  était  grand,  se 
croyaient  obliges  de  prendre  à  leurs  gages  un  lévite  pour  «  le 
»  service  de  leur  idole*.  »  N'est-ce  pas  là  une  position  tonte 
particulière?  et  comment  s'expliquer  qu'elle  ait  pu  s'établir 
pour  la  tribu  de  Lévi,  sinon  par  la  connaissance  qu'on  avait 
du  Pentateuque  où  cette  position  trouve  sa  raison  d*éire,  où 
elle  est  définie  historiquement,  et  de  manière  à  la  rendre i 
tout  jamais  indestructible  même  au  milieu  des  époques  d'a- 
narchie ?  G*est  ce  que  feront  comprendre  quelques  remarques 
et  citations.A  l'occasion  de  cette  révolte  contre  Jéhovah  où 
Israël  adora  le  vea^  d'or^  la  tribu  de  Lévi  élait  restée  ûdèle^ 
s'était  assemblée  autour  de  Moïse  et  avait  fait  justice  des  ido- 
lâtres sans  distinction  de  parents  ou  d'amis^. 

1  Le  mot  père  e^U  dans  la  langue  des  Hébreux,  l'ezpresston  la  plas  belle 
et  la  plue  noble  par  laquelle  on  puisse  désigner  un  prêtre,  un  prophète,  on 
chef  (Herder,  Geitt  de  hebr.  Poésie  ii,  &) 

s  Jud.  xvu,  7  sqq. 

<  Jb.4;  XYiii,  81. 

«  Renan,  Etudes  d'hist»  rei.p.  94, 

ft  Exod.  xxxiif  26  sqq. 

e  Exod.  L  dt.  ;  DeuL  xxxui,  9. 
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a  Voilà  que  j'ai  pria  les  Lévites  du  milieu  des  enfanis  d'Israël^ 
9  en  place  de  tout  aine,  premier-né..;  qu'ils  soient  à  moi  les 
»  lévites*.  Fais  approcher  la  tril)u  de  Lévi,  et  place-la  devant 
»  Aaron  le  prêtre  ;  qu'ils  le  servent.  Qu'ils  se  chargent  de  ses 
9  fonctions  et  de  celles  de  toute  la  communç  devar.t  la  tente 
y>  d'alliance,  pour  faire  le  service  de  l'habitacle  *.  De  l'âge  de 
»  25  ans  et  au-dessus  le  Lévite  viendra  pour  faire  le  service  du 
x>  lemple\  Jébovah  dit  à  Aaron  :  toi  et  tes  fils  et  la  maison  de 
D  ton  père  a^ec  toi,  vous  porterez  l'iniquité  du  sanctuaire;  toi 
9  et  tes  fils  avec  toi,  vous  porterez  l'iniquité  de  votre  sacerdoce. 
3>  Fais  aussi  approcher  tes  frères,  la  tribu  de  Lévi,  tribu  de  ton 
D  père,  qu'ils  te  soient  adjoints  et  te  servent..  Ils  se  joindront 
9  à  toi.,  pour  tout  le  service  de  la  tente,  et  nul  profane  ne 
»  s'approchera  de  vous...  le  profane  qui  s'en  approchera 
0  mourra.,  je  vous  donnerai  voire  sacerdoce  comme  un  ser- 
D  vice  de  pur  don  ;  le  profane  qui  s'en  approche  mourra.,  je 
»  te  donne  mes  prélèvements.,  toutes  leurs  oiTrandes..  leurs 
9  dons.,  toutes  les  oblations  des  enfants  d'Israël.,  je  les  donne 
»  à  toi,  à  tes  fils,  par  un  statut  perpétuel..  Dans  leur  pays  lu 
»  n'hériteras  pas,  et  il  n'y  aura  pas  de  part  pour  toi  au  milieu 
»  d'eux.  C'est  moi  qui  suis  ta  part  et  ton  héritage  au  milieu  des 
>  enfants  d'Israël.  Je  donne  aux  enfants  de  Lévi  pour  héritage 
»  toute  di me  en  Israël,  en  échange  du  service  qu'ils  font,  le 
»  service  de  la  tente  d'alliance^  ;  «.  etc.  a  Jébovah  sépara  la 
»  tribu  de  Lévi,  pour  porter  Tarche  de  l'alliance  de  Jébovah, 
»  pour  se  tenir  devant  Jébovah,  pour  le  servir  et  pour  béniren 
»  son  noni  ^.  C'est  lui  (Lévi)  que  Jébovah  ton  Dieu  a  choisi  de 
»  toutes  les  tribus  pour  assister  et  officier  au  nom  de  Jébovah, 
»  lui  et  ses  Qls,  à  jamais®..  Le  Lévite  qui  est  dans  vos  portes.. 
t  n'a  pas  de  part  ni  d'héritage  avec  vous^..  Quant  au  lévite 

>  Num.  ni,  9. 
«  Ib.  6.  7. 
»  Ib.  VIII,  Î4. 
*  Num.  xvin. 
^  DeuL  X,  8. 

•  [b.    XVTIT,  S. 

7  Ih.  XII,  12.  Lo  mot  "^  porte  est  synonyme  de  viUe,  alotl  qu'il  résulte 
de  plaslenre  passages,  p.  ex.  Deut.  x?i,  5. 
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n  qui  est  dans  tes  portes,  ne  le  délaisse  pas>  car  il  n*a^  pas  de 
B  part  ni  d'héritage  avec  toi  ^p  «  Ordonne  aux  enfants  d'Israël 
»  qu'ils  donnent  aui  Lévites,  de  Théritage  de  leur  possession, 
9  des  YÎlles'OÙ  ils  puissent  habiter...  Toutes  les  villes  que  vous 
>  donnerez  aux  Lévites  seront  au  nombre  de  quarante- 
»  huit  a.  » 

Assurément  ces  dispositions  et  mille  autres  dans  le  même 
sens  devaient  être  connues  aux  hommes  de  l'époque  dti  Juges 
pour  qu'ils  respectassent  t  le  sacerdoce  comme  Tapanage  ex- 
•  clusif  delà  tribu  de  Lévi*,  »  et  on  ne  comprend  pas  comment 
M.  Renan  a  pu  dire  après  cela  que  <  rien  ne  désignait  encore 
3>  Israël  comme  un  peuple  prédestinée  »  En  effet,  la  consti- 
tution théocratique  d'Israël  qui  est  le  signe  de  cette  prédesti- 
nation puisqu'elle  faisait  d'Israël  «  la  famille  de  Dieu  S  > 
ressort  avec  évidence  de  la  mission  sacerdotale  de  la  tribu  de 
Lévi,  et  cette  mission,  nous  venons  de  le  montrer,  était  entrée 
si  avant  dans  les  mœurs  des  Israélites  qu'elle  était  devenue 
comme  un  instinct  national  que  l'idolâtrie  même  n'affaiblit 
pas.  D'ailleurs  cette  prédestination  se  manifeste  par  d'autVes 
signes  encore;  elle  éclate  avec  force  dans  cette  réponse  de 
Gédéon  :  «  Non,  je  ne  dominerai  pas  sur  vous,  ni  mon  fils  ne 
»  dominera  sur  vous;  Jéhovah  dominera  sur  vous*;  »  puis, 
dans  le  retour  constant  d'Israël  au  culte  de  Jéhovab  ^  dont  le 
sanctuaire,  l'arche  d'alliance,  le  centre  autour  duquel  gravitait 
la  vie  nationale  d'Israël,  était  toujours  desservi  parla  descen- 
dance d'Aaron  »,  l'arrière-petit^fils  de  Lévi* . 

Si  donc  le  sacerdoce  ne  sortit  jamais  de  l'attribution  de  la 
tribu  de  Lévi  durant  l'époque  des  Juges,  c  où  chacun  faisait 
p  ce  qui  semblait  Juste  à  ses  yeux'%o  commentaurait-on  igno- 

■  Veut»  ziv,  27. 
>  iVum.  XXXV,  2,  7. 
'  Renan,  I.  dt.  p.  94. 
«  Id.  ibid. 

*  Herder,  oqt.  cit  fi,  c  5. 

*  Jud.  vm,  29. 

7  Jud.  II,  IS  ;  ni,  7,  IS  ;  IV,  3  :  VI,  6  ;  X,  10;  al. 

8  JTb.  XX,  28. 

*  Paralipom.  vi,  1  sqq. 
10  Jud.  XXI»  25. 
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ré  OU  mécoDon  cet  ordre  de  choses  sous  la  royaiUé^  alors  que 
tous  les  rapports  entre  l'orgaDisalioti  religieuse  et  Torganisa- 
tion  politique  d'Israël  étaient  parfaitement  définis  et  observés 
avec  soin.  Un  des  reproches  les  plus  graves  contre  Saûl  fut 
qu'il  se  permit  une  fois  de  sacrifier  lui-même^,  et  d'aller  ainsi 
contre  Tordre  théocratique  établi.  Jamais  Tidée  n*a  pu  venir  à 
David  d'empiéter  sur  les  fonctions  du  sacerdoce. 

<K  Quand  il  s'agit  de  la  soumission  à  h  loi,  David,  dit  Herder, 
»  est  son  humble  serviteur  comme  le  dernier  des  Israélites'.» 
Ce  qui  a  induit  nos  critiques  en  erreur,  en  ce  sujet  comme 
en  tant  d'autres,  c'est  je  ne  sais  quel  esprit  de  confusion  qui 
les  saisit  quand  il  s'agit  de  démêler  les  faits  historiques.  Ainsi 
parce  qu'ils  lisent  au  livre  des  Rois^que  David  et  Salomon 
sacrifièrent  devant  Jéhovah  et  bénirent  le  peuple  au  nom  de 
Jéiiovah,  ils  s'imaRinent  aussitôt,  et  sans  se  donner  la  peine  de 
vérifier  leur  imagination,  que  ces  rois  ont  fait  l'office  de 
prêtres,  et  de  là  ils  concluent  sans  désemparer  qu'il  n'y  avait 
pas  alors  de  sacerdoce  organisé  comme  il  est  dit  dans  le 
Pentateuquei  que,  par  conséquent,  le  Pentateuque  n'existait 
pas. 

Ne  confondons  pas  l'accessoire  avec  le  principal,  ce  qui 
arrive  quand  on  confond  les  ternies  :  il  y  a  éphod  et  éphod,  et 
offrir  ou  présenter  un  sacrifice  n'est  pas  synonyme  d'officier 
sacerdotalement  ;  de  même  que  d'aller  à  l'offrande  n'est  pas 
célébrer  la  messe  .Offrir  un  sacrifice  était  si  peu  un  acte  sa- 
cerdotal que  les  étrangers  et  lès  païens  même  ^  étaient  admis 
à  le  faire.  Car  l'esprit  du  Mosalsme  était  un  esprit  vraiment 
libéral.  L'étranger,  loin  d'être  un  ennemi  à  ses  yeux,  comme 
chez  les  autres  peuples,  où  le  mot  étranger  était  même  syno- 
nyme d'ennemi  {adversus  hostei  (hospes)  œtema  auetorilas 
estot)  l'étranger  avait  droit  aux  plus  grands  égards;  bien  plus^ 
la  loi  recommandait  de  l'aimer  comme  soi-mêmeS  et  mau- 
dissait celui  qui  se  rendait  coupable  envers  lui  d'un  déni  de 

*  I  Reg.  zm,  9  aqq. 

>  Vom  Geùt  der  hebr.  P.  n,  c.  10. 

>  Il  Reg,  Ti,  I7,  IS  ;  III  Reg.  viit,  8.  SS. 

«  Num.  xy,U.  Flav.  Joseph,  cont,  Àpio,  il;  Btll.  Jud.  n,17. 

>  Lév.  XIX,  84. 
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justice*.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  la  vocation  des 
étrangers  ou  païens  soit  déjà  clairement  indiquée  dans  le 
Pentateuque 'diusi  qu'on  le  voit  par  Exod.  xx,  10;  Deut.  v, 
14;  xxiïi,  9.  II  n'exclut  pas  même  l'Egyptien,  le  bourreau 
d'IsraêJ,  de  l'assemblée  de  Jéhovah,  nw  TTfîj  ;  puis  [lar  ce 
passage  du  chant  prophétique  de  Moïse:  a  Réjouissez -vous, 
»  G(  utils  (goïm)^  avec  son  peuple  ^  !» 

Quoi  d'étonnant  alors  que  les  païens  étaient  admis  à  offrir 
des  sacrifices  à  Dieu  dans  son  temple  à  Jérusalem?  Les  prêtres 
admirent  les  sacrifices  de  Ptolémée  Evergèto  avec  toutes  les 
cérémonies  prescrites  dans  la  thorah  ;  la  même  chose  eut  lieu 
pour  Auguste^  et  pour  bien  d'autres.  Chacun  d'ailleurs  sacri- 
fiait^ c'est-à-dire  tuait  la  victime  qu'il  offrait  pour  ses  propres 
))échés.  Mais  ce  que  personne  ne  pouvait  faire  et  ce  que  per- 
sonne n'a  jamais  fait,  à  moins  qu'il  ne  fût  prêtre  (nous  ver- 
rons loul  à  l'heure  les  exceptions),  c'était  de  sacrifier  en  sacri- 
fiçe  ou  de  présenter  une  holocausteou  une  victime  sur  l'autel, 
de  remplir,  enfio^  les  fonctions  que  comprend  lexpression 
a  officier  devant  Jéhovah  *,  V  I^iS .  » 

Le  Z,é«a*gMC^,  ilestvrai,  parait  attribuer  le  naj  m]  sacri- 
fier en  sacrifice  et  le  «c  présenter  un  holocauste^  »  aux  laïques; 
mais  ce  n'est  qu'une  manière  de  parler^  comme  il  est  évident 
par  ce  qui  (irécède  :  «  Qu'ils  amènent  leur  victime.,  à  l'entrée 
»  de  latente  d'assignation  au  prêtrey]rûTY^ .  »  Ainsi  attri- 
buer la  fonction  de  sacrifier  à  ceux  pour  lesquels  le  prêtre 
offrait  le  sacrifice  était  un  usage  linguistique  analogue  à 
celui  qui  nous  fait  dire  :  un  tel  bâtit  une  maison,  quand  nous 
entendons  qu'il  la  fait  bâtir. 

Ce  n'est  que  deux  fois  et  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
extraordinaires  que  nous  voyons  des  laïques  sacrifier  eux- 
mêmes*.  Qu'on  lise  les  récits  qui  s'y  rapportent^  et  on  verra 

)  Deut.  xxvu,  19,  cf.  Exod.  ixu,  20,  xxiii,  9  ;  Deut,  x,  19  ;  xxiv,  17. 
^  Deut.  XXXII,  48:  cf.  ad  Rom.  xv,  11« 
>  V.  Philo,  de  legatione  ad  Cajum. 
*'  Exod.  xx\x,  4i  ;  xxx,  30.  ^ 

6  Lév.  XVII,  5,  8. 

*  Nous  exceptoas,  bien  entendu^  le  jour  où  tout  Israôl  étail  un  peuple  de 
prMree,  le  jour  de  la  P&que.  V.  Exod,  xii,  1,  22. 

7  Jud.  VI,  18-?1  ;  XUI,  16-20. 
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comment  Gédéon  et  Maaoah  furent  amenés  à  accomplir  les 
fonctions  sacerdotales.  Ce  fut  d'abord  par  une  permission  ex- 
presse de  l'ange  de  Jéliovah;  puis  ce  ne  furent  pas  eux  qui 
consommèrent  le  sacrifice  ;  enfin,  ce  n'était  pas  un  acte  qu'ils 
dussent  renouveler.  L'exemple  qu'on  cite  encore,!  Iteg.  vi, 
15  :  a  Les  gens  de  Bethschemesch  offrirent  en  ce  jour  des  ho- 
»  locaustes  et  firent  des  sacrifices  à  Jéhovah,  »  ne  vaut  rien. 
MichaelisTa  déjà  fait  sentir,  en  disant:  c  adhibitis  sacerdoti 
»  bus,  quorum  ibi  copia  fuit,  o  En  effet,  Bethscbemescb  était 
une  ville  de  Lévites  ^  D'ailleurs,  comment  les  gens  de  Beth- 
schemesch auraient-ils  osé  faire  les  fonctions  sacerdotales  du 
sacrifice,  eux  qui  se  fçardaient  bien  d'aider  les  Lévites  à  des- 
cendre du  chariot  Tarche  de  Jéhovah  ?  —  Quant  à  Samuel^  il 
était  Lévite  de  naissance  %  quoiqu'il  fût  né  parmi  la  tribu 
d'Ephraïm.  Les  Lévites  pouvaient  naître  dans  toutes  les  tribus; 
c'était  une  conséquence  de  la  position  sociale  que  la  Loi  leur 
avait  faite.  Que  Samuel  était  Lévite,  cela  est  prouvé,  en  outre, 
par  le  nom  de  son  père,  Elkanah^  nom  essentiellement  lévi- 
tique,  puisqu'il  veut  dire  racheté  ou  acqws  de  Dieu^.  Samuel 
étant  donc  Lévite,  il  n'est  pas  étonnaut  que  dans  un  temps 
anormal,  comme  l'étaient  Tépoque  des  Juges  et  les  premiers 
temps  de  la  royauté,  il  ait  exercé  les  fonctions  sacerdotales; 
c'était  à  titre  provisoire. 

Puisque  donc  il  est  incontestable  que  pendant  la  période 
des  Juges  les  fonctions  sacrées  furent  toujours,  à  deux  excep- 
tions près,  exercées  par  des  Lévites  et  par  les  Lévites  seulement^ 
il  est  évident  qu'il  dut  en  être  de  même  et  à  plus  forte  raison 
souë  les  Rois,  où  la  société  était  dans  un  état  normal.  Com- 
ment! la  mission  des  Lévites  était  si  clairement  reconnue  au 
temps  desJuges  que  même  un  Micha,  un  apostat,  se  félicite 
d'avoir  pour  prêtre  .un  lévite*  ;  que  personne  dans  toute  une 


1  J08.  XXf,  16. 

«  I  Parai,  vi,  1, 18-28. 

s  V.  Kum.  m,  45  sqq.  Yiif,  16  iqq.  V.  Hengstenberg,  Beitràge  etc.,  iif 

61  sq. 
*  Jud.  XTi,  IS. 

VI*  8ÈBIB.  TOMB  viii.  —  K»  46;  1874.  (&7«  voL  de  la  coll.  i9 
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population  n'osa  aider  les  Lévites  dans  les  fonctions  qui  leur 
incombaient  <.  *  qu'on  savait  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule 
maison  de  Jéhovah';  qu*un  seul  sacerdoce,  le  sacerdoce  d'Aa- 
ron  ;  qu'un  seul  grand-prêtre,  le  fils  d'Aaron';  qu'un  seul 
peuple  de  Dieu,  le  peuple  d'Israël;  qu'aux  prêtres  seuls  il 
était  permis  de  faire  des  sacrifices  sur  Tautel^  d'allumer  de 
L'encens,  de  porter  l'épbod,  et  de  recevoir  tous  les  sacrifices 
par  le  teu^;  -^  qu'enfin  toute  l'organisation  sociale  des 
Lévites  au  milieu  des  autres  tribus,  telle  qu'elle  est  détermi- 
née parle  Pentaleuque,  était  entrée  dans  les  mœurs  au  point 
qu'on  traitait  d'étrangers,  y,  les  lévites  dans  les  pays  que  la 
tborah  ne  leur  avait  pas  assignés  pour  demeure  permanente^— 
et  vous  voulez  qu'aux  temps  de  la  royauté,  sous  des  rois  tes 
que  David  et  Salomon,  on  ait  ignoré  la  mission  spéciale  des 
lévites  et  des  prêtres?  —  que  ces  Rois  aient  fait  des  fonctions 
sacerdotales? 

Mais  ils  savaient  que  s'ilsl'avaientosé  ils  auraient  été  voaés 
à  la  mort*,  car  la  loi  du  Pen/aieufuaélaitsi  bien  établie  alors, 
que  David  la  connaissait  dans  tous  ses  détails.  Ainsi  il  savait 
qu'il  fallait  faire  porter  l'arche  par  les  Lévites,  et  non  la  trans- 
porter sur  un  cbariot  ou  autrement^;  lorsque  Ousa,  ayant 
touché  TArche,  tomba  frappé  de  mort,  il  s'en  affligea,  mais 
n'en  témoigna  aucun  étonnement^.  L'événement,  cependant^ 
y  prétait,  et  si  personne  ne  le  trouva  ni  étonnant  ni  inexpli- 
cable, c'est  sans  doute  parce  qu*on  savait  parle  Pentateuque 
que  celui-là  devait  mourir  qui  avait  touché  au  sanctuaire*,  ou 
s*en  était  approché  seulement  ^^.  La  Loi  était  si  bien  connue  à 
David, que  lorsqu'il  avait  battu  {ladadézer,  roi  de  Tsoba,  ilnese 


*  Jud,  XIX,  18  ;  xv:n.  31  ;  I  Reg.  \,  7, 9,  21  ;  m,  3,  15. 
'  I  Reg.  Vf,  18  sqq. 

'  Jud.  jx,  28.  —  I  Reg,  i,  d-.EWle  cohène  |rDn  ^^. 
«  ïh.  If.  28,  29. 

*  Jud.  XVI,  7  ;  XIX,  l,  18. 

*  Num.  |ii,  10. 

7  II  Reg,\i,  18  ;  cf.  Bxod.  xxr,  14  ;  Vum.  ir,  13  ;  Tir,  9. 

*  II  Reg.  M,  6, 7. 

*  t(um.  IV,  IS. 
^•15.  I.  5S. 
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réserva  qu'un  petit  nombre  des  cheraux  enlevés  à  son  ennemi, 
parce  qu'il  savait  qu'il  devait  en  être  ainsi,  suivant  le  texte  du 
Livre  ^  Enfin,  il  fallait  bien  que  David  connût  parfaitement  le 
Pentateuque  pour  avoir  deux  grands-prêtres^,  lorsque  les  cir- 
constances eurent  amené  la  séparation  de  Tarche  où  Jéhovah 
trônait  entre  les  deux  chérubins  ^  et  de  la  tente  d'alliance  où 
habitait  la  gloire  deJéhovah*.  Les  deux  grands-prêtres,  tous  les 
deux  de  la  famille  d*Aaron  d'ailleurs,  étaient  une  nécessité  im- 
posée à  David  par  des  circonstances,  qu'il  n'avait  pas  faites; 
c'était,  si  vous  voulez,  une  illégalité,  mais  c'était  une  de  ces 
illégalités  qu'on  ne  peut  commettre  que  lorsqu'on  connaît  la 
loi  mieux  encore  que  par  la  lettre,  lorsqu'on  est  pénétré  de 
son  esprit. 

r  Qu'après  toutes  ces  preuves  positives  de  la  connaissance 
que  David  avait  du  Pentateuque  et  auxquelles  on  pourrait 
ajouter  bien  d'autres  encore,  M.  Aenan  vienne  nous  répéter, 
d'après  les  théologiens  de  l'école  de  Tubingue  qui,  comme  le 
ditEwald,  manquede  tout  esprit  critique^  que  David  a  réunien 
sa  personne  le  sacerdoce,  le  prophétisme  et  la  royauté  ^  nous 
sommes  en  droit  de  le  renvoyerà  une  étude  plus  consciencieuse 
des  textes  bibliques. 

Que  dans  une  occasion  solennelle  David  ait  porté  l'éphod^ 
il  n'y  a  là  rien  qui  prouve  qu'il  se  soit  attribué  une  fonction 
sacerdotale  quelconque;  du  reste^  c'était  l'éphod  de  lin  (  itsk 

13  )  qui  n'était  pas  un  vêtement  exclusivement  réservé  aux 
Lévites  ^,  et  point  l'éphod  d'or  et  d'écarlate  du  grand-prêtre 
Von  fTHyle  pontife  oint,  Iteohen  meschiàh^.  Celui-là,  per- 
sonne ne  l'a  jamais  porté  que  le  grand-prêtre.  Moïse  même  et 


■  II  Reg.  viii,  4-ef.  Deut.  xvn,  16. 
<  H  Reg.  vm,  17. 

*  Ib,  yi,  2;  cf.  Bxod,  xxy,  22. 

^  Il  Reg,  vu,  6;  cf.  Bsod.  XL,  34. 

ft  ff  Elne  durch  ond  dureh  unkriUsche  Schale.  »  (Ewald  dans  GcdU.  gelehrte 
Ànxeigen  7  janr.  1874  i  p.  15. 

*  Oav.  ciU  p.  96. 
^UReg.  TT,  14. 

«  HsTeroik,  EinUit  I,  ii,  &91. 

*  Rgod,  jxnn,  8.  Uv.  |v,  8. 
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Sairiiêl;  quoique  tous  les  deux  de  la  tribu  de  Lévi  et  revêtus» 
dans  des  circonstances  particulières  de  pouvoirs  extraordi- 
naires, ne  portèrent  pas  ce  vêtennent;  il  fallait  être  de  la  race 
d'Âaron  K  Mais  l'autre  éphodp  Téphod  de  lin,  ne  tirait  pas  à 
conséquence;  c'était  à  peu  près  comme  Thabit  canonial  que, 
au  moyen-àge,  beaucoup  de  prmces  chrétiens  portèrent 
occasionnellement;  aucun,  que  je  sache,  n'a  manifesté  à  cause 
de  cela  des  prétentions  aux  fonctions  du  sacerdoce. 

Ainsi  nos  critiques  peuvent  se  mettre  à  la  recherche  d'un 
argument  autre  que  le  sacerdoce  de  David  pour  contester  l'an- 
tiquité du  Pentateuque;  cette  corde  est  usée  au  point  qu'elle  ne 
leur  permet  même  plus  de  raccrocher  à  ce  passage  du  second 
livre  des  Aots,  où  il  est  dit  que  les  fils  de  David  étaient  cohe- 
nim'^.  Ils  traduisent  cohenim  p^v prêtres.  Le  moi  cohen^  JOD, 
veut  bien  dire  sacerdos^  mais  il  signifié  aussi  princeps^  mtnts- 
ter,  au  sens  politique,  et  malheureusement  pour  le  système  de 
la  critique  libres  c'est  ici  qu'il  a  ce  dernier  sens,  ainsi  que  le 
prouve  le  passage  des  Paralipomines  qui  l'interprète  *  :  fUii 
Davidis  primates  eranty  et  suivant  les  Septante  o!  utol  Àa6lS  «5- 
Xocpxat.ll  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  le  mot 
cohen  a  cette  signification  ;  voyez  par  exemple,  le  ii»  livre  des 
BoisXj  il. 

Ch.  Sgdcebel. 


^  I  Reg,  If,  2^,  cf.  Exod.  xrtiu,  2,  4. 
^  lï  Reg.  via,  18. 
3  1  Paralip,  xviii,  17. 
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j§t0t0tre  ratt|oUi|ue. 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  RELIOION  DES  ROMAINS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils    ont    pu     avoir    DBS    TRADITIONS    BIBLIQUES,    PAR   LEUBS 

RAPPORTS  AYEG  LES  JUIFS; 

FORMANT  U5I  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES'. 


Travanx   de  JFésiiA  pendant  Tautonine  de 

ran  99. 

1.  JésMfl   paye    le      trlbot     peor    le*    dépense*  dn     temple. 

Riais  à  peine  Jésus  était  arrivé  à  Capliarnaûm  que  les  collec- 
teurs pour  les  dépenses  journalières  du  temple  s'adressent  à 
Pierre  et  lui  disent  :  «  Est-ce  que  votre  maître  ne  paie  pas  le 
»  didrachmel  —  Certes,  oui,  »  répond  Pierre,  Comme  Pierre 
n'osait  pas  faire  connaître  cette  demande  à  Jésus,  Jésus  entra 
dans  la  maison,  le  prévint,  et  lui  fit  observer  que  les  enfants 
des  Rois  sont  exempts  de  TimpôL  Cependant  pour  ne  scanda- 
liser personne,  il  se  soumet  au  tribut,  mais  en  donnant  une 
preuve  manifeste  qu'il  élait  levrai  Fiis  du  grand  Roi  et  partant 
exempt  de  Timpôt. 

«  Vas,  dit-il,  à  la  mer,  et  jette  Tbameçon,  et  prends  le 
»  premier  poisson  qui  se  présentera.  Tu  lui  ouvriras  a  bou- 
»  cbe,  et  tu  trouveras  un  statère^  prends-le  et  donne-le-leur 
9  pour  moi  et  pour  toi^.  » 

La  loi  ordonnait  que  tout  Juif  paierait  uti  demùsicle^f 


*  Voir  le  dernier  article  au  N*  précédent  ci-dessus  p.  192. 
'  Blatlliieu,  xvu,  23-^6. 

•  Exode,  XXI,  13. 


282  TRADITIONS    ET  SCPKRSTITIOKS  ROMAINES.    784  de  Rome. 

comme  oblation  à  Jéhovab  •  »  Voici  la  figure  d'un  de  ces 
sicles,  frappé  par  les  Samaritains. 


L'mjîcrîption  porte  ensamaritain^aaWAa-sc^eW,  bpwi  ^sn. 
Sur  le  revers,  on  voit  la  verge  bourgeonnante  d'Aaron  et  Tins- 
cription:  Jémsalem  la  Sainte,  rvtmp  D>^1\  Mais  au  temps  du 
Christ  la  monnaie  grecque  avait  envahi  la  Judée^  et  le  demi- 
sicle  était  remplacé  par  ledidrachme^  ou  double  drachme,  qui 
valait  environ  SO** .  ;  le  statèrcy  valant  4  drachmes,  formait 
exactement  le  tribut  dû  par  Jésus  et  par  Pierre. 

Quand  les  chaleurs  furent  passées,  c'est-à-dire  vers  le  mois 
de  septembre,  Jésus  recommence  ses  .excursions. 

2.  Analyse  des  Toyages  de  Jésus    pendenl  raniomne  <le  !'•■ 
32  de  la  W  année  de  sa  mlsslen  pabll^ae. 

Nous  empruntons  Fensemble  de  ces  voyages  à  M.  Tabbé 
Chevallier,  qui  nous  semble  les  tracer  avec  beaucoup  de 
clarté  r 

c  Voici  donc  qnelle  fut,  à  notre  avis,  la  conduite  du  Sauveur. 
Il  part  définitivement  de  Capharnaûm,  dans  la  dernière  quin- 
zaine de  septembre,  avec  ses  disciples  qu'il  a  rassemblés.  La 
fête  des  Tabernacles  tombait  le  9  ou  le  10  octobre,  cette  année- 
la.  Arrivé  en  Samarie,  il  trouve  le  chemin  fermé.  11  prend  une 
autre  voie  et  une  autre  résolution.  ,11  disperse  ses  disciples 
deux  à  deux,  à  travers  la  Galilée  d'Antipas,  la  Pérée  et  la 
Judée.  Deux  chemins,  en  dehors  de  la  Samarie,  menaient  à 
Jérusalem  :  le  premier,  par  la  Pérée,  en  passant  le  Jour- 
dain ;  le  second,  par  le  bord  de  la  mer,  entre  la  Samarie  et  la 
Méditerranée.  Là  se  trouvait  un  espace  libre,  habité  par  les 
juits  fidèles. 

»  Le  Seigneur  envoie  ses  disciples  par  ces  deux  chemins  :  le 
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plus  grand  nombre,  parc'6  qu'il  fallait  visiter  la  Galilée,  par 
le  bord  de  la  mer  ;  le  reste  par  la  Pérée.  11  leur  donne  rendez- 
vous  à  Jérusalem  même,  ou  dans  un  lieu  des  environs  qui 
leur  élait  connu  à  tous;  peut-être  même  ce  mont  des  Oliviers 
où  il  se  retirait  si  souvent  pour  prier.  Pour  lui,  il  part  avec 
les  apôtres  par  la  Pérée  probablement. 

»  Après  la  fêle,  le  Seigneur  q«ii(te  Jérusalem,  et  s'en  va 
visiter  personnellement  toutes  les  yilles  dans  lesquelles  il  avait 
fait  annoncer  son  arrivée.  Il  parcourt  la  Judée^  au  sud  et  à 
Touest  de  Jérusalem,  puis  il  descend  en  Galilée,  par  le  bord  de 
la  mer,  visitant  les  bourgs  et  les  villages,  et  se  hâtant,  car  le 
temps  est  Irèsproche. 

j>  Parvenu  dans  la  basse  Galilée,  sur  le  bord  de  la  grande 
mer,  il  reprend,  nous  dit  S.  Luc(ch.  xm,  v.  22),  son  chemin 
vers  Jérusalem.  Mais  alors  il  passe  le  long  de  la  Samarie  jus- 
qu'au Jourdain.  Après  la  guérison  des  dix  lépreux,  il  traverse 
le  fleuve  et  va  à  Jérusalein,  à  la  fête  de  la  Dédicace^  vers  le 
15  décembre  :  puis  il  revient  dans  la  Pérée,  où  il  passe  l'hiver 
à  Beth-Abara. 

»  Tel  est,  pour  nous,  l'ensemble  de  cette  dernière  excur- 
sion d'automne.  Cette  opinion  n'est  contredite  par  aucun 
texte,  et  elle  a  l'avantage  d'expliquer  parfaitement    S.  Luc, 
et  de  le  concilier  d'une  façon  merveilleuse  avec  S.  Jean, 
comme  avec  toutes  les  exigences  des  temps  et  des  lieux. 
-  »  Les  difTérents  auteurs  qui  ont  essayé  de  donner  l'ordro 
chronologique  des  faits  qui  nous  occupent  se  sont  jetés  dans 
les  contradictions  les  plus  évidentes,  et  dans  la  plus  extrême 
confusion,  faute  d'avoir  établi  clairement  la  présence  de  Jésus 
àBéthanie,  àlafète  des  TiiAernac/es  et  son  retour  en  Galilée 
par  le  voyage  d'automne,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire.  • 
Reprenons  le  récit  des  Evangiles  • 

>  Récils  évangéUques  etc.,  p.  293. 
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3.  Jtémum  quitte  Capliariia&m  p«iir  retourner  à  Jérpsalent.  — 
lies    9aiuArltAlDB  lui    refiiseml     lo    passade. 

Septembre  de  l'an  82. 

a  Comme  les  jours  du  retour  de  Jésus  (vers  son  Père)  s*ac- 
n  complissaient,iI  affermit  son  visage  pour  aller  à  Jérusalem.» 

C'était  pour  assister  à  la  grande  uéoménie  ou  fête  des  trom- 
pettes qui  dut  avoir  lieu  le  25  septembre. 

«  Ei,  continue  S.  Luc^  il  envoya  devant  lui  des  messagers, 
»  lesquels,  entrant  dans  une  ville  des  Samaritains  pour  lui 
j>  faire  les  préparatifs,  ne  furent  pas  reçus  par  eux,  parce  que 
j>  son  visage  était  tourné  pour  aller  à  Jérusalem^  t 

On  sait  quelle  était  la  haine  des  Samaritains  contre  les  Juifs. 
Voyant  que  les  apôtres  voyageaient  pour  assister  a  la  fêle  des 
trompettes,  ils  leur  refusent  le  passage. 

A  la  vue  de  ce  refus,  les  disciples  Jacques  et  Jean  dirent: 
a  Maître,  veux-tu  que  nous  demandions  que  le  feu  du  ciel 
T>  tombe  sur  eux  et  les  consume? 

>  Jésus  se  tournant  vers  eux  leur  dit  :  Vous  ne  savez  de 
»  quel  Esprit  vous  êtes.  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu 
»  perdre  les  âmes,  mais  les  sauver,  et  ils  allèrent  dans  un  autre 
»  bourg  ^» 

On  voit  toujours  quel  était  l'esprit  étroit  et  exclusif  de  tous 
les  juifs  de  cette  époque.  Les  Samaritains  refusent  le  passage  à 
tous  ceux  qu'ils  soupçonnent  d'aller  prendre  part  aux  fêtes  de 
Jérusalem.  Les  Apôtres  veulent  les  exterminer  pour  ce  refus. 
Ce  sont  ces  deux  peuples  que  Jésus  veut  réunir.  C'était  tenter 
l'impossible,  et  c'est  cependant  ce  qu'il  exécutera. 

Il  se  remet  donc  en  route  par  un  autre  chemin,  et  ici  il  nous 
apprend  avec  quels  moyens  humains  ou  pécuniaires  il  compte 
exécuter  cette  grande  réunion. 

«  Il  arrive  pendant  le  voyage  que  qnelqu*un  lui  dit  :  Je  vous 
»  suivrai  partout  où  vous  irez.  —  Jésus  lui  répondit  :  Les  re- 
»  nards  ont  des  tanières  et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids;  mais 
3>  le  Fils  de  Fbomme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  '.  » 

1  Luc,  IX,  51-53. 
s  Lue,  IX,  64-&6. 
s  Lac,  IX,  67-58. 
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4.  Jésus  cbsisti  el  eDvole    deTanC   Inl    72  Diselplos.  —  Leors 
nom».  —  iBstroeiloBS    qu'il  lenr  donne. 

En  Septembre  de  Tan  32. 

c  Après  cela,  dit  S.  Luc,  Jésus  choisit  72  autres  disciples,  et 
»  les  eoToya,  deux  à  deux,  devant  lui  dans  toutes  villes  et 
i  lieux  où  il  devait  aller  lui-même  ^  » 

On  voit  par  ces  paroles  quelle  importance  avait  prise  la 
personne  de  Jésus.  Il  envoie,  comme  un  Roi,  ses  messagers  pour 
faire  à  l'avance  les  préparations  nécessaires  pour  ses  disciples 
et  la  foule  qui  toujours  T^accompagnait.  C'est  une  préparation 
anticipée  à  la  prédication  future  de  son  évangile.  On  voit  là 
quelqu'un  qui  est  sûr  de  ce  qu'il  a  promis  de  faire.  Vu  la 
grandeur  de  Tentreprise,  ce  n'est  qu'un  Dieu  qui  a  pu  agir 
ainsi. 

il  convient  de  placer  ici  les  noms  de  ces  72  disciples,  connus 
par  les  monuments,  ou  par  la  tradition  '. 


Agàbe. 

Alexandre. 

Abdias. 

Ânimaon.  * 

Amplias. 

Anariie. 

AndronJqae. 

Antipaa. 

Apelles. 

Archlppe. 

AriBtarqne. 

Aristobnle. 

Aiistion. 

Arlémas. 

Azyncrite. 

Barnabe. 

€arpu8. 

Clément,  évéqne  de 

Sardea. 
Gléophas. 
Crescent. 


Epaphras. 
E  pu  ph  redite, 
EvodlDB. 
Etienne. 
Héraste,    éT.    de 

Panéade. 
Bermaa. 
Hermès,     év.  de 

Dalmatie. 
Hérodion,  év.  de 

Patraa. 
JasoD,  évoque  de 

Tarse. 
Jean  rAncien. 
Jean-Maro. 
JéBUB  le  Juste. 
Joseph  le  Juste. 
Jude-Barsabas. 
Junias,  évéque  de 

Apamée. 

Laiare* 


Luc. 

Lucius,  évoque  de 

Laodlcée, 
Lucius  de  Cyrèue. 
Manabem. 
Marc. 
Martial. 
Matthias. 
Maximin. 
Mnason. 
Narcisse. 
Nathanaêl. 
Nicanor. 

Nicolas. 
Patrobas. 
Olympas. 
Pbiioiogue. 
Philippe,    diacre. 
Phlégon»    évéque 
de   Marathon. 
Parméuas. 


Prl^cus. 
Profhorus. 
Qoartus,     éi(êque 

de  Baryte. 
Rufus. 
Silas. 
Siméon,  parent  de 

Jésus. 
Slmou-Niger. 
Susipatre,  évéque 

d'icouium. 
Stachys. 
Térentius  ou  Ter- 

Uus. 
Thaddée. 
Timon. 
Tite. 

Tychique. 
Urbain. 
Valère. 
Zénas. 


Voici  les  instructions  qu'il  leur  donne  : 

^Luo,  X,  1. 

»  Extrait  de  YHistoire  des  72,  par  M.  Tabbé  Maistre.  Paris. 
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«  La  moisson  est  grande  et  les  ouvriers  peu  nombreux,  priez 
»  donc  le  maître  de  la  moisson  d'envoyer  des  travailleurs 
»  à  la  moisson.  Allez,  voici  que  je  vous  envoie  comme  des 
»  agneaux  au  milieu  des  loups,  ne  portez  ni  sac,  ne  besace, 
»  ni  chaussures^  et  ne  saluez  personne  au  milieu  du  che- 
>  min.  Dans  quelque  maison  que  vous  entriez,  dites  d'abord  : 
»  Paix  à  celte  maison,  et  s'il  s'y  trouve  un  fils  de  la  paix,  sur 
»  lui  se  reposera  voire  paix.  Sinon  elle  vous  reviendra.. 
»  Guérissez  les  infirmes  qui  s'y  trouvent  ^..  i 

Quant  aux  villes  qui  ne  les  recevront  pas,  Jésus  leur  recom- 
mande de  sortir  en  secouant  sur  elles  la  poussière  de  leurs 
pieds,  et  en  leur  annonçant  leur  punition  future.  Et,  avant  de 
quitter  totalement  ces  contrées,  il  reproche  aux  habitants  leur 
constante  incrédulité. 

aMalbeuràtoi,  Gorozaïn,  malheurà toi^  Bethsaîde, parce  que, 
»  si  dans  Tyr^et  Sidon  (villes  païennes)  avaient  été  opérées  les 
9  merveilles  qui  se  sont  opérées  au  milieu  de  vous,  elles 
»  auraient  fait  depuis  longtemps  pénitence  sous  la  cendre 
)»  etiecilice...  » 

Et  s'adressant  en  particulier  à  Capharnaûm  où  il  avait  de- 
meuré si  longtemps,  et  qui  avait  été  témoin  de  tant  de  pro- 
diges, il  lui  dit  : 

«  Et  toi,  Capharnaûm,  élevée  jusqu'au  ciel,  tu  tomberas  jus- 
qu'aux enfers.  » 

Et,  en  effet,  la  ville  entière  a  péri,  et  est  encore  ensevelie 
sous  la  cendre  ;  la  synagogue  seule  où  Jésus  a  prêché  vient 
de  sortir  de  sa  tombe,  comme  témoin  de  toutes  les  paroles  que 
Jésus  y  a  prononcées  ^.  Jésus  termine  ses  instructions  par  ces 
paroles,  qui  s'appliquent  encore  à  tous  ceux  qui  prêchent  son 
évangile  :  «  Qui  vous  écoute  m'écoute,  qui  vous  méprise  me 
»  méprise.  Mais  qui  me  méprise  méprise  celui  qui  m'a  en- 
»  voyé  •. 

*  Luc,  X,  1 . 

*  Voir  cette  découverte  ÛMi  Annales,,  t.  vii,  p.  439  (5*  série). 
>  Lac,  X,  16. 
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ft.  Jéaos  allant  à  la  rèie  de*    Tal^enaelea  à   JémMileiii .  a^ar* 
rêie  à  Béihanle   chas  Marthe  et  Marie. 

Jésus  savait^  comme  dit  S.  Jean,  que  les  Juifs  cherchaient 
à  le  faire  mourir.  Aussi  il  laisse  aller  ses  frères  sans  lui^ 
mais  quand  ils  furent  partis,  il  s'en  alla  aussi  à  la  fête,  non 
pas  ouvertement,  mais  comme  en  secret  *  et  il  s'arrête  tout 
près  de  la  yiile,  au  château  de  ses  amis,  Marthe,  Marie  et 
Lazare.  Il  faut  citer  ce  délicieux  épisode  de  son  voyage. 

«  Jésus,  dit  S.  Luc^  pendant  que  les  72  étaient  en  voyage, 
»  entra  dans  un  bourg,  et  une  femme  du  nom  de  Marthe  le 

>  reçut  dans  sa  maison.  Elle  avait  une  sœur  du  nom  de  Marie 
»  qui,  se  tenant  aux  pieds  du  Seigneur,  écoutait  sa  parole. 
y>  Marthe  se  donnait  beaucoup  d*agitation  pour  le  service,  elle 
»  s'arrêta  debout  et  dit:  Seigneur,  vous  ne  prenez  pas  souci 
T>  de  ce  que  ma  sœur  me  laisse  seule  travailler;  dites-lui  donc 
ji  qu'elle  m'aide.  —  Le Seigneuriui  répondit:  Marthe,  Marthe^ 

>  vous  vous  donnez  bien  dé  la  sollicitude  et  du  trouble  pour 
»  beaucoup  de  choses.  Or,  une  seule  est  nécessaire  !  Marie  a 
»  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  6tée  '.  » 

6.  sémum  retroare  îem  92  dUelpie«  et  lea  eonsele   par  d'adml» 

railles    parelea. 

Vendredi  10  octobre  an  82. 

Ce  fut  le  vendredi  10  octobre  que  Jésus  dut  arriver  à  la  fin 
de  la  fête  des  Tabernacles  à  Jérusalem. 

a  Les  72  revinrent  {ilcins  de  joie  disant  :  Maitre,  les  démons 
^  même  nous  sont  soumis  en  votre  nom  :  Et  Jésus  leur  dit.  Je 
»  voyais  Satan  tomber  comme  l'éclair  tombe  du  ciel.  Voilà  que 
9  je  vousai  donnéle  pouvoir  démarcher  sur  les  serpents  el  les 
»  scorpions  et  sur  toute  puissance  de  l'ennemi,  et  rien  ne  vous 
»  nuira.  Toutefois  ne  vous  réjouissez  pas  parce  que  les  Esprits 
»  vous  sont  soumis,  mais  réjouissez-vous  parce  que  vos  noms 
»  sont  écrits  dans  le  ciel. 


*  Jean,  vu,  1-13. 
>  Lnc,  z,  42. 
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»  Et  alors  dit  S.  Luc,  Jésus  fut  transporté  de  joie  par  l'Es- 
»  prit-Saint  et  dit  ces  paroles  : 

»  Toutes  choses  m'ont  été  données  par  mon  Père.  Et  per- 
»  sonne  ne  connaît  le  Fils  si  ce  n'est  le  Père^  et  personne  ne 
»  connaît  le  Père  si  ce  n'est  le  Fils,et celui  à  qui  le  Fils  a  voulu 
»  le  révéler  *.  » 

Nous  recommandons  ces  paroles  aux  politiques  et  aux  phi- 
^osopheschrétiens,  qui  ont  soustrait  les  choses  politiques  et  qui 
enseignent  la  sagesse,  sans  même  prononcer  le  nom  du  Fils  \ 

Jésus  avait  prononcé  fieu  auparavant  les  terribles  paroles 
par  lesquelles  il  avait  demandé  àsesdisciples  déporter  comme 
lui  la  croix  ;  ici  il  les  console  en  leur  annonçant  la  joie 
goûtée  à  son  service  : 

«  Venez  à  moi,  vous  tous,  qui  souffrez  et  êtes  chargés,  et 
»  moi,  je  vous  soulagerai.  Prenez  sur  vous  mon  joug,  et  ap- 
>  prenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous 
D  trouverez  le  repos  de  vos  âmes,  car  mon  jougest  doux  et  mon 
»  fardeau  léger*.  » 

Jésus  dittoujours  des  choses  extraordinaires  et  qui,  aux  yeux 
des  philosophes,  paraissent  absurdes.  Maiscesdiscoursabsurdes 
se  vérifient  tous  les  jours  :1a  joie  inonde  les  cœurs  de  ses  fidèles 
les  plus  disgraciés,  les  plus  souffrants.  Chacune  de  ses  paroles 
prouve  sa  Divinité. 

9.  Sémum  d^ane  en  de«z  ■§•!•  la  rèfie  do  la  Tle,  et  apprend  ce 

^ae  e^eèt  ^ne  le  preehain. 

a  Alors  un  Docteur  de  la  loi  se  leva  pour  le  tenter,  et  lui 
»  dit  :  Maître,  que  faut-il  que  je  fasse  pour  avoir  la  vie  éter- 
»  nelle  ?  »  Jésus  le  rappelle  à  la  parole  antique  en  lui  disant  : 
a  Dans  la  loi  qu'y-a-t-il  d'écrit,  et  qu'y  lisez  vous.  — 11  répoa- 
»  dit  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de 
»  toute  ton  âme,  de  toutes  tes  forces,  de  tout  ton  esprit,  et  ton 
»  prochain  comme  toi-même*.  —Jésus  lui  dit:  Tu  as  bien  rèr 
»  pondu,  fais  cela  et  tu  vivras.  » 

I  Luc,  X,  22. 

'  Voir  la  belle  lettre  de  Mgr  d'Avanzo  sur  la  nécessité  de  faire  rentrer  ie 
FUi  dans  tous  ses  domaines,  Annales,  t.  xv,  p.  204  et  245  (ô*  série), 
s  Matthieu,  xi,  29. 
A  DeuL  VI,  & 
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>  Mais  le  docteur  voulant  se  justifler,  dit  à  Jésus:  Qui  est  mon 
»  prochain  K  » 

Et  Jésus  fait  alors  cette  /idmirable  Parabole  de  rhomme 
blessé  qui,  délaissé  par  un  Prêtre  et  un  Lévite  qui  passaient, est 
secouru  par  un  Samaritain,  qui  était  en  horreur  aux  yeux  des 
juifs,  et  Jésus  force  ainsi  ce  Docteur  à  avouer  que  celui-là  était 
le  vrai  Prochain. 

••  Sémum  conflrme  qii*ll  tieni  «a  do«iirlne  de  Dieu  même  ^ml  e«i 
•on  Père.  —  Étoiinement  eS  dlTergeBee  de  «es  andllears. 

Le  Jour  da  Sabbat,  le  11  octobre  de  Tan  32  de  J.-G. 

Jésus,  comme  nous  Ta  dit  S.  Luc,  avait  confirmé  son  vi- 
sage pour  revenir  à  Jérusalem,  et  quoiqu'il  sût  que  les  Juifs 
cherchaient  à  le  saisir  et  à  le  mettre  à  mort,  il  multiplie  sa 
parole  et  ses  reproches  : 

«  Au  milieu  de  la  fête,  Jésus  monta  au  temple,  et  il  ensei- 
>  gnait.  Les  juifs  étaient  étonnés  et  disaient  :  Gomment  celui-ci 
»  sait-il  les  lettres,  puisqu'il  ne  les  a  pas  apprises  '.  » 

Les  Docteurs  étaient  tous  connus  pour  avoir  suivi  les  écoles 
et  obtenu  leur  titre  de  Docteur.  Us  étaient  donc  étonnés  de  voir 
la  grande  science  de  Jésus  et  son  éloquence.  Jésus  leur  apprend 
d'où  lui  vient  sa  science  : 

«  Ma  doctrine  n'est  pas  de  moi,  mais  de  Celui  qui  m'a  en- 
B  Yoyé.  Si  quelqu'un  veut  se  conformer  à  sa  volonté,  il  con- 
»  naîtra  de  cette  doctrine  si  elle  est  de  Dieu,  ou  si  je  parle  de 
»  mon  propre  fonds.  » 

Etonnées  de  cette  assurance  et  de  ces  paroles  qu'elles  ne 
pouvaient  comprendre, 

«  Quelques  personnes  de  Jérusalem  disaient  :  N*est-ce  pas 
D  lui  qu'on  cherche  à  faire  périr  î  Ije  voilà  qui  parle  en  public 
»  et  on  ne  lui  dit  rien.  Est-ce  qu'en  réalité  les  Princes  des  prô- 
»  très  ont  reconnu  que  celui-ci  est  le  Christ  ?  Mais  on  sait  d'où 
»  il  est.  Or  le  Christ,  quand  il  sera  venu,  personne  ne  saura 
D  d'où  il  est. 

»  Parmi  la  foule  beaucoup  crurent  en  lui,  et  disaient  :  le 

*  Lue,  X,  25-29 

*  Jean,  vu,  11-36. 
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»  Christ,  quand  il  Tiendra,  fera-t-il  plus  de  prod^es  queodui  ci 

>  n'en  lait  ? 

»  Les  Pharisiens  entendirent  la  foule  proférer  ces  paroles,  et 
9  les  principaux  des  juifs,  avec  les  pharisiens,  envoyèrent  des 

>  gens  pour  s'emparer  de  lui.  Mais  son  heure  n'était  pas 

>  venue.  » 

Nous  allons  voir  ce  que  répoLdirent  ces  tôtelUtcs. 

•.  Sémmm  est  «l«e«té  ûmmm  Ia  #•■■«.  »  Le*   ■••ellltea    «m  M** 
risles*  •'•▼•«aat  «•ATerils.  —  ■«âlgBAtieB  des  pharlslena. 

OeUve  de  la  fête.  —  Jeudi,  16  octobre. 

Pendant  cette  fête  le  Grand-Prêtre  allait  puiser  dans  un  vase 
d'or,  à  la  fontaine  de  Siloé,  de  l'eau  qu*il  versait  sur  les  coins 
de  l'autel  du  sacrifice.  Ce  jour-là  Jésus  se  tenait  debout  dans  le 
temple  et  criait  : 

«  Si  quelqu'un  a  soif  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive  ;  pour 
9  celui  qui  croit  en  moi,  des  fleuves  d'eau  vive,  comme  dit 
»  l'Ecriture^,  couleront  de  sa  poitrine  ^  » 

Et  alors  commence  une  discussion  parmi  la  foule.  On  va 
remarquer  que  les  Pharisiens  même  confirment  que  Jésus 
avait  précisément  tous  les  signes  que  l'Ecriture  attribue  an 
Messie.  En  eflet,  dans  la  foule  : 

c  Les  uns  disaient,  c'est  vraiment  un  Prophète,  les  antres, 
c'est  le  Christ.  Mais  quelques-uns  disaient:  Est-ce  que  le  Christ 
vient  de  Galilée?  L'Ecriture  ne  dit-elle  pas  que  le  Christ 
vient  de  la  race  de  David  et  du  bourg  de  Bethléem  où  était 
David  »  î  » 

Là  se  trouvaient  les  Satellites  que  les  pharisiens  avaient  en- 
Toyés  pour  le  prendre.  Convertis  à  la  voix  de  Jésus,  ils  revin- 
rent vers  les  pontifes  et  les  pharisiens,  qui  leur  dirent  :«  Pour- 
»  quoi  ne  Tavez-vouspas  emmenéTLes  Satellites  répondirent: 
»  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  lui.  Ils  répliquent  :  Est-ce 
»  qu'il  vous  a  séduits  aussi?  Y  a-t-il  parmi  les  pontifes  ou  les 


•  Joël,  III.  2S. 

*  Jean,  vu,  ST. 
t  Miellée,  ▼,  2. 
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»  pharisiens,  quelqu'un  qui  croie  en  lui  !  Cette  foule,  qui  ne 
»  connait  pas  la  loi,  est  maudite.  » 

Nicodème,  ce  témoin,  qui  ne  voyait  Jésus  que  la  nuit,  vou- 
lut dire  quelques  mots  enfaveurdeJésus,  mais  ils  lui  dirent: 
t  Est-ce  que  tu  es  aussi  Galiléen,  toi  ?  Scrute  les  Ecritures  et  tu 
9  verras  qu'il  ne  peut  pas  venir  un  prophète  de  Galilée.  Mais 
»  chacun  se  retira  chez  soi  et  Jésus  se  retira  sur  le  mont  des 
»  Olivier^  *.  » 

!•.  Habile  Icniadoa  éem  Merlbes  ei  des  PharUleiM.  —  Ii« 

femme  «dolière  de¥«Bl  Sémwuê» 

Vendredi  17  octobre  de  l'an  32.  * 

a  Au  point  du  jour,  Jésus  revint  au  temple.  Tout  le  peuple 
»  se  rassemble  autour  de  lui,  et  il  les  enseignait  assis.  Alors 
»  les  Scribes  et  les  Pharisiens  lui  amenèrent  une  femme  sur- 
p  prise  en  adultère  et,  la  plaçant  au  milieu,  ils  lui  dirent  : 
»  Maître,  cette  femme  vient  d'être  surprise  en  adultère.  Dans 
»  la  Loi,  Moïse  nous  a  ordonné  de  la  lapider^  toi,  qu'en 
»  dis-tu?  i> 

La  question  était  d'une  grande  habileté.  Si  Jésus  l'absolvait, 
il  contrevenait  à  la  loi  ;  s'il  la  condamnait  il  faisait  revivre 
une  loi  odieuse  et  qui  alors  était  loin  (t'ètre  exécutée.  On  sait 
avec  quelle  sagesse  et  quelle  habileté  plus  grande  que  la  leur, 
Jésus  se  tira ^  de  cette  difficulté:  •  Que  celui  qui  est  sans 
»  péehé,  dit-il,  lui  jette  la  première  pierre. 

»  En  entendant  ces  paroles,  dit  S.  Jean,  ils  s'en  allèrent  l'un 
»  après  l'autre^  on  commençant  par  le  plus  figé. 

»  Jésus  dit  à  la  femme  : 

1»  Où  sont  ceux  qui  t'accusaient?  Personne  ne  t'a  condamnée? 
3  —  Personne,  Maître.  —  Ni  moi,  dit  Jésus,  je  ne  te  condam- 
»  nerai.  Va,  et  désormais  ne  pèche  plus  *• 


>  Jean,  vu,  53,  vin,  1. 
*  LévU.  IX,  10. 
sjeao,  Tiii,  3-41. 
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11.  ^éMitf    prédil*    de  ■•«▼••■   ••■  MippUee,  ei   «•  preelAHie 
Celai  «al,  tf  «pi-ée  Ia  ■«•I,  devait  élre  envoyé. 

Pendant  les  «eiiMineii  solTaotes. 

lésas  continue  son  enseignement  devant  la  foule,  et  ici  il 
làut  distinguer  deux  f>aroles  essentielles. 

«  J*ai  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  vous  et  beaucoup  à 
»  juger.  Mais  celui  qui  m*a  envoyé  est  vrai,  et  moi ,  ce  qne 
»  j'ai  entendu  de  lui,  je  le  dis  au  monde.  Et  ils  ne  comprirent 
»  pas  qu'il  appelait  Dieu  son  père.  Jésus  leur  dit  donc  :  Quand 
»  vou$  aurez  élevé  le  Ftls  de  thomme,  alors  tous  connaîtrez  ce 
p  que  je  suis,  et  que  je  ne  fais  rien  de  moi-même,  mais  selon 
»  que  m'a  enseigné  mon  Père,  ainsi  je  parle.  Celui  qui  nCa 
1»  envoyé  est  avec  moi,  il  ne  m'a  pas  laissé  seul,  parce  que  je 
i>  fais  toujours  les  choses  qui  lui  plaisent  ^» 

Il  faut  remarquer  d'abord  comment  Jésus  savait  à  l'avance 
qu'il  serait  élevé  sur  la  croix,  il  faut  remanfuer  ensuite  ces 
paroles  Celui  qui  m'a  envoyé.  Depuis  que  Moïse  avaitdit  : 

»  Seigneur,  envoyez  celui  que  vous  devez  envoyer^,  »  le  nom 
d'J?t9oyé  avait  toujours  été  appliqué  au  Messie.  C'est  pour  cela 
que  Jésus  se  dit  si  souvent  Y  Envoyé  de  son  Père^  Tout  se  tient 
dans  toutes  les  paroles  de  Jésus,  pour  prouver  que  le  Verbe 
ancien  et  Lui  ne  font  qu'UN. 

19.  Jéeae  Identité  la  liberté  à  la  rériU,  et   «éeiare  eeelavea 
et  flle  éa  Plable  eeax  «al  ae  reçeUeat  pae  la  mérité. 

Pendant  la  semaine  après  rOctare. 

Continuant  son  récit  S.  Jean  ajoute  : 

a  Pendant  que  Jésus  parlait  ainsi,  beaucoup  crurent  en  lui. 
a  —  Jésus  dit  apx  Juifs  qui  crurent  en  lui  :  Si  vous  demeurez 
»  attachés  à  ma  parole,  vous  serez  vraiment  mes  disciples.  Vous 
a  connaîtrez  la  Vérité,  et  la  Vérité  vous  délivrera.  Us  lui  répon- 
»  dirent:  Nous  sommes  la  race  d'Abraham,  et  nous  n'avons 
»  jamais  servi  personne.  Comment  peu.x-tu  nous  dire  :  Vous 
»  serez  libns  '  î 

*  Jean,  ?ni,  25-29. 

s  Exode,  IV,  13.  C'est  le  SchiU>  de  la  Bible. 

3  Jean,  vin,  89. 
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Que  Ton  fasse  attention  au  sens  et  à  la  portée  de  ces  paroles. 
Les  Romains  étaient  aplatis  sous  le  joug  de  Tibère,  le  monde 
enfler  était  aplati  sous  les  Romains.,  les  Juifs  même  portaient 
le  joug   très-pesant  de  Pilate^  plusieurs  fois  ils  avaient  été 
esclaves,  et  cependant  ils  se  proclament  Libres.  Jésus  vient 
apporter  la  vraie  liberté  h  tous  les  peuples,  et  professe  que  c*est 
la  Vérité  qui  donne  la  Liberté.  Voilà  une  maxime  nouvelle,  qui 
met  Jésus  au-dessus  de  tous  les  philosophes  présents  et  passés. 
Il  offrait  la  Vérité  au  monde.  Le  monde  l'a  connue,  et  le 
monde  a  été  délivré  de  la  dure  servitude  qui  pesait  sur  lui. 
Que  l'on  dise  encore  qu'il  n'a  pas  été  réellement  le  Libérateur. 
.  Ge  qu'il  y  a  de  particulier  c'est  cette  réponse  des  Juifs  qui 
se  prétendaient  Libres,  Jésus  leur  répond  :  «  Tout  homme  qui 
3»  fait  le  péché  est  esclave  du  péché;  si  le  Fils  vous  délivre,  alors 
»  vous  serez  véritablement  libres.  Je  dis  les  choses  que  j'ai  vues 
»  chez  mon  Père  et  vous  vous  faites  les  choses  que  vous  avez 
»  vues  chez  votre  père.  » 

Alors  les  Juifs  répUquent  et  disent  que  leur  père  est  Abra- 
ham ;  mais  Jésus  leu#  montrant  qu'ils  ne  font  pas  les  choses 
d'Abraham,  en  particulier  en  voulant  le  tuex,  leur  signifie 
cette  terrible  sentence  : 

«  Vous  avez  pour  père  le  Diable^  et  vous  voulez  accomplir 
B  les  désirs  de  vjotre  père.  Il  était  homicide  dès  le  commen* 
«  cernent,  et  il  n'est  pas  resté  dans  la  Vérité,  parce  que  la 
»  Vérité  n'est  pas  en  lui.  Lorsqu'il  profère  des  mensonges,  il 
»  parle  d^  son  fond,  parce  qu'il  est  menteur  et  père  du  men- 
»  songe.  » 

Impossible  de  mieux  découvrir  les  causes  de  la  prostration 
des  esprits  à  cette  époque.  Le  mensonge  ét^t  partout,  et 
c'était  en  effet  te  Daimon  qui  gouvernait  le  mande. 

A  notre  époque  aussi  s'agite  le  mot  de  liberté.  Tous  veulent 
être  libres  et  se  disent  libres  quoique  séparés  de  la  Vérité.  A 
tous  les  libéraux,  catholiques  ou  non,  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
dire,  la  parole  même  de  Jésus  :  Vous  n'êtes  pas  libéraux  :  ce 
n'est  que  la  Vérité  qui  peut  rendre  libres.  Nous  sommes  les 


VI»  SÉRIE.  TOME  vm.  —  N*  46;  1874.  [éV  vol.  de  coll.)  19 


204  TRADITIONS  ET  SUPBRSTmonS  ROMAINES.  784  de  Rome. 

seuls  libres^  peuvent  dire  les  vrais  chrétiens  parce  que,  com- 
me dit  S.  Paul,  le  Christ  nous  a  délivrés  K 

lies  Juifs  discutèrent  encore  longtemps  avec  Jésus,  l'appe- 
lèrent Samaritain  et  poêsédi  du  démon  ,  et  quand,  à  la  fin,  il 
leur  dit  savant  qu'Abraham  eût  été  fait,  je  suis,  ils  prirent  des 
».  pierres  pour  les  lui  jeter;  mais  Jésus  se  cacha  et  sortit  dO' 
»  temple  2.  » 

flS.   Jémua  gnérU  aa  «Teosle-né  —  Lea  pbariflleas   e*B0Uit«al 

ee    ffAll  par  one  enqaêie  pabllqae. 

Le  samedi  25  octobre  de  Tao  32  de  J.-G. 

Ceci  est  une  pièce  judiciaire,  faite  au  grand  jour,  et  qui 
constate  de  plus  en  plus  le  pouvoir  divin  de  Jésus,  etTaveugle 
obstination  des  Pharisiens. 

a  Jésus  vit  en  passant  un  homme  aveugle  de  naissance... 
9  et  laissant  tomber  à  terre  de  sa  salive  il  en  fit  de  la  boue,  et 
D  il  frotta  de  cette  boue  les  yeux  de  l'aveugle  :  Va,  lui  dit-il, 
y>  te  laver  àla  fontaine  de  Siloé  v .  L'aveugle  y  alla,  et  revint  avec 
lavue^...  » 

On  conduit  aux  Pharisiens  cet  homme  qui  avait  été  aveugle. 
Or  c'était  un  jour  de  sabbat  que  Jésus  avait  fait  la  boue  et  ou- 
vert les  yeux  de  cet  homme.  Les  Pharisiens  lui  demandent 
comment  il  a  recouvré  la  vue,  et  celui-ci  leur  répond  :  c  ll;a 
1»  placé  de  la  boue  sur  mes  yeux,  je  me  suis  lavé,  et  je  vois.  » 

A  ce  miracle,  les  Pharisiens  objectent  leur  dure  et  fausse 
loi  du  sabbat. 

a  Cet  homme-là,  lui  diseat-ils,  n'est  pas  de  Dieu,  puisqu'il 
»  n'observe  pas  le  sabbat.  Toi,  que  dis-tu  de  celui  qui  t'a  ou- 
»  vert  les  yeux  ?  »  —  U  répond  que  c'est  un  prophète. 

Alors  ils  font  venir  ses  parents. 

«Est-ce-là  votre  fils?  et  vous  dites  qu'il  est  né  aveugle? 
»  Comment  voit-il  maintenant? 

»  Nous  savons  qu'il  est  notre  fils  et  qu'il  est  né  aveugle* 


i  Chrisljs  mb  llbcravit  {Gal.'v,  i). 
*  Jean,  viii,  58. 
3  Jean,  ix,  2-7. 
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»  Mais  comment  voit-il  maintenant?  Nous  ne  savons...  inter- 
»  rogez-le,  il  a  l'âge.  » 

Ici  S.  Jean  révèle  une  décision  déjà  prise  contre  Jésus. 

c  Ses  parents,  dit-il,  parlaient  ainsi  par  crainte  des  Juifs,  car 
»  déjà  ceux-ci  avaient  décidé  que  quiconque  confesserait  que 
»  Jésus  était  le  Christ  serait  mis  hors  de  la  synagogue^ 
n  C'est  pour  cela  qu'ils  disaient  :  Il  a  Tâge,  interrogez-le.  » 

Les  Pharisiens  appelèrent  de  nouveau  l'homme  et  lui  di- 
rent: a  Rends  gloire  à  Dieu,  nous  savons  que  cet  homme  est 
»  un  pécheur.  —  S'il  est  un  pécheur,  je  n'en  sais  rien  ;  je  ne 
»  sais  qu'une  chose,  c'est  que  j'étais  aveugle,  et  je  vois  pré- 

»  sentemt^nt.  —  Qu'est-ce  qu'il  t'a  fait,  comment  a-t-il  ouvert 
»  tes  yeux  ? 

y>  11  leur  répondit  :  Je  vous  Tai  déjà  dit,  et  vous  l'avez  en- 
»  tendu.  Pourquoi  voulez-vous  l'entendre  encore?  Est-ce  que 
»  vous  voulez  aussi  être  de  ses  disciples?  » 

Alors  les  Pharisiens  le  chargent  de  n^alédictions.  i  Toi,  sois 
»  son  disciple.  Nous,  nous  sommes  les  disciples  de  Moïse, 
p  Nous  savons  que  Dieu  a  parlé  à  Moïse.  Celui-ci,  nous  ne  sa- 
»  vous  d'où  il  est.  » 

Alors  l'aveugle  leur  fit  cette  dure  réponse  dans  laquelle  on 
voit  le  bon  sens  aux  prises  avec  cette  ignorance  apprise  qui  ôte 
rintelligence. 

«C'est  bien  étonnant  que  vous  ne  sachiez  d'où  il  est,  et  qu'i 
»  ait  ouvert  mes  yeux.  Car  nous  savons  que  Dieu  n'exauce  pas 
»  les  pécheurs;  mais  que,  si  quelqu'un  est  l'adorateur  de  Dieu 
»  et  l'observateur  de  sa  volonté,  Dieu  l'exauce.  On  n'a  jamais 
»  entendu  dire  que  quelqu'un  ait  ouvert  les  yeux  a  un  aveugle 
»  de  naissance.  S'il  n'était  pas  de  Dieu,  il  ne  pourrait  faire  ces 
»  choses.  » 

Les  Pharisiens  répondirent  à  ce    raisonnement  de   bon 

sens: 

«Tu  es  nà tout  entier  dans  le  péché,  et  tu  prétends  nous 
»  enseigner.  Et  ils  le  jetèrent  dehors.  » 

On  voit  bien  là  le  dépit,  la  haine  augmentée  par  la  décep- 
tion. Mais  nulle  volonté  de  se  rendre  à  l'évidence.  Ce  n'est 

^  Jean,  n,  S-31. 
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pas  trop  dire  que  d'affirmer  que  la  conversioa  des  Juifs  était 
encore  plus  (Jifflcile  que  celle  des  Gentils.  La  part  de  vériié 
qu'ils  possédaient  était  devenue  par  les  fausses  interprétations 
qu'ils  lui  donnaient  un  obstacle  à  la  vérité  entière  que  Jésus 
venait  apporter.  Et  cependant  Jésus  persiste  à  vouloir  les 
changer,  et  il  les  changera,  au  moins  en  grande  partie. 

€4.  Jeans  se  proèlavfte  le  boa  pasienr.  Il  aaaoneo  !■   eoBTor- 
•lOB  dv  Htonde  «4  en  ■kènie  teatpm  hm  Mort. 


(Semaine  après  la  fête  des  Ta|>erDacles). 

Pendant  que  les  Pharisiens  faisaient  cetfe  enquête  qui  les 
couvrait  de  tionte,  Jésus,  s*adressant  à  la  foule  qui*discutaitsur 
ce  fait,  lui  dit: 

a  Je  suis  la  Porte.  Si  quelqu'un  entre  par  moi  il  sera 
B  sauvé...  Je  suis  le  bon  Pasteur.  Le  bon  Pasteur  donne  sa  vie 
»  pour  ses  brebis. ...  Je  connais  mes  brebis  et  mes  brebis  me 
»  connaissent^  comme  mon  Père  me  conuatt  et  que  je  connais 
I)  mon  Père.  » 

C'est  en  effet  sous  la  forme  si  touchante  de  bon  Pasteur  que 
Jésus  se  présente  au  monde,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'il 
reste  connu.  Et  pais  il  prononce  ces  paroles  qui  sont  l'annonce 
dii  plus  grand  événement  qui  put  être  prévu  à  cette  époque. 

«  J'ai  encore  d'autres  brebis,  qui  ne  sont  pas  de  cette  ber- 
»  gerie.  Il  me  faut  les  amener,  et  il  n'y  aura  plus  qu'un  ber- 
7>  cail  et  qu'un  pasteur.  » 

Ces  paroles  étaient  un  scandale  pour  les  Pharisiens  et  les 
docteurs  de  la  loi.  C'était  l'appel  de  tous  les  peuples,  la  cessa- 
tion de  la  domination  tyrannique  des  docteurs  de  la  loi,  et 
c'est  ce  qui  les  décida  à  faire  mourir  Jésus.  Jésus  fut  donc  bieh 
réellement  lé  Libérateur  de  tous  les  peuples.  Quant  au  sort  qui 
Tattendait,  Jésus  le  savait,  car  il  ajoute  immédiatement  : 

a  Mon  Père  m'aime  parce  que  je  quitte  ma  vie  pour  la  re« 
»  prendre  ensuite.  Nul  ne  me  l'enlève.  Nais  je  la  quitte  de 
»  moi-môme  et  j'ai  pouvoir  delà  quitter,  et  pouvoir  de  lare- 
»  prendre.  C'est  là  le  commandement  que  j'ai  reçu  de  mon 
»  Père  ^  » 

*  Jean,  x,  7-!8. 
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On  voit  ainsi  comment  par  avance  Jésus  prédit  la  catastro- 
phe qui  mettra  fin  à  sa  mission.  Tout  ce  qui  va  se  fairq,  c'est 
lui-même  qui  le  prédit,  et  on  peut  dire  qn'il  le  fait.  Un  Dieu 
seul  parle  et  agit  ainsi. 

IS.  #éaiis  rei^reiid  «es  eoairses.  —  XI   reecmBiande  TliiflUtaiiee 
dans  les  prières.  —  Les  fidèles  plan  tiearenx  4iae  ■•  aière. 

Ed  novembre  de  Tan  32  de  J.-C. 

Après  la  fête  des  Tabernacles,  Jésus  sort  de  Jérusalem  et 
remonte  vers  la  mer  de  Galilée  s'en  allant  par  les  villes  et  les 
bourgs,  guérissant,  redressant  et  enseignant  les  peuples.  Plu- 
sieurs de  ces  enseignements  sont  conformes  à  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé',  car  Jésus'ne  cessait  de  les  répéter.  Cçst 
S.  Luc  qui  les  a  transmis.  Nous  en  citons  seulement  quelques- 
uns. 

Pour  engager  ses  fidèles  à  insister  dans'leurs  prières  auprès 
de  Dieu^  il  parle  de  l'ami,  qui  prête  un  pain  à  son  ami,  pour  se 
délivrer  de  son  importunité^  et  sur  cela  il  dit  :  <l  Demandez  et 
»  on  vous  donnera,  cherchez  et  vous  trouverez;  frappez  et  on 
»  vous  ouvrira*,  d 

Jésus  elle  en  oalre  l'exemple  du  père  qui  ne  saurait  donner 
une  pierre  à  son  flls  qui  lui  demande  du  pain,  et  ajoute: 

«Si  donc  vous,  qui  êtes  mauvais,  vous  savez  donner  debon- 
»  nés  choses  à  vos  enfants,  combien  plus  votre  Père,  qui  est 
»  dans  les  cieux,  donnera  de  bonnes  choses,  un  esprit  bon,  à 
»  ceux  qui  le  lui  demandent^.  » 

Pendant  qu'il  parlait  de*  TËspril  immonde  qui,  sorti  d'un 
homme,  y  rentre  avec  d'autres  démons,  une  femme  du  milieu 
du  peuple  éleva  la  voix  et  dit  : 

a  Bienheureux  le  ventre  qui  vous  a  )>orlé  et  les  mamelles  qui 
»  vous  ont  allaité,  o 

Jésus  lui  répond: 

a  Bien  plutôt,  bienheureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de 
»  Dieu  et  la  mettent  en  pratique  ^.  » 

1  Voir  AnnaîeSf  t.  vu,  p.  USi  (6«  série). 
«  Luc,  XI,  1-13. 
>  Matthieu,  vu,  H. 
*  Luc,  XI.  27. 
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«a.  Jéfltifl  repro0he  anx  pharluleBs  les  entraTea  4a*IU  •▼•leni 
mises  à  I*  pratique  de  la  Vm  par  leara  InCcrypéUitl^BS  hU- 
Hntlenses. 

Eo  Dovembre  de  l'an  32. 

Les  Païens  avaient  oublié  presque  tous  les  enseignements 
primitifs  ;  niais  les  Pharisiens  qui  en  conservaient  la  lettre 
étaient  plus  opposés  au  renouvellement  du  monde  parce 
qu^ils  en  avaient  faussé  l'esprit,  et  les  avaient  surchargés  de 
pratiques  qui  jamais  n'auraient  pu  être  acceptées  par  les  dif- 
férents peuples.  C'est  pour  cela  que  Jésus,  maigre  la  haine 
qu*il  savait  amasser  sur  sa  tête^  ne  laisse  passer  aucune  occa- 
sion de  leur  faire  les  plus  durs  reproches. 

a  A  celte  époque  un  Pharisien  Tinviia  à  diner  chez  lui.  Jésus 
»  entra  et  se  mit  à  table,  n 

Ici  encore  le  Pharisien  se  scandalise  de  ce  que  Jésus  ne 
s'était  pas  lavé  les  mains  avant  le  repas.  Jésus  lui  dit: 

<  Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui  pu- 
»  riâez  le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat  ;  mais,  pour  votre  in- 
»  térieur,  il  reste  plein  de  rapines,  d'iniquité  et  de  souillure. 
»  Insensés,  est-ce  que  celui  qui  a  fait  ce  qui  est  dehors  n'a  pas 
»  fait  aussi  ce  qui  est  dedans'?» 

Jésus  continue  à  faire  connaître  quelle  indigne  trans- 
formation les  docteurs  avaient  opérée  dans  la  Loi. 

a  Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites^ 
»  parce  que  vous  fermez  devant  les  hommes  le  royaume  des 
»  cieux  ;  car  vous  n'y  entrez  pas  vous-mêmes,  et  vous.n'y  lais- 
D  sez  pas  entrer  ceux  qui  se  présentent. 

D  Malheur  à  vous.  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  parce 

>  que  vous  dévorez  les  maisons  des  veuves,  à  l'aide  de  vos 
»  longues  prières:  c'est  pour  cela  que  vous  subirez  un  juge- 

>  ment  plus  rigoureux. 

»  Malheur  à  vous^  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  parce 
»  que  vous  parcourez  la  mer  et  la  terre  pour  fajre  un  prosé- 


>  Luc,  XI,  37. 
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»  lyte;  et,  lorsque  Toas  Tavez  fait,  tous  le  rendez  digne  de 
»  l'enfer,  deux  fois  plus  que  vous, 

B  Malheur  à  vous,  guides  aveugles,  qui  dites  :  Quiconque 
»  jure  par  le  temple,  ce  n'est  rien;  mais  celui  qui  jure  par 
»  l'or  du  temple  est  lié. 

»  Insensés  et  aveugles!  lequel  est  plus  grand  :  Tor^  ou  le 
»  temple  qui  sanctifle  l'or? 

s  Et  quiconque  jure  par  l'autel,  ce  n'est  rien;  mais  quicon- 
»  que  jure  par  le  don  qui  est  sur  l'autel  est  lié. 

»  Aveugles,  lequel  est  plus  grand  :  le  don,  ou  Tautel  qui 
»  sanctifie  le  don  ? 

»  Celui  donc  qui  jure  par  Tautel  jure  par  l'autel  et  par  tout 
»  ce  qui  est  dessus. 

»  Et  quiconque  jure  parle  temple  jure  par  le  temple  et  ce- 
»  lui  qui  rhabite. 

»  Et  celui  qui  jure  par  le  ciel  jure  par  le  trône  de  Dieu  et 
»  par  celui  qui  y  est  assis. 

»  Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui  payez 
»  la  dîme  de  la  menthe,  et  deranet,etdu  cumin^  et  qui  omet- 
»  tez  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  loi  :  la  justice,  lami- 
»  séricorde  et  la  foi.  Ces  choses-ci,  il  fallait  les  faire,  et.ne  pas 
»  omettre  les  autres.  ^ 

»  Guides  aveugles,  qui  filtrez  un  moucheron^  et  qui  avalez 
»  un  chameau. 

»  Malheurà  vous,  parce  que  vousêtes  semblables  à  dessépul- 
»  cres  blanchis,  qui  à  l'extérieur  paraissentbeaux,etqui  au  de- 
»  dans  sont  pleins  d'ossements  et  de  corruption;  ainsi^aude- 
1»  hors  vous  paraissez  justes  aux  hommes^  mais  au  dedans  vous 
»  êtes  pleins  d'hypocrisie  et  d'iniquité  ^ 

»  Un  des  Docteurs  de  la  loi  lui  répondit  :  Maître,  en  disant 
»  cela,  vous  nous  faites  injure. 

»  Jésus  reprit  : 

>  A  vous  aussi,  Docteurs  de  la  loi,  malheur,  parce  que  vous 
»  chargez  les  hommes.de  fardeaux  qu'ils  ne  peuvent  porter^ 
»  et,  vous  mêmes,  n'y  touchez  pas  du  bout  du  doigt.  Malheur  à 
»  vous^  qui  élevez  des  tombeaux  aux  prophètes,  quand  vos 

*  MaUhien,  xxin,  18-28. 
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»  pères  les  ont  fait  mourir.  Certes,  vo\is  attestez  bien  que  vous 
»  consentez  aux  œuvres  de  vos  pères,  car,  s'ils  les  ont  fait 
»  mouiir,  vous  leur  bâtissez  des  sépulcres.  C'est  pourquoi  la 
»  sagesse  de  Dieuadit:  €  Je  leur  enverrai  des  prophètes  e(  des 
»  a[)ôtres,  et  ils  feront  mourir  les  uns  et  persécuteront  les  au- 
D  très.  De  telle  sorte,  qu'on  redemandera  à  celte  génération 
»  le  sang  de  tous  les  prophètes  qui  a  été  répandu  depuis  le 
»  comhiencement  du  monde,  depuis  le  sang  d'Abel  jusqu'au 
»  sang  de  Zacharie,  qui  périt  entre  Tautel  et  le  temple  ^  Oui, 
»  je  vous  le  dis,  on  le  redennandera  à  cette  génération, 

»  Malheur  à  vous,  Docteurs  de  la  loi,  parce  que  vous  avez 
»  pris  la  clef  de  la  science.  Vous  n'êtes  point  entrés,  et  vous 
»  avez  repoussé  ceux  qui  entraient  ^,  » 

On  voit  là  quelle  transformation  les  docteurs  juifs  avaient 
fait  subir  à  la  loi  de  Dieu.  On  resteconfondu  quand  on  entend 
ce  redressement  de  toute  la  morale  opéré  par  Celui  qui  passait 
pour  le  fils  d'un  charpentier.  Ceci  le  met  évidemment  au-des- 
sus de  toute  la  sagesse  antique  juive  et  païenne.  Evidemment 
cet  homme  était  Dieu. 

17.    Sémum  eoatlDae  «es    inatmeCloiiH.    —  Celai   ^n'Il   tant 
«ralndre.  —  Vsase    des    rlekeflaes. 

NoTembre  de  l*an  32. 

AU  moment  où  tous  les  peuples  tremblaient  à  Rome  devant 
l'Empereur,  et  dans  les  provinces  devant  les  Proconsuls,  Jésus 
vient  apprendre  comment  tous  ces  pouvoirs  ne  sont  pas  à 
craindre,  mais  que  Dieu  seul  est  à  craindre. 

«  Je  vous  dis  à  vous  mes  amis.  Ne  craignez  point  ceux  qui 
0  tuent  le  corps,  ils  ne  peuvent  rien  déplus.  Je  vous  montrerai 
ù  Celui  qu'il  faut  craindre.  Redoutez  Celui  qui,  après  vous  avoir 
»  fait  mourir,  a  le  pouvoir  d'envoyer  dans  la  géhenne.  Oui,  je 
»  vous  le  dis,  c'est  Lui  qu'il  faut  craindre  ^.  » 

Et  en  vue  de  tous  ces  gouverneurs  gorgés  de  rapines  et 
de  tous  ces  juifs,  grands  négociants  gorgés  de  richesse^ il 
formule  cette  saisissante  parabole  : 

■  Genêsey  iv,  l  et  II  Parai.  xxiT,  2\ . 

•  Luc,  XI,  45-5?. 

*  Luc,  x\\,  4,  5. 
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B  Un  homme  riche  recueillait  des  fruits  abondanls  de  sa 
»  terre^  et  il  peusait  en  lui-même  :  Que  ferai-je?  car  je   n'ai 

»  pas  où  ramasser  mes  récoltes.  Voici,  dit-il,  ce  que  je  ferai  ; 

»  j'abattrai  mes  greniers  et  j'en  ferai  de  plus  grands,  et  j'y 

1»  rassemblerai  toutes    mes  récoltes  et  tous  mes  biens.  Et 

»  je  dirai  à  mon  âme  :  Mon  âme,  tu   as  beaucoup  de  biens, 

1»  rassemblés  pour  de  nombreuses  années,  repose-toi,  mange^ 

D  bois,  rejouis-toi.  Mais  Dieu  lui  dit  :  Insensé,  cette  nuit  même 

))  on  te  demandera  ion  âme,  et  ce  que  tu  as  amassé,  à  qui 

»  sera-t-il? 

D  II  en  est  ainsi  de  celui  qui  thésaurise  pour  lui,  et  n'est  pas 
«  riche  on  Dieu\  » 

Rien  de  semblable  n'était  dit  par  les  philosophes. 

19.  Jé«aa  gaérll  «ne  femine  le  ^onr  da  Sabbai  et  reproche  de 
BOQTcaii  aax  dooteura  de  la  lot  l'éirelte««e-  de  leors 
prall^ueii. 

Jésus  rencontrant  ensuite  une  vieille  femme- courbée  de- 
puis 18  ans  :  «Femme, lui  dit-il,  tu  es  délivrée  de  ton  infirmité. 
»  Il  lui  impose  les  mains,  et  aussitôt  elle  se  releva  et  glofifia 
»  Dieu.  » 

Mais  c'était  un  jour  de  Sabbat,  et  alors  le  chef  de  la  Syna- 
gogue, n'osant  s'adresser  à  Jésus,  dit  à  la  fotile  :  «  Il  y  a  six 
p  jours  dans  lesquels  on  doit  travailler,  venez  ces  jours^là  et 
»  faites-vous  guérir,  mais,  pas  un  jour  de  Sabbat.  >  Jésus  lui 
répondit  :  «  Hypocrites,  chacun  de  vous  ne  délie-t-il  pas  son 
»  âne  ou  son  bœuf  le  jour  du  sabbat,  pour  les  mener  boli^  ? 
»  Or,  cette  fille  d'Abraham,  que  Satan  lient  liée  depuis  18  ans, 
]»  n'a-t-il  pas  fallu  la  délier  de  cette  chaîne  le  jour  du  sabbat? 

»  Tandis  qu'il  parlait  ainsi,  tous  ses  adversaires  rougissaient 
»  de  confusion,  et  le  peuple  tout  entier  se  réjouissait  dans  les 
p  choses  glorieuses  que  Jésus  opérait'.  « 

19.  Jéflofl  ne  remet   en  renie    pear  «léràvaleni.  ~  il  eentlnae 
lee  enaelgaeiMenta    qui  renebTelleat  le  meade. 

Avant  la  fôte  des  Lomiëres  du  16  décdinbre. 

«Jésus, dit  S.Luc,  s'en  allait  par  ks  villes  et  les  bourgs,  en- 

>  Luc,  xir,  16-2i. 
'  Luc,  xui,  11-16. 
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»  seignant,  et  faisant  route  pour  Jérusalem.  Quelqu'un  lui  de- 
»  mande  :  Maître,  sont-ils  peu  nombreux  ceux  qui  se  sauvent?» 
—  Jésus  répond  en  réprimant  Torgueil  des  Juifs  qui  se  repo- 
saient sur  Tobservance  matériellede  la  Loi. 

«  Efforœz-vous  d'entrer  par  la  porte  étroite,  parce  <]ue,  je 
»  vous  le  dis,  beaucoup  chercheront  à  entrer  et  ne  le  pourroat 
»  pas.  Lorsque  le  père  de  famille  sera  entré  et  qu'il  aura  fermé 
»  la  porte,  vous  commencerez  à  frapper  à.Ia  porte,  disant:  Sei* 
»  gneur,  ouvrez-nouSy  et  il  répondra:  Je  ne  sais  d'où  voos 
»  êtes.  Vous  vous  prendrez  à  dire  :  Nous  avons  bu  et  mangé 
»  devant  vous^  vous  avez  enseigné  dans  nos  places...  N'avons- 
>  nous  pas  prophétisé  en  votre  nom,  chassé  les  démons  et 
»  fait  beaucoup  d'œuvres  en  votre  nom.  Et  illeur  sera  répondu: 
D  Je  ne  vous  ai  jamais  connu,  poprjjuoi  m'appelez-vous  Sei- 
»  gneur,  et  ne  faites- vous  pas  ce  que  je  dis?  Ce  n'est  pas 
B  tout  homme  (|ui  me  dit  Seigneur,  Seigneun  qui  entrera 
»  dans  le  royaume  des  cieux,  mais  celui  qui  lait  la  volonté  de 
D  mon  Père,  qui  est  dans  les  cieux,  celui-là  entrera  dans  le 
»  royaume  des  cieux.  » 

On  voit  comment  les  bonnes  œuvres  ne  suffisent  pas  pour 
être  sauvé,  mais  qu'il  faut  surtout  les  faire  selon  les  préceptes 
du  Père.  Puis  prédisant  de  nouveau  la  future  coaversion  des 
Gentils,  Jésus  ajoute  : 

«  Il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  lorsque 
»  vous  verrez  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  tous  les  prophètes  dans 
1^  le  royaume  de  Dieu,  et  vous  jetés  dehors.  Et  il  en  viendra  ie 
»  rOrient  et  de  l'Occident,  de  l'Aquilon  et  du  Midi,  et  ils  se  re- 
n  poseront  dans  le  royaume  de  Dieu.  Et  voilà  que  les  derniers 
1  seront  les  premiers,  et  les  premiers  seront  les  derniers^  > 

20.  Hér«de  fall  dire  à  JéMas  de  «erllr    de  la  CSelllée.  —  Aé- 

pOQse  de  Jéeas. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  la  personne  de  Jésus  était  une 


*  Malth.  T1I,  13-14-»  ;  Lui;,  xiu,  23-27. 
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énîfçme,  ou  plutôt  un  tourment  pour  Hérode»  qui  se  persua- 
dait que  c'était  là  ce  Jean  quil  avait  fait  mourir  ^  Aussi  sa 
présence  le  gênait,  et  il  cherche  à  l'éloigner. 

a  Quelques-uns  des  Pharisiens  dirent  à  Jésus  :  Allez-vous-en 
»  et  sortez  de  ce  lieu,  parce  qu'Hérode  veut  vous  tuer.  » 

On  voit  par  là  que  Jésus  était  en  ce  moment  vers  les  conQns 
de  la  Galilée  et  non  loin  de  Scythopolis,  où  Hérode  faisait,  son 
séjour  ^.  Jésus  répond  aux  Pharisiens  que,  malgré  Hérode,  il 
continuera  sa  mission,  jusqu'au  jour  où  il  mourra  à  Jérusa- 
lem, a  Allez  et  dites  à  ce  renard  :  Voici  que  je  chasse  les  dé- 
»  mons  et  que  j'opère  des  guérisons  aujourd'hui  et  demain,  et 
»  le  troisième  jour  je  serai  mis  à  mort.  Toutefois  il  me  faut 
»  marcher  aujourd'hui  et  demain,  et  le  jour  suivant,  parcequ'il 
»  ne  convient  pas  qu'un  Prophète  meure  hors  de  Jérusalem^.  » 


11.  SéMMt»  ehem  an  eheff  dos  Pharlalea*.  —   Cinérlsoii  d'an  ky- 
dr«plqve.    —  Les  coBvlTes  appelé*  par  force. 

Jésus  continuant  son  voyage  entre  chez  un  chef  des  Phari- 
siens pour  y  manger  du  pain  le  jour  du  sabbat,  et  y  guérit  un 
hydropique.  —  Scandale  des  Pharisiens  réprimé  par  Jésus.  — 
Voyant  comme  chacun  cherchait  la  première  place  à  table,  il 
réprime  cet  orgueil  et  prononce  la  parabole  du  Riche,  qui  fait 
un  grand  festin  et,  voyant  que  les  invités  s'eicusent  pour  ne  pas 
y  venir,  fait  appeler  les  pauvres  de  toute  sorte  et  prononce ceitte 
célèbre  parole.  :  «  Faites  entrer  de  force,  afin  que  ma  maison 
»  soit  pleine.  Aucun  des  invités  ne  mangera  de  mon  festin  *.  » 

S2.  Jéeve  appelle  h  1«1  le«  pëeheur*.  —  Paraliole  de  rEnfant 

prodli^oe  el  de  rEeonoaie  Infidèle. 

En  novembre  de  l'an  32. 

«  Les  Publicains  et  les  Pécheurs,  dit  S.  Luc,  s^approchaient 
»  de  Jésus  pour  Tentendre,  et  les  Pharisiens  et  les  Scribes 

1  Voir  ci-de8gu8  p.  58« 

'  Voir  la  carte,  t.  yi,  p.  175  {6»  série). 

*  Ldc,  XIII,  31-83. 

*  Luc,  xiv,  23-24. 
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)»  murmuraient,  disant  qu'il  recevait  les  PéchâQrs  et  man- 
30  geai t  avec  eux^i» 

On  le  voit,  c'était  toujours  la  même  aberration  morale.  La 
qualité  de  juste  ou  de  pécheur  se  tirait  de  l'état  extérieur. 
Toute  une  classe  était  qualifiée  pécheresse^  et  l'autre  était  juste. 
Jésus  vient  briser  cette  entrave  y  non-seulement  il  relève  la 
classe  dite  pécheresse,  mais  encore,  dans  l'admirable  parabole 
de  TËnfant  prodigue,  il  apprend  à  ces  orgueilleux  c  qu'il  y  aura 
-»  plus  de  joie  au  ciel,  pour  un  pécheur  qui  fait  pénitence,  que 
»  pour  quatre-vingt  dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de 
«pénitence^» 

Par  la  parabole  de  l'Économe  infidèle,  Jésus  enseigne  quel 
usage  il  faut  faire  des  richesses.  ^  Les  enfants  de  ce  siècle,  dit- 
D  il,  sont  plus  prudents  que  les  enfants  de  la  lumière  dans  leurs 
»  affaires,  et  moi  je  vous  le  dis:  Faites-vous  des  amis  avec  vos 
»  richesses  d'iniquité,  afin  qu'ils  vous  reçoivent  à  votre  mort 
»  dans  les  tabernacles  éternels..:.  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu 
»  et  l'argent.  »  •  - 

Les  Pharisiens  qui  étaient  des  avares,  entendaient  toutes  ces 
n  choses  et  se  moquaient  de  lui.  11  leur  dit:  «  C*est  vous,  qui 
»  vous  faites  justes  devant  les  hommes,  mais  Dieu  connaît  ves 
B  eœurs.  Garce  qui  est  grand  devant  les  hommes  est  abomy- 
j>  nation  devant  Dieu  ^.  » 

9s.  Jéfloa  annanee  la    part    de»    bons   et  des  maiiVaU    dans 
l'awlre  vie.  —  Parabole  du  mauvais  riehe. 

Nous  avons  vu  Jésus  mettant  les  pécheurs  au-dessus  des 
)ustes.  Il  continue  cette  transformation  du  monde  païen  et 
uif,  dans  la  parabole  du  mauvais  Riche,  et  de  Lazare  le  pau- 
Tre,  à  qui  il  ne  donnait  pas  les  miettes  tombant  de  sa  table. 
L'un  et  l'autre  meurent;  l'un  est  jeté  aux  enfers,  Tautre  dans 
le  sein  d'Abraham.  Au  Riche  qui  implore  il  est  répondu  : 

«  Mon  fils,  souviens-toi  que  tu  as  reçu  des  biens  pend(:iut  ta 


i  Luc,  XT,  i. 

»  Lur,  XV,  7  et  11-33. 

>  Luc,  XVI»  8-15. 
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D  vie^  et  que  lui  a  reçu  des  maux.  Maintenant  il  est  consolé  tt 
>  tu  es  tourmenté.  » 

Et  le  Riche  veut  au  moins'fatre  avertir  ses  frères.  Maison  lui 
apprend  qu'ils  ont  la  Loi^  qu'ils  ont  l'enseignement  tradi- 
tionnel, public^  révélé,  donné  de  Dieu,  et  que,  s'ils  ne  l'écou- 
tent  pas,  ils  ne  croiraient  pas  plus  à  un  mort  qifi  viendrait  leur 
parler  *. 

'  24.  Jéaa«  lnap««e  h  tooa   le  pmrdea  Indéfini  de»  Injures. 

Pendant  la  vie,  les  hommes,  qui  devraient  être  tous  frères^ 
se  heurtent  malheureusement  les  uns  contre  les  autres.  Jésus 
veut  que  les  injures  réciproques  soient  toujours  pardonnées. 

«  Pierre  s'approcha  et  lui  dit  :  Mallre^  combien  de  fois  mon 
»  frère  ponrra-t-il  pécher  à  mon  égard,  et  devrais-je  lui  par- 
T>  donner  ?  Jusqu'à  7  fois!  —  Jésus  lui  dit  :  Je  ne  te  dis  pas 
»  jusqu'à  7  fois,  mais  jusqu'à  77  fois  7  fois.  » 

Et  là- dessus  vient  l'admirable  parabole  du  Serviteur  qui, 
ayant  reçu  le  pardon  du  mattre,  ne  veut  pas  l'accorder  à  son 
conservjteur,  «  et  qui  aussi  est  jeté  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
»  payé  tout  ce  qu'il  doit.  C'est  ainsi  que  vous  fera  mon  Père 
»  céleste  si  chacun  ne  pardonne  àson  frère  de  tout  son  cœur^» 

Cette  morale  si  nouvelle,  et  en  opposition  à  toute  la  sagesse 
païenne  et  juive,  démontait  et  vexait  les  orgueilleux  pha- 
risiens. 

25.  Sémum  ^allte  In  Cinlllé«,    ei    vient   dnn«    In  Pérée.   ~  Len 
lépreux  saërl*.  —  I.'lndl«flelnkllltédn   mnrlni^e. 

Commencement  de  Décembre  de  Tan  32. 

Jésus,  voulant  assister  à  la  fête  des  Lumières  qui  avait  lieu 
le  16  décembre,  passa  entre  la  Samarie  et  la  Galilée,  dit 
S.  Marc,  et  vint  au-delà  du  Jourdain,  pour  se  rendre  dans  la 
Pérée. 

Avant  de  passer  le  Jourdain,  il  guérit  iOlépreux,  et  unscul, 
samaritain,  vient  le  remercier.  Jésus  fait  encore  voir  la  supé- 
riorité lie  la  foi  sur  les  races,  en  disant  :  «  il  ne  s'est  rencontré» 


*  Luc,  XVI,  19-81. 
'  Matlb.  xviu.  31-34. 
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>  pour  revenir  rendre  gloire  à  Dieu  que  cet  étranger?  Lève-toi 
»  et  va,  ta  foi  t'a  sauvé  ^  > 

Et  toujours  les  implacables  Pharisiens,  blessés  et  haineux,  le 
tentent  de  nouveau  par  une  captieuse  question  : 

0  Us  lui  demandent,  dit  S.  Marc,  s'il  est  permis  à  Thomme 
»  de  renvoyer  sa  femme  '.  » 

La  question  était  dangereuse  et  importante.  En  ce  moment 
les  liens  du  mariage  étaient  partout  relâchés.  À  Rome,  comme 
ledit  Sénèque  9  les  femmes  comptaient  leurs  années  par  le 
nombre  de  leurs  époux  ;  il  y  en  avait  même,  dit  Juvénal,  qui 
en  5  mois  comptaient  8  maris^ .  En  ce  moment,  en  Judée,  la 
femme  de  Philippe  avait  quitté  son  mari  pour  cohabiter  avec 
Hérode,  son  frère.  Que  fait  Jésus,  ?  11  en  appelle  aux  commen- 
cements : 

«  N'avez-vous  pas  lu  que  Celui  qui  a  créé  Thomme, 
»  au  commencement,  les  créa  homme  et  femme*,  et  dit: 
«  A  cause  de  cela,  Thomme  abandonnera  son  père  et  sa  mère, 
»  et  s'attachera  à  son  épouse;  et  ils  seront  deux  en  une  seule 
»  chair  ^.  C'est  pourquoi  ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule 
»  chair^'.  Donc,  ce  que  Dieu  a  uni,  que  Thomnie  ne  le  sépare 
»  pas.  s> 

Les  Pharisiens  lui  allèguent  Moïse  qui  avait  permis  le  billet 
de  répudiation.  Jésus  répond  :  «  C'est  à  cause  de  la  dureté  de 

>  votre  cœur  que   Moïse  vous  a  permis  de  renvoyé/  vos 
•  épouses  ;  mais,  au  commencement,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  )» 

Et  rappelant  encore  les  hommes  à  la  prescription  primi- 
tive, Jésus  ajoute  : 

a  Et  moi,  je  vous  dis,  quiconque  renvoie  sa  femme,  si  ce 
»  n'est  pour  cause  de  fornication,  et  en  épouse  une  autre, 
B  commet  la  fornication,  et  celui  qui  épouse  une  répudiée, 
V  commet  la  fornication.  » 

'  Luc,  vu,  11-19. 

*Marc,  X,  1. 

3  Sénèque,  de  BeDcQoUs,  iii-lS  et  Javénal,  Sat.  ti,  v.  229. 

A  Genèse,  i ,  27. 

6  Genèse,  11,  24. 

«  Voir  les  tradillons  con>eryée8  sur  l'homme  créé  mâle  et  femelle  et  eu 
particulier  une  gravure  extraite  d'un  ancien  livre  chinois  doiinant  cet  homme 
double,  dans  Annales  t.  ii,  p.  411  (6*)  série). 
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On  voit  comment  Jésus  ne  craint  pas  de  supprimer  toutes 
les  fausses  interprétations  données  au  précepte  primitif.Ge  n'est 
pas  uqe  loi  nouvelle  quil  inaugure,  c'est  la  religion  primitive 
qu'il  renouvelle.  La  fornication  n'est  pas  une  cause  de  divorce, 
mais  seulement  de  séparation.  Et  il  n'allègue  pas,  comme  le 
font  tous  les  Cours  de  morale  philosophique,  des  raisons  so- 
ciales, plus  ou  moins  sociales,  il  dit  Je  mot  qui  ne  souffre  pas 
de  réplique  :  Celui  qui  vous  a  créé  a  dit.  A  cela  rien  à  ré- 
pondre. 

Mais  les  disciples,  étonnés  comme  les  autres,  lui  dirent 
naïvement  : 

c  Si  telle  est  la  position  de  l'homme  avec  son  épouse,  il  n'est 
»  pas  expédient  de  se  marier.  » 

A  cela  Jésus  fait  encore  une  réponse  qui  concilie  le  pré- 
cepte de  Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme. 

«  Tous  ne  comprennent  pas  cette  parole.....  Que  celui  qui 
»  peut  comprendre,  comprenne ^  » 

C'est  à  la  liberté  de  Fhomme  qu'est  laissée  la  grande  af- 
faire de  Tunion  conjugale.  Et  l'on  sait  comment  l'Eglise  seule 
a  fondé  sur  la  liberté  personnelle  cette  grande  union.  La  loi 
civile  inexorable  ne  connaît  que  l'acte  extérieur;  l'Eglise  ne 
reconnaît  pour  mariage  que  celui  qui  a  été  consenti  librement. 


M.  Jé«a«  pose  Ift  parabole  da  pharl«leii    et  du  publleala,   el 
brise  de  nouTean  la  divisloa  de  Juste*  e(  de  péebenrs. 

L'orgueil  est  inné  dans  l'homme.  Chacun  se  glorifie  en  son 
cœur^  et  se  déclare  juste.  C'était  surtout  le  grand  défaut  des 
Pharisiens.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  ils  avaient  divisé 
l'humanité  en  deux  castes,  lesjustes  et  les  pécheurs.  Ils  se  met- 
taient fièrement  dans  la  première  et  rejetaient  presque  tous 
les  autres  dains  la  seconde.  Jésus  brise  cette  division  et  cet  or- 
gueil par  Tapologue  suivant  : 

«  Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour  prier  :  l'un  était 
»  Pharisien  et  l'autre  Publicain.  Le  pharisien,  debout,  priait 
»  ainsi  en  lui-même:  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que 
»  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes,  qui  sont  voleurs, 

• 

1  Matthieu,  xix,  3-12  ;  Marc,  z,  2-12. 
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»  injustes,  adultères,  ni  même  comme  ce  publicain.  Jejeûne 
»  deux  fois  la  semaine  ;  je  donne  la  dlme  de  tout  ce  que  je  pos- 
»  sède. 

9  Au  contraire,  le  publicain,  se  tenant  au  loin,  n*osait  pas 
»  menue  lever  les  yeux  vers  le  ciel;  mais  il  se  frappait  la  poî- 
1  trine^  disant:  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  qui  suis  un  pé- 
n  cheur. 

»  Je  vous  le  dis  :  Celui-ci  revint  en  sa  maison  justifié,  et 
»  non  pas  l'autre.  Car  quiconque  s'élève  sera  abaissé,  et  qui- 
»  conque  s'abaisse  sera  élevé  *.  » 

2ir.  JkwÊ.%mr  4e  Sémmm  p*ar  !••  peiitm  eufmnim. 

Ed  roote   dans  la   Pérée  au  commencement    de  décembre. 

Voici  une  des  scènes  les  plus  touchantes  de  la  vie  de  Jésus.  Le 
même  homme  qui  tonnait  contre  les  pharisiens,  et  contre  le 
roi  Hérode,  contre  tous  les  violateurs  de  laloi  antique,  appelle 
à  lui,  caresse,  embrasse  et  bénit  les  petits  enfants. 

«  Sur  son  chemin,  allant  à  Jérusalem,  on  lui  amenait  les 
#  petits  enfants,  pourqu'il  leur  imposât  les  mains  et  priât  pour 
»  eux.  Les  disciples,  voyant  cela,  repoussaient  avec  de  dures 
»  paroles  ceux  qui  les  amenaient.  Jésus  s'en  aperçut  et  s'en 
»  indigna,  et  appelant  à  lui  les  enfants,  il  dit  à  ses  disciples; 
»  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  et  gardez-vous  de  les 
»  empêcher  de  venir  à  moi.  La  royaume  des  cieux  est  à  ceux 
t  qui  leur  ressemblent.  En  vérité,  je  vous  le  dis  :  Quiconque 
>  ne  recevra  pas  le  royaume  de  Dieu  comme  un  petit  enfant, 
»  n'y  entrera  pas.  Et  les  embrassant,  et  leur  im|K>3ant  les 
n  inains^  il  les  bénissait.  —  El  quand  il  leur  eut  imposé  les 
D  mains,  il  Pe  remit  en  route  *.  » 

Ceci  est  pour  confondre  les  orgueilleux  savants  qui  préten- 
dent entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  par  leur  science.  Jésus 
leur  apprend  que  l'on  n'y  entre  qu'en  croyant  à  l'enseignement 
qu'il  est  venu  lui- même  apporter  au  monde.  11  n'y  a  d'autre 
connaissance  du  royaume  de  Dieu  que  celle  qu'il  a  donnée. 

■ 

J  Luc,  xviir,  10- 14. 

s  Maltbieu,  XIX,  13-15;  Marc,  x,  13  16. 
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2S.  Jéana  aasisie     h  la  ffôie    des  Itumlère*    et  me  déclare  le 

€lirUI,  UN  «Tee  flOM  Père. 

La  fête  de  la  Dédicace  avait  été  établie  en  souvenir  du  jour 
où  Judas  Macchabée  avait  purifié  le  temple  et  rétabli  le  culte 
à  Jérusalem.  On  l'appelait  aussi  la  fête  des  Lumières^ ,  parce  que 
pendant  huit  jours  les  Juifs  illuminaient  leurs  maisons. 

«  Ce  jour-là  Jésus  se  promenait  dans  le  temple,  sous  le 
»  portique  de  Salomon.  Les  Juifs  Tentourèrent  et  lui  dirent  : 
»  Jusques  à  quand  nous  tiendras-tu  dans  l'incertitude?  Si  tu 
»  es  le  Christ,  dis-nous-le  clairement. 

»  Jésus  répondit  :  Je  vous  parle  et  vous  ne  me  croyez  pas^  les 
»  œuvres  que  je  fais  au  nomde  mon  Père  rendent  témoignage 
)>  de  moi...  Mon  Père  et  moi  nous  sommes  une  même  chose. 

0  Les  Juifs  prirent  des  pierres  pour  le  lapider.  Jésus  leur  dit  : 
»  J'ai  fait  à  vos  yeux  beaucoup  de  bonnes  œuvres^  pour  la- 
»  quelle  de  ces  œuvres  me  lapidez-vous  ? 

>  Les  juifs  répondirent:  Nous  ne  te  lapidons  pour  aucune 
»  bonne  œuvre,  mais  pour  ton  blasphème^  parce  que^  toi  étant 
:»  homme,  tu  te  fais  toi-même  Dieu.  » 

Jésus,  loin  de  rétracter  sa  parole,  la  confirme  et  la  prouve. 

«  N'est-il  pas  écrit,  leur  dit-il  d'abord,  dans  votre  loi  :  «  J'ai 
t  dit,  vous  êtes  des  dieux  ^  !  y»  S'il  appelle  dieux,  ceux  à  qui  le 
•»  discours  de  Dieu  a  été  adressé»  et  si  l'Ëcriture  ne  peut  être 
9  démentie,  comment  dites-vous  à  celui  que  le  Père  a  sanctifié 
»  et  envoyé  en  ce  monde,  tu  blasphèmes  en  disant  :  Je  suis 
»  Fils  de  Dieu  ?  » 

Celte  réponse  était  péremptoire,  Jésus  apporte  une  preuve 
plus  grande  : 

«  Si  je  ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon  Père,  ne  croyez  pas  en 
»  moi.  Mais  si  je  les  fais,  et  si  vous  ne  voulez  pas  me  croire 
>  croyez  aux  œuvres,  aûn  que  vous  connaissiez  et  croyiez  que 
»  le  Père  est  en  moi  et  que  je  suis  dans  le  Père  I  » 

Mais  les  Jui&  étaient  aveugles.  Les  œuvres  divines  n'étaient 
rien  pour  eux.  Ils  avaient  leurs  idées  et  ils  y  persistaient. 

*  KaXouvteç  aôr^v  çÛTa  (Joaèphe  Ant.  Ju4.  I.  x^,  c.  7,  n.  7). 

>  Psaume  lxxxi,  6. 

VP  SÉRIE.  TOME  vui.  —  N*  46;  1 874.  (87«  voL  de  la  coll)      20 
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€  Ils  cherchaient  à  le  prendre^  et  il  sortit  de  leurs  mains  et 
»  s'en  alla  de  nouveau  au  delà  du  Jourdain^  dans  le  lieu  où 
>  Jean  avait  baptisé  d'abord^  et  il  resta  là.  Et  beaucoup  vinrent 
9  à  lui;  et  disaient  :  Jean  n'a  fait  aucun  prodige,  mais  tout  ce 
9  que  Jean  a  dit;  de  Celui-ci  est  vrai,  et  beaucoup  crurent  en 
»  lui'.  » 

Cest  ainsi  que  finirent  les  courses  de  la  3''  année  de  Jésus. 

Le  lieu  où  il  se  retira  était  Beth-Abara,  où  Fon  passait  le 
Jourdain,  lieu  grandement  fréquenté  par  ceux  qui  allaient  à 
Jérusalem  ou  en  venaient. 

A.  BOimBTTT. 
*  Jeao,  X.  28-4t. 
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Ha  l'oHgliie  et  de  le  Teleup 

DU     NOM     DE     DIEU 

LETTRES  AU  RÉVÉREND   PÈRE  BRUGKER 

D8    LA    COMPAGNIE     DE    JÉSUS. 


Mon  H.  Père, 

La  suite  de  votre  travail  sur  le  nom  de  Dieu  insérée  dans  le 
cahier  d'avril  des  Etudes  reltgietues^^  se  compose  de  deux 
parties.  Dans  la  première  vous  insistez  sur  Torigine  purement 
eanskrile  de  ce  nom.  Vous  consacrez  l'autre  à  traiter  transi- 
toirement  de  la  réforme  religieuse  attribuée  à  Zoroastre.  Vous 
y  croyez  trouver  des  faits  favorables  à  votre  opinion.  C'est 
peut-être  le  contraire  qui  aura  lieu  lorsque  le  moment  sera 
Tenu  d'examiner  entre  nous  ce  point  d'histoire,  dans  lequel 
Zoroastre  se  confond,  par  bien  des  traits,  avec  plusieurs  au- 
tres réformateurs  supposés,  tels  queConfucius  et  Lao-tsée,  en 
Chine;  Rama,  Krishna  et  Bouddha,  dans  les  Indes;  Odin,  chez 
les  Scandinaves;  Pythagore,  en  Grèce;  Romulus  et  Numa, 
dans  ritalie.  J'en  omets  plusieurs  autres,  dominés  par  un 
même  personnage  réeU  Nous  verrons  alors  quel  est  ce  per- 
sonnage et  de  quelle  source  sont  provenues  toutes  les  réfor- 
mes politiques  ou  religieuses  auxquelles  se  rattachent  les 
noms  cités. 

Nous  avons  vu  que  le  système  auquel  vous  vous  ralliez  place 
à  une  époque,  plus  ou  moins  voisine  du  déluge  (si  déluge  il  y 
a  là)  le  point  de  départ  de  toute  religion,  du  moins  pour  les 
peuples  de  la  race  indo-européenne. 

1  Voir  la  2*l6Ure  aux  N*  précddenta  ci-dessus  p.  136  et  178. 
*  Études  reUgiiwet,  par  des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avril  1874,  t. 
T  (5«  série]. 
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Il  force  à  supposer,  à  la  suite  du  cataclysme,  un  état  soit 
d^atliéisme  natif,  soit  de  complet  oubli  de  toute  notion  reli- 
gieuse antérieure^  dont  Thomme  serait  sorti  par  sa  propre  et 
seule  initiative^  Et  vous  résumez  les  opinions  accréditées 
à  ce  sujet  en  disant  que,  «  jusqu'à  l'époque  de  la  grande 
D  dispersion,  les  idées  religieuses  des  Aryaâ  ne  se  sont  point 
»  élevées  au  dessus  d'un  Panthéisme  naturaliste  plus  ou  moins 
»  grossier  *.  » 

Vous  protestez,  il  est  vrai,  contre  ces  conclusions;  mais  ne 
les  admettez-vous  pas  implicitement,  mon  k.  Père,  lorsque 
vous  dites  que  les  Aryas  ont  dû  s*éUverau  dessus  de  la  nature 
matérielle^  ;  et  qu'à  l'époque  de  leur  première  dispersiony  ils  ne 
s'arrêtaient  plus  au  sens  littéral  et  matériel  de  l'appellation 
Deva^.  Car  ils  n'auraient  pas  eu  à  s'élever  àw  dessus  de  la 
matière^  ni  à  répudier  le  sens  matériel  du  mot  Deva,  s'ils 
avaient  toujours  connu  l'Etre  suprême  désigné  par  ce  nom  el 
dont  toute  matière  est  l'ouvrage. 

En  reportant  bien  avant  leur  première  séparation  le  mou- 
vement ascendant  de  leur  intelligence  vers  Tauteur  de  toutes 
choses  ou  vers  Diea,  vous  ne  faites,  ce  me  semble,  que  recu- 
ler dans  un  passé  plus  profond  le  règne  du  Naturalisnu  ; 
vous  ne  le  niez  pas. 

Or,  plus  vous  le  reculez,  je  ne  sais  si  vous  y  avez  fait  atten- 
tion, et  plus  vous  en  rendez  la  supposition  inacceptable.  Nous 
avons  dit  deux  mots  de  cette  question  au  point  de  vue  de  la 
Raison  humaine  et  de  la  Tradition  universelle  ;  examinons-la 
un  moment  sous  le  rapport  Chronologique. 

Jusqu'à  Babel  ou  à  la  première  séparation  des  tribus  de  la 
famille  humaine,  la  Révélation  n'avait  sans  doute  rien  dû 
perdre  de  son  empire  au  milieu  des  enfants  de  Noé,  tous  en- 
core réunis  autour  de  lui  ou  dans  son  voisinage. 

Vous  ne  me  contredirez  sans  doute  pas  si,  d'api  es  cette  doa- 


1  Pictet,  Des  Âryas,  t.  ii,  p.  d57  :  Poar  concevoir  Dieu  comme  intelligence, 
l'homme  ne  pouvait  partir  que  de  iui-méme.  » 
>  Éi^idesreligiêutet,  p.  696. 
s  Ibid.  p.  &91, 1.  8. 
« /&td.  p.  593. 1.   16. 
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née,  je  fais  descendre^  jusqu'au  lO*»  siècle  en  dessous  du 
Déluge,  le  souvenir  des  enseignements  révélés  et  des  noms 
sous  lesquels  la  tradition  antédiluvienne  désignait  le  Créateur. 
Cette  persistance  des  Noms  divins  peut  très-bien  se  concilier 
du  reste  avec  la  supposition  de  certaines  erreurs  déjà  accré- 
ditées avant  cette  époque  et  plus  ou  moins  entachées  d'idolâ- 
trie. Si  le  nom  de  Dieu,  sous  la  forme  Deva,  que  vous  suppo- 
sez inventée  ou  créée  par  les  Aryas,  a  pu  se  maintenir,  depuis 
eux  jusqu'à  nous,  pendant  une  durée  de  quatre  mille  ans  et 
plus,  et  au  milieu  de  toutes  les  idolâtries,  pourquoi  refuse- 
rions-nous une  égale  vitalité  aux  Noms  d'origine  divine  ? 

D'autre  part  la  première  rédaction  des  hymnes  du  Rig-vida 
est  reportée  par  les  orientalistes  au  IS""  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ et  même  plus  haut  par  quelques-uns.  Kt,  dans 
votre  système,  il  nous  faut  remonter  encore  pour  l'invention 
supposée  du  mot  Déva  dans  le  sens  absolu  de  Dieu;  car,  dans 
le  Rig-véda  même,  il  se  montre  déjà  dépouillé  de  ce  caractère 
absolu.  Il  s'y  applique,  comme  titre  ou  qualiflcalif,  ainsi  que 
le  68o<;  des  Grecs  et  le  Deus  des  Latins,  au  soleil,  au  feu,  à 
l'eau,  à  la  mer....  personnifiés.  Pour  le  rencontrer  avec  le 
sens  absolu  sous  lequel  il  devait,  a  à  tout  jamais^,  »  désigner, 
en  sanskrit,  la  toute  puissance  divine,  il  faudrait  donc  re- 
monter bien  des  siècles,  plus  de  2,000  ans  avant  notre  ère. 
Hais  dès  lors,  mon  R.  Père,  entre  cette  époque  reculée  et  celle 
jusqu'à  laquelle  nous  avons  vu  que  devait  s'être  conservé  le 
souvenir  de  la  Révélation,  quel  espace  reste-t-il  pour  l'oubli 
de  cette  Révélation  et  de  son  auteur,  oubli  du  sein  duquel  les 
Aryas  se  seraient  spontanément  élevés  à  la  uotion  d'une  intel- 
ligence suprême? 

Cet  âge  d'oubli  ou  de  barbarie  n'a  *donc  pas  de  place  dans 
les  temps  postdiluviens  comme  point  de  départ  des  religions 
dites  spontanées.  Mais  son  règne  est  en  outre  formellement 
démenti  par  les  traditions  profanes  elles-mêmes  sur  les- 
quelles on  s'appuie  et  qui  placent  toutes  en  première  ligne, 
dans  l'ordre  des  temps,  un  âge  d'innocence^  de  vérité,. de 


Éiudês  reUgieuiêSt  p.  591,  1.  82. 
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culte  de  la  Divinités  ne  laissant  aucune  initiative  à  la  sponta- 
néité humaine. 

Je  ne  vois  pas  d'ailleurs,  comme  catholique,  comment  le 
Sauveur  f^romû  aurait  pu  êlre  Tobjet  de  Vimiversdle  attente 
des  peuples,  (expectatio  gentium)^^  ainsi  que  l'enseigne  la  ré- 
vélation et  le  constate  l'universalité  des  traditions,  si  aucun 
écho  de  cette  même  Révélation  ne  li^ur  en  avait  transmis 
l'annonce. 

Ainsi  donc  l'opmion  qui  place,  entre  la  religion  révélée  et 
les  religions  prétendues  spontanées,  une  ère  de  complet  oubli 
de  la  première,  offre  le  triple  défaut,  —  d'être  chronologi- 
quement inadmissible,  —  comme  d'être  contredite  par  les 
traditions  rendues  à  leur  vrai  sens  aussi  bien  que  par  les  en- 
seignements de  la  religion  ;  d'être,  en  un  mot,  toute  gratuite, 
et  sans  profit  surtout  pour  la  foi.  Mais  si,  comme  le  démontre 
surabondamment  l'élude  comparée,  la  notion  révélée  de  Dieu 
s'est  maintenue  chez  les  peuples  bien  en  dessous  de  l'époque 
où  Ton  suppose,  qu'ensevelie  dans  l'oubli,  elle  serait  née  à 
nouveau  de  la  spontanéité  des  Aryas^  pourquoi  cette  dernière 
supposition?  Pourquoi  ne  |)as  vouloir,  qu'avec  la  connais- 
sance de  l'Etre  suprême,  se  soit  conservée  celle  des  noms 
sous  lesquels  il  s'éiait  lui-même  révélé,  et  dont  nous  avons  vu 
que  Tun,  Héloim,  ou  le  Tout  Puissant,  s'est  maintenu,  pres- 
que jusqu'à  nous,  chez  tant  de  peuples  de  la  famille  indo-euro- 
péenne comme  au  dt3hors?  Pourquoi  ne  pas  vouloir  que  du 
second  de  ces  noms,  Jéhova  littéralement  I-Hioué;  signifiant 
Cc/t«  (qui)  «r,  dérivent  les  formes  lav,  lau,  Jo  du  nom  de 
TElrc  suprême  chez  nos  ancêtres  î  Pourquoi  prétendre  enfin 
qu'à  ce  même  nom  révélé,  mais  sous  sa  forme  invocative, 
T'Héoué,  Toi  (qui)  Es^  on  aurait  substitué  un  nom  de  même 
forme,  Theos,  Zeuç,  Déva^  Deus...  mais  signifiant  Toi  (qui) 
brtUcst 

Je  concevrais  cette  préférence  pour  le  nom  matériel  d6  la 
part  de  Técole  qui  professe  un  antagonisme  avoué  contre  le 
Christianisme;  ou  de  ceux  qui,  niant  d'autonïé,  tout  rapport 

*  Hésiod.  Op.  109  êq.  —  Oftd.  M9t.  1-39  sq.  *  Vlrg.  B»  it,  6  et  passim  ;— 
loU  de  MaDtiUy  i,  81. 

•  Gtn.  III,  15  et  ILIK,  10. 
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d'origine  et  de  fait  entre  la  vérité  biblique  et  Terreur  profane^ 
traitent  de  blasphème  ta  pensée  de  comidirer^  ainsi  qu'ont  voulu 
souvent  le  faire  des  membres  des  clergés  chrétiens^  les  fables  du 
monde  païen  comme  des  fragments  altérés  d'une  révélation 
divine^ . 

Je  m'expliquerais  moins  la  complaisante  crainte  de  ce  pré- 
tendu 6/ai;)A£tne,  poussée  jusqu'à  circonscrire  dans  Tère  anté- 
diluvienne l'action  de  la  Révélation  divine  et  de  la  Tradition 
patriarchale^  pour  livrer  Tère  postérieure  à  d'universelles 
ténèbres  où  tout  aurait  été  laissé  par  la  Providence  à  l'initia- 
tive humaine. 

Je  ne  comprends  pas  davantage  comment,  à  la  suite  des  libres 
penseurs,  nous  donnerions  le  nom  de  primitive  ^  à  une  reli- 
gion issue  de  ce  tombeau  supposé  comme  le  fongus  nait  du 
tronc  pourri  d\m  arbre  mort.  A  mes  yeux,  en  effet,  la  seule 
religion  primitive  est  celle  qui  a  pour  fondement  et  pour 
point  de  départ  les  Révélations  faites  à  l'homme  dans  la  per- 
sonne d'Adam,  puis  de  Noë  et  qui,  léguées  par  celui-ci  à  ses 
enfants,  les  ont  suivis,  sans  interruption,  à  travers  tous  les 
âges.  Et  les  traditions  profanes  élèvent  de  toute  part  la  voix 
pour  nous  enseigner  que  le  germe  sacré,  ainsi  déposé  au  sein 
de  l'humanité,  n'a  jamais  cessé  d*y  exercer  une  action,  plus 
ou  moins  efficace,  mais  toujours  reconnaissable.  Cette  persis- 
tance, mon  R.  Père,  semble  se  montrer  en  particulier  dans  le 
Nom  de  Dieu  dont  vous  signalez  le  merveilleux  règne  au 
milieu  de  toutes  les  tribus  de  la  famille  indo-européenne  ', 
fnais  règne  bien  plus  merveilleux  encore  lorsqu'on  sait 
reconnaître  dans  ce  Nom  une  forme  de  celui  que  le  Créateur 
s'était  donnée  en  se  révélant  au  premier  homme,  et  qu'on  le 
voit  se  reproduire  ainsi  avec  une  égale  vitalité  dans  presque 
toutes  les  autres  familles  de  langues. 

Tous  les  peuples,  vous  en  conviendrez  sans  doute  avec  moi, 
mon  R.  Père,  ont  dû  emporter  avec  eux,  à  partir  de  Babel  ou 
de  TArche,  la  connaissance  d'un  premier  homme  corporelle- 


1  Un  Mnller,  Kuaii,  p.  17. 

<  Éditdei  rsUgieiuUf  t.  it,  p.  861.  sq. 

• /M.  t  T.  p.  58S.  588. 
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ment  formé  de  terre  ou  issn  de  la  terre,  sumptus  e  terra  *;  d'uD 
jardin  de  délices,  théâtre  de  Tâge  d'or;  —  de  la  source  cen- 
trale qui  s'y  partageait  en  quatre  fleuves;  —  des  arbres  (ou 
fruits)  réservés  dont  cette  source  arrosaitlepied;— du  serpent 
tentateur,  doué  de  la  parole,  donnant  la  yue,  la  science,  le  se- 
cret de  s'égaler  à  Dieu  ou  de  s'élever  au  ciel,  mais  dont  la  tête 
devait  être  écrasée  par  le  Fils  divin  d'une  Vierge  sainte.  L'his- 
toire du  déluge,  de  l'arche  et  de  son  constructeur  inspiré^ 
clôturait  cette  première  partie  de  l'histoire  du  monde^  seule 
commune,  mais  nécessairement  commune  à  tous  les  hom- 
mes. 

Or  rétude  comparée  des  traditions  nous  montrant,  de  la 
façon  la  plus  positive,  la  persistance  de  ces  faits,  plus  ou 
moins  effacés,  dans  le  souvenir  de  tous  les  peuples  de  la  terre, 
et,  bien  souvent,  avec  des  altérations  explicables  seulement 
par  une  fausse  entente  des  termes  du  texte  hébreu  de  la  tra- 
dition sacrée,  —  pourquoi,  de  parti  pris  et  en  union  avec  les 
incrédules,  refuserions-nous  d'admettre  que  la  connaissance 
des  Noms  sous  lesquels  Dieu  s'était  révélé,  et  qui  sont  consi- 
gnés dans  cette  même  tradition,  se  soit  transmise  et  perpétuée 
avec  celle  de  tout  le  reste? 

Je  ne  vois  pas  de  motif  à  cette  répulsion  de  notre  part  ;  et 
peut-être  serait-il  difficile  d'en  produire  un  de  quelque 
valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  hommes  ont  originairennfent  dû 
connaître  le  double  nom  Jéhovah-Hilom  sous  lequel  le 
Créateur  s'est  manifesté  à  eux  comme  l'Etre  par  excellenoe  et 
tout-ptùssam.  La  preuve  s'en  trouve  dans  les  traditions  pro- 
fanes convenablement  étudiées.  Ma  précédente  lettre  a  dû  vous 
édifier  à  cet  égard  pour  ce  qui  regarde  le  second  de  ces  noms, 
soit  Hiloim.  Or,  c'est  le  premier  de  ces  noms,  à  son  tour,  soit 
Jéhovahy  que  nous  retrouvons,  sous  la  forme  simplement  ap- 
pellative,  dans  celui  A'iaô,  par  lequel  les  Grecs  rendaient,  en 
leur  langue,  l'hébreu  mrr,  I-Héoui^  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
Diodore  de  Sicile  S  et  aussi  dans  Joannes  Lydus  pour  les 


1  Gtn.  111,  19l» 
*  Diod.  1. 1,  e.  94. 
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Chaldéens,  lorsqu'il  dit  :  OiXaXSalot  t2>v  Otov  Uà>  X^youacv..'. 

Ce  nom  était  même  chez  eux  celui  du  Dieu  suprême^  soit  de 

Zeus,  ainsi  que  le  montre  Toracle  de  Claros  cité  par  Macrobe  : 

Et  si  le  même  oracle  ne  fait  qu'un  même  Dieu  d'Iaô  et 
d'Hélios,  c'est,  nous  l'avons  vu,  que  ce  nom  à'Hilioi^ 
(^Xioç  i^eX(oç)  figure  presque  toujours  dans  la  légende  pour 
l'hébreu  Héloïm. 

Nous  retrouvons  le  mên^e nom  de  «/^AovaA  (pour /-/feoué),  et 
comme  désignant  le  Dieu'supréme^  dans  le  laô  des  Basques  % 
dans  le  lah  des  Celtes  *; 

Dans  le  laoi  des  inscriptions  latines^  et  qui  devient /u,  lo 
dans  les  composés  lu-piter  (pour  Jihovah-père)  et  Jo-vis 
(pour  Jéhovah  le  touUpuissant^  (en  hébreu  fféloïm). 

Nous  le  retrouvons  encore  dans  le  la^^  nom  du  Dieu 
suprême  des  Kalmouks  et  des  Mongols,  identique  au  la  (^)  ^ 
de  l'hébreu®; 

Dans  le  leuô  (leuco)  des  Phéniciens,  et  le  lar,  nom  de 
TEternel  en  Cymrique®. 

11  en  est  de  même  du  Tao  des  Chinois,  qui  ont  fait  du  per- 
sonnage ainsi  désigné  un  empereur  ^^  antédiluvien  de  même 
que  les  Grecs  ont  fait  parfois,  de  Zcu<-Ia(i>^  un  roi  de  Crète  ou 
d'Athènes  (pour  Eden)  ;  les  Latins,  de  Janus,  un  roi  d'Italie^ 
ou  les  Celtes,  de  /u  gadam^  un  roi  mythique  de  TArmorique. 
Notons  que  les  Chinois  désignaient  encore  le  Dieu  suprême  par 


^  Lydus,  de  Mens,  iv,  c.  38,  p.  74. 

*  Maerob.  Satum.  i,  c.  18,  p.  290. 
t  Ghabo,  Bitt,  desBatq.  p.  112. 

^  Dafid  de  St-Oeorges,  p.  t6. 

•  Orellias,  1. 1,  p.  945. 

•  Parait,  t.  i,  V  p.  p.  451. 

^  Si  Epipban.  eorUr.  hœr^iAO;  —  Hesychios.v.  la. 

*  Euseb.  Prœp,  i-9,  p.  81,  A. 
«  Da  Ballogaet,  Glou.  p.  SOI. 

10  V.  dalUwimoot  1. 1,  p.  US. 
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la  variante  T-Hi-Wei^  ainsi  que  l'ont  constaté  Abel-Rémusatf 
et  plusieurs  antres  orientalistes  ^ 

C'est  ce  même  nom  de  Jéhovah  qui  entre,  diversement  uio- 
diûéy  dans  les  composés  laco-'HXtçç,  en.  grec^  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir  ^  —  lou-Lu,  chez  les  Finnois  ;  —  lU'gQd4xm 
dans  TArniorique  ;  —  lo-Ivis^  chez  les  Latins;  —  Auv-Kinuv, 
en  Assyrie,  noms  dans  lesquels  la  seconde  partie  YjXtoc,  lu^ 
gadarny  vis,  kinuv,  est  pour  Héloim  ou  le  Tout-Puissant. 

Il  en  est  sans  doute  de  même  pour  Tétrusque  jEs-ar^  le 
sanskrit  As-uray  le  zend  Ah-ura^  l'irlandais  Aesf'Hêor,  et 
plusieurs  autres  encore  dans  lesquels  la  première  partie  jEs^ 
As^  Ah,  Aest...  signifie  l'Etre  ou  Celui  (qui)  est.  (as  elle). 

Avec  ces  noins^  qui  s'offrent  comme  des  équivalents  da 
Jéhovah-Héloïm  de  la  révélation^  j'en  citerai  encore  un  sous 
lequel  on  reconnaît  le  même  />teu,  mais  descendu  parla 
légende  au  rang  d'un  simple  mortel,  celui  à'Io-Las. 
'  Compagnon  d'armes  d'Héraclès  ^  ou  de  l'élu  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  TVoé,  dontilest  dit  qu'il  marchait  avec  le  Seigneur;  cwn 
Deo  ambulabal*;  assistant  le  Héros  dans  son  combat  contre 
VBydrt  ou  contre  Veau  du  déluge^;  •—  conducteur  de  son  char 
de  guerre  •,  c'est-à-dire  de  l'arche  ;  —  brûlant,  au  moyen  d'un 
tison  ardent,  les  têtes  i^enaissantes  du  monstre,  tandis  qu'un 
cancre  mordait  au  pied  le  Héros  sauveur  '  ;  —  c'est  un  repré- 
sentant du  Dieu  qui,  sous  le  nom  de  lého^ak-Heloîm^  avait 
annoncé  à  nos  premiers  parents  un  Sauveur  dont  le  pied 
devait  être  mordu  par  le  serpent-démon;  qui  avait  dirigé 
l'embarquement  de  Noé  (pris  pour  le  Sauveur)  dans  son  arche! 
devenue  ici,  comme  dans  bien  d'autres  fables,  un  char  de 
guerre  ;  —  avec  qui  marchait  le  patriarche;  —  et  qui  s'était 
servi  de  l'arc  lumineux  ou  enflammé  du  ciel  pour  garantir  le  pa- 


i  A.  Rémas.  Milang,  oftot.  t.  i,  p.  91  et  Annal,  de  philot.  t.  tu,  p.  W 
(4«  lérie}. 
'  V.  de  RougcmoDt  t.  i,  p.  133. 
s  Paus.  1-19-3  i  viii.45-6. 
A  Gen.  Ti-9. 

»  Apollod.  11-5-2  ;  Paul.  v*8-3  ;.el  17-11. 
•  Ibid.  ibid. 
'  ApoUod.  A. 
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friarche  contre  toute  irruption  nouvelle  des  eaux  diluviennes^ 

lO'Las,  à  qui  Hiradis  aurait  érigé  un  temple  en  Sardaigne^ 
—  est  Dieu  à  qui  Télu  Noé  avait  dressé  un  autel  après  sa 
sortie  de  Tarche. 

El  si  Ton  ajoute  qu'il  se  serait  uni  à  lUigare  ^  déjà  femme 
d'Alctde-Adam,  —  c'est  que  Migare  ou  la  grande  agricole,  est 
un  représentant  d'Eve  à  qui  avait  été  donnée,  comme  à  son 
époux,  la  mission  de  cultiver  TEd^n^  ut  operaretur,  etqui,  déjà 
unie  au  premier  homme^  s'était  dite  redevable  à  Dieu  de  sa 
maternité*. 

Hais  si,  comme  tout  s'accorde  à  le  montrer,  les  peuples  et 
surtout  ceux  de  la  race  indo-européen ne>  ont  ainsi  reçu  et 
conservé  la  connaissance,  non-seulement  du  vrai  Dieu^  mais 
des  deux  Noms  hébreux  qui  désignaient  en  lui  VExistence  su- 
prême et  la  Toute-^Puissance^  pourquoi  vouloir  que  ces  noms, 
revêtus,  dans  les  Indes,  d'une  forme  sanskrite  ou  zende, 
soient  une  invention,  une  création  des  Aryas  et  d'a- 
près une  conception  toute  matérielle T  quel  avantage  cette 
fantaisie  grammaticale  peut-elle  offrir  à  la  cause  de  la  vérité 
,  révélée  ou  même  scientifique? 

L'étude  des  traditions  comparées  nous  ouvre  une  autre  voie 
et  nous  assure  de  tout  autres  résultats.  Elle  nous  montre  en 
effet  que  la  Tradition  primitive  a  passé  de  Noé  à  ses  enfants  et 
de  ceux-ci  à  tout  le^enre  humain  renouvelé  en  eux,  non  pas 
%d'une  façon  sommaire  comme  on  veut  bien  parfois  consentir 
à  l'admettre,  mais  sous  une  forme  et  dans  des  termes  origi- 
nairement identiques,  pour  la  partie  historique,  à  ce  que  nous 
offrent  encore  les  premiers  chapitres /ie  la  Genèse  hébraïque. 

Ce  commun  héritage,  conservé  par  chaque  famille  ou  tribu^ 
et  jusqu'à  Babel,  sous  sa  forme  originelle;  puis  emporté,  im- 
planté partout  comme  histoire  locale,  ne  s'est  jamais  et  nulle 
part  complètement  perdu  dans  l'ère  ancienne.  L'idolâtrie  elle- 
même^  cette  grande  corruptrice  de  la  vérité,  n'a  pu  faire  en» 
tièrement  table  rase  de  ses  enseignements,  et  pas  plus  sous  le 

^  Gen.  VI,  14,  tq.  ix,  13,  14,  15. 
>  Dlod.  stcol.  iv-24.4. 
*  ApoUod.  u-$*l. 
Atf«n.iv-1. 
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rapport  des  croyances  que  sous  celui  des  faits.  Et  c'est  de 
la  Révélation  qu'elle  tenait  la  notion  divine  appliquée  par  elle 
aux  créatures.  L'homme  connaissait  Dieu  avant  de  le  bénir  et 
surtout  avant  de  l'adorer  dans  ses  ouvrages.  «  Pour  attribuer 
»  aux  êtres  de  la  nature  une  puissance  surnaturelle  et  intelli- 
D  gente,  il  fallait  savoir  que  cette  puissance  existe  ^  »  Et 
l'homme  l'a  su  depuis  le  premier  instant  de  son  apparition 
sur  la  terre. 

Si  la  nuits'élait  faite  un  seul  jour  à  cet  égard  sur  l'huma- 
nité, croyez-vous,  mon  R.  Père,  qu'il  lui  eût  suffi  de  sa  Raison 
pour  remonter  de  son  propre  mouvement  et  par  ses  seules 
forces  et  la  lumière?  Oui,  sans  doute  en  principe  ou  spéculati- 
vement  parlant;  mais  non  pas  en  fait,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'expérience.  Car,  de  l'unanime  aveu  de  tous  les  observateurs, 
jamais  on  n'a  vu  un  peuple  s'élever  spontanément  des  ténè- 
bres à  la  lumière,  de  l'erreur  à  la  vérité,  de  la  barbarie  à  la 
civilisation.  Et  c'est  d'une  question,  non  de  philosophie,  mais 
de  fait  i|u'il  s'agit  entre  nous. 

.  Resté  en  possession  de  la  notion  divine  qui  lui  était  venue 
d'en  haut,  l'homme  est  aussi  resté  en  possession  des  Noms  que 
Dieu  s'était  donnés  en  se  révélant  à  lui»  et  qui  étaient  ceux  de 
ses  principaux  attributs,  tels  que  l'éternelle  existence  et  le 
pouvoir  sans  borne.  Jamais  il  ne  se  serait  élevé  à  cette  double 
notion  en  partant  du  sanskrit  Deva,8pl€ndens^  brillant.  Jamais 
sa  spontanéité  n'aurait  trouvé  de  lien  entre  ce  qui  brille  et 
la  pure  intelligence  quo  désigne  le  mot  Dieu,  parce  que  ce  lien 
n'existe  pas.  C'est  au  contraire  de  la  notion  révélée  qu'il  a 
.passé  au  Naturalisme  en  appliquant  cette  notion  à  ce  qui  bril- 
lait à  ses  yeux  d'un  éclat  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer.  Il  a  iait 
dans  les  Indes,  par  ses  philosophes  et  ses  poètes,  du  nom 
Deva  pour  T-Héouéy  ce  qu'il  a  fait  en  Grèce,  par  ses  poètes  et 
ses  philosophes,  du  nom  Zeus  qui,  après  avoir  désigné  le  Dieu 
suprême  dans  Homère,  n'est  plus,  chez  les  libres  penseurs, 
qu'un  vieux  nom  de  l'éther,  de  l'air,  ou  du  ciel  matériel.  U 
n'est  pas  monté,  il  est  descendu. 


1  RêVM  dêt  Quett,  hitt.  U  xu,  p.  430. 
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Vous  dites,  mon  R.  Père,  ne  pas  vous  opposer  à  ce  que  le 
motDeva{en  tant  que  signifiant  Dieu)  puisse  être  reportée 
uûe  révélation  divine*.  Mais  à  moins  d'admettre  que  Dteu  se 
serait  révélé,  dans  la  langue  hébraïque,,  comme  VElre  des  êtres, 
et,  dans  le  sanskrit,  comme  le  brillant,  ouvrant  ainsi  la  porte  à 
terreur  qui  devait  le  faire  confondre  avec  un  astre  quelconque, 
—  il  faudra  bien  convenir  que  ce  nom,  en  ce  sens,  est  étranger 
au  sanskrit;  qu'il  est  la  forme  donnée  en  cette  langue  à  Tlié- 
breu  T'Héoué,  Toi  (qui)  £s,  qui  se  reproduit  beaucoup  plus 
fidèlement  dans  le  Théos  des  Grecs,  le  Théotl  des  Mexicains  et 
dans  vingt  autres  langues. 

Notez  que  le  sanskrit  n'ofiTre  aucune  explication  des  deux 
qualificatifs  vis,  pater,  qui  alternent  à  la  suite  des  noms  Jo,  Ju 
en  latin,  comme  aOevicç  et'^anip  en  grec,  à  la  suite  des  noms 
Ia(i>  et  Zcuç;  qualificatifs  qui  s'expliquent  si  naturellement  par 
Talliance,  en  hébreu,  des  delix  noms  divins  Jéhovah-Helotm. 
Car  SI  Heloïm  signifie  le  Tout-Puissant,  ou  la  force,  \a  puissance 
par  excellence,  vis  ou  robury  en  latin,  oôevoç,  tç,  «Xxti,  en  grec; 
c'est  aussi  sous  ce  nom  que  Dieu  était  le  Créateur  de  toutes 
choses^,  le  Père  de  tout  ce  qui  est  doué  d'intelligence.  Jéhovah- 
Héldim  pouvait  donc  se  rendre  également  bien  par  Jo-vis  et 
Zeuç  ffOeviôç  OU  pariti-pi(er  et  Zeuç-watYip.De  là  vient  aussi  le  Z«u 
navTOYcvIôXoç  d'Orphée,  pour  léhovah-Hiloîm^. 

Nous  avons  reconnu  que  le  souvenir  de  ce  nom,  Béloïm^ 
sous  sa  forme  et  avec  sa  valeur  sémitiques,  s'était  conservé 
dans  la  famille  indo-européenne  comme  en  dehors. 

En  regard  des  Syriens  et  des  Phéniciens  qui  donnaient  in- 
différemment au  Dieu  suprême  les  noms  de  El  ou  Hel  (pour 
Béloîmy  ei  celui  de  Bel  qui  signifie  Seigneur  (t^  dominus)  et 
Souverain  Seigneur^  lorsqu'il  s'applique  à  la  Divinité,  nous 
voyons  les  Grecs  désigner  ce  même  Dieu  par  le  nom  de 
Eronos  (Kpovoç  de  xpcoi,  impero,  xpeuv,  dominus ,  ou  de  xpatvai, 
creo)  signifiant  Seigneur  ou  Créateur,  et  célébrer  en  lui  le 
Père  ou  Créateur  de  tout  ce  qui  est. 

H.  d'ÂKSBLXB. 

'  Etudet  reUgie%ue$,  t.  v,  p.  693. 
>  Gen,  1,  de  1  à  31  et  il,  de  1  à  8. 
'  Orph.  Hymne,  xiY-7. 
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ITAUË-ROME.  —  Ouvraget  mis  à  l'index,  par  déeretdu    10   jainet  1874: 

Drei  Oetpeuefu  fragen,  etc.,  en  latin  :  tria  qucÊsita  coruâewtiœ  relate  ad 
leges  Maii.  Moguntls  1873,  donec  corrigatar. 

Ehrerbictige  VorsheUurg,  etc.,  en  latin  :  Brevis  expositio  et  suppUeatioR, 
Bpiseopalui  Bonueico,  à  Vineentio  Siiicero,  Monachil  1874. 

Onnaniam  :  le  Vatican  et  les  ArmémeiS,  Rome  1873,  par  décret  da 
11  mars  1874. 

L*autenr  de  Tonvrage  :  Uni<m  dans  le  clergé  séculier  du  Sacerdoce  et  du 
Mariage,  par  Tabbé  Galllet,  Meulan  1873,  prohibé  par  décretda  5  février 
1874,  s'est  sonmis  lonablement  et  a  répudié  son  livre. 


9tbltograpt|te 

b        -" 

f  « 

LISLAM,  son  histoire,  son  caractère  et  ses  rapports  avec  le 
Christianisme  par  John  Muebleiseu  Arnold,  secrétaire  hono- 
raire de  la  société  des  missions  mahométanes,  ancien  chape- 
lain du  consulat  do  S.  M.  B.  à  Batavia. 

Un  beau  Tolume  in  ^8""  de  41.4  p.  Londres^  chez  Longmans, 
Green  et  C*',  1874, 3*  édition. 

Mahomet  et  sa  doctrine  ont  été,  depuis  trente  on  quarante  ans  surtout, 
le  sujet  d'un  nombre  assez  considérable  de  travaux,  parmi  lesquels  ceux  de 
Sprenger  se  sont  fait  remarquer  d'une  manière  toute  particulière.  Mais  la 
critique  pénétrante  et  incisive  de  Tancien  secrétaire  de  la  société  Asiatique 
de  Calcutta  ntavait  en  vue  qu'un  intérêt  purement  historique  ;  M.  Arnold, 
an  contraire,  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  présenter  à  nos  lecteurs  nn 
compte-rendu  succinct,  vise  à  un  tout  autre  résultat  ;  son  but  principal  est 
un  but  de  propagande  religieuse.  Cela  ne  veut  certes  pas  dire  que  i^onvrage 
de  H.  Arnt>Id  manque  de  science  ;  il  est  riche  sous  ce  rapport  ;  on  doit  d*ail- 
leors  s*y  attendre  de  la  part  d'un  auteur  qui  sait  à  fond  les  langues  sémi- 
tiques» les  langues  elasslqnes  et  les  langues  modernes,  ainsi  que  le  prouve 
l'appareil  scientifique  qui  se  déploie  au  bas  de  presque  toutes  les  pages  de 
son  livre  Seulement  oa  comprend  que  la  constante  préoccupation  du  mis- 
sionnaire ne  saurait  toiiy^^urs  être  un  milieu  favorable  pour  aborder  et  ré- 
aondre  les  problèmes  de  la  critique. 

Mais  n'insistons  pas  et  voyons  le  livre.  La  matière  en  est  distribuée  dans 
douze  chapitres  précédés  d'une  introduction,  où  l'auteur  nous  dit  pourquoi 
les  Arabes  n'ont  pas  accepté  le  Christianisme  et  quels  sont  les  précurseurs 
chrétiens  de  Mahomet.  Puis,  M.  Arnold  parie  du  pays  de  naissance  du  pro- 
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pjbète  toQS  les  rapporta  ]es  plus  dlTon,  mais  principalement  en  s'étendant  sur 
le  caractère  ethnologique  et  religieux  de  l'Arabie  anté-ialamiqne,  et  en  nous 
faisant  fSiire  connaissance  ayee  Ja  tribu  et  la  personne  du  puissant  Ismaélite. 
0  conclut  que  la  présomption  de  Mahomet  de  Touloir  passer  pour  prophète 
a  fini  par  troubler  son  esprit  et  lui  a  fait  ajouter  foi  à  des  inspirations  qui, 
loin  d*étte  de  source  diTine,  n'étaient  que  celles  d'un  Tisionnaire  maniaque  et 
d'un  imposteur. 

Cette  vie  de  Mahomet  est  suivie  de  l'histoire  du  Coran  et  d'un  exposé  des 
dogmes  de  ce  livre.  Puis,  Tauteur  nous  fait  connaUre,  dans  deux  chapitres, 
les  4«  et  5*,  tout  ce  que  le  prophète  a  emprunté»  en  l'accommodant  à  sa 
doctrine,  anx  livres  du  Judaïsme  et  à  ceux  du  Christianisme,  tant  aux  écrits 
eanonlqnes  qu'aux  pièces  apocryphes.  C'est  d'une  de  ces  dernières,  de  Tévangib 
arabe  de  S.  Bamabas,  que  les  docteurs  musalmans  ont  prétendu  tirer  |a  preuve 
qne  Jésus  avait  annoncé  i'avénement  de  Mahomet^  comme  devant  être  Thomme 
divin,  qui  délivrerait  le  monde  de  toute  erreur. 

Le  chap.  <  nous  montre  le  succès,  ou  peut  dire  foudroyant,  avec  lequel  le 
mahométisme  ^  répandit  sur  le  monde  entier  alors  oonnu  ou  môme  inconnu, 
depuis  la  Chine  jusqu'en  France.  Les  causes  de  cette  rapide  fortune  sont  indi- 
quées, et,  en  dehors  de  l'argument  du  sabre,  de  Tétat  politique  du  monde  et 
dn  désordre  où  d'innombrables  sectes  avaient  Jeté  les  esprits,  l'auteur  en 
trouve  une  des  principales,  avec  raison,  croyons-nous,  dans  le  dogme  du 
mahométisme  qui  est  de  beaucoup  son  dogme  prépondérant,  le  grand  dogme 
de  l'unité  de  Dieu. 

L'auteur  consacre  le  7«  chapitre  à  nous  faire  connaître  les  vices  et 
défauts  inhérents  k  la  doctrine  islamique,  et  à  montrer  l'influence  funeste 
qu'ils  exercent  sur  la  société  ainsi  que  sur  tous  les  facteurs  de  la  civilisation, 
qu'ils  s'appellent  commerce  ou  littérature,  arts  on  sciences. 

Les  chap.  8  et  9  établissent  l'intégrité  de  l'Ancien  et  dn  Nouveau-Testa- 
ment dans  le  but  de  démontrer  que  l'accusation  de  Mahomet  et  de  ses  secta- 
teurs contre  les  juifs  et  les  chrétiens  d'avoir  falsifié  les  Ecritures  est  dépour- 
vue de  toute  raison.  M.  Arnold  énonce  à  ce  sujet  l'opinion  que  Mahomet  ou 
ses  disciples  ont  détruit  la  version  arabe  de  l'Ancien  Testament,  pour  se  dé- 
barrasser dn  aonci  de  la  réfuter. 

Le  chap.  10  est  consacré  à  une  étude  comparative  de  la  Bibh  et  du  Coran , 
sous  les  rapports  de  l'origtie  divine  et  de  l'unité  intrinsèque.  Il  fait  voir  que 
ces  caractères  manquent  au  livre  de  l'Islam,  et  que  le  Coran  est  riche  en 
absurdités  de  tout  genre. 

Le  chap.  11  opère  la  revue  comparative  générale  de  l'Islam  et  du  Chriitla- 
nisme,  et  montre  que  ce  dernier,  »  au  témoignage  même  du  Coran  —  qui  per- 
met de  conclure  à  la  divinité  du  Christ  au  point  qu'on  a  pu  tirer  du  livre 
islamlqae  une  Christologie,  ^  est  supérieur,  dans  ses  caractères  moraux, 
métaphysiques  et  surnaturels,  à  l'œuvre  de  Mahomet, que,  mâme  ce  que  cette 
oBuvre  a  de  meilleur,  le  monothéisme,  ne  satisfait  ni  la  fol,  ni  la  raison. 
M.  Arnold  s'appuie  ici  de  l'autorité  de  Mœhler. 

Le  chap.  12  enfin  traite  spécialement  de  l'œuvre  ancienne  déjà  et  très- 
répandue  des  misaions  consacrées  à  la  conversion  des  musalmans,  et  pro- 
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'pose,  poor  la  faire  avancer,  rétablîBsement  de  colonies  chrétiennes  dans 
l'Afriqae  centrale.  Daoa  ce  but,  l'auteur  termine  par  un  appel  à  tous  les 
membres  de  l'Eglise  chrétienne  et  reproche  au  Gouyernemeni  anglais  la  timi- 
dité qu'il  montre  dans  la  protection  de  ces  missions.  Quant  aux  particulier»» 
Ils  donnent,  il  est  vrai,  beaucoup  d'argent  pour  soutenir  rœavre  sainte,  mais 
cela  ne  suflit  pas  ;  quand  il  s'agit  du  service  de  Dieu,  il  faut  s'offrir  foi- 
même,  il  faut  donner  sa  chair  et  son  sang.  So  help  us,Crod! 

C.   S. 

NOUVEAUX  PRINCIPES  COMPARÉS  DE  LA  PRONONCIATIOX  AN- 
GLAISE, dans  ses  rapports  avec  les  langues  française,  allemande,  etc.,  saivis 
d'un  résumé  de  la  grammaire  anglaise,  par  M.  le  docteur  T.-M.  Rabbioowicz, 
auteur  de  la  grammaire  lalîne,  etc.,  vol.  in-8*  de  206  pages,  Paris,  chez 
Dramard-Baudry,  libraire,  quai  Voltaire. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  talent  de  M.  Rabbinowicz,  pour  l'étude 
des  langues,  par  la  notice  que  nous  avons  donnée  sur  sa  Grammaire  latine 
(t.  VII,  p.  154).  La  nouvelle  grammaire  que  nous  annonçons  ici,  renferme» 
comme  la  précédente,  des  principes  nouveaux,  très-propres  à  faciliter  l'étude 
et  la  pratique  de  cette  langue.  11  s'attache  surtout  à  aplanir  les  difficultés 
spéciales  à  l'anglais,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  d'autres  langues. 

«  Ces  difficultés,  dit-il,  consistent  en  ce  que  la  môme  lettre  a  tnntôt  un 
son,  tantôt  un  autre.  C'est  le  genre  de  difQcuUés  que  j'ai  cherché  è  aplanir. 
Ce  n*est  pas  le  professeur  de  vire  voix  qui  l'aplanira,  c'est  ce  livre  qui 
expose  les  règles  de  la  prononciation.  Pour  faire  comprendre  mes  nouvelles 
règles,  j*Hi  cherché  à  les  mettre  en  harmonie  avec  les  principes  adoptés  dans 
d'autres  langaes,  comme  le  français,  Tallemand,  le  latin,  le  grec,  et  même 
le  polonais  et  l'hébreu  ;  car  les  hommes  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
temps  présentent  des  points  de  ressemblance  beaucoup  plus  nombreux  et 
beaucoup  plus  considérables  que  ne  le  sont  leurs  différences.  J'ai  cherché  à 
faire  ici  de  la.  philologie  comparée,  de  la  façon  dont  j'ai  étudié  la  gram- 
maire latine  et  la  grammaire  hébraïque  que  j'ai  publiées  auparavant.  » 

Pour  faire  ressortir  l'importance  de  ses  études,  M.  Rabbinowicz  cite  la 
nomenclature  suivante  d'après  Fischer  : 

L'a  produit?  sons  différents  ;  Te,  4;  l't,  4;  l'o,  7  ;  lu,  8 ;  le  c,  &  ;  l's  a  le 
son  do  «,  15  fois  ;  et  le  son  de  jr,  14  fols,  etc..  On  voit  de  quel  profit  peu- 
vent ôtre  ainsi  les  Nouveaux  principes, 

A.  B. 


Le  Directeur-Gérant  :  A  Bgnnbtty. 


N'ersalllea.  —  Imprimerie  G.  Beauck  vmd  et  Dax,  rue  du  Potager,  9. 
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numéro  47.  —  Jtoumbre  1874. 


UNE  PRIÈRE  ADRESSÉE  A  NOS  AMIS 


Trois  fois  déjà  nous  nous  sommes  adressés  à  nos  lec- 
teurs pour  leur  faire  part  des  visites  que  notre  Dieu 
avait  faites  à  notre  famille,  pour  appeler  à  lui  les  bons 
parents  qu'il  nous  avait  donnés^  et  qu'il  a  voulu  re- 
prendre* : 

Que  le  saint  nom  de  Dien  soit  béni  I 

Il  vient  en  ce  moment  de  nous  priver  d'une  Sœur 
chérie^  que  nous  nous  plaisions  à  aller  visiter  tous  les 
ans,  qui  nous  rappelait  les  premiers  pas  faits  dans  la  vie 
sous  la  protection  de  notre  père  et  de  notre  mère^  et 
toutes  les  joies  de  notre  jeunesse*  C'était  une  Chrétienne 
forte  et  douce,  vivant  d'action  et  de  prière,  de  dévoue- 
mept  et  d'amour.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  Sœur, 
pleurant  avec  nous  nos  pertes  et  nous  consolant  dans 
une  mutuelle  affection  : 

Que  la  saiate  volonté  de  Pieu  soit  faite  II 

De  nouveau  donc  nous  prions  tous  ceux  qui  nous  li- 
sent, ou  qui  nous  liront  dans  la  suitç,  et  qui  croiront 

I  Voir  Annales,  t.  yit,  p.  Z2b{^^  série) notre  Père  et  notre  Mère; 
t.  V,  p.  81  {i^  série)  notre  frère  Jacques;  t.  ?ii,  p.  85  (â^  série)  notre 
frère  Eugène. 


Vl«  sÉniE.TOMK  vïii.  — NM7;  i61i,(SV  vol.  delà  coll.)    21 
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avoir  troayé  un  profit  quelconque  dans  nos  travaux,  de 
vouloir  bien  adresser  à  Dieu  une  prière  pour  le  repos  de 
rame  de: 


SosASETB  BONNETTY, 

NOTRE  SCBUR^ 

Née  à  Entrevanx  (Basses  Alpes),  le  10  octobre  1796» 
morte  à  Entrevanx,  le  7  novembre  1874^ 
Agée  de  78  ans  et  28  jours. 


Heoreiu  les  morts,  qni  meurent  dans  le  SeigneorI 
Que,  dès  à  présent,  dit  TEsprit,  fis  se  reposent 
De  leurs  travaux  ;  car  leurs  œuvres  les  suivent! 

Apocalypie,  iciv,  13. 
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^ifitfltrt  cotl)Oltqur. 

QUELQUES  DOCUMENTS  HrSTOItlQUES 
80a  I.A  BELiaiON  BGS  ROMAINS 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils    ont    PO     AVOIR    DES     TRADITIONS    BIBLIQUES,   PAR  LEURS 

'  RAPPOilTS  AVEC  LES  JDIPS; 

FOMAIIT  U1  SUPPLÉicHT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROIKIHES  < 


Leur*  du  r*l  Ahg«re  Jt    J^aua  ot'd«  Jeans  an  r*l  Abgarr. 

C'est  pjndant  que  Jésus  se  repose  à  Capharnaûm  que  nous 
croyons  pouvoir  placer  ces  deux  lettres,  que  l'Eglise  n'admet 
pas  dans  le  Canon  de  ses  Ecrilure<!,  mais  qu'elle  ne  rejette  pas 
complètement,  laissant  la  responsabilité  de  son  autbeDiicitû 
AUX  historiens  qui  les  ont  citées. 

S.  Mathieu  dit  dans  son  l^vangile  : 

t  La  réputation  de  Jésus  se  répandit  dans  toute  la  Syrie*.  • 

OrlaSyrie,  dont  en  ce  moment  Pomponius  Flaccus  était  le 
Président,  comprenait  la  plupart  des  prorinces  de  l'Asie  et  eu 
particulier  la  Hé30f>otamie.  Elle  faisait  frapper  des  monnaies 
en  son  uotn.  Nousen  donnons  une  qui  parut  quelques  aii- 
néesaprès  sous  Trajan. 


On  lit  sur  la  légende  : 

H  N"  précédent  d-deuua  p.  ■is^ 
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AYTOKptfTCûp  KAlCap  NEPva  TPAÎANOC  CEBarnroç  FERMovcxo?. 

L'empereur  César  Nerva^  Trajan^  Auguste^  Germanique. 
et  au  revers. 

KOINON  CYPIAC 

La  communauté  de  la  Syrie. 
La  tête  d«  femme  eotironnëe  de  tours  est  le  symbole  de  la 
•Province.  • 

Or  à  Edesse  régnait  alors  un  toparque  ou  roi  nommé  Abgare 

-(ou  Augare)  III,  sur  lequel  Procope^  auteur  du  G*  siècle,  rap- 

|)orte  que^étant  allé  à  Borne  sous  Auguste,  celui-ci,  épris  de  ses 

bonnes  qualités,  ou  plutôt  pourdes  raisons  politiques,  ne  vou- 

laitpas  le  laisser  retourner  dans  son  royaume.  Abgare  usad'un 

stratagème,  il  assembla  des  animaux  de  divers  pays  et  les 

lança  dans  le  cirque  où  il  avait  fait  placer  de  la  terre  des  pays 

<|ue  les  bètes  habitaient.  Chaque  bête  courut  à  Tiustant  vers 

la  terre  d'où  elle  avait  été  tirée.  Auguste  comprit  l'allusion  cl 

laissa  Abgare  retourner  dans  ses  états  '. 

Abgare,  étant  en  correspondance  avec  le  préteur  d'Egypte, 
Yitrasius  Pollio  mort  à  la  fin  de  cette  année,  chargea  Anaûias, 
un  de  ses  ministres,  de  porter  une  lettre  à  ce  préteur.  Ananias, 
traversant  la  Palestine,  fut  instruit  des  miracles  de  toute  es^ièce 
que  Jésus  opérait.  Et,  à  son  retour,  il  en  (>arla  au  itrf,  qui 
alors  était  tourmenté  d'une  grave  maladie^.  Celui-ci  le 
renvoya  en  Palestine,  en  le  chargeant  d'une  leltre  pour  Jésus', 
nui  lui  adressa  une  réponse.  Ce  sont  ces  deux  lettres  qu*Eu* 
^be,  au  4*  siècle,  fit  copier  dans  les  archives  de  la  YîUe 
d'Edesae  et  qu'il  nous  a  conservées.  Les  voici  telles  qu'elles 
:se  trouvent  dansEusèbe. 

«  Abgare,  toparque  d' Edesse,  à  Jésus,  bon  Sauveur^  habitant 
1»  dana  le  pays  de  Jérusalem,  SaluL 
>  On  m'a  |)arlâ  de  toi  et  des  gucrisons  opérées  par  toi  sans 


*  Procope,  Guerre  det  Pertes,  1.  n,  c.  13,  n.  1. 

'S  La  gouUe,  selon  Procope  (Guerre  des  Perses,  I.  ii,  cl,  n^Z),  La  lèprfc 
BOire,  selon  Oedrenus,  p.  145  et  Constautiu  Porpbyrogénèlc. 

3  Voir  Constantin  rorphyrogénètc,  dans  son  Trailé  sur  limage  d'Edesse 
dan»  Pai.  (ircrq.  t.  113,  p.  4->3. 
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* 

»  médicaments  et  sans  planteâ.  La  renommée  dit  que  par  toi 
»  la  vue  est  rendue  aux  aveu};Ies^  la  marche  aux  boiteux,  que 
»  les  lépreux  sonl  puriQés^que  tu  chasses  les  esprits  immondes 
»  et  les  daimonSy  que  tu  guéris  les  maladies  les  plus  invétérées 
»  et  que  tu  ressuscites  les  morts.Enenleûdant  toutes  ces  choses 
»  sur  toi,  j'ai  mis  en  mon  esprit  une  de  ces,  deux  choses  :  ou 
»  que  tu  es  Dieu  et  que  tu  es  descendu  du  ciel  pour  faire  ces 
ii  choses,  ou  que  tu  es  fils  du  Dieu  qui  fait  ces  choses.  C'est 
»  pour  cela  que  maistenant  )e  l'écris  en  te  priant  de  venir 
»  près  de  moi,  pour  me  guérir  de  la  maladie  que  j'ai  ;  car  j'ai 
»  appris  que  les  juifs  murmurent  contre  toi,  et  qu'ils  veulent 
»  te  maltraiter*  La  ville  que  je  possède  est  très-petite,  mais  con- 
»  venable,  elle  suffira  pour  nous  deux^  » 

On  voit  que  celte  lettre  ne  renferme  rien  qui  ne  cor-  • 
responde  à  tout  ce  que  nous  savons  en  ce  moment  de  la  vie 
de  Jésus. 

Jésus  ne  voulut  pas  aller  à  Edesse,  mais  il  fit  à  Abgare  la  ré* 
ponse  suivante  : 

Aéponse  de  Jésus,  par  le  messager  Ananias,  à  Abgare  le 
toparque. 

«  Abgare, tu  es  heureux  d'avoircru  en  moi  sans  m'a  voir  vu. 
r>  Car  c'est  de  moi  qu'il  est  écrit ^  que  ceux  qui  m'auront  vu 
«  ne  croiront  pas  en  moi, afin  que  ceux  qui  ne  m'auront  point 
»  vu  croient  et  reçoivent  la  vie.  Quant  ix  ce  que  tu  m'as  écrit 
»  d'aller  te  trouver,  il  faut  que  j'accomplisse  ici  toutes  les 
»  choses  pour  lesquelles  j'ai  été  envoyé,  et,  après  que  ces  cho- 
i*  ses  auront  été  accomplies,  il  faut  que  je  reu>urne  vers  Celui 
)>  qui  m'a  envoyé,  el^  lorsque  j'y  serai  retourné,  je  t'enverrai 
»  l'un  de  mes  disciples,  afin  qu'il  te  guérisse  de  ta  maladie  et 
»  qu'ail  te  donne  la  tie  à  toi  et  à  ceux  qui  sont  avec  toi.  » 


1  Ëusèbe,  UUL  Ecclé$.  l.i,  c.  13,  dafis  Pot.  gretq,  t.  xx,  p.  1^2. 

>  Tout  l'Ancien  Teatsment  est  rempli  de  reproches  sur  TlDcrédulité  deâ 
Jukfa.  Danalaaîe,  Adonaî  dit: 

«  Qai  enverrai-je?  qui  ira  poiir  nous?.».  Le  cœur  de  ce  peuple  a'est 
»  aveuglé,  ses  oreilles  sont  appesanties,  ses  yeux  fermés  ;  il  a  craint 
ft  de  voir  la  lumière,  d*entendro  la  vérité,  d'avoir  l'intelligence  du  cœur, 
»  de  se  convertir  et  d'être  guéri  de  s&s  uiauz  »  \\^e,  \r,  8-10). 
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Ces  deux  lettres  ont  dû  être  écrites  en  syriaque.  H  est  à  re- 
gretter quon  n'en  ait  pas  [conservé  le  texte,  que  Cedreaus, 
au  1 2'  siècle,  assure  avoir  été  enlevé  d'Edesse  et  porté  à  Cons- 
tanlinople  avec  un  portrait  du  Ctirist,  et  offertes  à  l'empereur 
Constantin  Porpliyrogénète^f  le  15  août^  an  du  monde  6452  ' 
(959  de  J.-C).  Mais  la  traduction  grecque  est  trop  précieuse 
pour  que  nous  ne  devions  pas  la  consigner  ici. 

Ta  àvTtYpoc^vra  xm  Mtjoou  $tà  'Aivavia  Ta)(^u$pO(tou  roicap^v^  'Ay- 
€apa>. 

'AY^aps,  Moocap'.ôç  tT  •Kta^téaoLÇ  Iv  i\fJo\y  \i,^t  itopooccoç  (as.  Tir^irzcci 
yà^  TttçX  è\sxAJ  ^y  Tobç  loopoxcSTac  [M  [xjj  iccoreuaecv  {aoc,  tVbc  ot  (a^  lisipaaco- 
Teç^  aÙTOt  7ciantu9Ci)(rt  xal  (ifaiovxat.  Dept  hï  oS  lypot^ç  fJioi  iXtetv  icpo^ 
crè,  $€0v  IotI  Tcavra  ZC  à  direoraXriV,  IvOouOx  'ic\7)pb>aat  fxs,  xal  {jl&tJc  to 
TXTjpwffxt,  ouTcoç  àvaXY)çdy)vai  Tcpoç  tov  d7c&aTs(XavTà  |A£.  Kai  é^cet^àv 
àvaXT^çôû),  àirooreXci)  <toi  tivoè  tmv  [iLaOï^rtriv  fxou,  ?vx  laT'/jTai  aou  to 
itaOoç,  xai  ÎCf)y,v  col  xai  toTç  cùv  croi  icapo^oy/jTat  '*. 

Gcdrenus  ajoute  que  Jésus  apposa  sur  cette  lettre  son  c^ichet 
formé  de  $epi  lettres  hébraïques  signifiant  :  Miracles  divins 

vus  de  Dieu  (0eou  ôeaûiv  6au{xa  6cTqv)  ^. 

Eusèbe  n'est  pas  le  seul  à  parler  de  celle  lettre,  Eptirem, 
diacre  de  l'église  d'Ephèse,  mort  en  378,  c'est-à-dire  38  ans 
seulement  après  la  mort  d'Ensèbe,  dictant  son  Teslament  sur 
son  lit  de  mort,  parle  ainsi  de  la  ville  d'Edesse. 

«J'entends  cette  ville  mère  et  nourrice  d'hommes  savants, 
D  Edesse,  laquelle  aussi  a  été  publiquement  bénie  de  la  bouche 
»  de  Notre  Seigneur,  et  par  ses  disciples^  nos  bons  apôtres  et 
v>  premiers  maîtres  en  Jésus-Christ,  quand  le  sage  roi 
D  Abgare  l'édifia  et  envoya  saluer,  en  son  nom,  le  Seigneur  ^t 
»  Sauveur  de  tout  le  monde  apparu  en  Judée,  lui  écrivant 
»  en  telle  sorte  : 

«  J'ai  ouï  toutes  les  choses  que  tu  as  faites  et  tout  ce  que  tu 
D  as  enduré  des  Juifs  réprouvés.  Viens-t'en  donc  ici,  et  qse  de 

»  Cedrenu?,  abrégé  d'hUloires,   dans    Pat.  grecque,  t.    12!,  p.    350.  Les 
Menées  des  Grecs  en  font  la  fête  le  16  du  mois  d'août. 
'  Voir  la  note  2  de  la  page  précédenlr. 
^  Dans  Eusèbe,  ibid.  p.  1*2 i. 
*  Ccdrcnus,  ibid.  p.  :MG. 
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»  ma  maison  ainsi  que  de  la  tienne.  Certes,  la  villeque  j*ai  est 
3>  petite^  m.'iiâ  elle  sera  suffisante  pour  nous  deux  K  » 

On  voit  que  saint  Bphrem,  sur  son  lit  de  mort,  cite  cette 
lettre  de  mémoire. 

CSette  lettre  est  encore  citée  par  le  comte  Darius,  écrivant  à 
saint  Augustin,  au  4"*  siècle^;  par  Procope,  au  6«  siècle^;  par 
Evagre,  nu  6«  siècle^;  par  Théodore  Studile,  au  8*  siècle^;  par 
Cedreaus^àu  12*  siècle^;  par  Nicéphore  Calliste,  au  IS"*  siècle^. 
Cette  lettre  est  cité>;  de  plus  par  le  concile  œcuménique,  2«  de 
Nicée,  en  787®.  Parmi  les  modernes  Tillemont,  Fleury,  Bergier 
en  défendent  Tauthenticité^  contre  Noël  Alexandre,  Dupin  et 
quelques  autres. 

Il  faut  noter  que  le  pape  Gétase^  au  5*  siècle,  la  place  parmi 
les  apocryphes  ;  mais  il  y  met  aussr  VMslcrire  ecclisiastiqu^'Eu* 
sèbe  »,  ce  qui  prouvequ'il  veut  dire  seulement  que  cette  lettre 
ne  doit  pas  prendre  place  dans  le  canon' des  Ecritures. 

Proeope  ajoute  un  détail  nouveau  sut  cette  lettre. 

«  Jésus,  dit-il^  répondit  à  Abgare,  qu'il  ne  pouvait  aller  le 
1»  trouver,  mais  qu'il  lui  promettait  de  le  guérir.  On  dit  qu'il 
»  rassura  aussi  que  jamais  sa  ville  ne  serait  prise  par  lesbar^- 
»  bares.  Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  du  pays  n*ont  pas  con* 
»  naissance  de  ce  dernier  fait.  Mais  les  habitants  soutiennent 
»  que  la  promesse  est  exprimée  dans  une  lettre,  dont  ils  ont 
à  gravé  les  propres  paroles  au-dessus  d'une  des  portes  de  la 
»  yille  atln  d'en  conserver  la  mémoire.  Cependant  cette  ville 
1»  est  tombée  depuis  sous  la  domination  des  Mèdes.  Il  est  yrai 
»  qu'ils  ne  la  réduisirent  point  par  la  force  des  armes  ^^.  » 

>  Testament  de  S.  Ephremy  dans  la  jolie  tradaction  eo  Tieax  français  que 
Ton  trouve  dans  ses  divins  optucules  par  le  P.  Feuaideot,  p.  83S  verso.  Pa- 
ris 1&79,  et  dans  ses  Œuvres. 

'  Lettre  130  ;  «lans  Pat,  lai.  t.  23,  p.  102;. 

3  Proeope,  guerre  des  Perses^  I.  ù. 

^  Evagrp,  Hist.  Eeelés,  1.  iv,  c.  27  ;  Pat,  grec^  t.  80  hit  p.  2743. 

^  Theod.  Stud.  Lettre  84  au  pape  S.  Léoo,  Pat.  grecque,  t.  99  p.  1022. 

«!  Gedrenus,  abrégé  d'histoires,  Pat.  grecque,  t.   121,  p.  340. 

7  Mcéphore,  Uist,  Ecdés.  I.  11,  c.  7,  Pat.  grecq.t,  145,  p.  771. 

s  Concile  vu,  act.  5,  2«  de  Nicée. 

'•^Gélase,  dansPat.  lat.  t.  59.  p.  142. 

•0  Procopc,  iàid. 
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Tels  sont  les  détails  qui  nous  ont  éUi  conservés  sur  ces  deux 
lettres,  et  que  nous  avons  cru  devoir  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs*. 

xcn. 

Î3«  année  après  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ; 
49"  année  de  îaviedelaB.  Vierge  Marie; 
i6«  année  du  pontificat  de  Joseph'CaXpke^  à  Jérusalem; 
!2«  année  de  Pomponius  Flaccus,  Président  de  la  Syrie; 
8*  année  de  Pontius  Pilatus,  Procarateur  de  la  Judé^ 
33«  année  d'Hérode  Antipas,  tétrarque  de  la  Galilée; 
33*  année  de  Philippe^  tétrarque  de  la  Batàanée,  de  la  Traconi- 
de  et  de  TAuranitide; 
785«  année   de  Ronie,  —  Serv.  Sulpicius  Galba  et  L.  Cornélius 
Sulla  Félix,  consuls.   -^  Un  abdique  eu   juillet^  et  à  sa 
mort  L.  Satvius  Ollw,  consul. 
20«  année  du  règne  de  Tibère, 

Ce  n'est  point  hors  de  Rome  qu'il  faut  chercher  les  événe- 
ments; le  monde  était  en  paiSL,  de  cette  paix  qu'on  appelle 
la  mort  des  nations.  Point  de  soulèvementa  k  rintérieur. 
presque  pas  de  guerre  au  dehors;  les  gouverneurs  n'étaient  pas 
remplacés  ou  recevaient  l'ordre  de  rester  à  Home,  de  peur  de 
quelque  trahison  de  leur  fart ,  les  peuples»  courbés  sous  la 
verge  romaine^iêtaieiit  occupés  à  Tenvi  à  refaire  tes  temples  de 
leurs  anciens  dieux,  avec  la  permission  du  Sénat,  ou  à  en  élever 
déplus  beiiux  aux  nouveaux  dieux  :  Cé«ir,  Auguste,  Sejan,  Ti- 
bère. La  vie,  si  tant  est  que  cela  soit  la  vie,  était,  à  Rome,  pal- 
pitante sous  la  griffe  de  Tibère^  qui,  à  plaisir,  sacrifie  hommes 
et  femmes,  amis  et  ennemis,  au  milieu  de  débauches  indi- 
cibles. 

La  maison  impériale  est  la  première  frappée. 

2,  AsrtpploCy   la  petite- ■!!«  d'Auguete,  est  toreée  ^le    eicorlr. 

Agrippinc,  cette  épouse  de  Germanicus,  la  plus  héroïque 
des  femmes  romaines,  la  seule  de  mœnrs  irréprochables, 

*  Voir  ia  notice  qui  se  trouyo  dans  les  Apocryphes  du  Mignc,  t.  ii,  p.  J9. 
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avait  eu  te  coarage  ée  re|frocher  à  Tibère  ses  craUdtés* 
Déjà  quand  sa  cousine  Claudia  Pulebra  fut  accusée  d'tin- 
pudicilc,  d'adultère^  de  maléfices  el  d'encbaDteménts  contre 
le  prince,  «  Agrippine^  ajoute  Tacite,  toujours  emportée  et 
»  qu'enflammait  encore  le  danger  de  sa  parente*  courut  chez 
i>  Tibère  et  le  trouva  occupé  d'un  sacrifice  à  son  père  (Auguste)^ 
0  d*où  tirant  le  sujet  de  ses  reprockes,  elle  lui  dit  :  «  Qu'on-  ne 
x>  devait  pas  immoler  des  victimes  à  Auguste,  quand  on  perse- 
»  cute  ses  enfants;  ce  n^est  pas  en  de  vaines  images  que  cet  es- 
»  prit  divin  a  été  transmis  ;  mais  qu'elle^  sob  image  vivantOi 
»  i^s^e  de  son  sang  céleste^  comprend  qui  on  veut  atteindre, 
ù  elle  reçoit  ces  souillures.  Pulebra  est  faussement  accueée* 
»  la  seule  cause  de  sa  perte  est  d'avoir  imprudemment  adressé 
0  son  culte  à  Agrippine,  sans  songer  que  le  même  crime  a 
»  perdu  Sosia.  »  —  Ces  plaintes  arrachèrent  à  la  dissimula- 
»  tion  de  Tibère  un  de  ces  mots  si  rares  dans  sa  bouche.  U  lui 
»  répliqua  sévèrement,  par  un  mot  grec  ;  Quitlle  h  trouvait 
»  offensée  purée  qu'elle  ne  régnait  poùU  K  »  Pulebra  et  Furnius 
aon  complice  furent  condamnés^. 

Suétone,  après  avoir  cité  ce  vers^  ajoute  : 

((  Depuis,  il  ne  daigna  plus  lui  parler.  Un  jour,  elle  n'osa  pas 
«  goûter  aux  fruits  qu'il  lui  avait  présentés  à  table  ;  dès  lors, 
»  il  cessa  de  l'inviter  sous  préteite  qu'elle  roccusait  de  von- 
»  loir  l'empoisonner.  Mais  toute  celte  scène  avait  été  arrangé» 
»  u  l'avance^;  il  devait  lui  offrir  ces  fruits  pour  l'éprouver, 
»  et  elle  devait  se  garder  d'une  n)ort  certaine.  £n  dernier  lieu, 
»  il  l'accusa  de  vouloir  se  réfugier  tantôt  aux  pieds  de  la 
»  statue  d'Auguste,  tantôt  au  milieu  des  légions,  et  la  relégua 
»  dans  rile  Pandataria  ;  et  comme  elle  Tinjuriait,  il  lui  fit  ar- 
>  racber  à  coups  de  fouets  un  œil  par  un  centurion.  La  voyant 
)»  résolue  à  se  laisser  mourir  de  faim^  il  la  força  à  ouvrir  la 
»  bouche  et  à  avaler  de  la  nourriture;  mais  elle  persista  el 

»  finit  par  mourir. 

1  Ce  vers  grec  est  Uré  d'une  tragédie  perdue  de  Jason,  et  qu'A ristote  cite 
dans  sa  Politique,  1.  m,  c.  3. 
3  Tacite,  Annale$y  1.  iv,  c.  52. 
•*  Par  Séjan,  au  rapport  de  Tacite. 
*  Tacite,  vi,  23. 
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»  Alors  il  poursuivit  sa  mémoire  des  plus  odieuses  calom- 
»  nies,  et  fut  d'avis  de  mettre  le  jour  de  sa  naissance  au 
»  nombre  des  jours  néfastes.  H  prétendit  même  qu'on  lui  sût 
»  gré  de  ne  pas  ravoir  étranglée  et  jetée  aux  gémonies  ;  et  il 
»  souffrit  qu'on  fit  un  décret  pour  le  remercier  d'une  pareille 
A  clémence  et  consacrer  un  don  en  or  à  Jupiter  Gapitolin  ^  » 

Tacite,  après  quelques  détails  sur  la  mort  de  Drusus,  le  se- 
cond ûh  d'Agrippine^  ajoute  : 

«  Ces  impressions  douloureuses  n^étaient  pas  encore  effacées 
»  lorsqu'on  apprit  la  mort  d'Agrippine.  Sans  doute  qu'après  le 
»  supplice  de  Séjan,  soutenue  par  l'espérance,  elle  consentit  à 
»  vivre,  puis  se  laissa  mourir,  quand  die  vit  que  lu  tyrannie 
»  n'adoucissait  point  ses  rigueurs.  Peut-être  aussi  la  priva-t-oa 
»  d'aliments,  pour  ménager  a  Timpostupe  la  supposition  d'une 
»  mort  volontaire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tibère  éclata 
n  contre  sa  mémoire  en  reproches  outrageants.  C'était,  à  l'en 
>  croire,  une  femme  adultère,  que  la  mort  de  son  amant  Asi- 
»  nius  Gallus  avait  jetée  dans  le  dégoût  de  la  vie.  Mais  Agrip- 
»  pine,  d'un  caractère  ambitieux  et  dominateur,  en  revêtant 
m  les  passions  des  hommes,  avait  dépouillé  les  vicesde  son  sexe. 
»  Tibère  remarqua  qu'elle  était  morte  le  jour  même  où,  deux 
»  ans  plus  tôt,  Sêjan  avait  expié  sa  trahison,  fait  dont  il  voulut 
)»  que  Ton  conservât  la  mémoire.  Use  ût  un  mérite  de  ce  qu'elle 
»  n'avait  été  ni  étranglée  ni  jetée  aux  gémonies.  Des  actions  de 
1  grâces  lui  en  furent  rendues,  et  on  décréta  que,  le  15  avant 
»  les  kalendes  de  novembre  (le  18  octobre),  jour  où  Agrippine 
»  et  Séjai)  avaient  péri,  on  consacrerait  tous  les  ans  un  don  à 
»  Jupiter  ^  » 

Telle  fut  la  fin  de  la  fille  d  Agrippa,  et  de  la  petite-fille 
d'Auguste,  dont  la  mère,  la  l'»  Julie,  était  restée  20  ans  en 
prison,  dont  le  mari  Germanicus  avait  été  empoisonné,  dont 
les  fils  Néron  et  Drusus  étaient  morts  fun  du  poignard,  l'au- 
tre de  faim,  et  qui  ne  laissait  plus  qu'un  ûls,  Caius,  qui  fut 
empereur  sous  le  nom  de  Caligula,  et  qui  périt  misérable- 
ment sous  répée  de  Chœrea. 


<  Suétone,  Tibère^  c.  S3. 

2  Tacite,  Annales,  l.  ti,  o.  25. 
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Peut-on  voir  plus  de  malheurs  et  de  crimes  dans  la  famille 
qui  dominait  le  monde;  plus  de  bassesse  et  plus  dMgnominie 
dans  les  Pères  conscrits,  qui  ordonnaient  toutes  ces  nïonstruo* 
sites  et  qui  portaient  aux  Dieux  leurs  remerciments  pour  ces 
infamies,  et  dans  ces  fiers  Romains  de  nos  éducations  classi- 
ques qui  souffraient  de  tels  monstres^  et  les  adoraient  par  de 
vrais  sacrifices  ? 

N'était-il  par  temps  qu'ua  Dieu  visitât  la  terre  et  la  délivrât 
de  ces  ignominies?  ^ 

Eu  effet  Jésus  est  là  et  dans  trois  mois  la  Rédemption  du 
monde  sera  consommée. 

Au  milieu  de  cet  affreux  mélange  d'infamies*  de  cruautés, 
de  lâchetés,  et  de  perte  totale  de  sens  moral,  la  vie  devait  être 
et  était  un  poids  intolérable.  Les  hommes,  ahuris,  cher- 
chaient le  vie  dans  la  mort.  Que  l'on  fasse  attention  au  récit 
suivant  que  nous  donne  Tacite. 

«Cocceius  Nerva,  ami  inséparable  de  Tibère,  profondément 
7>  versédanslesloisdivineset  humaines,  jouissautd'une  fortune 
«  prospère,  exempt  d'infirmités,  résolut  de  mourir.  Instruit  de 
»  ce  dessein,  Tibère  ne  quitte  plus  ses  côtés,  le  presse  de 
»  questions,  a  recours  aux  prières,  lui  avoue  enfin  quel  poids 
n  ce  sera  pour  sa  conscience,  quelle  injure  pour  sa  renommée^ 
»  que  son  uim  le  plus  intime  ait  fui  la  vie  sans  aucune  raison 
»  de  vouloir  la  mort.  Nerva,  sourd  à  ces  représentations, 
7>  s'abstint  dès  lors  de  toute  nourriture.  Les  confidents  de  ses 
»  pensées  disaient  que,  voyant  de  plus  près  que  personne  les 
»  maux  de  la  République,  c'était  par  colère  et  par  crainte 
»  qu'il  avait  cherché  une  fin  honorable,  avant  que  sa  gloire  et 
i>  son  repos  fussent  attaqués,  o 

Tacite  continue  : 

\i  Lu  (lerte  d'Agrippine,  ce  qu'on  croirait  à  peine,  entraîna 

D  celle  de  Plancine,  Mariée  autrefois  à  Cn.  Pi$on^  cette  femme 
»  avait  publiquement  triomphé  de  la  mort  de  Germanicus. 
«  Quand  Pison  tomba,  protégée  par  les  prières  de  Livie,  elle 
«  ne  le  fut  pas  moins  par  la  haine  d'Agrippine.  Dès  que  la 
I  haine  et  la  faveur  cessèrent,  la  justice  prévalut.  Accusée  de 

*  Tacite,  Annales,  \.  vr,  c.  26* 
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1  erimds  manifestes»  eUe  t'en  punil  de  sa  main,  châtiaient  plus 
1»  tardif  que  rigoorenx^ 

«Efisiiite fntattaqud de  nouveau  Mamercuê  Scauri^  distingué 
D  par  sa  noblesse  et  son  éloquence,  infâme  par  ses  m»Burs.  Ce 
»  ùe  fut  point  Tamitié  de  Séjan  qui  le  perdit  :  ce  fut  la  baine 
»  de  Macron,  non  moins  mortelle  à  qui  l'avait  eacouriie.  Ma- 
D  cron  continuait,  mais  avec  plus  de  mystère,  les  pratiques  de 
D  lion  prédécesseur.  Il  dénonça  le  sujet  d'une  tragédie  composée 
»  parScaurus,  et  indiqua  les  vers  dont  le  sens  détourné  s'appii- 
»  quait  au  prince.  Hais  Servilius  et  Cofnélitis,  chargés  de  Tac- 
»  cusation,  alléguèrent  un  commerce  ad»Uère  avec  Livie,  et 
»  des  tacrifiees  magiques.  Scaurus«  avec  un  courage  digne  des 
»  Emiles  ses  aïeux,  prévint  le  jugement,  à  la  persuasion  de  sa 
»  femme,  Sexêia,  qui  partagea  sa  mort  après  Tavoir  con- 
»  seillée^.  » 

9  Tibère,  nous  dit  Suétone,  se  jouait  aussi  de  la  vie  des 
»  femmes,  même  les  plus  illustres,  comme  on  put  le  vœr  par 
»  la  mort  de  Mallonia  :  il  se  la  fit  amener,  et  comme  eUe  re- 
in fusait  obstinément  de  cédera  ses  désirs,  il  la  livra  aux  dé- 
V  lateui*8  ;  pendant  Taccusation,  il  ne  cessa  de  lui  demander 
»  si  elle  ne  se  repentait  pas;  mais  Mallonta^  quittant  le 
»  tribunal,  s^enfuit  chez  elle,  et  se  tua  après  avoir  hautement 
^  taxé  d'impureté  la  boucbe  de  ce  vieillard  velu  ti  dégoûtant. 
»  Votlà  pourquoi,  aoxjeuxsuivants,  on  accueillit  avec  de  grands 
»  applaudissements  ce  vers  d'une  Aiellanef  qui  fit  fortune  : 

Ritcutn  tefûluBo  caprôis  nataram  liguf rire  ^. 

«  Cependant,  dit  Tacite,  l'année  suivante,  à  RomeyOÙ  le  sang 
1  ne  cessait  de  couler,  Pomponius  Labeo.  le  même  que  la 
»  Mésie  avait  eu  pour  gouverneur,  s'ouvrit  les  veines  et 
»  abandonna  la  vie.  Sa  femme  Paxea  suivit  son  exemple,  la 
»  crainte  du  bourreau  multiplia  ces  morts  volontaires^.  » 

«  Tibère,  dit  Suétone,  s'était  associé,  outre  ses  anciens  amis 
»  et  familiers,  vingt  des  premiers  citoyens  de  Rome^  comme 

>  Tacite,  Annales,  1.  vi,  c.  2G, 
'^  Tacite,  ÀnnaleSy  1.  vi,  c.  29. 
3  Suétone,  Tibère^  c.  45. 
*  Tacite,  Annales,  J.  vr,  c.  29. 


33  ans  après  J.C      TERRSIJRS  INTÉAIfitIRSS  W  TlB^ft^.  337 

j>  pour  lui  servir  de  conseillers  dans  les  «ffaires  publiques. 
»  C'est  à  peine  s'il  laissa  à  deux  ou  trois  la  vie  sative^  U  fit 
»  périr  tous  les  autres  sous  divers  prétextes  K  0 

Au  milieu  de  ces  bassesseà,  il  est  juste  que  nous  signalions 
un  acte  décourage,  presque  une  menace,  adressée  au  féroce 
empereur. 

«  Lentulus  Gétulicus  commandait  alors  les  légions  de  la 
»  haute  Germanie,  et  s'éiait  acquis  auprès  d'elles  une  mer- 
»  veilleuse  fiopularîté,  prodigue  de  grâceSi  avfire  de  cbâti** 
9  menls»  et^  par  son  b^u-père,  Apronius,  agréable  môme  à 
»  Tarmée  voisine.  C'est  une  tradition  accréditée  qu'il  osa  écrire 
»  au  prince  que,  «Vit  avait  pensé  à  l'alliance  de  Séjan,  c'était 
»  par  le  conseil  de  Tibère  ;  qu'il  avait  pu  se  tromper  aussi 

>  bien  que  César  ;  que  la  même  erreur  ne  devait  pas  être 
•  pour  l'un  sans  reproche,  pour  les  autres  sans  pardon  -,  que 
B  sa  foi,  inviolable  jusqu'alors,  le  serait  toujours,  si  $a  tûrelé 
B  n'éiaitpas  menacée;  qu'il  regarderait  renvoi  d'un  successeur 
»  comme  un  arrêt  de  mort  ;  qu'ils  pouvaient  conclut*e  une 
»  espèce  de  traité,  par  lequel  le  prince,  maître  du  reste  de 
9  l'empire,  laisserait  au  général  sa  province. 

D  Ce  fait,  tout  surprenant  quUl  est,  panit  croyable,  quand 
»  on  vit  que,  de  tous  les  alliés  de  Séjan^  Gétulicus  seul 
9  conservait  sa  vie  et  sa  faveur.  Chargé  de  la  haine  publique  et 
9  affaibli  par  lesaonées,  Tibère  comprit  que  l'opinion,  plus  que 
»  la  force,  soutenait  sa  puissance^.  -9 

Cependant  ce  monstre  était  dévoré  de  tourments  et  de  re»- 
mords.  Ces  tourments  et  ces  remords  étaient  là  pour  prouver 
que  tous  ses  crimes  étaient  une  révolte,  et  non  point  un  abru- 
tissement ou  une  ignorance.  ^  Voici  ce  que  nous  dit  Suétone  : 

c  Enfia  devenu  odieux  à  lui-même,  Tibère  découvrit,  peu 
»  s'en  faut,  tout  le  poids  de  ses  maux  dans  une  lettre  qui  com- 

>  mençait  ainsi  :  a  Que  vous  écrirai-je,  Pères  conscrits  ?  ou 
9  comment  vous  ecrirai-je  ?  ou  que  ne  vous  écrirai-je  pas?  Que 

>  les  Dieux  et  les  Déesses  me  fassent  {»érir  plus  cruellement  que 
9  je  ne  me  sens  périr  tous  les  jours,  si  je  le  sais.  »  Quelques- 
»  uns  croient  que  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'avenir  lui 

1  Suétone,  Tibère,  c.  55. 

'^.   Tarfte,  Anjialês,  1.  vi,  c.  30. 
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i>a?ail  découvert  longtemps  auparavant  à  quel  dégoûtât  à 
T>  quelle  infamie  il  était  réservé,  et  que  c'est  pour  cette  raison 
»  que,  lors  do.  son  avènement  à  Tempire,  il  s'était  opposé  avec 
n  tant  d'obstination  à  ce  qu'on  i'ap|)elât  Père  de  la  Patrie^  et  à 
r*  ce  qu'on  jurât  par  ses  actes,  de  peur  que,  trop  au-dessous  de 
0  si  grands  honneurs,  il  n'en  fût  que  plus  avili  K  » 

Après  avoir  cité  la  même  lettre,  Tacite  ajoute  ; 

a  Tout;  ses  forfaits  et  ses  infamies  étaient  devenus  pour 
»  Tit)ëre  un  affreux  supplice.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  prince 
D  de  la  sagesse  avait  coutume  d'affirmer  que,  si  l'on  ouvrait  le 
»  cœur  des  tyrans,  on  le  verrait  déchiré  de  coups  et  de  bies* 
»  sures,  ouvrage  de  la  cruauté,  de  la  débauche,  de  l'injustice, 
D  qui  fbnt  sur  l'âme  les  mêmes  plaies  que  fait  sur  le  corps  le 
»  fouet  d'un  bourreau  ^.  Ni  le  trône,  ni  la  solitude  ne  préser- 
»  valent  Tibère  d'.-ivouer  les  tourments  de  sa  conscience  et  les 
»  châtiments  par  lesquels  il  expiait  ses  crimes^.  » 

Pour  comble  de  déshonneur  non-seulement  ses  concitoyens 
le  méprisaient,  mais  un  Roi  barbare  publiait  une  lettre^où,  à 
cause  de  ses  forfaits,  il  lui  conseillait  le  suicide. 

«  Son  âme  inquiète,  dit  Suétone,  était  en  outre  irritée  par  les 
1»  outrages  auxquels  il  était  en  butte  de  toutes  parts.  Les  ci- 
i>  toyens  condamnés  l'accablaient  d'injures  en&ce  ou  dans  des 
)»  libelles  qu'ils  déposaient  dans  Torchestre.  Il  en  était  diver- 
»  sèment  affecté;  tantôt  la  honte  lui  faisait  désirer  qu'ils  res- 
0  tassent  tous  inconnus  et  cachés;  tantôt  il  les  méprisait,  les 
»  publiait  et  les  divulguait  lui-même.  Il  arriva  même  qn'Arta- 
»  6an,  roi  des  Parthes^  le  déchira  dans  une  lettre,  où  il  lui  re- 
»  prochait  ses  parricides,  ses  meurtres,  sa  14chetc  et  ses  dé- 
1»  baucbes  et  l'engageait  à  satisfaire  au  plus  vite  la  haine  si  vive 
B  et  si  légitime  de  ses  concitoyens  par  une  mort  volontaire  *.  > 

3.  Dernier  aYllUsomo^t  de  Tibère. 

Cependant,  dans  son  île  de  Caprée^  Tibère  continuait  à  salir 
de  ses  impudicités  l'homme  et  la  femme,  la  terre  et  l'eau.  Qu'on 
nous  pardonne  cette  dernière  citation.  Gomme  nous  Tavons  dit, 

1  Suétone,  Tibère ,  c/67. 

''^  Socrate,  dan»  Platon,  la  République  1.  ix  p,  579. 

s  Tacite,  Annales ,  1.  vi,  c.  64. 

*  Suétone,  Tibère,  c.  66. 
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nous  assistons  à  la  dissection  d'un  cadavre,  nous  manions  une 
pourriture. 

«  Tibère,  nous  dit  Suétone,  se  couvrit  d*une  infamie  plus 
»  grande  encore  et  plus  hideuse,  à  peine  peut-on  la  rapporter 
»  et  Tenlendre,  bien  loin  d'y  ajouter  foi.  Il  dressait,  dit-on, 
B  des  enfants  dans  rage  le  plus  tendre,  et  qu'il  appelait  ses 
»  petits  poissons,  à  s'ébattre  et  à  jouer  entre  ses  cuisses  tan- 
»  dis  qu'il  nageait,  et  à  le  lécher  et  le  mordre  doucement;  il 
0  apprenait  à  d'autres  enfants  plus  forts,  mais  non  encore  'se- 
0  vrés,  à  lui  prendre  la  verge,  comme  ils  eussent  pris  le  sein 
»  de  leur  nourrice^  genre  de  débauche  auquel  le  portaient 
»  sans  doute  son  âge  et  ses  inclinations.  Aussi  quelqu'un  lui 
9  ayant  légué  un  tableau  de  Parrbasius,  où  Atalante  est  re- 
•  présentée  portant  corn  plaisamment  sa  bouche  à  Méléagre, 
»  et,  ayant  stipulé  que,  si  ce  sujet  l'efTarouchait,  il  recevrait, 
»  à  la  place,  un  million  de  sesterces^  non-seulement  il  préféra 
1»  le  tableau,  mais  encore  il  le  plaça  solennellement  dans  sa 
»  chambre  à  coucher. 

>  On  rapporte  aus.<i  que,  dans  un  sacrifie^,  épris  tout  à  coup 
n  delà  beauté  de  celui  qui  présentait  l'encens,  il  attendit  à 
•^  peine  que  la  cérémonie  fut  achevée  pour  faire  violence  à  ce 
x>  jeune  homme  et  à  son  frère  qui  jouait  de.  la  flûte,  et 
»  qu'après  il  leur  fit  casser  les  jambes,  parce  qu'ils  se  repro- 
»  cbaient  mutuellement  leur  infamie^  » 

El  voilà  qui  était  alors  le  Dominateur  du  monde,  celui  sous 
lequel  étaient  abrutis  tous  les  esprits,  le  Dieu  à  qui  l'on  Offrait 
des  sacrifices,  en  un  mot  voilà  le  Maître  des  CQrps  et  des 
âmes,  l'Empereur  et  le  Pontife. 

Il  convient  de  donner  ici  la  figure  de  cet  Empereur  et  de  ce 
Pontife.  Nous  la  produisons  en  disant  : 

ECŒ  HOMO. 

VùUà  r homme  du  monde  païen. 

^  Saétone,  Tibère,  c.  44. 
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TJberiu'ï  CAESAB.  DIVI  AVG.  F.  AVGVSTVS 
Tibère  Céitir,  fiii  (adoplif)  du  Dieu  Augmtt,  A  vgmle: 
ut  .111  revers: 

PONTIFE  «AXIMuf. 

Soweerain  Pontife. 

Le  montltij  est  représenté  par  une  femme  tenant  d'une 

main  une  lance,  représentant  la  force  brûle,  et  de  l'autre  une 

brancbe  ff'olivïer,  représentant  lii  paix  ei  la  jouissance,  telles 

que  les  donnait,  en  ce  moment,  Tibère. 

En  face  de  cette  hideuse  figure  plaçons  aux  yeux  de  notre 

société,  qui  le  méconnalL,  la  ligure  de  notre  PONTIF£,  tel  que 

l'aiiôtre  Paul  l'offrait  au  monde  déshonoré  et  désespéré. 

LE  SOUVERAIN  PONTIFE  des  Chrétiens. 

«  Celui-ci  a  été  éfablî  avec  serment  piir  Celui  qui  lui  a  dit  : 

t  Le  Seigneur  a  juré  et  il  ne  s'en  repentira  point  :  Tuetpritrt 

>  et  pour  i'éiermté  ',  tant  est  plus  g^arfaite  l'alliance  dont  Jésus 

>  a  été  fait  le  Médiateur. 

■  11  y  a  eu  succeseiveioent  beaucoup  de  prêtres,  parce  que 
»  1»  mort  les  empêchait  de  l'être  toujoui's;  mais  comme  celuî- 
•  ci  demeure  éternellemeni,  il  possède  le  sacerdoce  éternel. 

■  C'est  pourquoi  il  peut  même  sauver  perpétuellement  ceux 

>  qui,  par  son  eulremise,  s'approchent  de  Dieu,  étant  tou- 
»  jours  vivant,  aQn  d'intercéder  pour  nous. 

»  Car  il  convenait  que  nous  eussions  un  tel  Pontife,  saint, 
B  innocent,  sans  taclu,  séparé  des  pécheurs,  et  devenu  plus  que 
B  les  deux,  qni  n'a  pas  besoin,  comme  les  prélres,  d'offrir  des 
V  victimes,  d'flbord  pour  egs  propres  péchés,  ensuite  pour  ceux 
»  du  peuple;  ce  qu'il  a  fait,  une  fois,  en  s'otfrant  lui-même. 

B  Car  la  Loi  établit  pour  préires  des  hommes  faibles;mjis 
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»  la  parole  ou  serment,  qui  est  après  la  Loi,  constitue  le  Fils 
»  éternellement  parfait*.  » 

Nous  redisons  maintenant  ici  avec  Pilate  dovaat  les   nou- 
veaux insulteurs  de  Jésus  : 

ECCE  HOMO. 
Voilà  V Homme  du  monde  chrétien. 
Choisissez. 

Analyse  pHtlosophlque  et  KI«torlqiie  des  écriés 

publiés    eeiie  année. 

4-  Prière    de   liénèque  e(    de    Démétrlaa   le  Cynlqae. 

Nous  avons  déjà  donné  les  noms  et  les  œuvres  des  dififé- 
ronts  historiens  et  philosophes  qui  existaient  à  cette  époque, 

et  avonsdit  quels  étaient  leurs  enseignements  philosophiques 
et  religieux.  Tous  étaient  un  obstacle  à  la  régénération  que 
Jésu?  venait  apporter  au  monde.  Le  principal  auteur^  qui  par- 
lait ou  écrivait  en  ce  moment,  était  Sénëque.  Dans  ses  œuvres 
écrites  et  ftnhliées  quelques  années  après,  il  parle  d'un  philo-, 
sophe  Cynique  du  nom  de  Démétrius^  qui  couraitlc  monde, 
singe  de  l'ancien  Diogène,  et  frondant  les  grands  et  les  petits 
par  (les  paroles,  que  Sénêque  admire.  11  nous  a  conservé  de  ce 
Cynique  une  Prière  que  M.  Boissier  trouve  fort  belle,  et  qui 
serait  une  preuve  des  grands  progrès  de  la  Philosophie^  et  de 
l'appui  quVlle  a  prêté  à  l'établissement  des  enseignements 
de  Jésus.  Voici  cette  Prière  : 

'  a  Dieux  immortels,  je  n'ai  qu'un  sujet  de  plainte  contre 
ft  vous,  c'est  de  ne  m'avoir  pas  fait  connaître  plus  tôt  votre 
^  volonté.  Jauraiseu  le  mérite  de  prévenir  vos  ordres,  je  n'ai 
»  qu«  celui  d'y  obéir.  Vous  voulez  me  prendre  mes  enfants? 
»  C'est  pour  vous  que  je  les  ai  élevés.  Vous  voulez  quelque 
T  partie  de  mon  corps  ?  Choisissez.  Le  sacrifice  est  petit  :  tout 
»  vous  appartiendra  bientôt.  Voulez-vous  ma  vie?  Prenez-la. 
«  Je  ne  babmce  pas  à  vous  rendre  ce  que  vous  m'avez  donné, 
»  mais  j*aurais  mieux  aimé  vous  l'offrir.  Je  me  serais  em- 
ù  pressé  d^iller  au-devant  de  vos  désirs,  si  j6  les  avais  cou- 

1  S.  Paul  aux  Hébreux^  vu,  23-28. 

Vl«  SÉRIE.  TOME  VIII.  —  N*  47  ;  4874.  (ZV  vol.  de  ia  coU  )  22 
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»  nus.  Pourquoi  me  prendre  ce  que  vous  n'aviez  qu'à  me 

»  demander*?  » 
Voilà  ce  que  M.   Boissier  appelle  une  belle  prière.  Pour  en 

connaître  la  valeur  il  faut  lire  les  réflexions  que  Sénèque  y 

ajoute  et  l'on  va  voir  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  résigna- 

tion  désespérée  au  cruel  Destin. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  traduction  de  M.  Boissier  un 

peu  libre  ^  mais  nous  avons  le  droit  de  nous  plaindre  de  ce 

qu'il  a  sui>primé  les  deux  dernières  lignes,  où  le  philosophe 

donne  la  raison  de  sa  soumission, 
«c  Je  ne  suis  contraint  en  rien,  je  ne  souffre  rien  maigre 

»  moi,  je  n'obéis  pas  à  Dieu,  j'adhère  à  lui.  D'autant  plus  que 

»  je  sais  que  toutes  les  choses  marchent  diaprés  une  loi  cer- 

»  taine  et  prononcée  pour  l'éternité  ».  » 

Cette  prière  était  donc  le  pur  Fatalisme.  Sénèque  y  adhère 
en  des  termes  effrayants  : 

«  Oui,  les  Destins  nous  conduisent,  et  le  rôle  réservé  à  cha- 

»  que  homme  fut  fixé  dès  la  première  heure  de  sa  naissance. 

»  Les  causes  s'enchaînent  aux  causes  ;  nos  Deslins  publics  et 

»  privés  sont  liés  à  toute  une  série  d'événements  qui  les  mè- 

»  nent.  Souffrons  donc  tout  avec  courage:  car  tout  arrive, 

»  non  pas  comme  on  croit,  par  hasard,  mais  à  son  heure.  Il  a 

»  été  réglé  dès  longtemps  quels  seraient  tes  joies  et  tes  pleurs, 

»  et  bien  que  la  vie  de  chaque  homme  se  colore  en  apparence 

»  de  grandes  variétés  qui  la  distinguent,  le  tout  se  résume  au 

»  même  point:  passagers,  nous  avons  reçu  des  biens  passagers.' 

»  Pourquoi  tent  nous  indigner?  Pourquoi   nous    plaindre? 

»  C'est  pour  cette  fin  qu'on  nous  a  créés.  Que  la  Nature  use  à 

1»  son  gré  de  notre  argile  qui  est  sa  chose;  nous,  satisfeiits, 

t  quoi  qu'il  arrive,  et  courageux,  songeons  que  rien  ne  périt 

»  de  ce  qui  est  nôtre.  Quel  est  le  devoir  d'une  âme  vertueuse? 

4 

i  Sénèque,  de  la  Providence,  c.  v,  n.  5;  dana  Boissier,  La  Religion  romaine 

t.  II,  p.  18. 
*  Voir  nne  traduction  plus  exacte  dans  la  traduction  des  ceuvree  de  Séné- 

que,  par  M.  Baillard,2  vol.  In- 18.  Hachette  1860. 

3  Nlhil  cogor,  nihil  paUor  invitus  ;  necservlo  Deo,  scd  assentlo  ,  eo  quidem 

magia,  quod  sclo  omnia  certa  et  in  ffiternum  dicta  lege  decurrere  (Sénèque, 

de  providentia,  c.  &,  lU  4). 
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D  De  s'abandonner  au  Destia.  C^est  une  grande  consolation 
»  d'être  emporté  avec  l'univers. 

»  Quelle  que  soit  la  Loi  qui  nous  impose  cette  vie  et  cette 
»  mort  elle  est  la  même  nécessité  qui  lie  aussi  les  Dieux  \  une 
»  marche  irrévocable  entraine  les  choses  humaines  et  les 
»  choses  divines*.  » 

Ainsi,  chez,  les  Hommes  et  les  Dieax  plus  de  liberté.  Ce  ne 
sont  plus  des  .esprits,  mais  des  choses,  ni  plus  ni  moins  que 
la  matière  emprisonnée  dans  ses  lois,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
plus  ni  Dieux,  ni  Hommes.  Cela  est  supprimé. 

Or,  ce  sont  ces  choses  perdues  que  Jésus  est  venu  ressusciter. 
Il  Ta  fait  en  quelques  paroles  au  jardin  de.  Gethséraani^ 
quand  il  dit  à  son  Père  : 

«  Mon  Père,  toutes  choses  vous  sont  possibles  ;  éloignez  de  moi 
3>  ce  calice.  Mais  nonce  que  je  veuXj  mais  ce  que  vous  voulez\  » 

Voilà  la  liberté  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'Homme.  Celle-ci  se 
soumet  volontairement,  elle  n'est  pas  entraînée  avec  l'univers. 
C^est  là  son  mérite  et  son  honneur. 

Quelle  différence  avec  l'arrogante  parole  du  Cynique,  qui 
s'adresse  à  un  Dieu,  lié  par  le  Destin  et  lui  dit  :  Votre  volonté , 
vous  voulez^  vos  ordresy  vos  désirs.  Comme  si  tout  cela  n^était 
pas  supprimé  par  le  mot  Destin  ? 

Notons  de  plus  que  ce  même  Démétrius  fut  un  des  disci^ 
pies  et  des  admirateurs  d'Apqllonius  de  Tyane,  qu'il  sui- 
vait partout,  en  lui  attachant  des  disciples^. 

Pour  faire  bien  comprendre  quel  était  l'état  des  esprits  par 
rapport  à  la  destinée  de  l'homme  et  à  ses  rapports  avec  Dieu, 
il  faut  citer  le  tableau  suivant  que  nous  fait  Tacite.  On  va  voir 
qu'il  n'avait  d'autre  refuge  que  l'Athéisme  ou  le  Fatalisme. 

Ces  exemples  et  d'antres  semblables  me  font  douter  si  les  choses  humaines 
sont  réglées  par  des  lois  éternelles  et  une  immuaUe  Destinée,  ou  si  elles  rou- 
lent au  gré  du  hasard.  Les  plus  sages  d'entre  les  anciens  et  leurs  modernes 
sectateurs  professent  sur  ce  point  des  doctrines  opposées.  Beaucoup  sont 
imbus  de  l'opinion  que  notre  commencement,  que  notre  fin,  que  les  hom- 


i  Sénèque,  de  PfomderUia,  c.  5  ,n*  4. 

s  Abba,  Pater,  omnia  tibi  possibilia   sunt  ;  transfer  callcem  hune  a  me^ 
sed  non  quod  ego  volo  ;  sed  quod  tu  (Marc,  xit,  36). 
s  Voir  Pbilostrate,  Vie  d'ApoUonitu,  c.  25. 
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mes,  en  un  mot,  ne  sont  pour  les  Dieux  le  sujet  d'aucun  soin,  et  que  de  U 
naissent  deux  effets  trop  ordinaires,  les  malheurs  de  la  vertu  et  les  prospé- 
rités du  vice.  D*autres  subordonnent  les  événements  à  une  Destina.  Mais, 
indépendante  du  cours  des  étoiles,  Ils  la  soient  dans  les  causes  premières  et 
renchaînement  des  faits  qui  deviennent  cau^s  à  leur  tour.  Toutefois  ils 
nous  laissent  le  rhoix  de  notre  vie  ;  mais,  ajoutent-ils,  ce  choix  entraîne^  dès 
qu'il  est  fait,  une  suite  de  ronséquences  inévitables. 

D'ailleurs  les  biens  et  les  maui  ne  sont  pas  oe  que  pense  le  vulgaire  :  pin- 
sieun  semblent  accablés  par  l'adversité,  sans  en  être  moin^  heureux  ;  et  un 
grand  nombre  sont  malheureux  au  sein  de  ropulonce,  parce  que  les  uns 
supportent  courageusement  la  mauvaise  fortune,  et  que  les  autres  usent  fol- 
lement de  la  bonne ' 

Au  reste,  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  renoncer  à  l'idée  que  le 
sort  de  chaque  mortel  est  fixé  an  moment  de  sa  naissance  ;  que,  si  les  faits 
démentent  quelquefois  les  prédictions,  c'est  la  faute  de  Timposture,  qui  prédit 
ce  qu'elle  ignore  ;  qu'ainsi  se  décrédite  un  art  dont  la  certitude  a  été  dé- 
montrée, et  dans  les  siècles  anciens  et  dans  1er  nôtres,  par  d'éclatants  exem- 
ple^  ;  et,  en  eifet,  le  fils  de  ce  même  Thrasyile'  annonça  d  avance  Teinpire  de 
Néron,  comme  je  le  rapporterai  dans  la  suite^. 

Ainsi  le  Destin,  le  Hasard,  rAstrologie,  voilà  les  trois  Dieux 
entre  lesquels  les  hommes  avaient  à  choisir,  après  tous  les 
travauT  et  toutes  le$i  découverles  de  la  Philosophie! 

Il  était  temps  que  Jésus  vînt  au  secours,  dans  trois  mois,  de 
l'humanité  et  mit  Dieu  et  THomme  réciproquement  à  leur 
place.  U  le  fait  en  deux  mots  dans  la  prière  suivante  : 
*<K  Dites:  «  Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  (à Dieu} 
»  même  quand  nous  avons  fait  ce  que  nous  devions  faire. 

Tt  Diçite  :  Servi  inutiles  sumus,  guod  debaimus  facere^  feei» 
»  mus  (Luc,  XVII,  10). 

Qaiitrléme  année  die  Is»  Vie  publique  die  JTésua. 

Au  printemps  de  Tan  88. 

1.   Jésafl    revflaselie    IiMMire,  ••■    ami. 

Nous  avons  laissé  Jésus  à  Beth-Araba,  à  la  fin  de  décembre 
de  Tannée  précédente;  il  dut  y  demeurer,  pendant  les  froids 
du  mois  de  janvier.  Ce  n'est  qu*en  février  qu'il  en  sort  pour 
venir  ressusciter  Lazare,  son  ami. 

1  Le  fameux  de?in  de  Tibère. 
3  Tacite,  Annales  1.  vf,  c.  1^2. 
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Jésus  n'avait  plus  qnp.  deux  mois  à  vivre.  11  s'avance  vers 
Jérusalem,  et  pour  forcer  pour  ainsi  dire  la  foi  de  ses  ennemis 
et  assurer  la  foi  et  la  constance  de  ses  disciples,  dans  Tépreuve 
terrible,  qu'ils  allaient  traverser  par  sa  mort,  il  opère  le  plus 
grand  miracle  qu'il  ait  encore  opérée  miracle  public,  éclatant, 
fait  en  face  de  ses  ennemis  et  de  ses  amis . 

Voici  les  détails  de  ce  fait  extraordinaire  :  c'est  S.  Jean  qui 
les  a  conservas. 

«  Un  homme  était  malade.  C'était  Lazare,  de  Béthanie,  du 
»  bourg  de  Marie  et  de  Marthe,  sa  sœur. 

»  Cette  Marie  est  celle  qui  répandit  un  parfum  sur  le  Sei- 
»gneur  et  lui  essuya  les  pieds  avec  ses  cheveux  ;  son  frère 
»  Lazare  élait  le  malade.  Les  deux  sœurs  envoyèrent  dire  à 
«Jésus:  «Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade,  n  A 
»  celte  nouvelle,  Jésus  dit  :  <c  Celte  infirmité  n'est  point  en  vue 
i>  de  la  mort,  mais  pour  la  gloire  de  Dieu,  aOn  que  te  Fils  de 
»  Dieu  soit  gloriflé  par  ce  moyen.  »  Or  Jésus  aimait  Marthe, 
B  ainsi  que  sa  sœur  Marie  et  Lazare.  Lorsqu'il  apprit  que  ce- 
»  lui-ci  était  malade,  il  resta  dans  le  même  lieu  deux  jours 
D  entiers.  Ensuite,  il  dit  à  ses  disciples  :   «   Retournons  en 

>  Judée^.  B 

C'était  se  mettre  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Les  dis- 
ciples le  savaient  si  bien  qu'ils  lui  dirent  : 

a  Maître,  récemment  les  Juifs  cherchaient  à  vous  lapider, 
»  et  vous  voulez  y  retourner  ?  —  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  douze 

>  heures  dans  le  jour,  répondit  Jésus?  Si  quelqu'un  marche 
»  pendant  le  jour,  il  ne  se  heurte  pas,  parce  qu'il  voit  la  lu- 
»  mière  de  ce  monde.  S'il  marche  la  nuit,  il  heurte  le  pied, 
»  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  lumière.  » 

C'était  bien  dire  que  tout  ce  qui  allait  suivre  devait  être  fait 
au  grand  jour. 

Il  dit  cela,  puis  il  ajouta  :  «  Lazare,  notre  ami,  est  dans  le 
»  sommeil,  mais  je  vais  pour  le  réveiller.  » 

Jésus  se  joue  de  la  difficulté,  la  résurrection  d'un  mort  <:st 
pour  lui  la  cessation  du  sommeil. 

«  Maître,  lui  dirent  les  disciples,  s'il  dort,  il  est  sauvé.  Jésus 

Wean,  XI,  1-7. 
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D  avait  parlé  de  sa  iDort^  ils  crurent  qu'il  parlait  du  som- 
«  meil  ordinaire  ;  —  alors  il  leur  dit  clairement: 

«  Lazare  est  mort^  et  je  me  réjouis  de  ce  que  je  n'étais  pas 
t  là,  à  cause  de  vous,  afin  que  vous  croyiez.  Mais  allons  vers 
•  lui  ^  » 

Ici  se  place  un  de  ces  mots  sublimes  que  prononçaient  ces 
hommes  ignorants,  tirés  la  plupart  de  lents  filets: 

«  Tbomas,  qui  est  appelé  Didyme,  dit  aux  autres  disciples  : 
»  Allons,  nous  aussi,  pour  mourir  avec  lui.  » 

Hélas  !  ils  vont  tous  Tabandouner. 

Le  messager  qui  porta  cette  nouvelle  à  Jésus  dut  arriver  à 
Betb-Araba.  le  dimanche  8  février.  Jésus  resta  encore  deux 
joups,  le  lundi  et  le  mardi,  après  cette  nouvelle,  et  il  ne  dut 
partir  que  le  mercredi.  La  distance  de  Betb-Araba  à  Bétbanie 
était  environ  d'une  journée,  comme  il  ne  se  pressait  pas  il  ne 
dut  arriver  que  le  jeudi,  12  février.  S,  Jean  continue  : 

((Jésus  vint  donc  et  trouva  Lazare  depuis  quatre  jours  déjà 
»)  dans  le  tombeau. 

»  Bétbanie  était  près  de  Jérusalem  à  une  distance  de  quinze 
»  stades  —  (c'est-à-dire,  à  peu  près  deux  kilomètres)  ;  —  beau- 
»  coup  de  Juifs  étaient  venusprès  de  Marthe  et  Marie,  pour  les 
»  consoler  de  la  mort  de  leur  frère. 

»  En  apprenant  que  Jésus  arrive,  Marthe  va  à  sa  rencontre. 
»  Marie  éluit  à  Tinlérieur  de  la  maisoti.  Maribe  dit  à  Jésus  : 
a  Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas 
»  mort.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Votre  frère  ressuscitera.  »  Marthe 
»  lui  dit  :  <(  Je  sais  qu'il  ressuscitera  à  la  résurrection  du  der- 
»  nier  jour. —Je  8wts  la  Résurrection,  dit  Jésus,  et  la  Vie. 
t  Celui  qui  croit  en  moi,fût-il  mort,  vivra  et  tout  homme  qui 
»  vit  et  croit  en  moi  ne  mourra  jamais.  Croyez-vous  cela  ?  — 
»  Oui,  Seigneur,  dit-elle,  je  crois  que  vous  êtes  le  Christ,  Fils 
»  du  Dieu  vivant,  quiètes  venu  en  ce  monde*.  » 

Il  faut  remarquer  l'assurance  avec  laquelle  Jésus  dit  :  Je 
suis  la  vie  et  la  résurrection.  Ces  paroles  sont  en  dehors  de 
toutes  celles  qui  avaient  jamais  été  prononcées  depuis  le  comm 

*  Jean,  xi,  8-lS. 
8  Jean,  xi-17-27. 
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mencement  du  monde.  Il  n'y  a  pas  d'alternative^  celui  qui 
parle  ainsi  est  insensé^  ou  Dieu. 

a  Lorsqtie  Marthe  eut  dit  ces  mots,  elle  s'en  alla,  et  appela 
0  en  silence  Marie^  sa  sœur  : .  «c  Le  Maître  est  là,  et  t'appelle, 
»  lui  dit-elle.  Dès  que  celle-ci  eut  entendu,  elle  se  leva  vive- 
>  ment^  et  vint  à  Jésus. 

»  Jésus,  en  effet,  n'était  pas  encore  entré  dans  le  bourg,  et 
»  se  trouvait  au  lieu  où  Marthe  était  venue  à  sa  rencontre.  Les 
»  Juifs  qui  étaient  avec  elle  à  la  maison  et  la  consolaient,  la 
B  voyant  se  lever  vivement  et  sortk*,  la  suivirent,  se  disant 
»  qu'elle  allait  au  tombeau  pour  y  pleurer  *.  » 

On  voit  devant  combien  de  témoins,  et  avec  quelle  solennité 
va  se  passer  tout  ce  qui  va  suivre. 

«  Arrivée  au  lieu  où  était  Jésus,  Marie,  en  le  voyant,  tomba 
)>  à  ses  pieds,  et  lui  dit  :  a  Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon 
»  frère  ne  serait  pas  mort,  d  Jésus,  la  voyant  pleurer,  ainsi 
D  que  les  Juifs  qui  étaient  ve[)us  avec  elle,  frémit «n  son  âme 
»  et  se  troubla  lui-même,  o Où Tavez-vous  posé,  »  dit- il?  On 
»  lui  répondit  :  t  Venez  et  voyez,  Seigneur.  » 

»  Et  Jésus  pleura.  » 

Quelles  admirables  larmes,  et  comme  elles  montrent  l'a- 
mour de  Dieu  pour  Thomme  ! 

a  Les  Juifs  dirent  :  «  Voyez  comme  il  Taimait  ?  »  Quelques 
B  uns  d'entre  eux  disaient  :  Ne  pouvait-il  pas,  lui  qui  a  ouvert 
»  les  yeux  d'un  aveugle-né»  faire  que  celui-ci  ne  mourût  point? 

y>  Jésus  donc  frémissant  de  nouveau  en  lui-même  vint  au 
»  tombeau  2.  » 

Cest  la  seconde  fois  que  Jésus  frémit.  Il  avait  déjà  ressuscité 
plusieurs  morts  sans  frémir,  ici  il  veut  montrer  qu'il  s'agit  de 
vaincre  le  grand  ennemi  de  Dieu  et  deç  hommes^  la  Mort,  qui 
tient  sous  sa  puissance  le  genre  humain.  Jésus  va  en  ce 
moment  préluder  à  sa  propre  Résurrection,  et  prouver  la  puis- 
sance qu'il  exercera  en  ressuscitant  le  genre  humain  en  entier. 
L'une  n'est  pas  plus  difficile  que  l'autre. 

«  C'était  une  grotte,  et  une  pierre  était  posée  sur  l'entrée. 

A  Jean,  xi,  28^31. 
s  Jean,  xr,  32-38. 
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»  Enlevez  la  pierre,  dit  Jésus.  »  Marthe,  la  sœur  du  défunt, 
»  lui  dit  :  Seigneur,  il  sent  déjà  mauvais.  Car  voici  quatre 
»  jours  qu'il  est  mort.  Jésus  lui  dit  :  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que,  si 
»  vous  croyez,  vous  verriez  la  gloire  de  Dieu?  »  On  enleva  alors 
»  la  pierre.  Jésus,  les  yeux  levés  au  ciel,  dit  :  «  Père,  je  vous 
»  rends  grâces,  parce  que  vous  m'avez  entendu  ;  je  savais  que 
D  vous  m'entendez  toujours,  mais  c'est  pour  ce  peuple  qui 
•  m'entoure  que  j'ai  parlé,  afin  qu'il  croie  que  vous  m'avez 
»  envoyé  *.  • 

On  voit  bien  que  ce  miracle  ne  fut  fait  que  pour  prouver, 
une  fois  de  plus,  que  Jésus  était  le  fils  de  Dieu,  l'Envoyé  pro- 
mis, le  Messie  attendu,  et  Dieu  lui-même. 

«  Api^s  ces  mots,  il  s^écria  d/une  voix  puissante  : 

u  Lazare,  viens  dehors,  b 

B  Et,  soudain,  le  mort  sortit,  les  pieds  et  les  mains  enve- 
B  loppés  de  bandelettes  ;  sa  face  était  serrée  dans  le  suaire. 
B  Jésus  dit  :  Déliez-le,  et  laissez-le  aller. 

0  Beaucoup  de  ces  Juifs  qui  étaient  venus  vers  Marthe  et 
B  Marie,  et  avaient  vu  ce  que  fit  Jésus,  crurent  en  lui.  Quelques- 
B  uns  d'entre  eux  s'en  allèrent  trouver  les  Pharisiens,  pour 
»  leur  raconter  ce  qu'avait  fait  Jésus  ^  b 

Tout  ceci  se  passait  pendant  la  semaine  du  sabbat,  du  7  fé* 
vrier  au  sabbat  14  du  même  mois  de  l'année  33  de  Tère  vul- 
gaire, une  cinquantaine  de  jours  avant  la  passion  du  Sauveur 

s.  Conseil  tenu  par  les  Pharisiens.  —  Grande  czcomaivnleaUan 

laneée  eonlre  Jésas. 

Dq  samedi    U  février  au  samedi  21  février. 

La  résurrection  de  Lazare  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à  tous. 
C'était  un  fait  divin,  public,  authentique,  palpable  pour  ainsi 
dire.  Hais  la  perversité  de  l'espritobscurcissait  l'intelligence,  et 
ce  fut  le  contraire  qui  eut  lieu.  Nous  avons  vu  que  quelques 
témoins  de  la  résurrection  de  Lazare  étaient  allés  en  ins-' 
truire  les  Pontifes.  S.  Jean  nous  dit  ce  qu'ils  firent  : 

>  Jean,  xt,  38-42. 
'Jean,  xi,  43-46. 
s  Jean,  xi,  47-53. 
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»  Les  Pontifes  et  les  Pharisiens  assemblèrent  (e  Conseil.— (Ce 
»  Grand-Conseil  se  tenait  habituellement  le  jeudi).  — Ils  di- 
»  saient:  Que  faisons-nous?  Car  cet  homme  fait  beaucoup  de 
»  miracles.  Si  nous  le  laissons  ainsi»  tous  croiront  en  lui,  et  les 
»  Romains  viendront,  détruiront  notre  ville  et  la  nation. 

»  L'un  d'eux,  nommé  Caiphe^  se  trouvant  être  le  Pontife  de 
»  cette  année-là,  leur  dit:  «Vous  n'entendez  rien,  et  vous 
»  ne  réfléchissez  pas  qu'iV  vous  est  expédient  qu'un  homme 
»  meure  pour  le  peuple^  et  que  la  Nation  tout  entière  ne  périsse 
3>  pas.  » 

»  U  ne  parlait  pas  de  lui-même,  mais  comme  il  était  le  Pon- 
»  life  de  Tannée,  il  prophétisa  que  Jésus  mourrait  pour  la  Na- 
»  tion  ;  et  non-seulement  pour  la  Nation  juive,  mais  pour  ras- 
»  sembler  dans  l'unité  les  enfants  de  Dieu,  qui  étaient  disper- 
»  ses.  Dès  ce  jour,  ils  songèrent  à  le  faire  périr*.  » 

Le  Talmud  vient  ici  nous  apprendre  quelle  fut  la  première 
vengeance  que  les  Pontifes  exercèrent  contre  Jésus,  ce  fut  de 
lancer  contre  lui  la  grande  Excommunication,  ce  que  Ton 
appelait  mettre  hors  de  la  synagogue.  Cetle  excommunication, 
dit  le  Talmud,  se  fit  au  son  de  400  trompettes,  40  jours  avant 
sa  morl^ 

C'est  à  la  suite  de  ce  fait  que  S.  Jean  nous  dit:  «  Jésus,  dès 
>  ce  moment,  ne  marcha  plus  en  public  chez  les  Juifs.  Il  s'en 
»  alla  dans  la  région  près  du  désert,  dans  une  ville  appelée 
)»  Ephrem.  C'est  là  qu'il  resta  avec  ses  disciples^. 

8.    Sémmm    qollie     Ephrem    el  retoame   à  Jéraii«lsiii    poifr   7 

élre  eraclflé. 

Jésus,  parti  de  Béthanie  pour  Ephrem  vers  le  21  février,  dut 
y  demeurer  jusques  vers  le  19  mars.  L'Evangile  ne  dit  rien  de 
ce  qu'il  dut  faire  pendant  cet  intervalle.  Mais  voilà  que  la  fête 
de  Pâque  approchait,  et  que  l'heure  était  venue  d'accomplir 
le  grand  Sacrifice  pour  lequel  Jésus  avait  été  envoyé,  et  qui 
devait  opérer  la  régénération  de  l'humanité.  Alor.<  il  se  met 

^  Jean  zi,  47-53. 

*  Voir  Sepp.  ViedeJ.'C,  tmd.  Salote-Foi,  t.  ii,  p.  330« 

*  Jean,  xi,  47«&4. 
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en  route  sachant  bien,  comme  nous  allons  le  ^oir,  ce  qui 
devait  lui  arriver, 

«  La  Pâque  des  Juifs  était  proche.  Beaucoup  de  ce  pays 
»  montèrent  à  Jérusalem  avant  la  Pâque,  afin  de  se  purifier. 
»  Or,  ils  cherchaient  Jésus,  et  ils  s'entretenaient  entr«  eux 
»  dans  le  temple  :  «  Qu'en  pensez- vous^  de  ce  qu'il  ne  vient  pas 
»  à  la  fête?  »  Or,  les  Grands-Prêtres  et  les  Pharisiens  avaient 
3»  donné  ordre,  que  si  quelqu'un  savait  où  il  était^  il  l'indiquât 
»  afin  qu'on  s'en  saisit^  d 

C'est  ainsi  que  pendant  que  les  pèlerins  désiraient  voir 
Jésus,  lesi  Pharisiens  donnent  ordre  de  le  chercher  et  de  le 
leur  amener. 

«  Jésus  se  met  en  route,  montant  à  Jérusalem  ;  il  marcbaLÎt 
»  devant,  et'  ses  disciples,  étonnés,  ne  le  suivaient  qu*en  trem- 
»  blani.  Prenant  encore  une  fois  les  douze  (M)  à  l'écart,  il  se 
»  mit  à  leur  dire  ce  qui  allait  arriver  :  «  Voici  que  nous  mon- 
>  tons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  Prophètes, 
»  touchant  le  Fils  de  l'homme,  va  s'accomplir. 

»  Le  Fils  de  Thomme  sera  livré  aux  princes  des  Prêtres  et 
1  aux  scribes,  et  ils  le  condamneront  à  mort;  et  il  sera  par 
»  eux  livré  aux  Gentils  ;  et  on  se  moquera  de  lui,  on  le  fla- 
«  gellera  et  on  lui  crachera  au  visage,  et  après  qu'on  l'aura 
»  flagellé,  on  le  fera  mourir,  et  le  S"*®  jour,  il  ressuscitera*.  » 

11  était  impossible  de  mieux  préciser  tout  ce  qui  allait  arri- 
ver, mais  les  disciples  tout  tremblants,  par  la  crainte  des  juifs, 
«  ne  comprirent  rien  à  ces  choses.  Celte  parque  leur  était  ca- 
»  chée,  ils  n'entendirent  pas  ce  qu'il  disait^.  » 

4.  Jé«a«    réprime    l'ambition    de    se*  Apôtreii. 

Deux  de  ses  disciples,  Jacques  et  Jean,  et  leur  mère,  firent 
attention  au  dernier  mot  de  Jésus  :  Je  ressusciterai  le  3"»jotir  ; 
et  ensemble  ils  allèrent  à  lui  et  lui  dirent: 

<c  Maître,  nous  voulons  que  vous  fassiez  ce  que  nous  vous 


f  Jean,  xi,  53-&6. 

^  Lac,  XVII,  31-8i,  Matlh.  xx,  17-19.  Marc,  x,  32-84. 

*  Luc,  xviii,  34. 
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»  demandei-onâ.  —  Que  voulez-TOus  que  je  fasse  pour  tous^  dit 
»  Jésus? — Etilsdirent:  Accordez-nous,  queTun  àvolredroite, 
jt  l'autre  à  votre  gauche^  nous  soyionsassis  dans  votre  royaume. 
»  —Jésus  reprit  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez,  pouvez- 
»  vous  boire^et  recevoir  le  baptême  que  je  recevrai  ? — Nous  le 
y>  pouvons,  dirent-ils.  — Jésus  leur  dit  :  Vous  boirez^  en  effets 
9  le  calice  que  je  bois,  et  vous  serez  baptisés  dumèmebaptéme; 
»  mais,  de  vous  asseoir  à  ma  droite  ou  à  ma  gauche,  ce  n'est 
»  pas  à  moi  à  vous  raccorder  ;  c'est  pour  ceux  auxquels  mon 
»  Père  Ta  préparé  *. 

«Les  dix,  en  les  entendant,  furent  saisis  d'indignation 
s  contre  les  deux  frères,  Jacques  et  Jean.  Mais,  les  appelant  à 
V  lui,  Jésus  leur  dit  : 

«  Vous  savez  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  peuples  domi- 
»  nent  sur  eux,  et  leurs  chefs  ont  sur  eux  pouvoir.  Il  n'en  est 
D  pas  ainsi  entre  vous.  Quiconque  voudra  devenir  plus  grand 
»  se  fera  votre  serviteur,  et  celui  qui  voudra  être  le  premier 
j>  entre  vous  sera  le  serviteur  de  tous.  Carie  Fils  de  l'homme 
y>  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  donner 
»  sa  vie  pour  la  rédemption  d'un  grand  nombre  ^.  » 

A  cette  époque,  dit  S.  Luc,  a  il  s'éleva  parmi  les  disciples 
D  une  contestation,  lequel  d'entre  eux  devait  être  estimé  le 
»  plus  grand.  Mais  il  leur  dit:  Les  rois  des  nations  les  do- 
»  minent, «et  ceux  qui  ont  puissance  sur  elles  sont  appelés 
»  Bienfaileur$  (ftôepy^at,  e^^ergêtes)  ^.  » 

Ceci  prouve  que  Jésus  connaissait  bien  l'histoire  et  les  di- 
verses monnaies  qui  avaient  cours  dans  le  pays. 

Le  titre  d'EU^ivr^ç  (Evergèle)  se  trouve  sur  les  monnaies  de 
JUithridale,  roi  de  Pont,  sur  celles  de  Pylœmènes  de  Paphlago- 
nie,  et  sur  celles  des  monarques  syriens,  Démétriu$  111,  An- 
iiockus  VII  Evergètê  et  Alexandre  1.  —  Ptolémée  III  et  quel- 
ques-uns des  rois  des  Parthes  Tavaient  également  adopté,  mais 
on  le  trouve  plus  fréquemment  sur  les  monnaies  royales  de 
Syrie,  qui  avaient  cours  en  Judée  pendant  le  ministère  du 
Christ.  C'est  ce  à  quoi  Jésus  a  fait  évidemment  allusion. 

1  Marc»  X,  35-43.  Matthieu,  xx,  20-34. 
>  Matth.  XX,  2Ô-2S. 
'  Luc,  xxu,  24-35. 
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l<e  beat!  tétradraehme  que  noos  dODDOos  ici  est  d'Antiochm 
Evergêtes,  roi  de  Syrie. 

La  face,  sans  inscription,  représente  ie  portrait  du  roi. 

Le  revers  :  Palioâ  tenant  un  emblème  de  In  victoire  el  l'iD- 
scription  BASIAEQ^  ANTIQXOY  EtEPrETOV,  (monnaie) 
du  roi  Àntiochus  Evtrgète  {ou  ie 'BieniaisanX)  ;  au-ilei^sous  esl 
la  date  COPi  Qo  175  de  l'ère  des  Séleucides  (137  avant  J.-C.)> 


Après  celte  leçon  d'humilité  et  cette  recommandation  qui 
bouleversait  toutes  les  idées  reçues,  S.  Marc  ajoute  :  <  Et  ils 
>  continuèrent  leur  chemin  vers  Jéricho' .  » 

s,   3Amam   arriva    k  Jérleh»,  gaérlt  *«mx  avr^sles  •«  deHeare 


Jésus,  poursuivant  sa  route,  sème  (tour  ainsi  dire  les  preu- 
ves de  ?a  Divinité,  et  de  sa  mission,  qui  consistait  à  faire 
eolrer  les  Gentils  et  les  Pécheurs  dans  la  nouvelle  société 
qu'il  va  fonder.  En  effet  il  guérit  d'abord  deux  ayeogles,  en 
disant  à  chacun  :  «  Vois,  ta  foi  t'a  sauvé;  >  puis  il  uperçoit  sur 
un  sycomore  un  petit  bonime  qui  s'était  placé  là  pour 
mieux  voir  Jésus. 

C'était  Zdchée,  chef  des  publicainsou  leveurs  d'impôts.  Jé- 
sus voyant  son  désir  lui  dit  :  «  Zachée,  descends  prompte- 
>  ment,  car  il  faut  (|ue  je  m'arrête  dans  la  maison  aujonr- 
B  d'bur.  » 

On  comprend  quelle  dut  être  lajoia  de  Zachée^  mais  les 

1  Mare,  i,  aS-4&  ;  Mallh.  XX,  Hh-M. 
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préjugés  ^pharisiens  avaient  tellement  prévalu  que  S.  Luc 
sgoute  : 

«  En  voyant  cela,  tous  (tous  1)  murmuraient  de  ce  qu'il  des- 
»  cendait  chez  un  homme  pécheur,  d 

Mais  voilà  que  Zachée  déclare  à  Jésus  qu'il  donne  la  moitié 
de  ses  biens  aux  pauvres,  et  qu'il  donnera  le  quadruple  à  tous 
ceux  qu'il  a  pu  frauder,  et  Jésus  prononce  encore  ces  paro- 
les d'un  Dieu. 

«  Aujourd'hui  le  salut  s'est  fait  pour  celte  maison,  parce  que 
»  celui-ci  est  aussi  un  enfant  d'Abraham.  Car  le  Kils  de 
»  rhomme  est  yenu  pour  chercher  et  sauver  ce  qui  avait  péri. 
»  A  cette  occasion,  nous  dit  S.  Luc^  pour  tous  ceux  qui 
•  écoutèrent  ces  choses,  Jésus  ajouta  la  Parabole  suivante,  à 
»  cause  qu'il  était  ])rès  de  Jérusalem,  et  qu'ils  étaient  dans  la 
»  persuasion  que  le  règne  de  Dieu  allait  être  incessamment 


»  manifesté  ^  » 


Le  moment  était  proche,  en  effet,  et  non-seulement  les  Juifs 
mais  les  Païens,  qui  eux  aussi  étaient  témoins  de  tout  ce  que 
faisait  Jésus,  étaient  dans  l'attente.  De  manière  où  d'autre  la 
grande  action  de  Jésus  devait  aboutir  à  quelque  chose.  Jésus 
expose  admirablement  la  situation  dans  la  Parabole  des  ta- 
lents qu'un  Roi  confie  à  ses  serviteurs.  D'abord  il  dit  : 

«  Ses  concitoyens  le  haïssaient,  et  ils  députèrent  des  en- 
»  voyés  pour  dire  :  Nous  ne  voulons  pas  que  celui-ci  règne 
»  sur  nous.  '  » 

C'était  l'opinion  des  sages,  et  c'est  exactement  ce  qui  se  passe 
à  l'époque  même  où  est  arrivée  notre  société. 

Mais  le  Roi  confie  divers  talents  à  ses  serviteurs;  ce  sont  les 
paroles  et  1rs  miracles  que  Jésus  a  semés  depuis  trois  ans.  Les 
uns  les  ont  fait  valoir,  et  le  Roi  les  récompense  en  doublant 
leur  mise.  Mais  il  y  en  eut  un  qui  vint  et  lui  dit  :  <  Maître, 
D  voici  votre  talent,  que  j'ai  gardé  enveloppédans  une  bour^^e; 
»  car  je  vous  ai  craint,  parce  que  vous  êtes  un  homme 
»  sévère.  '  >  Et  il  ajoute  l'insolence  à  la  dureté  de  sa  parole  : 


>  Luo,  XI  t,  0-10. 
'  Luc,  XIX,  14. 
3  Luc,  XIX,  11-27. 
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j>  Vous  demandez  ce  que  vous  n'avez  pas  dounéi  et  mois- 
»  sonnez  ce  que  vous  n^avez  pas  semé.  » 

Jésus  fait  dire  au  Roi  fort  à  propos  :^ 
c  Je  te  juge  pas  tes  paroles,  méchant  serviteur,  pourquoi 
»  n  as-tu  pas  placé  mon  argent  à  la  banque,  afin  qu'à  mon 
»  retour  je  le  retirasse  avec  les  intérêts?  Et  il  dit  aux  assis- 
»  tants  :  Enlevez-lui  le  talent  et  donnez-le  à  celui  qui  en  a 
)»  dix...  Car  on  donnera  à  celui  qui  a  at  il  sera  dans  Tabon- 
»  dance;  quant  à  celui  qui  n'a  pas  (quoi  qu'il  prétende  avoir), 
9  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  a.  » 

C'était  annoncer  bien  clairement  la  réprobation  des  Juifs 
qui  prétendaient  avoir  des  privilèges  qu'ils  n'avaient  pas,^  et 
l'appel  des  Gentils  qui  devaient  accepter  et  faire  fructifier  tou- 
tes ses  paroles.  Le  Roi  ajoute  : 

D  Quant  à  mes  ennemis,  qui  n'ont  pas  voulu  que  je  ré- 
9  gnasse  sur  eux,  £[menez-les-moi  et  faites-les  mourir  en  ma 
»  présence*.  » 

C'est  encore  en  Dieu  que  parle  Jésus  et  annonce  ce  qu'il  en 
sera  de  ceux  qui  Tout  repoussé,  et  en  effet  nous  avons  tou- 
jours vu  que,  gouvernements,  peuples  et  individus,  qui  l'ont 
repoussé,  ont  toujours  misérablement  péri. 

a  Après  avoir  ainsi  parlé,  continué  S.  Luc,  Jésus  s'avançait 
>  devant  eux^  montant  à  Jérusalem  ^.  » 

6.  Jéaui  arrive  li  lléll«*ale.   Repa*    ekes    01ai««  le  lépre«x, 
Parram   versé  anr  sa  télo  par  Marie. 

Le  vendredi  27  mars  de  Tan  33. 

Il  y  a  une  20«  de  kilomètres  de  Jéricho  à  Jérusalem  ;  c'était 
une  route  longue  et  pénible.  Aussi  Jésus  s'arrêta  à  Béthanie,  à 
2  kilomètres  de  distance.  On  sait  que  c'est  là  qu'babitait  La- 
zare et  les  deux  sœurs,  ses  amis. 

«  Jésus  donc,  dit  S.  Jean,  six  jours  avant  la  Pftque,  vint  à 
ù  Béthanie,  où  était  mort  Lazare  que  Jésus  avait  ressuscité 
»  d'entre  les  morts.  Et  on  lui  fitun  repas,  (Mattb.  et  U.)  dans  la 
»  maison  de  Simon  le  lépreux  (qu'il  avait  guéri)^  Marthe  ser- 
t  vait  à  table,  et  Lazare  était  un  des  convives.  Alors  Marie  por- 
•  tant  un  vase  d'albâtre  qui  contenait  une  livre  de  parfum, 

«  s.  Luc  XIX,  11-27. 
«  s.  Luc,  ib,  y.  28. 
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»  d'épi  de  nard  très-précieux,  rompit  le  vase  otrépandit  le  par« 
»  fum  sur  la  ta  te  et  sur  le^  pieds  de  Jésus^  et  les  essuyait 
»  avec  ses  cheveux,  et  toute  la  maison  fut  remplie  du 
»  parfuma 

C'esl  alors  que  Judas,  préludant  à  sa  trahison,  dit  :  «  Pour- 
»  quoi  cette  perte  ?  On  pouvait  vendre  ce  parfum  plus  de  300 
»  deniers  et  les  donner  aux  pauvres,  non  pas  quMl  se  souciât 
»  des  pauvres,  ajoute  S.  Jean,  mais  "parce  que  c'était  un  voleur, 
»  et  qu'il  tenait  la  bourse.  » 

Mais  voici  que  Jésus,  prenant  Je  parti  de  Marie,  annonce  de 
nouveau  sa  mort  prochaine,  et  la  future  glorification  de 
Marie. 

«  Pourquoi  faites-vous  delà  peine  à  cette  femme?  Elle  a 
»  fait  en  moi  une  bonne  œuvre  ;  vous  aurez  toujours  des  pau- 
»  vres  avec  vous,  et,  quand  vous  le  A'oudrez,  vous  pourrez 
9  leur  faire  du  bien  ;  mais  vous  ne  m'aurez  pas  toujours.  En 
»  répandant  ce  parfum  sur  mon  corps  elle  a  prévenu  nia 
»  sépulture.  En  vérité  Je  vous  le  dis,  partout  où  sera,  prêché 
»  cet  évangile  dans  le  monde  entier,  on  racontera  à  sa  louange 
»  ce  qu'elle  a  fait  ^.  » 

On  voit  ici  quatre  prédictions  de  Jésus  :  qu'il  va  être  mis  à 

'  mort,  qu'il  y  aura  toujours  des  pauvres,  que  l'évangile  sera 

prêché  partout  dans  le  monde  entier,  et  que  Marie  sera  louée* 

Quatre  choses  toutes  grandement  improbables  en  ce  moment, 

et  que  nous  savons  avoir  été  accomplies  à  la  lettre. 

Il  est  probable  encore  que  c'est  à  la  suite  de  cette  légère 

réprimande  que  Judas  forma  le  projet  de  le  trahir.  —  S.  Jean 

continue  : 
a  Une  foule  considérable  de  Juifs  surent  que  Jésus  était  à 

»  Béthanie.  et  vinrent  non-seulement  à  cause  de  Jésus,  mais 

»  pout*  voir  Lazare  qu'il  avait  ressuscité.  Alors  les  princes  des 

B  prêtres  formèrent  le  projet  de  tuer  Lazare  ;  beaucoup  de 

»  Juifs  se  séparaient  d'eux  et  croyaient  en  Jésus ^...  » 

'  Leur  haine  s'en  accrut  davantage,  elle  va  être  portée  au 

comble,  par  l'entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem. 

A.  BONNBTTY* 

■  Jean,  xii,  1-3  ;  Matth.  xxyi,  6,  7  ;  Marc,  xiv,  3. 

«  lUd. 

'  Jean,  XII,  9-1 U 
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TESTIOEH    ClIOlSm 

DES 

PRINCIPAUX  DOGMES  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

EXTRAITS  DBS  ANCIENS  LIVRES  CHINOISE 


§.  •.  Be  Dieu  Un    et  Trinc'. 

Comme  au  sujet  de  ce  grand  mystère  une  foule  de  passages 
"des  livres  chinois  se  présentent  à  mon  choix,  je  diviserai  ce 
Paragraphe  en  plusieurs  points,  afln  de  procéder  avec  plus  de 
clarté. 
!•  Je  dirai  d'abord  quelque  chose  sur  l'analyse  ; 

2°  Je  parlerai  des  trois  hiéroglyphes ,    zzz^   z=>  un, 

deux,  ti-ois.  ^ 
S'»  Je  parlerai  de  —  F,  Unité,  et  de  :fc  —  tay-y,  grande 

Unité. 
4'  J'expliquerai  ce   qu'on  doit   entendre  par    y^    ;p^ 

tay  ky. 
b""  Je  terminerai  par  l'explication  de  ^^  tao. 

(Pour  Texplication  des  cinq  points  annoncés  ici,  et  qui  con- 
tiennent presque  toute  l'ancienne  philosophie  des  Chinois,  le 
P.  Prémaie  a  ajouté  à  ta  fin  de  son  volume  une  dissertation 
intitulée.  Introduction  au  livre  Y-king.  Nous  la  plaçons  ici 
en  tête  des  chapitres  pour  lesquels  elle  a  été  faite). 

'  Introduction    au    livre  Y-KING. 

m 

t 

Comme  je  dois  souvent,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  citer 
les  symboles  du  livre  Y-king^  il  me  semble  bon  de  poser  ic  î 

*  Voir  Je  derai'r  article  aa  N<»  précédent  ci-dessus  p.  245. 
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quelques  prolegomèDés»  importants  à  connaitre   pour  faire 
concevoir  le  sena  profond  de  ces  symboles  et  même  le  faire 
goâter. 
Ce  monument  très-ancien  se  compose  de  64  symboles  ou 

figures  de  6  lignes.  Le  1"  symbole  est  =     le  second  E  E 

etc.  La  ligne  du  bas  est  la  première»  on  lui  donne  le  nom  de 
t9Qu  Jgi  initium,  commencement.  Comme  aussi  celle  du  baut 
se  nomme  chang  J:   iuprema,  fin. 

.Ces  figures  de  6  lignes  se  divisent  en  deux  parties^  c'est-à- 
dire  en  deux  symboles  complets  de  3  lignes  chacun.  Les  trois 
premières  lignes^  ou  la  partie  inférieure,  a  reçu  le  nom  de 
HF  ^  hiakouaetde  fy  ^  nu^yX:oua,  symbole  inférieur  et 
interne.  Les  trois  dernières  lignes,  ou  la  partie  supérieure^  a 
reçu  le  nom  de  J:  ^  chang  koua  et  ^  ^  vai  kauQy  sym- 
bole supérieur  et  externe.  Chacune  de  ces  parties  se  nomme 
iching  koua  JE  il";  reclum  symbolum^  symbole  droit,  parce 
qu'il  comprend,  embrasse  tout-à-fait  toule  la  figure  des  6 
lignes^  sans  qu'une  seule  ligne  soit  omise  ou  répétée. 

Ainsi  dans  le  symbole  EE    les  trois  lignes  ^^    entières 

donnent  le  symbole  interne  et  inférieur  ;  les  trois  lignes  E  E 
brisées  donnent  le  symbole  externe  et  supérieur.  Si  l'on  enlève 
per  mentem  deux  lignes,  la  i**  et  la  dernière  du  symbole 

--    il  restera  ^^    qui  sont  au  milieu  ;  que  si  Ton  enlève 

encore  les  2  figures  de  3  lignes^  la  l'«intérieure  et  inférieure 
qui  est  E^>  la  2«  extérieure  et  supérieure  qui  est  ^^j  ces 
deux  figures  se  nomment  S  ^  hou  koua  par  opposition  à 
JE  ^  tehing  koua.  La  lettre  hou  indique  que  ces  symboles 
sont  liés  entre  eux  comme  les  anneaux  d*une  chaîne  ;  on  trouve 
en  chacun  d'eux  les  deux  lignes  du  milieu  =lz.  Dans  le  sym- 
bole interne    =    elles  sont  les  dernières  et  dans  l'externe 

o 

"-  elles  sont  les  1'*.  Ce  raisonnement  s'étend  à  tous  les 

autres  symboles  de  6  lignes. 

Yl*  stRiB,  TOME  vm.  —  N**  47;  1874.  (%V  vol.  de  laeoU.)  23 
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De  ces  6  lignes,  trois  sont  dans  un  rang  impair,  in  sede  impari 
et  se  rapportent  à  #  Tang^  savoir  la  1'%  la  3%  la  5';  trois  sont 
in  sede  parij  au  rang  pair,  et  se  rapportent  à  ^  Tn,  savoir  la 
2*^  la  4«,  la  6*.  Chaque  fois  que  la  ligne  — ,  ou  fi  yang,  est 
rencontrée  m  iedetmpariy  dans  son  rang  impair,  on  la  nom- 
me JE  tching^  recta,  droite.  Si  on  la  trouve  m  sede  pari^  au 
rang  pair,  qui  n'est  paft  le  sien,  alors  elle  n'est  plus  droite  et 
se  nomme  7  JE  pou-tching.  Pareillement,  chaque  fois 
qu'on  trouve  la  ligne  —  ou  ^  Tn  dans  son  rang  pair,  on 
la  nomme  JE  droite.  Si  elle  est  dans  le  rang  impair  et  ainsi 
non  sien,  alors  elle  se  nomme  /^  JE,  pou-tching^  non  droite. 

De  ces  6  lignes,  2  sont  mitoyennes^  rf*  tchong,  mediœ,  sa- 
voir :  la  2'  dans  le  symbole  de  3  lignes  qui  e&t  au  bas  ;  et  la  b" 
dans  le  symbole  des  3  lignes  qui  est  en  tïaut.  De  même,  la  l*"» 
d'en  bas  est  le  commencement,  la  6"*  d'en  haut  la  fin.  Il  reste  la 
3«  et  la  4*,  qui,  bien  qu'elles  soient  au  milieu  de  tout  le  sym- 
bole, sont  souvent  exposées  à  plusieurs  périls,  parce  que  là 
deux  symboles  partiels  se  réunissent  entre  eux;  la'3'est(a 
fin  du  symbole  inférieur,  et  la  4*  est  le  commencement  dn 
symbole  supérieur,  ^n  outre,  comme  la  5«  est  le  siège  propre 
du  Roi  et  la  2''  celui  du  Ministre  royale  la  3''  est  élevée  sur  le 
Ministre  etla4«  est  près  du  Roi;  il  y  aà  craindre  pour  chacune 
d^elles,  surtout  si  elles  ne  sont  pas  droites. 

Vlgan  A. 

Pair 6  finis,    fin. 

Impair  5  médium,  moy^noe. 

Pair  --4 

Impair  3 

Pair  -*  —    2  niedium,  moyenne. 

Impair  1  *  initium,  commeocement. 

Toutes  ces  lignes  sont  rectœ^  droites,  et  par  conséquent  le  syœtMle  esl  ap- 
pelé   gE  ^    Ky-tsy. 

Des  6  lignes  chacune  en  a  une  autre  avec  laquelle  elle  a 
une  relation  spéciale,  ainsi  elles  se  répondent  mutuellement. 
La  i'*  et  la  4%  parce  que  comme  la  l'*  est  le  commencement  du 
symbole  Inférieur,  ainsi  la  4*  est  le  commencement  du  sym* 
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bole  supérieur;  la  2«  et  la  5*  parce  que  toutes  deux  sont  au  mi- 
lieu ou  mitoyennes;  la  3«  et  la  6%  parce  que,  comme  le  sym- 
bole inférieur  s'arrête  à  la  3%  ainsi  le  symbole  siil)érieur  finit 
à  la  6e.  Quanti  de  deux  lignes  corrélatives  Tune  est  -  -  ^ 
yn  et  Pautre  —  %  yang\  il  y  a  relation  droite  et  correspon- 
dance, JE  H  tehing  yng.  Dans  le  cas  opposé,  elles  sont  dites 
n*avoir  pas  de  correspondante  JK  H,  à  savoir  quand  la  2e 
ligne  esl    —    et  la  5«  est   — ,    comme  dans  le  symbole 

=  =  fil  $8ie.  Elles  se  répondent  à  la  vérité,  mais  cependant 
les  lignes  ne  sont  pas  droites,  c'est-à-dire,  dans  le  siège  qui 
leur  est  propre  comme  elles  le,  sont  dans  le  symbole  zz  jjj 

py.  Ainsi  des  autres. 

Le  chapitre  HytieàQVT'kingAM  :  «  ^  Fa  raison,  relation, de 
»  rhomme,  du  cieletde  la  terre.  11  renferme  3 puissances,  etil 
»  les  combine  entre  elles  dételle  sorte  quMl  en  sort  le  nombre 
»  6.  Car  6  n'est  que  la  raison  de  ces  3  Puissances.  Et  voilà  ce 
»  qu'on  appelle  ^  ^  San  Tien  jf  iH  lec(ng  ty  (1).  »  t  Car, 
»  dit  le  livre  T-hoe^  si  deux  fois  trois  font  six,  et  si  l'on  prend 
»  trois  fois  deux  on  aura  encore  six  (2).D'où  Siangsiang  conclut 
»  que  le  nombre  six  {senarius)  est  un  avec  le  CieletlaTerre(3),» 

Ces  3  puissances  H  ^  san  Uai  se  nomment  aussi  H  ft 
San  kiy  les  trois  termes,  les  trois  extrêmes;  donc  les  6  lignes  de 
chaque  symbole  peuvent  se  diviser  en  3  parts,  afin  quelles 
donnent  trois  fois  deux.  Les  deux  inférieures  représentent  la 
Terre  et  constituent  le  terme  petit  et  le  plus  basi  T  & 
Les  deux  dn  milieu  représentent rjBTommtf  et  font  4*  El  j^ 
moyen  termç.  Les  deux  plus  élevées  représentent  le  Ciel  et 


(i)  &  Z  »  m  4boW  ^  »  H  W  A  Jtt  «o 
W»  ïïL  m  m  H:J^lliï«:7^Ao«iBJiio 

H  :^   :^  s  ^o  (^-*»>V-  teite  Hp4se,2^  partie,  c.  9,  tradoot.  Regia, 
e.  20,  t.  Il,  p.  557. 

(2)  iJ  ft  M  15  AÎ  o  ^  *  #  IS  7^.  {T-hoe,  livre  inconna). 

(3)  in     jit:    BO   Ta   1^    M  ^   —  O  iSiang-siang,  oavrage  de 
Tnen'hi-4in,  soua  lea  Ming,  1833-1438.  .       '       ^       - 


aeo 
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tiennent    J:     i^Èy    1^    terme    plus   grand   et    suprême. 

FIgare  B. 
Jl  §^  Chêng  Koua  ^    ^    Hta  Koua. 

Symbole  sapérieur.  Symbole  BUpériem*. 

Les  6  lignes  se  divisent  encore  en  deux  parts  pour  former 

deux  fois  3.  Les  3  lignes  du  bas  sont  censées  être  internes  f^ 
nueiy  comme  nous  l'ayons  dit,  et  la  1'*  marque  la  terre,  la  2« 
Vhomme,  la  3«  le  Ciel.  Les  3  lignes  suprêmes  sont  censées 
être  extemeêj  ^  vai  et  la  4«  marque  la  terre^  la  5«  TAotnine, 
la  6'  \eCiel9  comme  Tindiquela  figure  suivante. 

Figure  G. 

jEl  j  B 

\  \  terme  moyen      ^ 

1^  terme  mineur     X 

On  voit  que  ntiet  et  \)ai  intérieur  et  extérieur  donnent  deux 
fois  3  ou  6,  et  cela  se  nomme  leang^ty  -^  flL* 

On  voit  que  trois  termes  donnent  trois  fois  deux  ou  6  ; 
cela  se  nomme  $an  tien  ^  %.  Lou  te  ming  (4)' dispose  autre- 
ment les  3  termes  et  il  veut  que  la  u^  et  la  â^»  lignes  fassent  le 
hia  ki  T  H  ^^  ^'^si  1&  ^^rr^  et  Vhomme  ne  font  qu'un.  La  2* 
et  la  4«  font  le  tchong  ki  4*  ^9  et  ainsi  la  Terre  et  le  Ciel 
sont  un.  Enfin  la  3*.  et  la  6«  ligne  donnent  chang  Ai  Jt  #ë  et 
ainsi  l'homme  et  le  Ciel  arrivent  eu  un  (in  unum  confluunt). 

Bien  que  cela  soit  bon  et  vrai^  cela  ne  suffit  pas.  Il  '  faut  re- 
marquer que  chaque  ligne  dit  {dicat)  non-seulement  relative- 
ment aux  3  termes,  mais  encore  et  timt  à  la  fois  à  nuetet  àtHit^ 
ou  c'est-à-dire  adx  2  parties  de  tout  le  symbole.  La  2«  et  la  4* 
doivent  doiic  être  unies  ensemble.  La  2*  en  tant  que  fy  nuei 
est   A    ^' homme  ^  el  en  tant  qu'elle  est  dans  le  y  ^^^elle 


\^ 

.     6« 

5«» 

vaii  externe 

(A 

&• 

(« 

4* 

■ 

3^ 

8* 

» 

wueii  interne. 

A 

2» 

^(* 

1er 

(4)  Lour^e-mingf  inconnu* 
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est  la  terre.  La  5^  en  tant  que  vai  ^  est  gin  A  Aommi?  et 
en  tant  que  dans  le  J:  |i  c'est  le  Ciel.  De  cette  façon  on 
voit  1*  que  AK  H  A  "&  1b  terre  est  unie  à  l'homme; 
2oque  X  H  35  ô*  VhoTf^^'ne  est  joint  au  Ciel;  3"  que  35 
$^  HL  ^  ^  ciel  est  uni  à  la  terre,  et  cela  par  le  secours 
du  moyen  ou  du  médiateur.  Le  Saint  en  tant  qu'il  est  au  bas  on 
le  nomme  Tien  gin  ^  A  ciel  homme  ;  en  tant  qu'il  est  en 
haut  Gin  tien  A  Ji  homme-ciel.  Il  est  au  milieu  et  unit  le  bad 
au  haut  (ima  summis).    Jg  4*  US   ^   Jt    T* 

Ck>mme  il  est  impossible  que  les  figures  des  6  lignes  soient 
plus  ou  moins  de  64,  ainsi  les  figures  des  3  lignes  sont  néces- 
sairement 8,  ni  plus  ni  moins  ;  et  on  les  nomme  Pa  Eoua 
A  ^>  8  symboles  radicaux^  dans  lesquels  les  64  abou- 
tissent. 

La  dernière  racine  de  ces  8  figures  est  contenue  dans  ces 
deux  =  et  E  5>  lesquelles  ont  pour  dernière  racine  —  ^ 
yn  et  —  %  yang.  Mais  comme  yn  est  là  pour  deux  points 
et  yang  pour  trois  — ,  il  suit  que  le  nombre  du  symbole  E  E 
est  6  et  le  nombre  du  symbole  =:  est  9.  £t  puisque  les  64 
figures  naissent  des  8  et  les  8  des  zzr  et  E  z?  et  qu'enfin 
^E  et  E  E  8®  réduisent  à  —  et  à  — ,  il  suit  que  toutes  les 
lignes  —  ou  entières,  sont  représentées  (exponuntur)  par 
^  neuf,  et  toutes  les  lignes  —  ou  brisées,  par  lou  7^  six. 
Voyez  la  figure  D. 

Figure  D. 

Le  Suprême  Comi^fieneement  (Apeai). 
--  èyn.  —  K  yanff. 

Les  quatre  images,  oa    Q   j|^    Stée  Siwtg. 


Lob  8  kona  on 

symbole 

8   A   S^  -P*  ^^"*- 

ZT  ^ 

—  — 

irr 

—  — 
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KoaeD. 

Ken. 

KaD. 

San. 

Tching. 

Ly. 

Toui. 

Kien. 

SI  roa  multiplie  8  far  8  on  aura  64  figures  de  6  lignes,  dans  lesquelles 
il  y  aura  f  128  Tching-kmM  JE   $^     àe  Z  lignes  et  autant  de  Hou^koua 
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J[  ^  «n  somme  366  ;  2«  il  y  aora  884  lignes  dont  192  sont  ^  on  — - 

et  192  sont  ^  on .Or  tout  cela  est  éminemment  contenu  dans  le 

poifU  on  commencement  {apex)  très-simple,  qui  en  abrégé  se  désigne  par 
>  •  Le  hiéroglyphe  '^  est  absolument  le  même  que  ^  Teku,  le 
Seigneur  (Dominus), 

Après  le  suprême  commencemenl,  \ ,  qui  est  e)i  haut  et 
qui  ne  peut  être  exprimé  par  aucune  parole  ou  signe,  suivent 
le  —  yn^ei  —  ^  yang,  lesquels  sont  le  fondement  et  la 
base  de  tout  le  T-king.  Ainsi  celui  qui  aura  bien  appris  la 
force  admirable  de  ce  double  principe  très-simple  et  très-fé- 
cond, saisira  comme  d'une  seule  intuition  tout  Je  F-A»n^,  et 
saura  clairement  le  motif  pour  lequel  ceci  ou  cela  est  indiqué 
par  les  8  symboles  radicaux.  C'est  pourquoi  j'indiquerai  en 
peu  de  mots  ici  ce  qu'on  entend  vulgairement  et  ce  qu'il  faut 
entendre  par  Tn,  Tang.  Gela  auralieu  en  exposant  brièvement 
les  six  rapports  {$ex  reêpectui)  qu'ont  le  Tn  et  le  Yang. 

Le  l*'  rapport  est  le  plus  élevé,  il  atteint  (attingit)  la  Sainte 
Trinité.  —  ou  yn  ^  désigne  le  Verbe,  et  —  ou  i  yâng 
désigne  l'Esprit  Saint,  comme  je  le  dirai.  Dans  le  Nombre,  qui, 
selon  S.  Basile  et  S.  Grégoire,  a  été  inventé,  pour  représenter 
la  manifestation  adorable  des  personnes  ineffables,  dans  le 
Nombre»  dis-je,  c'est-à-dire  dans  cet  accord  admirable  delà 
divine  Trinitt'î,  —  est  2,  le  second,  parce  qu'il  est  engendré 
du  seul  i  ou  premier,  comme  fils,  et  —  est  3  le  troisième, 
parce  qu'il  procède  du  1*'  et  du  2*,  comme  fèu. 

Le  2*  rapport  est  encore  plus  élevé,  si  je  puis  parler  ainsi, 
fait  abstraction  des  Personnes,  et  considère  Dieu  purement 
comme  l'Etre  très-parfait  ;  —  et  —  ne  désignent  plus  des 
Personnes,  mais  ils  expriment,  en  gardant  une  certaine  ana- 
logie, cette  double  force  d'engendrer  et  d'enfanter  qui,  dans 
les  créatures,  à  cause  de  leur  limitation  (limitationem) ,  exige 
le  double  sexe,  ou  un  principe  double,  Tu n  passif,  l'autre 
actif.  Mais  en  Dieu  on  le  trouve  éminemment  et  sans  aucune 
imperfection,  de  sorte  que  Dieu  est  fxvjTpviiaTcop,  ou,  comme  di- 
sent les  Chinois,  founmou  ^  #9  père-mère  ensemble,  yn  ^ 
et  yang  Jb^  mâle  et  femelle.  D'où  les  vei-s  sibyllins  : 
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Jupiter  omnipoteis^  homlnam  rex  Ipse  Deomqiie 
Pn^nitor,  gemtrixque  Deum,  anuget  oomes  (5). 

C'est  de  là  que  les  anciens  philosophes  faisaient  les  Dieux 
dvSpoyuvwç  homines-fenfimes  (6)  et  les  peignaient  les  utis  blancs, 
les  autres  noirs.  Les  Chinois  ont  cette  figure  bien  plus  noble. 

Elle  représente  la  souveraine  raison  ^Tao qui 

©est  blanche  et  noire  ou  yn  et  yàng,  ei,  qui,  seloii  le 
Chou  ven,  «  a  fait  et  divisé  le  Ciel  et  la  terre,  a 
»  converti  et  parfait  toutes  choses  iSt  ^  Ji  jg 

ft  »  W  «r  (7)- 

Le  3«  rapport  considère  le  Sainte  qui  est  à  la  fois  yrai  hom- 
me et  vrai  Dieu.  Tn-yâng  retient  la  même  analogie,  mais 
change  un  peu  le  sçns;  —  est  pour  Tépoux  et  —  pour  l'é- 
pouse, c'est-à-dire  —  désigne  le  Verbe  divin  et  —  la  Nature 
humaine,  qu*il  a  prise. 

Le  4»  rapport  se  rapporte  à  THomme,  qui  est  l'image  impar- 
faite du  Christ,  cpmme  le  Christ  est  l'image  très-parfaite  de 
Dieu.  Non-seulement  —  est  là  pour  Tesprit,  et  —  pour  le 
corps;  mais,  en  ne  considérant  que  l'âme, yn  est  Tintelligence 
et  yang  la  volonté.  De  même,  T(mg  est  la  propension  au  bien 
et  la  pointe  de  l'esprit  que  le  Chou  king  appelle  |S  >Qi  tao- 
sin  (8).  Ttiy  au  contraire,  est  la  propension  ver^  les  choses  sen- 
sibles et  la  concupiscence  naturelle,  que  le  même  livre  nomme 
A  A&  gin-sin,  laquelle  n'est  pas  mauvaise  en  elle-même, 
qui  est  même  nécessaire,  pour  que  la  vie  du  corps  soit  con- 
servée, mais  elle  doit  obéir  à  l'esprit  comme  la  servante  à  sa 
maîtresse,  le  sujet  à  son  roi  et  comme  yn  est  soumis  à  yâng. 


(5)  Ces  vers  ne  soot  pas  sibyllins,  comme  ledit  le  P.  Prémare  ;  ils  sont  de 
Valerius  Soranus,  qui  fut  mis  à  mort  par  Pompée,  pour  avoir  révélé  le  nom 
caché  de  Rome.  C'est  Varron  qui  les  a  cités,  dans  son  Ifivc  de  CuUu  Peo- 
rum,  et  c'est  S.  Augustin  qui  les  a  conservés  De  civilaU  Dei  i.  vn,c.  9, 
Pat.  lat.  t.  41,  p.  202,  avec  quelques  variantes.  Sur  ce  Valerius  Soranus  et 

'  son  panthéisme  voir  Annales  de  philosophie,  t.  zi,  p.  174  (5*  série). 

(6)  Voir  la  forme  de  l'homme  androgyne'itUe  que  la  donnant,  les  livres 
chinois^  et  la  dissertation  de  M  de  Paravey  qui  y  est  jointe,  dans  ÀtMuUêi 
de  philosophie  t.  ii,  p.  405,  411  (6«  série). 

(7)  Choue-ven,  caractère  premier. 
S)  ChoU'king,  1.  i,  c.  8,  n.  15. 
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Le  5*  rapport  regarde  ce  Moade  visible  :  yn  est  la  nature 
passive  et  yang,  l'active.  Celle-ci  raeut,  celle-là  suit  le  mouve- 
meut  sans  aucune  résistance.  —  est  le  5c  ^i^9  ic  Ciel  et 
—  est  kouen,  la  Terre.  De  là  Tordre  des  temps,  la  succession 
du  jour  et  de  la  nuit,  de  là  la  réparation  constante  de  toutes 
choses;  de  même  que  les  choses  se  dissolvent f>ar  la  sépara- 
tion de  yn  et  yang,  et  périssent;  ainsi  elles  renaissant  et  fleu- 
rissent par  Tunion  de  Vyn  et  de  Vyang. 

Le  6«  rapport  regarde  TOrdre  pour  la  société  humaine  et 
rétat  du  gouvernement.  Rois,  magistrats,  pères^  maris,  etc. 
se  rapportent  à  yan^  ;  les  sujets^  disciples,  fils^  épouses,  etc. 
se  rapportent  à  yn.  Ceux  qui  se  rapportent  à  yang  doivent  se 
comporter  envers  ceux  qui  régissent,  comme  le  Ciel  se  coni- 
porte  envers  la  Terre,  et  ceux  qui  appartiennent  à  yn  doivent  se 
conduire  envers  ceux  auxquels  ils  sont  soumis,  comme  la  Terre 
se  conduit  envers  le  Ciel. 

Ainsi,  comme  je  le  disais,  on  peut,  par  ces  symboles,  rendre 
facilement  raison  de  tout,  ce  que  les  Chinois  ont  coutume, 
selon  les  divers  textes  du  F  king,  de  rapporter  aux  8  symboles 
radicaux.  Je  vais  mettre  sous  les  yeux  les  principaux  symboles, 
dans  un  tableau  en  chinois  et  en  latin,  mais  auparavant  di- 
sons quelque  chose  sommairement  de  ces  8  radicaux. 

11  est  évident  par  les  yeux  eux-mêmes  que  ^  ^est  pure- 
ment yang  et  E  E  purement  yn.  Si  ces  2  symbofles  échàngeut 
la  r*  ligne,  on  aura  '  -  "  et  EEî  s'ils  échangent  celle  du 
milieu,  on  aura  E^  et  EZ>  enfin  s'ilséchangentla  3*  ligne, 
on  aura  Er  et  EE.  Les  3  symboles  dans  lesquels  il  y  a  une 
ligne  —  avec  deux  —  appartiennent  à  yang,  et  pareillement 
les  3  autres  dans  lesquels  on  voit  une  ligne  —  et  deux  -^- 
sont  à  yn,  La  raison  en  est  évidente,  c'est  que  dans  EE^  E^ 
et  ^^j  yang  passe  à  yn.  Mais  dans  EEj  EE  et  EiE,  yn 
passe  kyang.  Cela  est  pauvre  et  maigre,  direz-vous  ;  mais  les 
sens  qu'on  en  tire  sont  admirables  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
pour  les  rapporter. 

Les  8  symboles  radicaux  peuvent  être  disposés  de  différentes 
manières.  Les  4  figures  E,  F,  6,  H,  que  je  place  ici  sous  les 
yeux,  représentent  les  prindpales  manières. 


1  .  \ 
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Fiff.E.    Le  Sim-tim  9b  ^y  1^  CSel  supérieur. 

Midi. 
j^   ■••n   ^ 

\*^  ..*  v^ 

Nord.  '^ 

Dans  la  figure  E,  les  symboles  sont  coordonnés  aux  8  plages 
du  monde. 

^  est  au  midi,  zE  *u  "^w^j  EE  à  Torient,  E-r  *  ''<><î* 
cident,  et  ces  4  figures  sont  appelées  JE  iching^  droites.  Les 
autres  4  étant  aux  angles  pai^ticipent  de  chacun  de  leur  côté. 
Nous  disons:  nord-est,  sud-est,  elc.  Les  Chinois  disent  est- 
nord,  est-sud,  etc.  Donc  E^  a  son  siège  au  IK  4b  '^<^9  P«> 
1=  a"  ne  îl  J'ong  nan,  Ez  au  H  ft  Sy  p«,  =  au 
IS  ië  Sy  non.  Les  Chinois  attribuent  cette  disposition  kFouhy 
etils  lui  donnent  le  nomde  ^  Ji  Sien-lien^  le  Cœlum  prius,  le 
Ciel  supérieur.  La  forme  ronde  des  64  symboles  garde  le 
même  ordre. 

Fig.  F.    Le  Heau-tien  ^  ^,  CSel  inférieur. 


Ly  ^\^ 


Jll      ToWng  Touy        jj 


Od  Toit  eommftit  tons  les  Symboles  ont  perdn  lemr  plaoe  dn  Ciel  mpériewr, 
on  primUif  et  ont  été  boule? enés  dans  le  Ciel  infériiwr  on  poUériêur, 
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Dans  la  figuré  F,  c'est  le  même  ordre  des  parties  du  monde, 
mais  Tordre  des  symboles  est  changé.  4  symboles  sont  droits  : 
^^  /y,  5^  kan^  £^  tching^  ^  touy.  Des  4  autres,  ^^ 
kouen  et  =  kien  sont  penchés  vers  l'occident;  =  son 
et  E=  ^^  ^^^  TorientLesChinois  attribuent  cette  disposition 
au  Roi  2SC  F(m  et  lui  donnent  le  nom  de  AeauTYen  K^  Ciel 
inférieur  (poitenti^). 

Flg.  G. 
Mater  Pater 


Junior 


média 


l«geiiita 


i*  genitut       médiat       Janior 


Le  chapitre  Choue  koua  de  VT-king  (9),  selon  la  série  de 
cette  figure,  explique  d'une  façon  \raimenl  admirable  les  voies 
du  Seigneur.  Le  Seigneur  sort  de  l'Orient^  où  est  £^  tching^ 
le  Premier-né,  ot  finit  ou  s'arrête  dans  X  :|t  ouest  ~  *^» 
la  montagne.  Je  passe  sous  silence^  malgré  moi,  tout  cela; 
parce  qu^il  faudrait  une  longue  explication. 

Flg.  H. 

— *         œiher^  éther. 


Klen  ^^— 

Touy  ^I-^ 

Ly  £= 

Tohing  5^ 

Son  ^^ 

Kao  ^ 

Ken  ^^ 

Kouen  —  — 


aqvM  fmra,    eau  pure, 

ignispunu,  feu  pur. 

tonUrUf  tonnerre. 

veruutf  Tent. 

aquQf  eau. 

mofif,  mont. 

terra,  terre. 


La  figure  H  se  trouve  dans  l'ouvrage  Sing  lyhoei  long  (10).  Il 
faut  remarquer  que,  selon  cette  disposition,  plus  on  monte  en 

(9)  Y'king,  ch.  12  ;  trad.  Réglé,  t.  ir,  p.  564,  570. 

ClO)  Le  Sing-U'-khUiouan.  Cette  fameuse  rapsodie,  dit  le  P.  Prémare»  a 
été  réimprimée  de  nouveau  sous  la  dynanie  régnante  (1725).  On  a  cbangé 
Bon  titre  en  celui  de  Sing-H-hoei-tong.  On  y  a  mis  quelques  notes  margi- 
nales fort  bonnes,  et  on  l'a^  augmentée  de  S  volumes  qui  conUennent  le  sen- 
timent des  Lettres  de  la  dynastie  des  Ming  (136S-1573  de  J.-G.}  C'est  dans 
cette  édition  que  j'ai  sous  les  yeux  qu'on  trouvera  les  paroles  citées.  Elles 
sont  au  kiouen  c'est-à  dire  au  ch.  sxvi  (le  JP.  Prémare). 

Voir  un  long  extrait  dans  Annalet  de  Philoeophie  i.  m,  p.   ISi  ($•  série). 
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haut  depuis  =^  quiestenbasjusqu^à  ^=  qui  est  au  som- 
met^  plus  il  y  a  subtilité,  plus  pureté,  plus  lumière.  C'est 
pourquoi  elle  semble  être  la  même  que  la  figure  J  qu'on 
trouve  chez  Athan,  Rircher  et  autres.  Je  laisse  à  de  savants 
lecteurs  le  soin  d'examiner  combien  nombreux  et  augustes 
sont  les  mystères  cachés  sous  Técorcede  ce  symbole. 

Flg.   1 


Le  triangle  lucide  descend  et  plos  il  descend  pins  il  y  a  de  nnlt.  Le  trian- 
gle obscur  monte  et  plus  il  monte  plus  il  est  lucide. 

De  ces  8  symboles  radicaux,  4  changent  de  nom  en  chan- 
geant d'ordre;  ce  sont  =5,  ^,  5=,  ^^.  Si  vous  inter- 
vertissez E^  tching,  on  aura  5^  ken  et  vicissiin.  Si  Ton 
intervertit  =  «ww^  on  aura  ^  (otitetvicissim.  Des  4  autres 
^  E  E  zrz.  EE  on  ne  peut  dire  la  même  chose  ;  en  les 
intervertissant  ils  restent  toujours  les  mêmes.  Or  ce  quiarrive 
aux  8  symboles  de  3  lignes,  cela  arrive  aussi  dans  les  64  sym- 
boles de  6  lignes.  Que  l'on  renverse  ^=  on  aura  toujours  le 

même  signe.  Si  l'on  renverse  "rrz  S  pi  on  aura  E=  ^ 

iot.  Ck)mme — doit  être  uni  à — ,  l'une  sans  l'autre  ne 
produit  rien;  ainsi  les  symboles  grands  ou  petits  sont  uiys 
deux  à  deux.  De  là  on  a  32  paires  dont  8  requièrent  deux  figu- 
res^ comme  =  et  z=^    il  en  reste  28  qui  diffèrent  formel- 

lement,car  "^^^  dk   toi  formellement  n'est  pas     =e^  PV'y 

mais  réellement  et  matériellement  ils  ne  diffèrent*^  pas  ; 
cardans  chacun  on  trouve  =  et  "^zl  et  toute  la  différence 
vient  dusiie  différent  du  Ciel  =  et  de  Ja  Terre  -  -.  Donc  28 
symboles  sont  réduits  à  14,  auxquels^  si  Ton  en  ajoute  8,  qui 
renversés  ne  changent  pas  de  figure,  on  n'aura  que  42  figures 
vraiment  différentes. 


/ 
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A       #       *       »    ~ 
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Expoëi   abrégé  des   8    Symboles. 
Arec   la  tradnctioa   des  signes  de  la  page  précédente. 


s=ss=ss= 

PlGOaE 

NOM 

• 

kien 

• 

• 

koaen 

teûing 


lun 


kan 


SENS 


ly 


{fortis, 

indefessns 

semper- 

agens. 


obediens 

non-resis- 

t^ns 

mollis 


movere 
motor 
erigere 

Incipere  • 


intrare 
pêne  traie 
eedere 
absGondi 


periculum 
pericUtari 


■ONDE 


eœlam 


terra 


tonitro 


▼entus 


adhaerere 
alteri  et 
hinc  gratla 
et  decot 


ken 


toay 


sistere 
impedire 
retlnere 


lœtitla,  Is- 

ta  omnla 

fàcere  . 


aboa 
torrens 

nubes 
plnvia 


ignia 


mons 


suceos 

unda 

gratianuD 


capnt 


pea 


Ubiaa 


aaris 
renet 


ociiU 


manus 
nasus 


oa 


I 


OOEPS       i     FAMILUB 


venter 


Jl^WV* 


mater 


fiUus 
f  genltns 


fllia 
!•  genita 


fiUDS 

médias 


fiHa 
média 


filias 
Janlor 


filia 
junior 


3S3 


ANIMAUX 


equQs^ 
l«iog 


equa 

bOB 


long 


gallfna 


ans 


tùrtur 


canis 


agnns 


CDD  LEURS 


nfgro- 
cœndeas 


fla?os 


nigro- 
fiavQS 


albuB 


nigro- 
rnbeus 


mbens 


Tiolacens 


candidos 
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Ajoutez  les  notes  suiyanies,  qui  n'ont  pas  pu  entrer  dans 
ce  tableau. 

lË  ^  ^^^  ^^''^  P^°^  ^^'  ^^  P^°'  Epoux  ;  on  le  nomme   ^    <« 

grand,  p||  «Tany,  rigide,  H  yi««n,roDd,  ^  ^  ta  kouo 
gmd  fruit. 

E  E  Jlp  "^  met  pour  Ministre  da  roi  et  poar  Epooi e.  On  le  nomme  jK 

«oo,  peUt    m  ,    iètm,  mon,    ^jj^    /aiiy,  ea/ré,     5^;     ^ 
to  ytft.  grand  char. 
se  met  poar  )>ois  oo  plandte  de  Joplter.  On  le    nomme    -^ 

ta-tou,  grande  route  et  ^  ^  ftu^-^mg,  résarrectfon.  Il 
aime  à  s*appeler  ^  fjj^  ehan-ming.  11  répand  et  propage 
jl     /bu.  CestrOrient  ]K  et  le  Printemps  J/j^. 

=^  ^    désigne  le  bois.  Sa  qaalité  est  ^  eharité. 

^-=  J^  désigne  la  Lone^  y  lesang  J|g[y  les  traTaox  1^. 

=^  |||[   désigne  leSoleil  Q ,  œ  qui  briUel,  'Intelligence  Qg,  la  fondre, 

--  —   g  est  aussi  appelé  |K   j^   ^  ^^ouo,  frnlt  qnl  ne  se  eoirompt 

pas;  dans  ken  ^^  principe  et  fin. 

^^^-^  équivaut  à  métal  ^  kin,  etanmlllea  dePaatomne.  G'eat  encore 
la' planète  Yénns. 

De  tout  ceci^  concluez  que  E^  tm'a'umet  =^  /Inisnesont 
qu'un.  ^^  et  EE  s^"*  ^"ssi  tm.  ^^  X  ff*  entre  pour 
EE  tt  y«<^»  réjouit  et  réjouit  par  entrer.  11  commence  ^^ 
pour  finir  Ez  ^t  A"'*  zE  PO"r  commencer  --. 

Quant  aux  4  autres,  voici  ce  que  Ton  peut  en  dire  :  ^E  et 
E  Ey  ou  la  nature  forte  et  infirme  changent  leur  cœur  entre- 
enx  et  Ton  aura  EE  le  travail  et  les  ténèbres*  avec  EE  lu- 
mière et  gloire.  Dans  EE  nature  forte,  —  vient  à  la  faible, 
— ;  afin  que  Dieu  devienne  homme  et  puisse  souffrir  dans 
son  humanité.  Dans  EE  nature  faible,  —  adhère,  s'attache 
à  la  forte — ,  afin  que  l'homme  devienne  Dieu  et  puisse  satis- 
faire en  Dieu.  On  peut  aussi  réunir  ^^  avec  EE>  &Oii  <I(>c 
dans  le  principe,  soit  Tamour  (charité)  et  EE  avec  EE^j 
afin  que  la  joie  soit  à  la  fin.  De  même  EE  ^^^c  ^^^  afin 
qu'il  y  ait  eau  dans  le  feu^  et  le  feu  dans  Teau.  Enfin  == 
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avec  EE  afin  que  rhomme  soit  en  Dieu  et  Dieu  dans  rhom- 
me.  Toutesces  choses  etnne foule  d'autres  encore  découlentdu 
tableau  ci  dessus,  et  ne  donnent  qu'un  toutpetit  spécinnen  de 
la  très-vaste  et  très-  profonde  doctrine  qui  est  semée  dans  le 
T'king. 

Je  pourrais  aisément  faire  encore  d'autres  appendices  et 
annotations.  Si  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  n'amène  pas  le 
lecteur  à  reconnaître  la  probabilité  des  opinions  que  j'ai  émi- 
ses>  tout  ce  que  j'ajouterais  n'aurait  pas  un  meilleur  résultat. 
Aussi  je  m'arrête  ici.  Je  pensais,  en  débutant,  n'avoir  d'autre 
tâche  que  celle  de  décrire  un  ancien  manuscrit  ;  mais  je  vois 
à  présent  que,  à  peu  de  choses  près,  il  a  fallu  tout  faire  à  neuf. 

Y«le,  lector,  et  si  qaid  doyIbU  recUus  îbUs, 
Gandidns  imperti  ;  si  non,  his  utere  mecom  (U). 

A  Canton,  le  18  mat,  ann.  1725. 

PaiuuRB. 

Observation. 

En  Usant  cette  Dissertation  et  en  examinant  ces  deux  ta* 
bleauxy  on  ne  peut  d'abord  qu'admirer  cette  gjrande  habileté 
des  inventeurs  de  la  langue  chinoise  qui,  au  moyen  des  deux 
signée  —  et  — ,  et  des  différentes  elasies^  ont  pu  exprimer 
toutes  les  choses  humaines,  et  élever  l'édifice  curieux  d'une 
science  universelle.  Ce  Tn  eiTang^  c'est  laldatiere  et  la  Forme, 
l'Humide  et  le  Chaud  d^Âristote  el  d'Hippocrate,  auxquels  ces 
auteurs  ont  appliqué  toutes  les  choses,  et  en  ont  donné  une 
explication,  il  faut  le  dire,  souvent  imparfaite  et  obscure. 

Il  >  faut  r^arquer  ensuite  combien  il  a  été  facile  de  se 
tromper,  en  appliquant  à  une  classe  ce  qui  était  dit  d'une 
autre. 

Toujours  est-il  qu'il  y  a  là  un  grand  effort  de  l'esprit  hu- 
main pour  exprimer  la  pensée,  et  que  l'on  ne  peut  qu'admirer 
la  grande  portée  d'esprit  et  la  science  des  premiers  hommes. 
On  voit  que  le  grand  Aristote  n'a  fait  que  les  imiter,  si  toute- 
fois il  ne  les  a, pas  copiés. 

A.  B, 


(U)  Horace,  i,  Bjntt.  vi,  67. 
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DU     NOM     DE     DIEU 

LETTRES  AU  RËVÉREim   PÈR£  BRUGKER 

DB    LÀ    COMPAGNIE     DB   jiSUS* 


Tr#l«lèBM  lettre  (suite)  ^ 


• 


Il  en  était  de  même  dans  les  Indes  où  l'on  donnait  au  Dieu 
suprême  le  nom  d'Itèdra  qui  signifie  aussi  Seigneur,  ou  Sou- 
verain Seigneur  {indra,  dominus)  et  sous  lequel  on  adorait  le 
Créateur  de  toutes  choses. 

Mais  à  cette  identité  de  nom  et  de  caractère  se  joint  celle, 
non  moins  significative^  des  traits  ou  de  la  légende.  Un  instant 
d*étude  comparée  saffira  pour  le  montrer. 

Dans  le  Rig-véda,  ou  chez  les  populations  Aryennes  dont  les 
hymnes  sacrés  ontformé  le  recueil' connu  sous  ce  nom,  if  est 
sous  le  nom  d'ilidra  (pour  le  sémiiique  Bel  ou  Hitoa)  que  se 
montre  le  principal  objet 'des  adorations  et  du  culte. 

C'est  /ndra. (pour  Hilcim)  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  % 
{ereavit  Bilcim  ccêlum  et  terram)  ; 

El  séparé  l'un  de  l'autre  ^  (et  diviiit  fftloim . . .) 

C'est  Indra  qui  a  fait  apparaître  la  terre  *^  comme  cela 
étui  dit  &  Hilcim  ;  (  et  diaeit  Hiloitm...  appareat  arida)  ;  qui  a 
créé  le  soleil^,  comme  Hétotmr,  les  plante^  et  le  reste  ^  comme 
Héloîm. 

Enfin  c'est  Indra  qui  a  fait  l'homme  à  sa  ressemblance  ^ 

^  Voir  le  dernier  article  aa  N*  précédent  cl-deMusp.  811. 
»  Rig.  s»-  3-11,  6-8. 
«JRH^.S»*  1-v-l-T. 
•  *  Rig.  S-  2-VI-&-6.  ^  ' 

^  Rig,S^  3-IV-6-4  et  S»*  2-vi-4-7. 
«  Rig.  S»«  2  ;  nS-l  et  S»-  3  ;  ii-5-lO. 
^  Ria.  S»*  5  ;  iii-4-4  et  S»-  6  ;  viii-1-2. 
»  JBtif.  S»*  8-V1-8-1  et  S«»  2-VI-4-9. 
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—   exactement  comme   cela  était  dit   d'néloïm;  et  dixit 
Bélotm  :  Faciamus  hominem  ad  simtlitudinem  nostram. 

Mais  à  cel  ensemble  de  traits  parallèlement  identiques  s'en 
joignent  de  plus  significatifs  encore. 

Comme  Béloïm,  dont  le  nom  est  littéralement  interprété, 
collection  de  toutes  les  forces  \  Indra  était  qualifié,  par  ses  ado- 
rateurs Hindous,  réunion  de  toutes  les  forces^  ;  —  et  l'un  de 
SCS  noms  habituels  était  Çnkra  ou  te  fort  par  excellence,  le 
Tout' Puissant  *. 

Comme  Hilotm, doni  le  nom,  sous  sa  forme  plurielle,  révé- 
lait en  Dieu  la  pluralité  des  personnes,  —  Indra  était  repré- 
senté avec  trois  têtes  ^,  indiquant  en  lui  l'existence  d'une 
Triade  divine  ;  —  et  trois  têtes  étaient  également  attribuées  à 
rélépbant  qui  figurait  comme  son  symbole  ^. 

Comme  if éloïm  enfin,  dont  le  nom  dérive  d'un  radical  ViiC 
^  qui  a  donné  aussi  le  nom  du  Bélier  (S^k  aries),  —  Indra 
était  qualifié  Bélier,  ou  Bélier  divin  •. 

Une  pareille  réunion  de  traits  concordants  et  aussi  exclu- 
sivement caractéristique  du  personnage  divin,  ne  parle-t-elle 
pas  plus  haut,  je  vous  le  demande,  mon  R.  Père,  que  les  affi- 
nités philologiques  ?  Ne  vous  semblera-t-il  pas  évident  que, 
sous  le  nom  sanskrit  d'/n^ra,  se  manifeste  une  personnalité  di- 
vine originairement  identique  au  vrai  Dieu  en  tant  que  dési- 
gné par  le  nom  iïBéloïm  ?  Et  lorsque  le  chantre  sacré  te  nom- 
mait aussi  Deva,  soit  DéV'Indra'',  n*est  il  pas  évident  encore 
que,  sous  ce  double  nom,  il  s'agissait,  dans  l'origine  au  moins, 
non  pas  du  brillant  Béloïm,  comme  il  faudrait  dire  si  Deva 
venait  ici  de  dtv,  comme  vous  le  supposez,  —  mais  de  Jéhovah- 
Béloïm  sous  la  forme  invocative  :  Toi  (qui)  Es  le  TotU-- 
Puissant  1 

^  Gen,  trad.  franc,  de  Gahen,  i,  1  note  1. 

^Rig,  S0'2-vi-8-2  ;  S»*  2-II-11  9;  S«-  6-VI-16-6. 

»  Alf.  Maury,  Rev.  arch,  t.  ix,  p.  60*. 

*  Rig.  S-  l-viii-9-4. 

6  Journ,  asiat.  V  sér.  m,  p.  353. 

«  Rig.  S»-   l-iv-5-1  ;  et  5-7  ;  ¥11-9-17  ;  S»»  l-IY-6-1. 

^  Rig.  S"  4-ii-3-8et  iii-l-7. 

VI»  sÉBiB.  TOME  VIII.  —  NM7;  1874.  (87*  voL  de  la  coll.]     H 
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L'alliance  de  ces  deux  noms  ouvre  devant  nous  la  porte  à 
une  nouvelle  série  de  traits  qui  montrent  dans  nef)''Indra\xn 
représentant  de  JihovahrBélotm.  Je  ne  tous  en  citerai  qu'un 
ici,  mais  particulièrement  remarquable,  celui  qui  nous  fait 
Toir  DeV'lndra  armé  du  Tchacra^  soit  de  la  roue  fulminante  aa 
moyen  de  laquelle  il  triomphe  invinciblement  de  tous  ses 
ennomiSy  —  et  qui'  n'est  autre,  tous  le  savez  peut-être,  que 
Vépée  de  flammes  tournantes,  dont  Dieu,  sous  le  double  nom  de 
Jéhovah'HiloUm,  avait  armé  le  Cherté  contre  nos  premiers 
parents  révoltés.  J'omets  ici  sur  le  Chérub  un  détait  qui  trou- 
vera sa  place  avant  la  an  de  ma  lettre. 

Le  double  nom  Dev-Indra  n'est  pas  le  seul  sous  lequel  le 
double  nom  Jéhovah-Uéldim  se  reproduit  chez  les  Hindous. 
Vous  constatez,  mon  R.  Père,  que  le  persan  Ahura^  de  la 
racine  zende,  ah-esse,  en  sanskrit,  05,  est  identique  à  VAsura  * 
du  sanskrit.  Dans  ces  deux  noms  la  première  partie,  as,  aA, 
offre  un  équivalent,  si  ce  n'est  une  traduction,  de  l'hébreu 
mn/d'où  s'est  formé  le  nom  de  Jéhovah.  Et  comme  la  seconde 
partie,  vra,  appartient  à  la  racine  ar,  al,  d'où  s'est  formé  le 
nom  d'jffé/otm,  il  s'ensuit  que  les  noms  Ah-ura  As-ura^  de 
même  que  Tétrusque  JEs-ar,  l'irlandais  Aes-^iar,  auraient  été, 
dans  l'origine  au  moins,  des  équivalents  de  Thébreu  Jéhovah- 
Héldim.  Et  peut-être  en  est-il  de  même  de  l'Egyptien  As-iri  ou 
Os'iri. 

Mais  comment  admettre  que  ces  noms  composés^  Ah-Ura 
AS'Vra,  aient  pu  être  une  création  spontanée  des  Aryas, 
lorsque  nous  voyons  que,  dès  le  temps  du  Rig-Yeda,  ils  avaient 
perdu  déjà  leur  valeur  de  nom  propre  du  Dieu  suprême  ? 

Car  tout  nom  de  Dieu  a  dû  nécessairement  être  d'abord  un 
nom  propre,  désignant  la .  Divinité  d'une  façon  exclusive  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Et  comme  cette  essentielle  condition 
semble  se  rattacher,  chez  les  Grecs,  au  nom  de  Zeus,  voyons 
si  la  légende  nous  montrera,  dans  le  personnage  divin  qu*il 
désigne,  une  personnification  du  ciel  matériel»  ainsi  que  vous 
le  pensez  avec  M.  Max  MuIIer,  ou  bien  un  représentant  de 
Jéhovah,  comme  j'ai  déjà  essayé  de  voqs  le  faire  voir. 

^  Etudes  religieuses,  p.  608. 
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D'après  la  légende  donc  Zeus  aurait  eu  un  père  que  Ton 
désigne  par  le  nom  de  Kronos  ^-El,  en  hébreu  Héloïm. 

Or  cette  filiation  supposée  s'explique>  d'abord,  parla  notion 
révélée  qui  enseignait  à  voir,  dans  la  forme  plurielle  A* Héloïm, 
une  indication  de  la  pluralité  des  Personnes  en  Dieuy  puis 
par  l'erreur  qui,  distinguant  les  Personnes  de  ïJOnUi^  les  en 
sup()osa  issues.  Cette  erreur  a  pu  s'autoriser  aussi  de  Tunion 
des  deux  noms  Jéhovah-fféloïm  qui  ne  s'offrait  qu'après  le 
récit  de  la  création  et  que  l'on  interprétaitcomme  étant  régis 
l'un  par  l'autre  ^  Jéhovah"zo\j'Héloïm^  comme  on  avait  précé- 
demment, Spiritus  Tou  Héloïm  ®. 

La  philologie  indépendante  de  M.  Max  MulUer  transforme  le 
nom  grec  Kpovoç,  évidemment  dérivé  de  xpe(o  dominor,  ou 
de  xpatvb)  creoy  en  XP^^^*»  tempus ,  le  temps;  et  il  substi- 
tua un  Zez/s^  soMo/'ttme,  au  7^5  traditionnel  supposé  fils 
de  KronoS'El  ou  d'Héloïm-Créateur^-  et  nous  venons  de  voir 
pourquoi. 
C'est  de  l'érudition  de  fantaisie. 

Mais  voyons  commentée  prétendu  Dieu- Ciel,  et  petit-fils  du 
Ciel,  comme  le  qualifie  encore  M.  Max  MuUer,  se  dessine  dans 
ce  qui  suit;  et,  pour  procéder  avec  ordre,  commençons  par 
nous  édifier  touchant  l'identité  originelle  du  Kronos  des  Grecs 
avec  le  vrai  Dieu  en  tant  que  designé  par  le  nom  d' Héloïm. 

Cette  identité  se  manifeste  d'abord  dans  ce  que  dit  Damas- 
cius,  d'après  qui  le  même  Dieu  était  nommé  El,  ou  Bel  ou 
Bolathên,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Phénicie,  et  Kronos  par  les 
Grecs  ^;  puis  dans  ce  que  nous  avons  de  Philon  de  Byblos, 
qui,  dans  sa  traduction  grecque  de  Sanchoniaton,  rend  tou- 
jours par  le  nom  de  Kronos  celui  du  Dieu  Phénicien  IL  ou Ei, 
et  par  Krortidai  ®,  au  pluriel,  le  nom  pluriel  Héloïm. 

On  peut  invoquer  encore  le  témoignage  d'Alexandre  Poly- 
histor  qui,  en  rapportant  la  version  assyrienne  du  déluge,  at- 

Hesiod,  Theog,  457  ;  Hom.  /{t.  xv-187  ;  Apollod»  1-1-2. 
a  Gen,  ii,  4. 
3  Gen.  I,  2. 

^  Max  Muiler,  Science  oflang.  t.  a,  p.  431. 
^  Damascius,  daos  Photius,  p.  1050. 
«  Eugeb.  Prœp.  î-10. 
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tribue  à  un  Dieu  du  no.m  de  Kronon^  au  lieu  à'Héloîfn  ^  que 

porte  le  texte  bébreu,  Tan  nonce  du  cataclylbie  et  le  plan  de 

Tarche  ^.  ; 

Les  détails  de  la  légende  conOrment  ainsi  Tidentité  qui  s'^rt 

à  son  tour  à  les  expliquer. 

Ainsi,  en  effet,  voyons-nous  pourquoi  le  Dieu  Kronô$  £/,soit 
Bélotmr  était  qualifié  pire  des  dieux  et  des  hommes  ^  ;  et  pour- 
quoi il  passait  pour  avoir  régné  le  premier  sur  le  monde, 
puisque  c'est  sous  le  seul  nom  d'IIéloîm  que  Dieu  était  d'abord 
désigné  dans  la  tradition  sacrée. 

Mais  à  ce  même  nom^  après  les  six  jours  de  la  création  et  la 
mention  du  septième  qu'î^é/oïm  s'était  réservé,  so  montrait 
associé  celui  de  Jéhovah  ;  —  et  vou^  voyez,  mon  R.  Père,  sur 
quoi  se  fondait  la  légende  pour  dire  que  le  règne  de  Kronos  El 
avait  duré  sept  jours  seulement  *;  —  que  ce  Dieu  avait  ensuite 
cédé  Tempire^  d'abord  en  partie,  puis  en  totalité,  à  Zeus  pour 
Jéhovahy  dont  le  nom  se  montrait  seul  à  son  tour  ^  ;  — et  d'a- 
près quelle  donnée  on  célébrait  sa  fête  soit  pendant  sept  jours, 
soit  au  septième  jour. 

Le  souvenir  d'Hiloïm^  premier  souverain  de  Tunivers;  s'é- 
tant  uni,  ch(^z  les  Grecs, à  celui  de  TEden  où  l'homme  avait  eu, 
sous  le  sceptre  de  Jéhovah  HélcHni^  la  possession  de  toutes 
les  délices  réservées  à  la  créature  innocente,  —  vous  com- 
prenez comment  ces  mêmes  Grecs  faisaient  régner  Kronos-El 
sur  le  premier  de  tous  les  âges  ou  sur  Fâge  d'or  ^,  —  et  sur  les 
Iles  fortunées  ou  des  bienheureux,  îles  désignées  aussi  sous  te 
nom  de  champs  Elysées,  HXudtov  TceStov  ",  soit  champ  de  Jiho- 
vah'HUotm  (v)Xu  —  pour  El  ou  Héloa  et  dioç,  comme  6eo<  et 
Zcuc,  pour  Jéhovah);  —  comment  encore  Kronos-El  était 
qualifié  Bolathén  ou  Seigneur  d'Ëdeu  (^  dominus  et  ivf 
Eden)  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir^  ? 

1  Gen,  vi-12  sq. 

s  Eussb.  Chron,  t.  i,p.  31. 

^Orph.  Hymnes    12-1. 

^  Lucien,  lyx,  satumalia,  ?,  p.  708. 

6  Gen.  I?. 

^  Macrob.  Saturnales, 

7  Ovid.  Met.  i-89  à  113.  Hesiod.  Op.  m. 
s  Bom.  Odyss.  ir-563  sq. 

»  Supf  p.  374. 
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L'alliance  des  deux  noms  divins,  Jéhovah-Héiàtm,  pendant 
toute  la  partiedu  récit  sacré  qui  traitede  nos  premiers  pare nts^ 
se  reproduit  dans  l'union,  si  fréqueiïte  chez  les  poètes^  des 
deux  noms  Krono$  et  Zeus  ;  Zsuc  Kpovioç^,  Zsuc  Kpovecov^  Zeuç  Kpo* 
vi^Tiç**,  fouv  Jéhovah'Béloïm. 

Si  le  ^ens  que  Ton  peut  le  plus  habituellement  attribuer  à 
cette  réunion  de  noms  chez  les  opètes,  est  celui  de  filiation^ 
c'est,  nous  Tavons  vu,  par  suite  ck  Terreur  qui  a  fait  interpré- 
ter l'alliance  des  deux  noms  Jéhovah'Héloïniy  dans  un  sens 
analogue  à  celui  des  autres  noms,  Spirilus-Heloïm,  Verbum 
HéiOïniy  soit  comme  si  la  tradition  sacrée  avait  dit  Spiritus  tou 
Héloîm,   Verbum  aou  Héloim^  léhovah  tou  Hèldim. 

C'est  ainsi  encore  que  la  Trinité  des  personnes  diVines, 
étant  supposée  issue  de  Tunité  plurielle  JOéloïm,  les  Grecs  ont 
fait  naître  de  cette  unité,  soit  de  Kronos-El,  les  trois  dieux  for- 
mant la  Triade  suprême,  Zeus^  Poaidôn  et  Adès. 

Ces  prémisses  posées,  mon  R.  Père,  rien  ne  devra  nous  pa- 
raître plus  naturel  que  de  voir  Zeus-Kronios  (pour  JéhovcA 
Héloïm)  salué  comme  le  principe  et  la  fin  de  tout  ce  qui  est*  ; 

à^)l^  -jcavTwv,  TcavTwv  t8  TeXeuTY)  ;  comme  le  Dieu  dans  la  seule 
pensée  de  qui  ($(à  (ri)v  xecpaXV)  tout  aurait  pris  l'être,  les 
eaux,  la  terre  et  le  reste  ^;  comme  le  plus  grand  et*le  plus 
excellent  des  immortels,  BeGv  dfpiaToç  ^Bl  ixêyktcoç  *; 

Comme  le  Père  ou  créateur  suprême  ; 

TtoiT^ip  avopôdvTe  ©ewvte  'j 

Comme  le  souverain  modérateur  de  toutes  choses, 

£t  notons  en  passantque  la  valeur  de  nom  propre  maintenue 
ainsi  aux  formes  Zeitô,  Z><oi,  icu)  chez  les  Grecs; /o,  /u,  chez 

^  Gen.  11  et  m. 
a  Orph.  Hymne  xiy^. 

3  Hom.  m.  I-S39;  11-102  ;  iii>37S...  Hegiod.  Theog,  4,  534,   949,  53,  572  ; 
Opéra  138;  Pind.  Pyth.  iv-40,  204  ;  Nem.  i-lll  ;  Itth.  ii  55... 
^  Orph.  Bymne  xiv-7. 

6  Orph  Hymne  xi?-3. 
•Hom.  Hymne  xxt-1. 

7  Hom.  lUad.  1-544. 

8  Hom.  m,  vui,  32. 
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les  Latins,  montre  des  peuples  bien  plus  fidèles  à  la  tradition 
primitive  que  ne  Tont  été  ceux  de  l'Orient;  comme  le  mot 
9eoç  bien  plus  voisin  de  l'hébreu  T-fféoué  que  le  sanskrit 
Deva  et  que  le  zend  Daeva,  pourrait  nous  en  offrir  une  autre 
preuve. 

C'est  sous  le  double  nom  Jékotmh  Héloîm  que  Dieu  avait 
formé  le  corps  de  la  première  femme*,  —  et  c'est  sous  le  dou- 
ble nom  Zeuç  Kpovudv  que  le  peu  suprême  des  Grecs  fait  fa- 
çonner le  corps  de  Pandore  ^. 

C'est  sous  le  double  nom  Jéhovah  Héloîm  que  Dieu  avait . 
remis  la  garde  de  l'Eden  et  de  ses  fruits  réservés  à  nos  pre- 
miers parents,  ut  cuslodirefi  y  —  ei  c'est  sous  le  double  nom 
Zeuç  Kpovi^T};  que  le  Dieu  suprême  des  Grecs  donne  la  garde 
du  nectar  et  de  Tambroisie*  ^le  fruit  de  science  et  le  fruit  de 
vie)  à  la  vierge  Hebé  Ganymèdayen  qui  je  reconnais  Eve 
(H671  pour  Eba)  gardienne  d'Eden,  Y«vujjL7i§a  de  yavoç,  deliciœ, 
en  hébreu  Eden  P^  deltciœ  et  fjnriSofxai,  curam  gero).  Et  c'est 
répoux  d'Eve  que  vous  reconnaîtrez  avec  moi  dans  le  beau 
Ganymède  ou  gardien  d'Eden,  à  qui  Zeus  Kronios  avait  aussi 
confié  les  mêmes  fonctions.  Dans  l'histoire  d'Hibé  dépoi^sédée 
de  son  emploi  par  Zeuç  Kpovioç  à  la  suite  d'une  chute  qui 
l'aurait  mise  à  nu  devant  la  cour  céleste^,  —  vous  retrouve- 
rez celle  d'Eve  ou  Eba  chassée  de  TEden  par  Jéhovah  Héloîm 
à  la  suite  d'une  chute  aussi,  et  chute  qui  avait  dévoilé  sa  nu- 
dité». 

Si  Dieu,  sous  le  double  nom  Jéhovah  Héloîm^  soustrait  aux 

deux  premiers  Adamites,  en  grec  Fyjyevsc,  le  fruit  qui  pouvait 

assurer  leur  immortalité,  ne  sumat  de  ligno  vilœ,,.  et  vivat  m 

œternum^^  —  nous  voyons,  dans   la  tradition  profane,  Zcuç 

,  Kpovtoç  enlever   aux  Géants  (rriyeveç),  en    héb;*eu  Adamites, 

ï  Gen,  11-22. 

s  Hesiod.  Opera^  69. 

»  Gen,  11-15. 

*•  Hom.  lUad,  iv-2  et  5. 

^  Pausanias  ii-lS-S. 

^  Malala,  Chron.  an.  p.  1. 

7  Bocatiaa,  GeneaL  ix-2,  p.  211. 

8  Gen,  iii-lO,  sq. 
«  (;<m.iii-22. 
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le  végétal  au  moyen  duquel  ils  auraient  pu  s'assurer  une 
étemelle  existence  K 

Quel(]ucfois,  lorsque  le  nom  d'Héloîm  conserve  son  carac- 
tère hébraïque,  la  soustraction  de  la  plante  de  vie  est  l'œuvre 
de  Zeuc  {pour  Jihovoh)^,  mais  secondé  par  Hélm(  pour  Héloïm) 
ce  qui  n'est  pas  moins  significatif. 

Vépée  de  feux  toumanU  dont  Dieu,  sous  le  double  nom 
JiAovah  Hélùtniy  s'était  armé  contre  les  premiers  AdamUe$  ou 
Géants,  —  devient,  dans  la  tradition  profane,  la  foudre'  dont 
Zeuç-Kpovioç  se  sert  contre  les  Géants  (ou  Adamites)  révol- 
tés^; —  com;ne  nous  l'avons  vu  devenir,  sous  le  nom  de 
tchakra  ou  de  roue  fulminante,  Tarme  irrésistible  d'Indra. 

Et  Taigie  étant  une  des  formes  attribuées  au  Chérub  ^,  por- 
teur de  répée  flamboyante  deJéhovak,  —  c'est  un  aigle  qui 
passait  pour  porter  la  foudre  de  Zeus  chez  les  Grecs  ^  comme 
le  Tchakra  d'Indra  dans  les  Indes,  où  il  prend  le  nom  de  Ga- 
roudha^y  simple  forme  de  celui  du  chérub.  Hais  la  légende  hin- 
doue a  conservé  un  trait  que  nous  ne  trouvons  plus  dans  la  lé- 
gende grecque,  c'est  celui  du  fruit  de  vie  dont  le  Chérub  avait 
mission  de  défendre  rapproche,trait  qui  se  reproduit  dans  ce- 
lui du  Garoudha^  roi  des  oiseaux  dans  les  Indes  comme  V Ai- 
gle chez  les  Grecs,  et  gardien  de  la  plante  de  vie  dont  il  défend 
l'approche  avec  la  foudre.dont  il  est  armé^. 

L'Eden,  vous  l'avez  sans  doute  iremarqué,  mon  R.  Père,  se 
reproduit  mythologiquement  dans  toutes  les  montagnes  sa- 
crées ou  saintes  de  l'antiquité,  depuis  le  Pou-Tchtou  des  Chi- 
nois jusqu'au  Midgard  des  Scandinaves.  Chez  les  Grecs  il  est 
plus  particulièrement  représenté  par  ïOlympe  et  par  17da, 
soit  de  Crète,  soit  de  Phrygie.  Or,  comme  c'est  dans  l'Eden  que 
Jéhavah' Héloïm  donnait  des  lois  au  premier  homme  ;  —  dans 
l'Eden  qu'il  prononçait  contre  lui  ses  divers  arrêts;  —  dans 
FEden  qu'il  faisait  flamboyer  le  glaive  porté  par  le  chérubin  ; 

1  ApoUod.4,  4-6'   % 

«  F.  tup.  2*leure,  p.  191. 

*  Apollod.  I,  5-2. 

A  Ezéchlel,  i,  10. 

6  Jfye^.  «(U.  i-ll,  p.  4. 

«  ROmay.  ▼1-26-27. 

^  Journal  asiat.  L  vi,  p.  363  (S«  séria). 
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—  ainsi  est-ce  du  liaut  de  Vida  (Urfivt)  que  la  légende 
montre  Zvj^  Kpovio;  régnant  sur  le  monde .((u^eiov)  ^  et  faisant 
sentir  son  action. 

C'est  sur  Vida  (pour  TEden)  qu'il  sié-ge,  ayant  aux  côtés  de 
son  trône  les  deux  tonneaiix^^  où  il  puise  les  biens  et  les  maux 
qu^il  distribue  aux  mortels,  et  dans  lesquels,  comme  dans  ses 
balances^,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  signaler  des  représen- 
tants des  deux  arbres  réservés  de  TEden,  dont  l'un,  celui  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  réapparaît,  sous  la  même  forme 
du  tonneau,  mOoç,  dans  les  légendes  de  Pandore^  de  Gtau- 
cus^  des  Cmlaures  et  dans  plusieurs  autres  encore. 

C'est  à  Zeus  (j'ai  déjà  signalé  ce  trait  à  votre  attention;  que 
nous  voyons  se  dire  redevables  de  leur  maternité  (Tes  vierges 
sans  nombre  et  entre  autres  Pandore*  ou  la  première  femme, 
en  chacune  desquelles,  aussi  bien  qu'en  celle-ci,  on  reconnaît 
Eve  se  disant  redevable  de  son  premier-né  à  Jéhovak^. 

C'est  Zeus,  nous  l'avons  vu,  qui  décrète  le  déluge*,  dans  la 
tradition  profane,  —  comme  c'est  JéAora/i,  dans  la  tradition 
sacrée^. 

Le  trait  de  Jihovahy  qui,  au  moment  où  il  va  exterminer  les 
Adamftes,  (en  grec  FTiYevcç),  fait  alliance  avec  le  juste  Noé* 
marchant  avec  Biloïm^  (ou  les  Dieux),  —  se  reproduit  dans 
celui  de  Zem^  qui,  lors  de  la  prétendue  guerre  des  Dieux 
contre  les  Géan(s  ou  AdamUes^  se  donne  pour  auxiliaire  un 
représentant  du  patriarche  diversement  nommé,  soit  Hèra-- 
dès  ou  Velu  de  Dieu  (^pa  pour  Heloa,  Dieu  et  xaXeco  voco  — 
soit  Dio-Nt/sas  ou  le  dirtn-iVbasA*^. 

Dans  l'acte  de  Zfu»enfermant  ce  même  Dio-Nysos^^  dans  un 

'  Hom.  Iliad,  iii-276  ;  vii.202. 

2  Hom.  m.  xiiv-627. 

3  Hom.  m.  VII1-C9. 

*  Heslod.  oper.  i.  Lyd.  de  mens.  i-13,  p.  7. 
»  Gen.  IV- 1. 

6  Ovid.  Met.  1-188,  260.  ^ 

7  Gen.  vi-5,  7  clvn-4. 

8  Gen.  vi-8  et  ix-3. 
^Gen,  Yi-9. 

ïo  PInd.  Schol.  iVcm.  i-lOO. 
11  Diod.  Sicul.^v-2-3. 
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antre^ou  s'enfermant  dans  un  antre  avec  Jft nos'  —  se  mani- 
feste un  assez  clair  souvenir  de  la  tradition  qui  montrait  le 
juste  Noé  enfermé  par  Jéhocah  dans  Tarche;  inclusit  eum 
Jthovah?. 

Enfin,  car  ces  quelques  traits  suffiront  sans  doute  ici,  c'est 
Zeu$  qui  renverse  sur  ses  auteurs  la  citadelle  de  montagnes 
élevées  pour  escalader  le  ciel^,  —  de  même  que  Dieu,  sous  le 
nom  de  JéAovaA,  avait  arrêté  la  construction  de  la  tour  que  ses 
auteurs  avafent  la  prétention  d'élever  jusqu'au  ciel;  cu/us 
calmen  pertingai  ad  cœlum*. 

J'omets  toute  la  série  des  traits  dans  lesquels,  en  rapport 
avec  quelque  représentant  d'Arfam,  d'Eve^  de  leur  premier-né 
ou  de  Noéi  Zeus  se  manifeste  lui-même  comme  un  représen- 
tant de  Jéhovak;  traits  dont  la  plupart  s'offriront  d'ailleurs  à 
nous  dans  la  suite  de  ces  lettres.  Je  n'en  ai  pas  besoin  pour 
conclure,  de  ce  qui  précède,  que  les  Grecs  ont  originairement 
adoré,  sous  le  nom  de  Zeus,  le  vrai  Dieu  en  tant  que  désigné 
par  le  nom  de  Jéhovah;  de  même  que  les  Indiens  l'ont  adoré 
sous  le  nom  d'Indra,  en  tant  que  désigné  par  le  nom 
d'Béloîm  ;  et  que  ie  double  nom  Jèhovah-Hélotm  se  reproduit 
dans  le  Zeuç-Kpovto(;  des  Grecs,  comme  dans  le  Dcv-lndra 
des  Hindous. 

Hais  si,  comme  nous  venons  de  nous  en  convaincre.  Vin- 
dra  des  Hindou»  et  le  Zeus  des  Grecs  ne  font  originairement 
qu'un  avec  le  Dieu  de  la  tradition  sacrée,  comment  admettre 
que  les  Hindous  et  les  Grecs  auraient  originairement  adoré 
sous  ces  noms  le  ctel  ou  Vair^  personnifiés,  ainsi  que  le  veut 
Técole  philologique? 

Sans  doute  il  en  a  pu  être  ainsi  dans  la  suite,  par  l'effet  de 
la  dégradation  poétique  ou  de  la  matérialisation  philosophique 
des  croyances.  Mais  c'est  des  origines  qu'il  s'agit;  et  uous 
ne  pouvons  y  remonter  sans  nous  trouver  dans  les  pleines 
eaux  de  la  tradition  sacrée  telle  que  nous  l'offre  la  Genèse  hé- 
braïque. Car  c'est  elle  encore  qui  nous  a  donné  l'expUcation 

«  Diod.  Sical.V-78-3. 
«  Gen.  vii-i6. 
'  Ovid.  Met.  I-1&4. 
Gen.  xi-4. 
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de  la  forme  du  bélier  allouée  à  la  personne  (ou  aa  nom)  du 
Zeui  des  Grecs,  ^omme  à  celle  de  V Indra  des  iodes  et  ilu  Diea 
soprème  des  Egyptiens^ en  nous  faisadt  reconnaître  dans  cette 
forme  un  symbole  nominal  d'Bélc^m.  De  sorte  que^  après  avgir 
peint  biéroglyphiquement  le  nom  d'ffélotm  par  la  figure  d'uo 
bélier  (*>n^),  les  Indiens  pouvaient  indifféremtnent  dire  Dev- 
Indra  ou  Dev-ourana  ;  les  Grecs  Ztu<-Kpovioç  ou  Zeuç-Kpcoç, 
les  Egyptiens  £;}epA  ou  Amman  ail  (ail  ânes)  pour  JéAot>aA- 
fféknm. 

Je  vous  ai  signalé  un  seul  exemple  du  sens  si  fréquemment 
attactié,  par  la  tradition  profane,  aux  paroles  d*Eve  se  disant 
redevable  de  sa  maternité  à  Jékovak.  Je  veux  ici  en  produire 
un  second,  mais  plus  propre  qu'aucun  autre  peut-être  à  mon- 
trer combien  intimement  la  légende  et  le  nom  de  Zeus  ou  de 
Jupiter  se  lient  au  nom  de  Jéhovah  comme  à  tous  les  détails  de 
la  tradition  sacrée,  et  aussi  pour  expliquer  par  cette  même 
tradition  \  une  des  plus  bizarres  légendes  de  la  mythologie  ia- 
dienne»  celle  qui  met  en  scène  le  Dieu  suprême  prenant  la  fi* 
gure  d'un  éléphant  à  six  défenses,  soit  triple  ^,  pour  s'incarniar 
dans  le  sein  de  Maya  et  naître  ainsi  au  monde  sous  le  nom 
de  Buddha. 

Eve  avait  reçu  la  promesse  de  rincarnation  divine  qui  de- 
vait régénérer  le  monde  ;  et,  après  s'être  déclarée  séduite  par 
le  Serpent ^(serpens  decepit  me  ou  seduxit  me)  ^,  elle  s'était  dite 
redevable  de  son  premier  né  à  Jéhovah  ^. 

Reliant  ensemble  ces  trois  données,  les  Grecs  ont  dit,  non* 
seulement  comme  les  Rabbins,  que  la  maternité  d^Eve  aurait 
été  l'œuvre  du  Serpent  ^  —  mais  que  ce  Serpent  était  une  figor^ 
prise  par  le  Dieu  suprême  Jupiter  (Jéhovah),  pour  opérer  l'in- 
carnation promise.  Et  ils  ont  donné  ici  à  la  première  femme 
les  noms  divers  soit  de  Proserpine,  —  çoit  de  Séméli  ou  de 
Démêler,  de  Rhéa  ou  de  Mata  '. 

*  Voir  ci^desBus,  p.  S??. 

2  LaUUk  vittara,  p.  61  trad.  de  Pouoaaz. 

*  Gen.  111-18. 

*  Gen,  iv-1. 

^  S.  Epiphan.  cont,  Hœr,  i-40:  BihUo,  roMnn.  t.  IT,  p.29|. 

«  Clem.  alex. Protrepticon  p.  il ,  B  et  23,  D  ;  AUieDag.  Leg.  p.  19-D.  à  la «1^ 
de  S.  Jastin  ;  Araobe,  adver,  Geniet  v-20,  p.  181  ;  Nonnos,  JHow^h  ^^'^^' 
Macrob.  Soi.  xu,  p.  24â,  246. 
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Hai^,moQ  R.  Père^pour  faire  passer  le  Dieu  qui  s'incarne^  de 
la  forme  du  Serpent,  comme  dans  la  fable  grecque,  à  ta  forme 
de  VéléphatUy  —  les  chantres  des  Indes  n'ont  eu  qu'à  prendre 
le  mot  sanscrit  Nàga,  qui  signifie  Serpent,  dans  le  sens  à^élé- 
phant  qu'il  porte  aussi  ;  (Nàgùy  serpens,  elephantus).  C'est  ainsi 
que  riiistoire  d'Eve,  par  l'effet  d'une  première  déformation, 
puis  de  transformations  successives^  est  devenue  d*abord  la 
légende  de  MaSa^  mère  d'iacchus,  puis  dé  Maya  mère  de  l'été" 
phant'Buddha.  Dans  cesfables,  mais  dans  leur  première  forme 
surtout,  s'offre  à  nous  une  bien  remarquable  preuve  encore  en 
faveur  de  la  priorité  absolue  de  la  tradition  sacrée,  comme  en 
faveur  de  la  certitude  avec  laquelle  je  persiste  à  voir,  dans  le 
ZsuçTraryip  des  Grecs  et  le  Ju-piter  des  Latins,  un  Dieu  originai- 
rement identique^  de  nom  comme  de  fait^  au   Jéhovah  de 

l'hébreu.  • 

Veuillez  agréer, 

'  H/  d'Anselhb, 

Ancien  ofBcier  supérieur. 
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LES  PÈLERINAGES  DE  SAiNT-DENYS 


ÉTUDE   HISTORIQUE     SUR   LE    TOMBEAU     DU    PREMIER    ÉVÂQUI    DS 

i 

PARIS  ET  DES  COMPAGNONS  DE  SON  MARTYRE 


La  religion^  ou  plutôt  la  piété  qui  en  est  Texpression,  a,  plus 
d'une  fois^  modifié,  suivant  les  (emps  el  leslieux^  les  formes  de 
son  expansion. 

Le  pèlerinage  est  Tune  de  ces  formes;  il  est  né,  peut-on  dire, 
avec  le  Christianisme  :  le  tomlieau  du  Chrisl,  roi  des  mar- 
tyrs, et  les  lieux  témoins  de  sa  passion^  ont  dû,  tout  natu- 
rellement, être  l'un  de  ses  premiers  buts.  A  une  époque  plus 
avancée,  les  croisades  n'ont  été  que  des pèlmna^e^  armés,  pour 
s'ouvrir,  avec  la  lance,  le  passage  vers  ce  tombeau. 

Les  restes  des  martyrs  ont,  àleur  tour,  appelé  des  hommages 
qui,  dans  le  cours  des  siècles,  se  sont  pprtés  vers  des  sanc- 
tuaires divers;  Ton  a  vu  les  peuples  de  la  chrétienté  s^ébran- 
lant,  à  celte  fin,  sous  l'impulsion  d'un  pieux  enthousiasme. 

Sans  doute,  ici,  comme  dans  toutes  les  choses  humaines,  (et 
la  piété  tient  par  l'un  de  ses  côtés  à  Thumanité),  des  mélanges 
ont  dû  se  faire  ;  l'alliage  a  pu  corrompre  quelque  chose  de  la 
pureté  de  Tor  ;  des  abus,  en  un  mot,  ont  pu  fausser,  parfois, 
un  acte  saint  dansson  principe...  Mais  n'en  est-il  pas  constam- 
ment ainsi  dans  les  choses  d'ici-bas  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tempêtes  qui,  depuis  un  siècle,  ont 
passé  sur  l'Eglise  et  sur  l'Europe,  avaient  comme  fait  oublier 
parmi  nous  cette  forme  de  la  dévotion,  du  moins  dans  ses 
grandes  manifestations  d'autrefo's.  Dieu,  nous  pouvonâ  le 
croire,  a  fixé  leur  retour  à  nos  temps;  la  France  chrétienne  a 
salué  ce  retour;  elle  en  est  presque  à  s'étonner  de  leur  déve- 
loppement si  rapide,  mais,  en  même  temps,  elle  est,  avec  l'E- 
glise, consolée  par  le  caractère  si  religieux  qu'elles  revêtent, 
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et  y  puise  des  espérances  capables  de  contrebalancer   ses 
craintes  et  ses  tristesses. 

Si  les  premiers  grands  pèlerinages  de  nos  jouis,  ceux  qui 
ont  donné  l'impulsion^  se  rattachent  à  des  faits  contempo- 
rains, la  5a/e(^^  Lourdes  etc..,  ils  ont  eu  aussi  pour  effet  de 
réveiller  les  anciens  souvenirs.  Parmi  ceux-ci  le  pèlerinage 
au  tombeau  du  premier  évêi|ue  de  Paris,  du  Saint  qui  fut  son 
apôtre^  celui  des  Gaules,  avait  droit  d'être,  Tun  des  premiers, 
remis  en  honneur.  Celte  réparation  vient  de  commencer. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  écrire  sur  les  pèlerinages  à  la 
Basilique  de  Dagobert^  de  Suger  et  de  S.  Louis,  pendant  tant 
de  siècles.  Ëlle,déjà  si  riche  en  souvenirs  de  l'histoire  nationale^ 
si  riche  par  la  mémoire  de  tous  les  événements  accomplis  sous 
ses  voûtes  ;  et  de  tant  de  cérémonies  splendides  dont  elle  a  été 
témoin  ;  si  riche  enfin,  qu'on  nous  passe  cette  expression,  de 
toutes  ces  générations  des  races  royales  qu'elle  a  reçues  en 
dépôt...  elle, dis-je, pourrait  encore  détacher  de  son  histoire  des 
pagesd'un  émouvant  intérêt  pour  nous  raconter  ces  pèlerinages 
que  la  France,  que  l'Europe  dirigeaient  vers  elle;  pour  nous 
montrer  ce  concours  des  peuples  remplissant  son  enceinte 
trop  étroite,  ces  processions  magnifiques  où  figuraient  toutes  les 
sommités  de  la  France,  et  au-dessus  de  tous,  ses  princes  et  ses 
rois.  Aussi  Chateaubriand  faisait-il  bien  ressortir  l'auréole  de 
S.  Denys,  dans  cette  phrase  qu'elle  lui  inspirait:  c  Au  moyen 
»  âge,  disait-il,  St-Denys  en  France  était,  en  raison  de  sa 
»  célébrité  religieuse,  beaucoup  plus  connu  que  Paris,  et 
7)  beaucoup  plus  visité  que  celte  boueuse  Lutèce^  jd 

Pour  donner,  une  idée  de  ce  qu'était  ce  concours  des  peu- 
ples, il  nous  suffira  d'emprunter  deux  ou  trois  épisodes  se 
rattachant  à  des  époques  diverses. 

Suger  rappelant  des  souvenirs  qui  se  rapportaient  à  la  fin 
du  11«  siècle,  et  dont  son  enfance  avait  été  vivement  im- 
pressionnée, retraçait  dans  les  termes  que  nous  allons  dire, 
ce  qui  se  passait  aux  grandes  cérémonies  religieuses  dont  la 
Basilique  de  S.  Denys  était  le  théâtre  ;  et  cela  à  une  époque  où 
n'avaient  point  encore  atteint  son  dernier  degré  la  magnifi- 
cence de  son  architecture,  l'éclat  de  ses  décorations,  la  splen* 

I  Etudes  historiques. 


386  iTUOB  HISTORIQUE 

deur  de  ses  ornements  et  la  richesse  inouk  de  son  trésor, 
toutes  choses  qui,  en  excitant  plus  vivement  la  curiosité  des 
peuples,  ajoutèrent  un  nouveau  motif  à  celui  du  seatiment 
religieux  qui  les  portait  vers  le  tombeau  de  Tapôtre  des  Gaules. 
Nous  empruntons  ce  tableau  à  un  écrivain  qui  en  a  lui-même 
recueilli  les  traits  dans  l'ouvrage  de  Tabbé  Suger  sur  la  consé- 
cration de  réglise  de  S.  Denys. 

«c  L'affluence  de  la  foule,  écrivait  l'abbé  Snger,  était  telle 
»  dans  les  jours  de  solennité  que  non-seulement  le  vaisseau 
>  du  temple  débordait  d*essaims  de  fidèles,  mais  qu'il  devenait 
3>  inacessible;  ceux  même  qui  étaient  parvenus  à  y  pénétrer 
»  se  trouvaient  bientôt  refoulés  hors  des  portes  par  la  masse 
»  qui  s'y  pressait.  On  voyait  les  fidèles  qui  s'efibrçaient  d'ap- 
»  procher  pour  baiser  les  reliques  du  saint  clou  et  de  la  cou- 
»  ronne  d'épines,  poussés,  portés^  écrasés  par  le  flot  du  peuple 
D  comprimé  dans  un  espace  trop  étroit.  Encaissés  dans  cette 
y>  muraille  vivante^  l'intolérable  pression  qu'ils  subissaient  les 
3>  mettait  hors  d'état  de  faire  un  seul  pas  ;  chacun  s'y  trouvait 
»  contraint  à  une  immobilité  complète,  et  comme  transformé 
»  en  statue,  ne  pouvant  plus  que  faire  entendre  de  vaines  cla- 
3>  meurs...  L'angoisse  et  la  détresse  des  femmes  étaient  borri- 
»  blés;  entraînées  à  travers  ce  ballottement  d'hommes  aux 
»  membres  durs  et  osseux,  elles  en  étaient  broyées  comme 
»  par  l'effet  d*un  pressoir;  leurs  traits  décomposés  prenaient  la 
))  pâleur  effrayante  et  la  contraction  d'une  mort  prochaine; 
»  elles  jetaient  des  cris  lamentables^  plusieurs  étaient  misé- 
»  rablemeot  foulées  sous  les  piecls...  Un  bon  nombre,  empor- 
»  tées  dans  l'intérieur  du  préau  des  frères,  y  offraient  un 
s  triste   spectacle  :  palpitantes ,  étouffées  j  saisies   des  der- 
»  niers  râlements,  elles  répandaient  à  l'entour,  le  deuil  et 
»  l'angoisse. 

»  On  vit  souvent  les  religieux  chargés  d'exposer  et  de  faire 
»  baiser  les  saintes  reliques,  assaillis  eux-mêmes  par  le  tu- 
»  multe  et  voyant  le  sanctuaire  envahi,  haletants,  près  de 
»  succomber  et  ne  trouvant  plus  d'autre  ressource,  fuir  et 
»  sauter  par  les  fenêtres,  emportant  le  dépôt  s^cré  ! ...  Enfant, 
»  élevé  au  milieu  des  frères,  continue  Suger,  j'écoutais 
»  anxieusement    ces  récits;  adolescent,    ils  m'attristèrent; 
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»  bomme,  je  nourris  dans  mon  âme  le  déâir  ardent  d'y  re- 

Qui  pourrait,  après  ce  tableau,  s'étonner  de  cet  autre  spec- 
tacle qui  nous  est  offert  par  les  historiens  d*tine  époque  plus 
rapprochée  de  nous  de  ces  prodigieuses  processions  qui  cou- 
vraient les  routes  conduisant  vers  la  Basilique  où  se  gardaient' 
les  tombeaux  des  saints  Denys,  Rustique  et  Eleuthère  ?  Signa- 
lons^ par  exemple,  celle  dont  il  est  fait  mention  dans  Tbistoire 
du  règne  de  Charles  VI,  au  commencement  du  15»  siècle, 
je  veux  di^e  la  procession  de  V  Université  de  Paris  «  d  laquelle 
assisiail  un  si  grand  nombre  d'écoliers,  lisons-nous,  que  les  pre- 
miers étaient  plutôt  entrés  dans  l'église  de  S.  Denys  que  le  Bec^ 
leur  n'était  sorti  de  celle  des  ilfafAurtn$,  laquelle  se  trouvait  aux 
environs  de  la  Sorbonne. 

Ajoutons  que,  parfois,  c'était  pieds  nus ,  que  les  chapitres 
canoniaux  el  les  corporations  religieuses  exécutaient  ces  pieux 
pèlerinages  processionnels  de  Paris  à  S.  Denys. 

Nos  processions  contemporainesn'ensont  pas  encore  venues 
là  ;  mais  témoin  des  faits  accomplis  dans  la  ville  de  S.  Denys, 
cette  année  (1874^  de  l'animation  religieuse  et  inaccoutumée 
qui  s'est  produite  à  la  fête  de  nos  Maints  martyrs,  et  qui  a  dû 
faire  tressaillir  dans  leurs  tombeaux  les  sacrés  ossements,  ne 
devons-nous  point  espérer  de  voir  ce  mouvement  se  dévelop- 
per de  plus  en  plus  chaque  année  ! 

C'est  dans  cette  prévision  qu'il  nous  paraît  nécessaire  d'é- 
tudier, sans  plus  tarder,  une  question  historique  se  rattachant 
à  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  et  en  éclairantles  esprits, 
de  les  précautionner  contre  certaines  erreurs  qui  seraient  de 
nature  à  fausser^  pour  l'avenir,  comme  elles  commençaient  à 
le  faire  cette  année-ci  même,  la  direction  des  pèlerinages  de 
Saint-Denys. 

Déjà,  l'année  dernière,  à  leur  renaissance,  nous  avons  dû 
emprunter  la  publicité  des  journaux  pour  combattre  et  dissiper 
une  impression  fautive  qui  tendaità  se  répandre,  à  savoir:  que 
les  anciennes  reliques  de  nos  saints  martyrs,  (sauvées,  comme 
on  le  sait,  à  l'époquetle  la  révolution  de  93),  étaient  en  la  pos- 

1  Voir  daus  les  œuvres  de  Suger  :  De  consecratione  ecclesiœ  à  se  edificatœ. 
\Tt  II).  Pat.  lat.  1. 186,  p.  1282. 
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session  de  Téglise  paroissiale  de  la  ville  de  S.  Donys,  tandis 
qu'elles  n'ont  pas  cessé  d'être  à  la  garde  du  Chapitre.  Nous 
établissions^  les  pièces  officielles  à  la  main^  que  quelques  par* 
ties  seulement  avaient  été  détachées  pour  l!églisc  paroissiale, 
à  la  prière  du  curé  de  St-Donys,  lorsqu'en  1819  Tautorilé  ecclé- 
siastique procédait  à  la  reconnaissance  de  leur  authenticité  : 
Distracta  fuerunt  quœdam  de  ossibus,  dono  danda,  porte  le 
procès-verbal. 

Cette  année,  c'est  une  autre  insinuation  qui  s'est  produite  ; 
elle  était  de  nature  à  faire  naître^  dans  les  esprits,  l'hésitatioa 
et  l'incertitude  sur  le  point  de  savoir  quelle  était  Téglisedans 
laquelle  devaient  porter  leurs  prières  et  les  manifestations  de 
leur  dévotion,  les  pèlerinages  amenés  dans  la  ville  de  St-Deays 
par  le  désir  d'honorer  la  mémoire  de  ses  martyrs. 

Une  discussion  est  donc  devenue  nécessaire  dans  l'intérêt  de 
la  vérité.  Noussera-t-il  permis  d'ajouter  qu'elle  nous  est  de 
plus  imposée  comme  une  sorte  de  devoir,  MembreduChapitre 
dèSt-Denys,  a3'aat,à  ce  titre,  succédé  aux  Bénédictins^  gardiens, 
pendant  tant  de'siècles,  de  l'église  abbatiale,  et  de  tout  ce  qui 
s'y  rattache,  par  le  fait  de  cette  succession,  des  obligations 
nous  incombent.  L'une  des  premières  est  de  consierver,  pour 
les  transmettre  dans  leur  intégrité,  à  ceux  qui  viendrontaprès 
nous^  les  sacrés  dépôts,  comme  les  droitsque  nous  ont  légués 
nos  prédécesseurs. 

Plusieurs  questions  peuvent  ici  être  soulevées;  mais  il  en  est 

.  une  qui  les  domine  toutes  et  qui  est  le  véritable  objet  de  ce 

travail.  Nous  ne  toucherons  les  autres  que  subsidiairement, 

bar  notre  première  tliese  établie,  on  peut  dire  qu'elles  sont 

aussi  résolues,  qu'elles  cessent  d'exister. 

Cette  thèse,  nous  la  formulons  ainsi  : 

Les  corps  des  saints  martyrs  Denys,  Rustique  et  Eleutluère 
ont^  aussitôt  après  leur  mort^  été  ensevelis  au  lieu  où  se 
trouve  la  Basilique. 

Ils  n'ont  jamais  reposé  dans  l* église  de  St-Denys-de-l'Estrèe^ 

^  L'église  de  Salnt-Denys-de-l'Estrée  était  située  dans  la  viUe  de  Saint- 
Denye,  vers  Textrémité  dé  la  rue  Compoise,  sur  la  rue  de  la  Charonnerie. 
Vendue  en  1793,  elle  a  été.  en  partie,  démolie;  on  en  voit  encore  aiyourd^hui 
quelques  restes. 
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(fou  ils  n'ont  pu,  par  conséquent^  être  transportés  dans  la  Basi- 
liqWy  d  l'époque  où  Dagobert  la  fil  bâtir. 

L'examen  de  cette  question  appartient  à  Tbistoire  ;  c*est  à 
l'histoire  que  nous  demanderons  nos  preuyes,  c'est  d'elle  que 
nous  tirerons  nos  arguments..»  Entrons  donc  dans  cet  examen. 

Les  actes  de  St  Denys  {acla  sancli  Dionysii)  sont  le  monu- 
ment le  plus  ancien,  et  aussi  le  plus  autorisé  qui  nous  reste, 
touchant  la  mort  de  nos  martyrs  et  les  circonstances  qui  Tout 
suivie.  L'opinion  des  BoU^ndistes  a  revêtu  ces  actes  d'un 
cachet  d'authenticité  qu'ils  ont  refusé,  comme  on  le  sait,  à 
bien  d'autres.  L^époque  qu'on* leur  assigne  est  le  6'  siè- 
cle 3  leur  auteur  n'est  point  connu,  car  le  sentiment  qui  les 
attribuée  Fortunat  n'est  pas  suffisamment  jnstifié.  L'absence 
du  merveilleux,  la  simplicité  du  récit  donnent  à  ces  actes  un 
caractère  de  vérité  qui  fait  souvent  défaut  dans  les  écrits  d'une 
époque  plus  avancée,  alors  que  la  légende  avait  fait  invasion 
dans  la  biographie  des  saints. 

C'est  donc  dans  ces  actes,  avant  tout,  que  nous  devons  cher- 
cher de  quoi  éclairer  la  question  qui  nous  occupe,  à  savoir  en 
quel  lieu  furent  déposés  les  restes  de  nos  saints. 

Après  la  mort  de  S.  Denys  et  de  ses  compagnons,  lisons- 
nous  dans  cet  ouvrage,  les  bourreaux  se  disposaient  à  faire  dis- 
paraître leurs  corps  en  les  livrant  aux  flots  de  ta  Seine,  afin  de 
les  soustraire  aux  hommages  des  chrétiens.  Une  dame,  encore 
païenne,  mais  dont  le  cœur  se  tournait  vers  la  religion  nou- 
velle, CatuUa,  c'était  son  nom,  parvint  à  détourner  par  un 
pieux  larcin, ces  restes  précieux.  Sur  son  ordre,  de  fidèles  ser- 
viteurs, empressés  de  les  cacher,  les  enterrèrent  dans  un 
champ  qui  venait  d'être  labouré  et  qui  allait  recevoir  la  se- 
mence... In  aratà,  quam  seminibus  proeparaverani  terra...  abs- 
condunt.  —  Le  blé,  ayant  poussé,  couvrit  le  sol. ..Le  saint  dépôt 
demeura  longtemps  caché...  puisante  verà  segete...  dm  latuU. 

Mais  Gatulla  gardait  fidèle  mémoire  du  secret  dont  elle 
était  dépositaire:  quand  elle  vit  le  feu  de  la  persécution  ralenti, 
elle  se  mit  à  rechercher,  avec  tout  le  soin  possible,  l'endroit 
où  reposaient  les  ossemens  des  martyrs.  Ayant  été  assez  heu- 
reuse pour  (es  retrouver,  elle  en  marqua  la  place  en  y  élevant 
W  SÉRIE.  TOMB  VIII.  —  N*  47;  1874.  (SI*  vol.  de  coll.)  Î5 
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un  mausolée  que  les  chrétiens  remplacèrent  plus  tard  par  une 
basilique  construite  à  grands  frais  et  d'une  remarquable  ma- 
gnificence. Locum..,  quâ  oportuit  ioUicitvuiine  requisivii^  ai* 
que  invenium  eminentis  fnau$olei  construclione  signavii.  Undè 
postmodum  christiani  Basilicam^  magno  sumpiu  ctilluque  exi- 
mioy  conslruxerunt. 

Que  conclure  de  ces  textes?  C'est  que  nous  a?ons^  par 
eux^  une  présomption  revêtant  presque  le  caractère  de  la 
certitude,  que  lé  lieu  dont  il  7  est  question  n'est  pas  l'en- 
droit où   existaient  le  prieuré    et  Téglise  de  Saint-Denys- 
de-l'Estrée.  En  effet,  on    connaît  encore  aujourd'hui  leur 
place,  d'une  manière  certaine;  quelques  pans  des  murs  sont 
toujours   subsistants.   Le   nom    de  TEstrée,    emprunté  du 
latin  slrala  (grand  chemin),  indique  la  position  sur  le  bord 
de  la  voie  romaine  ;  c'était  celle  qui  conduisait  de  Luièce  à 
Ponloise...  Eh  bien,  qui  croira  que  Catulla,  occupée  qu'elle 
était  d'une  seule  pensée,  celle    de  dérober  aux  recherches 
des  ennemis  du  christianisme  les  trois  dorps  qu'elle  venait  de 
leur  arracher  avec  tant  d'adresse,  ait  fait  creuser  la  fosse  qui 
devait  les  cacher,  précisément  sur  un  chemin  public^  exposée 
par  là  même  à  la  vue  de  tous  ceux  qui  y  circulaient,  enfla 
dans  un  lieu  probablement  habité  dès  cette  époque,  et  auquel 
s'ajouta  depuis  le  nom  de  CatuUa,    laquelle    y  avait  sans 
doute  sa  demeure,  c'est  le  vicus  CaluUiacus. 

Notre  Calulla  qui  venait  de  se  montrer  si  habile  à  tromper 
les  persécuteurs,  en  se  mettant  en  possession  des  sainte 
corps,  n'aurait-elle  pas  comme  perdu  le  sens,  un  instant 
après,  en  choisissant  un  tel  lieu  ?  Les  placer  là,  n'étaitw:e  pas 
moins  les  cacher  que  les  livrer  ? 

Prenons  au  contraire  le  sens  obvie  de  notre  texte.  C'est  non 
plus  sur  une  grande  route  qu'elle  les  enterre,  mais  au  milieu 
d'un  champ,  et  d'un  champ  qui,  par  le  fait  qu'on  vient  de  le 
labourer  et  que  le  grain  va  y  être  semé,  est  rendu  plus  ina- 
bordable; qui  le  sera  moins  encore,  dans  un  court  iotervaile» 
puisque  le  sol  même  sera  entièrement  dérobé  aux  regards  par 
la  germination,  puis  par  le  développement  des  moissons...  Là, 
ils  sont  véritablement  cachés. 

Et  puis  comprend-on  cette  grande  sollicitude  de  Catulla  sur 
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le  résultat  de  ses  recherches,  quand  il  s'agit  de  retrouver  la 
place  où  gisent  les  corps  (sollicitude  qui  respire  dans  le  texte  : 
locum  quâ  oporiuit  sollicitudinb  requismt)^  jusqu'au  mo-^ 
ment  où  elles  sont  couronnées  de  succès  par  leur  heu- 
reuse invention...  Comprend-on  tout  cela  s'il  s'agit  d'une 
tombe  creusée  sur  un  point  déterminé,  au  bord  de  la  voie 
publique,  à  un  endroit  qu*on  a  eu  constamment  sous  les  yeux 
sans  avoir  pu  perdre,  un  instant,  cette  connaissance  ?  Tandis 
que  tout  est  naturel  dans  le  texte,  que  tout  y  est  présenté 
comme  la  chose  a  dû  se  produire,  lorsque  c'est  au  milieu 
d'un  champ  de  blé  que  se  perd  ce  point  de  quelques  pieds 
d'étendue  qui  reçoit  la  fosse,  laquelle  a  été  creusée  probable- 
ment à  la  faveur  des  ténèbres^  rapidement,  et  qu'aucune  mar- 
que ne  désigne.  Et  après  que  des  nhoissons  auront  été  cultivées 
et  recueillies,  bien  plus  difficile  encore  sera  devenu  le  moyen 
de  le  reconnaître.  On  comprend  alors  l'embarras  d'une  re- 
cherche qui  se  fait  dans  de  telles  conditions,  après  un  inter- 
valle plus  ou  moins  long,  qui  peut  avoir  été  de  plusieurs 
années,  puisqu'on  a  attendu  Tapaisement  de  la  persécution. 
Donc  le  texte  des  Actes  de  St-Denys,  à  la  main,  il  est  morale- 
ment certain  que  Gatulla  n'a  pas  tait  enterrer  les  martyrs  sur 
le  bord  de  ta  voie  romaine,  là  où  s'est  élevée  la  chapelle  de 
St-Den  ys-de-rEstrée. 

Et,  au  contraire,  tout  tend  à  établir  que  le  champ  déposi- 
taire des  restes  de  nos  martyrs,  est  l'endroit  même  où  s'élève 
notre  Basilique,  laquelle  asuccédé,  après  bien  des  changements, 
au  mausolée  de  Gatulla  et  à  Téglise  des  premiers  chrétiens. 
Car,  i^"  il  ne  peut  y  avoir,  il  n'y  a  jamais  eu  incertitude  et 
débat  sérieux  qu'entre  ces  deux  points  :  St-Denys-de-l'Estrée 
ou  la  BasUique:  aucun  écrivain,  aucune  tradition  faisant 
autorité  n'a  jamais  indiqué  d'autre  sépulture.  Or,  du 
moment  que  St-Den ys-de-l'Estrée  est  mis  hors  de  cause, 
l'endroit  où  est  la  Basilique  reste  seul  ;  2<'  La  position  du 
champ  milite  elle-même  en  faveur  de  cette  attribution,  il 
était  isolé,  par  son  éloignement  du  chemin  public  et  des 
habitations  groupées  sur  les  bords  de  la  voie  ;  il  formait  une 
partie  de  la  campagne  qui  devait  s'étendre  dans  cette  direc- 
tion, les  terrains  habiles  tendant  à  se  rapprocher,  dans  le  sens 
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opposé,  de  la  rivière  de  Seine,  et  à  rayonner  dans  cette  direc- 
tion d'un  grand  cours  d'eau,  comme  le  font  tous  les  centres 
dépopulation. 

Ajoutons  qu'on  ne  trouve  rien  dans  ce  qui  nous  reste  des  an- 
ciens auteurs,  de  ceux  qui  furent  le  plus  rapprochés  de  Tépoque 
qui  nous  occupe,  tels  que  S.  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire, 
S.  Ouen,  etc;on  ne  trouve  rien,  dans  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dire 
se  relatant  à  l'histoire  de  nos  saints  et  de  lenr  tombeau,  qui 
Tienne  à  Tappui  de  ce  prétendu  fait  que,  sous  Dagobert,  on  a 
changé  le  lieu  de  leur  première  sépulture. 

Maintenant,  empruntons,  comme  dernier  argument,  àl'un 
des  Bénédictins  du  monastère  deSt-Denys,  les  plus  autorisés  par 
sa  science  historique,  à  Dom  Félibien,  cette  observation  par- 
tant d'un  autre  ordie  d'idées,  c'est-à-dire,  de  l'hypothèse  qu'on 
aurait  changé  le  lieu  de  la  première  sépulture  de  nos  mar- 
tyrs :  «  Ladisciplineancienne,  dit-il,  ne  souffrait  que  rare- 
»  ment  ces  changements.  Les  tombeaux  des  martyrs  étaient, 
»  par  eux-mêmes,  si  respectables,  qu'on  se  contentait  ;de  les 
»  orner,  sans  oser  lever  les  corps,  et  bien  moins  les  trans- 
»  férer  ailleurs  dans  d'autres  églises.  Ce  que  nous  avons 
»  d'anciens  monuments  s'accorde  tellement  pour  cela  avec  la 
1»  raison,  qu'il  ne  reste  aucun  lieu  de  douter  que  l'abbaye  de 
p  St-Denys  n'ait  été  bâtie  sur  l'ancien  tombeau  des  saints  mar- 
»  tyrs  dont  elle  porte  le  nom.  v 

Enfin  voilà  que  les  vieilles  chartes  des  premiers  siècles  de  la 
monarchie  viennent  elles-mêmes  témoigner  en  faveur  de  la 
possession  indéfinie  des  corps  saints  parla  terre  où  s'est  élevée 
la  basilique  de  Dagobert.  Le  fils  de  ce  roi,  Clovis  II,  dans  une 
charte  que  nous  avons  sous  les  yeux,  datée  de  l'année  653,  la 
seizième  de  son  règne,  et  donnée  en  faveur  de  l'abbaye  de  St- 
Denys  tf  dans  laquelle,  dit-il,  se  trouvent  les  tombeaux  de  mon 
»  père  Dagobert  et  de  ma  mère  Nanthilde,  »  rend  un  témoi- 
gnage formel  «  des  très-longs  temps  depuis  lesquels  se  voient, 
»  dans  ce  lieu,  les  tombeaux  des  trois  saints  martyrs;  ubi  per 
multa  tempora  requiescere  videntur.  2>  Or,  qu'on  se  rappelle 
que  l'église  de  Dagobert  ne  fut  terminée  que  dans  les  dernières 
années  de  son  règne,  vers  Vkn  636;  que  Glovis  II  donnait  sa 
charte  en  653,  par  conséquent  dix-sept  ans  seulement  après 
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que  les  jreliques  des  martyrs  y  avaient  été,  comme  ob  le  pré7 
teody  transportées  de  réglise  de  St-Denys  deTEstrée,  et  qu'oa 
dise  si  jamais  on  s'est  siiervi^  pour  désigner  un  intervalle  de  àix," 
sept  ansy  de  cette  expression  superlative  :  per  mulla  tempora. 
Bien  loin  de  là,  Glovis  aurait  mentionné  la  chose  comme  uo 
fait  tout  récent  dont  il  avait  été  lui-même  le  témoin. 

Ainsi  tout  ce  qui  nous  reste  de  monuments  écrits  de  cettjs 
époque  concorde  pour  établir,  soit  par  des  preuves  positives 
dans  ce  qu'ils  énoncent,  soit  négativement  parleur  silence,  que 
les  restes  de  S.  Denys  et  de  ses  compagnons  n'ont  jamais 
reposé  dans  la  chapelle  de  St-Denys  de  l'Estrée.  C'est  un  fait 
que  nous  avons  le  droit  de  considérer  comme  acquis. 

Et  pourtant,  chose  étrange  !  c'est  un  fait  non  moins  certain 
que^  quelques  siècles  plus  tard,  et  dans  tout  le  cours  du  moyen 
âge,  l'opinion  populaire  se  trouve  pénétrée  de  cette  croyanceque 
l'église  de  St-Denys  de  TEstrée  availété  \fi  premier  tombeau  de 
nos  martyrs.  Cette  opinion  a,  pour  ainsi  dire,  alors  tout  en- 
vahi, les  écrivains,  les  monuments...  La  liturgie  ecclésiastique 
elle-même  n'y  a  pas  entièrement  échappé  ! 

Quel  est  donc  le  principe  de  cette  espèce  de  révolution  his- 
torique ?  quand  et  comment  est  née  cette  opinion  ?  comment 
s'est-elle  répandue  si  rapidement,  si  universellement?  C'est  ce 
que  nous  devons  rechercher. 

On  était  au  9«  siècle,  de  cent  à  deux  cents  ans  après  Dago- 
bert.  De  la  cellule  d'un  moine  demeuré  inconnu  sortit,  un 
jour,  un  écrit  dont  ce  roi  était  le  héros.  Le  merveilleux  s'y 
développe  dans  toute  son  extension  et  d'une  manière  saisis- 
sante pour  l'imagination;  il  y  encadre  les  récits  sous  une  forme 
quelquefois  pleine  de  charmes.  Qu'on  lise,  par  exemple,  cette 
chasse,  au  gracieux  épisode  du  cerf,  qu'on  croirait  emprunté  à 
quelqu'un  de  ces  contes  féeriques,  aimable  souvenir  de  notre 
enfance.  Ce  cerf,  qui  est  sur  le  point  de  tomber  sous  les  coups  des 
chasseurs  et  d'être  déchiré  par  la  dent  des  chiens,  trouve,  dans 
la  chapelle  de  St-Denys  de  l'Estrée,  un  asile  qui  devient  ina- 
bordable, non-seulement  à  l'ardeur  furieuse  de  la  meute, 
mais  aussi  à  tous  les  efforts  du  jeune  Dagobert  et  de  ses  corn- 
pagnons,  arrêtés  qu*ils  sont  par  une  force  surnaturelle  qui 
enchaîne  leurs  pas.  Puis^  c'est,  à  quelque  temps  de  là,  ce 
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prince  recourant^  à  son  tour^  au  même  asile  contre  la  colère 
de  son  père^  y  trouTant  la  même  protection  miraculeuse  contre 
les  soldats  envoyés  pour  le  saisir^  et  recevant,  des  martyrs  qui 
lui  apparaissent,  des  communications  sur  lesquelles  nous  au- 
rons à  revenir  dans  un  moment. 

De  là  part  d'autres  écrivains,  on  serait  en  droit  d'exiger, 
pour  légitimer  la  croyance  à  de  semblables  faits  et  à  d'autres 
d'un  ordre  aussi  prodigieux,  quelque  chose  de  plus  qu'un 
simple  énoncé;  mais,  pour  l'auteur  des  Gesta  Dagoberti,  qu'on 
ne  lui  demande  pas  les  sources  où  il  a  puisé,  les  monuments 
sur  lesquels  il  s'appuie,  les  écrivains  contemporains  de  ces 
merveilles  qui  l'autorisent  ;  sa  seule  autorité^  c'est  Lui  :  on  ne 
peut  pas  même  dire^  c'est  l'autorité  de  son  nom^  il  est  innom- 
mé ;  son  nom,  c'est  le  moine  anonyme. 

Eh  bien  !  voilà  pourtant  le  point  de  départ,  le  seul^  de  cette 
croyance  acceptée  alors,  conservée  depuis,  pendant  plusieurs 
siècles,  qui  se  retrouve  chez  les  écrivains  monastiques  de  cette 
période,  et  que  l'ancienne  abbaye  de  St-Denys  avait  fait  entrer 
jusque  dans  sa  liturgie* 

Que  si,  à  défaut  d'autres  arguments,  on  prétend  se  prévaloir 
du  fait  même  de  cette  croyance  si  répandue  et  si  longtemps 
subsistante,  et  si  l'on  nous  demande  comment  nous  pouvons 
l'expliquer,  nous  demanderons,  à  notre  tour,  qu'on  nous  ex- 
plique le  si  long  règne  de  tant  de  légendes  et  de  tant  d'apocry- 
phes dont  personne  n'oserait  aujourd'hui  défendre  la  véra- 
cité ?...  L'explication,  elle  se  trouve  dans  l'impressionnabilité 
de  l'imagination  qui,  surtout  chez  les  peuples  encore  neufs, 
subit  à  un  haut  degré  la  puissance  du  merveilleux,  dès  qu'il 
lui  est  offert  ;  et  plus  même  est  extraordinaire  et  prodigieux  te 
caractère  qu*il  revêt,  plus  aussi  est  puissante  et  profonde  son 
action.  L^explication,  elle  se  trouve  encore  dans  Ténfance  de  la 
science  historique,  à  l'époque  contemporaine  ;  dans  l'absence 
d'une  critique  éclairée  et  savante  pour  assurer  sa  vérité. 

Aussi  quand  le  règne  de  la  légende  commença  à  chanceler 
devant  les  travaux  de  nos  grandes  écoles  historiques  du  17*  et 
du  18«  siècles,  l'ouvrage  du  moine  anonyme,  les  Gesta  Dagober- 
ti  ne  purent  échapper  longtemps  aux  coups  de  la  critique.  Et, 
chose  bien  remarquable,  au  milieu  des  savants  de  diverses 
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catégories,  ce  sont  des  moines  bénédictins,  eux  pourtant  plus 
intéressés  que  tous  autres  à  défendre  l'œuvre  de  leurs  prédéces- 
seurs, de  leurs  frères  aines  dans  la  famille  de  saint  Benoît,  et 
à  favoriser  ce  qui  pouvait  tourner  à  la  gloire  de  leur  ordre  et 
de  leurs  monastères;  ce  sont  eux  qui,  s'inspirant,  avant  tout, 
de  l'amour  de  la  vérité,  portent,  sous  les  auspices  de  la  science, 
les  plus  rudes  coups  à  Tœuvre  du  Moine  anonyme  ;  j'ai 
nommé  Dom  Félibien  et  Dom  Bouquet  ^ 

N'est-ce  pas,  en  effet,  dans  le  recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France  édité  par  Dom  Bouquet,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St-Maur,  que  nous  lisons  ce  jugement 
sans  merci  sur  l'œuvre  de  l'auteur  des  Gestes  de  Dagobert  : 

c  Monachus  iste  rébus  tam  fabulosis,  tamque  vero  abhorren- 
»  tibus,  suam  macnlavit  historiam,  ut  non  immerilô  anony- 
»  mus  fabuJator  vocetur,  nullamque  fldem  vix  mereatur,  nisi 
»  in  iis  quœ  à  Fridegario  mutuetur  ^.  d 

De  son  côté,  Dom  Félibien,  qui  appartenait  à  ce  même  mo- 
nastère de  St-Denys  où  avait  vécu  et  écrit  le  Moine  anonyme, 
a  consacré  les  premières  pages  de  son  grand'ouvrage  sur  cette 
abbaye,  à  le  prendre  à  partie  pour  le  réfuter. 

Quand  nous  disions  plus  haut  qu'on  ne  trouve  rien  dans 
les  anciens  écrivains  qui  vienne  à  l'appui  des  dires  du  moine 
anonyme,  nous  restions  au-dessous  de  la  vérité.  La  vérité,  elle 
est  que,  bien  loin  d'être  confirmé  par  ces  écrivains,  l'anonyme 
est,  au  contraire,  absolument  contredit  par  eux  :  ces  contra- 
dictions, nous  ne  sommes  ni  les  seuls,  ni  les  premiers  à  les 
faire  ressortir.  Ainsi,  l'anonyme  parlant  de  la  chapelle  où^ 
selon  lui,  reposaient  les  saints  martyrs  avant  la  construction 

^  En  dehors  des  écri vains  Bénédictins,  nous  trouvons,  parmi  les  savants  da 
premier  ordre  favorables  à  la  thèse  que  nous  soutenons  ici,  le  P.  Lecointe 
de  rOratoire,  auteur  des  AnîMles  ecelesiattici  Francorum  ;  Adrien  de  Va- 
lois, {in  disceptione  de  Basilicis);  et  un  peu  plus  près  de  nous,  l'abbé  Lebœuf, 
ce  prodige  d'émditionj  comme  on  lappeile,  Vhittorien  de  la  viUe  et  du  dto- 
eêtede  Paris. 

*  Traduisons:  «  Ce  moine  a  déshonoré  son  histoire,  (nous  adoucissons 
»  réoergie  brutale  de  maculavit)  par  des  choses  tellement  fabuleuses,  répG-> 

•  gnant  à  tel  point  i  la  vérité,  que  c'est  avec  ralsou  qu'on    fa  désigné  par 
»  l'épithète  de  conteur  ds  fables  ;  il  ne  mérite  quelque  confiance  que  dans  ce 

•  qu'il  a  emprunté  de  Frédégaire.  » 
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de  l'église  de  Dagobert,  c'est-à-dire  de  St-Denys-de-l'Estrée, 
nous  dit  que  ce  n'était  qu'une  misérable  chapelle  alors  fort 
négligée,  et  si  petite  qu'à  peine  oSrait-eUe  place  aux  trois  tom- 
beaux... Vilis  tantum  œdicula...  tanlorum  martyrum  corpora 
non  ambiebaL.  Et,  tout  au  contraire,  S.  Grégoire  de  Tours  qui 
écrivait  plusieurs  années  avant  Dagobert,  représente  le  tom- 
beau de  St  Deuys  comme  très-richement  orné,  et  l'église  où 
il  se  trouve,  qu'il  appelle  du  nom  de  Basilique,  comme  une 
grande  église  (Lt&er  de  Gloria  martyrum,  cap.  72).  Le  même 
historien  rapporte  que,  de  son  temps,  elle  avait  été  choisie  pour 
la  sépulture  d*un  fils  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde  {Hist,  Ub. 
V.  cap.  35).  De  son  côté,  Frédégaire,  l'abréviateur  et  le  conti- 
nuateur de  S.  Grégoire  de  Tours,  et  après  lui,  le  plus  anden 
de  nos  historiens  nationaux,  nous  la  montre  comme  une  des 
principales  églises  du  royaume. .Elle  était,  en  effet,  du  nombre 
de  celles  dans  lesquelles  se  prêtaient  les  serments  les  plus 
solennels,  ce  qui  ne  se  faisait  que  dans  les  églises  les  plus  vé- 
nérées ;  et  il  en  cite,  en  effet,  seulement  deux  ou  trois  autres, 
avec  celle  de  St-Denys,  comme  appartenant  à  cette  catégorie, 
(Chron,  c.  54i.  Et  tandis  que  Tanonyme  ajoute  comme  dernier 
trait  qui  complète  le  tableau  de  son  vilis  (BdiculŒy  que  cette 
chapelle  n'avait  pour  la  desservir  qu'un  clerc  envoyé  par 
l'évêque  de  Paris  ;  de  l'autre  côté,  au  contraire,  on  ajoute  à 
l'idée  qu'on  a  donnée  de  l'importance  de  Téglise  des  trois 
tombeaux,  en  faisant  voir  l'office  divin  qui  s'y  célèbre,  et  des- 
servie qu'elle  parait  avoir  été  dès  une  époque  reculée,  par 
une  communauté  de  moines.  Elle  l'était  du  moins,  bien  certai- 
nement, au  plus  tard,  sous  Clotaire  II,  père  de  Dagobert.  Une 
charte  du  premier  de  ces  princes,  d'environ  l'an  620,  le  dé- 
montre. Elle  parle,  en  effet,  de  dons  faits  à  la  Basilique  de 
St-Denys,  alors  gouvernée  par  un  abbé,  dont  le  nom  se  lit 
dans  cette  charte  :  Dodo  abbas.  Or  un  abbé  suppose  une  com- 
munauté de  moines.  Une  autre  charte,  dont  l'authenticité 
nous  paraît,  toutefois,  moins  certaine,  c'est  Dom  Doublet 
qui  la  cite,  et  qui  serait  des  dernières  années  du  même  Clotaire 
II,  parle  de  plusieurs  domaines  dont  une  grande  et  puissante 
dame  de  cette  époque  fait  don  à  l'abbé  Dodon  et  à  ses  frères 
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desservant  la  basilique  de  St-Denys...  Dodoni  aUaii  et  fratri- 
bus  €ju$  basilieam  sancti  Dionysii  deservimlibus. 

Dans  ces  oppositions,  à  qni  ajoutera-t-on  foi  ?  Â  Tanonyme 
du  9*  siècle,  lui  si  peu  autorisé,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  et 
séparé  de  Dagobert  par  quelques  deux  cents  ans  ;  ou  bien  aux 
pères  de  notre  histoire  nationale  qui  élaient,  eux-mêmes,  con- 
temporains des  faits  qu'ils  rapportent,  qui  avaient  sous  les 
yeux  les  choses  dont  ils  parlent?  « 

Mais  s'ils  portent  témoignage  contre  l'auteur  des  Gestes  de 
Dagoberty  en  parlant^  ils  ne  le  font  pas  moins  en  ne  parlant 
pas.  Oui,  le  silence  des  écrivains  que  nous  ayons  cités,  et  aux- 
quels nous  ajoutons  S.  Ouen,  dans  sa  vie  de  S.  Eloi^  lui  op- 
pose un  démenti  qui  n'a  pas  une  autorité  moindre  que  celui 
des  discours  ou  des  écrits.  En  effet,  tous  les  trois  rapportent, 
avec  plus  ou  moins  de  développement,  ce  qui  se  rattache  à  la 
construction,  à  la  décoration  de  l'église  de  Dagobert,  et  ils  ne 
disent  pas  un  mot  de  ce  qui  en  eût  été  le  fait  capital  et  prédo- 
minant, je  veux  dire,  la  translation  des  trois  corps  dans  le 
nouveau  temple  élevé  en  leur  honneur  I  Ce  silence,  répétons- 
le,  suffirait  seul  pour  infliger  la  note  de  fausseté^  qu'il  y  ait 
mensonge  ou  simplement  erreur. 

Mais  n'aurions-nous  pas  pu  nous  dispenser  de  chercher 
ailleurs  des  contradicteurs,  lorsqu'il  nous  aurait  suffi  d'oppo- 
ser à  lui-même  Tauteur  des  Gestes  de  Dagobert 

S'explique-t-on,  par  exemple,  que  l'historien  qui  Tient  de 
montrer  les  rois  francs,  émerveillés  des  miracles  accordés  de 
Dieu,  à  l'intervention  de  S.  Denys  et  de  ses  compagnons,  enri- 
chissant, de  leurs  offrandes  et  de  leurs  présents,  sous  l'impul- 
sion de  ce  sentiment,  Téglise  où  ils  reposent,  devenue  l'objet 
particulier  de  leur  vénération  et  de  leur  culte  ;  s'expli- 
que-t-on, dis-je,  que  ce  soit  le  même  historien  qui,  un  peu 
plus  loin,  parlant  de  cette  même  église,  quasi-royale,  n'a^ 
pour  la  désigner,  que  ces  mots  déjà  cités  par  nous  :  tAlis  <Bdt- 
euia^  qum  ntm  ambUbat  corpora  martyrum,..  Ce  n'est  plus 
qu'une  misérable  bicoque  (qu'on  nous  passe  l'expression)  tel- 
lement petite  que  les  corps  des  martyrs  y  trouvent  à  pêne 
leur  place.  T  a-t-il  ici  autre  chose  qu'un  démenti  que  l'ano- 
nyme se  donne  à  lui-même  ? 
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Mais  une  autre  contradiction  nous  attend,  celle-ci  approche 
de  Tabsurde.  Le  Moine  anonyme  avait  dit  toute  la  renommée 
dont  était  entouré  le  lieu  de  la  sépulture  des  trois  martyrs,  les 
miracles  qui  s*y  opéraient,  les  dons  que  les  Kois  envoyaient 
ou  portaient  eux-mêmes  {Ges(a  Dagoberti  cap.  3).  Rien  n'était 
donc  plus  connu  que  nos  martyrs,  rien  de  plus  célèbre  que 
le  lieu  de  leur  sépulture...  Et  ce  sont  ces  saints  si  connas 
qui^  apparaissant  à  Dagobert^  dans  leur  propre  chapelle, 
au  moment  où  il  y  était  sauvé  miraculeusement  par  eux^ 
suivant  le  récit  que  nous  empruntions  plus  haut,  ont  besoin 
^de  lui  dire  qui  ils  sont,  de  lui  apprendre  leurs  noms  qu'il  se 
hâte  de  transcrire,  pour  ne  les  point  oublier  !  Cest  ce  lieu  de 
leur  sépulture,  si  renommé  dans  les  Gaules,  qu'ils  ont  besoin, 
en  la  même  circonstance,  de  désigner  à  son  attention,  comme 
chose  ignorée  de  lui  ^  !  Est-K^e  assez  de  contradictions  ?  est-ce 
assez  d'absurdités? 

Mais,  a*t-on  dit,  et  c*est  ici  la  place  de  cette  objection,  pour- 
quoi cette  fête  si  solennelle,  revenant  chaque  année,  de  Tin- 
vention  et  de  la  translation  des  saints  corps,  comme  ayant  eu 
lieu  à  l'époque  de  Dagobert  ?  —  Voici  dans  quels  termes  Dom 
Félibien  répond  à  cette  objection:  a  C'est  une  erreur  de  croire 
»  que  la  fête  qu^on  célèbre  tous  les  ans,  le  22  avril,  sous  le 
»  nom  d'inventiony  et  non  pas  de  iraiislaliony  ait  pris  son  ori- 
»  gine  au  temps  de  Dagobert,  puisque  sous  son  règne,  ni  sous 
»  les  règnes  précédents,  les  corps  n'étaient  point  cachés.  II 

>  faut  remonter  plus  haut,  et  jusqu'au  commencement  du 
»  christianisme  dans  les  Gaules,  pour  trouver  ce  qui  a  donné 
»  lieu  à  cette  fête.  ■»  Félibien  rappelle  ici  l'histoire  de  CatuUa, 
ses  recherches  après  la  persécution,  et  enfin  la  d(k:ouverte  du 
trésor  qu'elle  cherchait;  et  puis  il  ajoute  :  «  Ce  fut  en  mémoire 
1  de  cette  heureuse  découverte  qu'on  établit  depuis  la  fête  de 
»  Yinvmiion  des  corps  de  S.  Denys  et  de  ses  compagnons, 
1»  comme  Ton  voit  pas  les  leçons  qu'on  fait  lire  au  jour  de 
»  cette  fête,  dans  le  nouveau  bréviaire  de  Paris  imprimé 

>  en  1680.  » 

Enfin  parlerons-nous,  pour  épuiser  la  matière,  de  la  ren* 

I  Geita  Dagob,  c«  7  et  8.  dans  Pat.  (a(.  t.  M,  p.  395. 
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contre  faite  en  1577,  de  trois  petites  châsses  en  pierre,  dou- 
blées de  plomb,  qui  se  trouvaient  sous  le  sol  de  la  chapelle  de 
Saint-Denys  de  TEstrée.  Elles  portaient  cette  inscription  : 
Rtliquiœ  de  vestimentis  et  pulvere  SS.  marlyrum  Dionysiiy 
Ruslici  et  Eleutherii.  Elles  avaient  environ  un  pied  et 
demi  de  long^  sur  un  demi-pied  de  large.  «  Elles  étaient^ 
9  dit  un  écrivain  contemporain  de  la  découverte,  Dom 
»  Dubreul,  comme  celles  d'argent  qui  contiennent  les 
»  trois  corps  saints  à  la  Basilique.  »  [Théâtre  des  an- 
iiquités  de  Paris).  —  Ce  fait  ne  peut  assurément  fournir 
le  moindre  argument  contre  la  thèse  que  nous  venons  d'éta- 
l)lir,  leur  présence  s'expliquant  facilement  par  la  remise 
qu'aurait  faite  le  monastère  deSt-Denys  au  prieuré  de  L'Estrée, 
lequel  relevait  de  ce  monastère,  de  quelques  fragments  des 
voiles  enveloppant  les  corps,  et  d'un  peu  de  la  poussière  re- 
cueillie dans  leurs  châsses  ;  la  discipline  ancienne  ne  permet- 
tait pas  qu'on  détachât  des  ossements,  soit  à  Foccasion  de 
quelque    consécration,  soit  en    quelqu'autre  circonstance. 

Celte  explication  ne  trouve *t-elle pas  une  sortede  confirma- 
tion dans  le  rapprochement  que  fait  Dom  Dubreul,  comme 
nous  venons  de  ledire,  des  petites  châsses  de  lachapelle  de  L'Es- 
trée,  sauf  la  différence  de  la  matière,  avec  cellesderabbayequi 
auraient  servi  de  modèles,  lors  de  la  confection  des  premières. 
Les  faits  de  cette  nature  se  sont  reproduits  cent  fois  ;  tous  les 
jours  encore,  les  églises,  en  possession  de  reliques  précieuses, 
mettent,  par  des  dons  pieux,  d'autres  églises  en  participation 
de  leur  trésor;  N'est-ce  pas  ce  qui  a  eu  lieu  ici-même,  de  nos 
jours,  quand  les  saints  tombeaux  déposés  à  la  basilique  se  sont 
ouverts,  comme  nous  le  rappelions  en  commençant,  pour 
gratifier  l'église  paroissiale  d'une  petite  partie  des  reliques  ? 
Le  fait  de  St-Denys-de-FEstrée  recevant  de  l'Abbaye  les  petites 
châsses  en  pierre  ;  celui  de  la  paroisse  dotée  de  fragments 
'détachés  des  reliquaires  gardés  à  la  basilique,  sont  deux  faits 
identiques,  les  dates  seules  diffèrent. 

Résumons  cette  discussion  et  concluons. 

Les  corps  des  SS.  Denys,  Rustique  et  Elçuthère  n'ont  point, 
après  leur  mort,  été  enterrés  au  lieu  où  s'est  élevée  la  chapelle 
del'Estrée;  ils  n'ont  point,  par  conséquent,  subi  de  translation 
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de  cette  chapelle  à  la  basilique  abbatiale,  où  ils  ont  toujours 
reposé. 

Car  :  1*  Les  Aeta  S.  Dionysii  riasinuent  éTidemmeoL 

2"^  On  peut  l'induire  de  tous  les  monumens  écrits,  antériean 
au  9*  siècle, 

3**  Ce  n'est  qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  au  9*  siècle^ 
qu'appamiiropinion  contraire.  Le  Moine  anonyme,  autear  des 
Gesla  Dagoberti^  est  le  premier  qui  l'énonce,  mais  sans  apporter 
à  Tappui  aucune  preuve,  aucune  autorité.  Comme  tant  d'au- 
tres œuvres  légendaires  de  la  même  époque.,  son  ouvrage  est 
accueilli,  malgré  le  merveilleux  plein  de  fables  qui  Tencadre, 
et  peut-être  même  à  cause  de  ce  merveilleux.  Le  fait  de  la  pri- 
mitive sépulture  à  L'Estrée  est  accepté,  avec  le  reste,  par  un 
peuple  crédule, 'sans  examen,  sans  discussion,  et  se  roala- 
tient  jusqu'à  l'époque  où  la  science  critique  de  nos  grandes 
écoles  historiques  s'en  occupe,  Tattaque,  la  détruit,  en  faisant 
ressortir  Tinanité  de  son  origine,  les  oppositions  existant  entre 
rhistorien  des  Gestes  de  Dagobert  et  les  écrivains  les  plus  au- 
torisés des  premiers  âges  de  la  monarchie,  et  aussi  les  coolra- 
diclions  du  Moine  anonyme  ayec  lui-même  ;  elle  enlève  toute 
autoritéàcet  auteurqu'elle  flétrit  du  nomd'anoniflmisfabulator' 

Maintenant,  et  ceci  trouve  ici  sa  place  comme  appendice  i 
cette  dis&ission,  que  sait-on  de  positif  sur  l'église  de  St-Denys- 
de-l'Estrée  dont  le  nom  vient  d'être  si  souvent  répété? 

Si  nous  cherchons  son  origine  dans  des  documents  sérieux, 
à  des  sources  vraiment  historiques,  et  non  point  dans  celles  qui 
dérivent  des  traditions  derauteur  des  Gestes  de  Dagobert,  nous 
ne  trouvons  rien  qui  nous  fixe  sur  Tépoque  précise  de  sa  fon- 
dation. 

La  plus  ancienne  mention  qui  en  soit  faite  se  trouve  dans 
le  recueil  des  miracles  de  S.  Denys.  L'auteur  dit,  livre  I^  chap* 
24,  qu'à  l'époque  de  Charlemagne,  c'est-à-dire  au  8*  siècle 
l'église  de  St^Denys-de-L'Estrée  était  une  paroisse  àe»r 
servie  par  un  prêtre  dont  il  donne  le  nom  {Martinianus]*  M^ 
existait-elle  déjà  depuis  un  certain  temps?  Nul  ne  le  dit. 

Un  ou  deux  siècles  après,  un  prieuré  y  fut  établi. 

Au  commencement  du  1 1*  siècle,  sous  le  roi  Robert,  Véf^ 
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avait  été  rebâtie;  elle  parait  l'avoir  été  de  nouveau,  au  moins 
pour  une  partie^  au  13*  siècle. 

Le  savant  abbé  Lebœuf,  dont  le  nom  a  tant  d'autorité  pour 
tout  ce  qui  se  rattache  aux  questions  d'histoire  et  d'archéologie 
de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  nous  dit  avoir  reconnu,  en  1740, 
le  caractère  architectural  des  deux  époques  que  nous  venons 
d'mdiquer,  dans  Texamen  qu'il  avait  fait  alors^  de  1  église  de 
8t-Denys  de-l'Estrée  ^ 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  :  la  solution  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés  sur  la  question  par  nous  posée  en  commençant, 
résout  aussi,  dans  un  sens  négatif,  les  questions  secondaires, 
c'est-à-dire  qu'elle  montre  Tinanité  des  prétentions  qui  ten- 
draient à  disputer  à  la  Basilique  les  pèlerinages  ayant  pour 
objectif  les  tombeaux  des  SS;  Denys,  Rustique  et  Eleulhère. 

Mais  nous  allons  plus  loin  ;  oublions,  si  l'on  veut,  tout 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici;  tenons  pour  non  ave- 
nues toutes  les  preuves  accumulées  à  Tappui  de  notre 
thèse;  supposons  que  les  corps  de  nos  martyrs  ont^  en 
effet,  reposé  dans  la  chapelle  de  St-Denys-de-L'Estrée... 
En  quoi^  cette  circonstance  pourrait-elle,  aujourd'hui,  dé- 
pouiller l'église  Abbatiale  que  tous  reconnaissent  au  moins 
douze  fois  séculaire,  et  porter  nos  pèlerinages  vers  une 
Eglise  dont  le  passé  se  compte  par  dix  années  d'existence,  à 
peine...  Mais  cette  église,  a-t-on  dit,  représente  la  chapelle  de 
St-Deuys-de-l'Estrée  à  laquelle  elle  a  succédé...  Quand  cela 
serait  (ce  que  nous  nions),  en  est-il  moins  vrai  qu'il  n'y  a 
d'un  côté  qu'un  souvenir  presque  disparu  lui-même  dans  la 
nuit  des  t^mps,  et  de  l'autre  une  possession  immémoriale  des 
saints  tombeaux,  et  du  culte  non  interrompu  dont  les  généra- 
tions les  ont  entourés  sanâ  conteste  jusqu'au  jour  présent  où, 
pour  la  première  fois^  quelques  voix  discordantes  se  sont  éle- 
vées à  rencontre. 

En  effet,  quand  l'Eglise  catholique  présente  à  notre  véné- 
ration les  martyrs,  dans  ce  qu'ils  ont  laissé  d'eux-mêmes  sur  la 
terre^  ce  sont  ces  restes  sacrés,  ce  sont  ces  réalités  saintes  au 
pied  desquels  elle  nous  fait  agenouiller^  et  non  le  souvenir 
plus  on  moins  vague  d'un  passé  qui  n'a  rien  laissé  après  lui> 

1  Y.  Histoire  de  la  viUe  et  du  diocèse  de  Pans,  3*  vol. 
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qu'elle  nous  faitbonorer!...  Mais  enfin,  cette  église  parois- 
siale qai  revendique  pour  elle  les  pèlerinages^  représenle-t-éUe 
donc,  comme  on  l'a  prétenduj  Sl-Denysde-L'Estrée  ?  lui  a-t- 
elle,  en  effet,  succédé?  —  Eh  bien  nous  disons: iVbn.  Et  ce  n'est 
pas  nous  qui  donnons  le  démenti  à  cette  assertion,  ce  sont  les 
faits  eux- mêmes. 

L'église  paroissiale  ne  représente  pas  St-Denys-de-rEstrée^ 
elle  n*a  pas /(uccë4é  aux  droits  de  son  passé,  ainsi  qu'on  Ta  écrit* 

Car  la  chapelle  de  St-Denys-de-l'Estrée  subsiste  encore 
dans  une  partie  de  ses  constructions^  en  regard  de  la  nouvelle 
paroisse,  de  laquelle  elles  sont  séparées  par  l'intervalle  d'une 
grande  place  ;  dès  lors  son  identité,  au  moins  matérielle,  lui 
reste  propre  et  la  maintient  complètement  distincte  de  la  nou- 
velle église.  C'est  que,  par  conséquent,  celle-ci  ne  repose  pas 
sur  le  vieux  sol  de  la  chapelle,  mais  sur  un  sol  tout  différent, 
et  tout  neuf  y  ayant  pour  base  les  anciens  fossés  de  la  ville, 
comblés  par  des  masses  de  béton  pour  lui  servir  d^assises; 
c'est  que,  par  conséquent  encore,  son  sol,  à  elle,  n'a  jamais  eu 
en  dépôt  les  corps  de  nos  martyrs,  lors  même  qu'on  admet- 
trait l'hypothèse  du  dépôt  à  St-Denys-de-l'Estrée.  Aussi,  le  jour 
où  l'on  prétendrait  que  la  terre,  couverte  aujourd'hui  par  les 
dalles  de  l'église  paroissiale,  a  élé  sanctifiée  par  la  sépulture  de 
S.  Denys  et  de  ses  compagnons,  on  fausserait  la  vérité  de 
l'histoire;  la  hardiesse  d'une  figure  de  rhétorique  ne  pouvant 
aller  jusque  là. 

Il  est  temps  de  metU^  fln  à  cette  étude.  Que  pourrions-nous 
ajouter?  D'ailleurs  que  sont  nos  paroles  à  côté  de  la  voix  im- 
mense de  tant  de  générations  et  de  tant  de  siècles;  à  côté  de  ce 
témoignage  non  interrompu  des  peuples  dont  il  nous  sem- 
ble voir  les  anneaux  se  lier  pour  d&velopper  cette  procession 
en  marche  vers  le  lieu  où  nous  honorons  encore  aujourd'hui 
les  tombeaux  de  nos  martyrs  ;  cette  procession,  tant  de  fois  sé- 
culaire, qui  s'ouvre  pai^'CatuUa,  autour  de  laquelle  se  groupent 
les  premiers  chrétiens;  qui  se  continue  par Ste Geneviève  etles 
premiers  rois  francs;  processionà  peine  interrompue  par  les  tem- 
pêtes qui  ont  passé  sur  la  France,  et  dont  les  anneaux,  quel- 
que temps  relâchés  plutôt  que  brisés,  se  renouent  entre  nos 
générations  contemporaines  et  leurs  aînées?  Celles-ci  guident 
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les  dernières  venues  sur  la'seule  route  qu'elles  aient  jamais 
connue,  leur  montrant  le  terme  auquel  elle  abouti t,  YEglUe 
abbatiale,  sépulture  de  tous  ces  rois  qui,  dans  leur  suprême 
pèlerinage  vers  l'éternité»  sont  venus  demander  de  les  proté. 
ger  dans  la  mort,  à  cette  grandt  tombe,  au  pied  de  laquelle,  vi- 
vant9f  ils  avaient,  comme  leurs  peupleset  avec  eux;  si  souvent 
prié  :  la  tombe  dei  $aint$  Denys,  Rustique  et  Ekutkère. 

J.  JlQUEMET, 

Chanoine  du  chapitre  de  Saiot-Denys. 


Itl0nsirile5  et  MUmqtB. 

Visite  à  VAhbaye  de  Ségriès  (Basses-Alpes),  donnée  aux 
JReligieux  Bernardins  j  pœr  Mgr  Jordanj/y  évêque  de 
Fréjue» 


GmmJimm  «1  tmiitia  iapgmittmr  te  ««',  grmù'mnm 
éuti^f  «I  «os  kiMdiê  (ImI«,  Ll,  3). 

T«at  y  r«ipimt  h  joM  et  Pallé«TctM  :  on  t 
•aUadn  rtioiar  in  «buts  d'adioas  d*  giicM  i 
âm  ctnliqaM  dé  lattaagrt. 

Cher  et  frai&Ségriès  ^  aiixuible  solitude, 
Asile  de  la  paix,  séjoiip  du  vrai  bonheur, 
Où  la  sainte  amiUe,  la  prière  et  l'étude. 
Ont  tant  de  fois  ravi  mon  esprit  et  mon  cœur! 

Avec  quel  vif  plaisir  i*ai  revu  tes  ombrages, 
Ton  vallon  sinueux,  tes  verdoyants  coteaux  ; 
Admiré  la  beauté  de  ton  ciel  sans  nuages^ 
Et  rêvé»  tout  pensif,  au  doux  bruit  de  tes  eaux  I 

Quand  la  première  fuis  je  vis  ton  site  austère, 
Ton  horlion  désert,  ton  sol  sec  et  pierreux, 
A  mes  Jeunes  regaids  tu  parus  bien  sévère, 
Et  rien  alors  en  toi  ne  séduisit  mes  yeux. 

Mais  aigourd*hui  eue  l'âge  a  mari  ma  pensée^ 
Que  des  grandes  cites  j'&i  traversé  les  flots. 
Aujourd'hui  que  mes  sens  et  mon  âme  lassée 
Ont  soif  de  solitude,  et  d'ombre  et  de  repos, 
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J*ai  trouvé  dans  ton  «eio  dlnefrablM  délices  : 
De  plbisirs  incooDOS  j'ai  senti  les  attraits  : 
Il  m'a  semblé  do  ciel  savoarer  les  prémices. 
Et  déjà  des  élas  goûter  la  douce  paix. 

Le  temps^  ({ul  détruit  tout  dans  sa  marche  éternelle, 
N^a  fait  que  t'embellir.  A  tes  bords  bien-aimés 
11  donne  chaque  Jour  une  beauté  nouvelle  : 
En  un  séjour  charmant  ils  se  sont  transformés. 

Voyez  ces  champs  féconds,  ces  nappes  de  verdure, 
Ces  eaux,  ces  plants  de  vigrne,  i  l'aspect  enchanteur. 
Remplaçant  le  roc  nu,  la  lande  sans  culture, 
Et  répandant  partout  la  vie  et  la  flraicheur. 

Un  charme  encor  plus  doux,  ô  retraite  bénie  ! 
Captive  Tâme  et  fait  qu'on  ne  peut  te  quitter. 
C'est  l'accueil  gracieux,  la  présisnce  chérie 
De  rhôte,  de  l'anni,  qu'on  vient  y  visiter. 

La  gloire,  les  honoeurs,  Péclat  d'an  siège  insigne. 
N'ont  nullement  changé  son  cœur  ni  ses  discours  ; 
Fréjus  pour  lui  n'a  point  effacé  Riez  et  Digne  : 
Il  est  toujours  lui- môme,  il  le  sera  toujours. 

Tel  quMI  vous  a  séduit  aux  jours  de  sa  jeunesse. 
Tel  vous  le  retrouvez  sous  ses  beaux  rheveux  blancs. 
L'âge  semble  glisser  sur  sa  verte  vieillesse. 
Son  esprit,  ni  son  corps  n'a  fléchi  sous  les  ans. 

Hais  que  vois-je  ?  Quel  est  ce  pieux  monastère. 
Qu*aux  fils  de  saint  Bernard  sa  main  a  fait  bâtir.' 
Quels  sont  ces  hymnes  saints  qu'au  fond  du  sanctuaire 
Et  le  jour  et  la  nuit  on  entend  retentir  7 

Des  anges  Ségrlès  est  vraiment  la  demeure. 
L'âme  avec  eux  au  ciel  remonte  sans  elTort  ; 
Doux  chants,  grâces,  bonheur  y  régnent  à  toute  heure. 
Cœurs  fatigués  du  monde,  accourez  ;  c'est  le  port  I 

Laissez  moi  donc,  mon  Dieu,  plier  ici  ma  tente, 
Pour  y  vivre  et  mourir  au  sein  de  votre  amour  I 
Ou,  si  je  dois  poursuivre  encor  ma  course  errante, 
Accordez-moi  du  moins  d'y  revenir  un  jour. 

Dedode. 

Nous  devons  ajouter  que  Mgv  Jordany  a  établi  ces  mêmes 
Bernardins  dans  111e  de  St-Honoimt,  où  en  ce  moment  ils 
font  revivre  la  science  et  l'antique  discipline  du  célèbre  mo- 
nastère de  Lérins  ^ 

^  Voir  les  détails  sur  la  prise  de  possession  de  cette  île,  par  Mgr  Jordany, 
Ànnalet,  t.  xix,  p/ 162  (4«  sôrie),  et  la  description  de  ces  iles  par  H.  l'alkbé 
Alliez,  Annales,  t.  x,  p.  172  (S*  série). 


Lt  Directeur-Géranl  :  A  Bonnbtty. 


Versailles.  —  Imprimerie  G.  Beac6r\nd  et  Dax,  rue  du  Potager»  9. 
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CHAPITAK   Wn\ 

Si  roaintenant  nous  examinons  le  culte  par  rapport  aux 
vœux,  aux  sacrifices  et  fêtes,  nous  y  trouvons  des  preuves 
non  moins*  concluantes  pour  la  connaissance  du  PentQte%^ue 
aux  temps  des  «/tij^es  et  des  Rois.  Nous  avons  déjà  parlé  du  ^œu 
de  Jephté  et  fait  voir  combien  l'accomplissement  de  ce  vœu 
démontre  la  connaissance  exacte  qu'on  avait  du  texte  de  la 
Aof  oA.  Eb  bien.,  il  en  est  de  même  du  vœu  de  nazir  (  ^^  "H}) 
le  consacré^  à  Dieu^  que  fait  la  mère  de  Samson  ',  lequel  vœu 
s'accorde  dans  tous  ses  détails  avec  Tinstitution  du  naziréat 
telle  qu'elle  est  établie  dans  le  Pentateugue  ^ .  Et  nos  critiques 
n'ont  pas  la  ressource  de  dire  que  cette  loi  est  faite  après  coup^ 
car  le  texte  les  démentira  aussitôt.  Il  reproduit  littéralement, 
ou  peu  s'en  faut,  les  dispositions  de  la  loi  du  naziréat  telles 
que  les  énonce  le  Pentateuque  :  «  De  rien  qui  vierU  de  la  vigne 

t  Voir  le  dernier  article  au  N«  d'octobre  ei-desiue,  p.  361. 
'  Gesenlas  Thetaur.  Hng.  hébr.  sah  hac  Toée. 
>  JiuL  un. 
*  Nuw.  VI. 
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elle  ne  mangera  OÎD  1^9  Kjpntejç  V&P),  d  dil  le  Uvie  des 
Juges  xHi^  14  ;  «de  rien  qui  est  fait  de  la  vigne,  il  ne  mangera 
(j^n  jKÇ  fwhr;  -n^  ^),  »  disent  les  Nombres  vi,  4;  «une 
«  lame  ne  doit  pas  passer  sur  sa  tète  9,  dit  le  livre  des  Juge$; 
(L  que  le  rasoir  ne  passe  pas  sur  sa  lête  »,  ditle  Pentateuque 
(Num.  VI,  5). 

La  concordance  de  plusieurs  autres  passages  n*est  pas  moins 
frappante.  Puis,  le  texte  dit  que  Samson,  ayant  fait  connaître 
son  secret  à  Dali  la,  celle-ci  vit  qu'il  avait  parlé  sincèrement. 
Comment  le  vit-elle  ?  Quoi  !  cette  femme  s'était  laissé  tromper 
trois  fois,  parce  qu'elle  pouvait  raisonnablement  croire  à  Teffi- 
cacité  des  moyens  que  Samson  lui  avait  proposés  pour  se  ren- 
dre' maîtresse  de  lui  et,  malgré  Ig  déÉanee  avec  laquelle  elle 
devait  dorénavant  accueillir  toute  autre  confidence  de  la  part 
de  son  amant,  elle  voit  sur-le-champ  que  celle  qu'il  lui  fait  de 
lui  couper  les  cheveux  et  qu'eiieauraitdù  traiter  de  plaisanterie 
est  la  vérité  même  I  Encore  un  coup,  comment  vit-ellecela?  N'é- 
tait-ce pas  parcequ'elleétàit  informée  d'autre  partde l'existence 
de  l'institution  du  naziréal  chez  les  Hébreux,  et  des  conditions 
qu'il  fallait  remplir  pour  être  un  nazir?  Et  ne  résulte-t-il  pas 
de  cette  connaissance  chez  une  étrangère  que  cette  institution 
était  déjà  ancienne  et  parfaitement  accréditée?  Or,  si  elle  était 
déjà  ancienne  au  temps  de  Samson,  comme  la  certitude  de 
Dalila,  que,  cette  fois,  lenazir  ne  l'avait  pas  trompée,  permet 
de  l'affirmer,  il  est  logique  d'en  conclure  que  le  texte  du 
Pentateuque  qui  concerne  le  naziréal  était  ancien  aussi.  On  ne 
voit  pas,  et  nulle  part  il  n'est  dit  qu'il  y  ait  eu  en  Israël  une 
thorah  plus  antique  que  celle  du  Pentateuque. 

Un  autre  vœu,  et  qui  démontre  tout  aussi  bien  ranliquité 
du  Pentateuque,  est  celui  de  la  mère  de  Saniuël  :  c  Jéhovali 
»  Tsebaotb...  si  tu  donnes  à  ta  servante  un  enfant  mâle,  je  le 
•  donnerai  à  Jébovah  pour  tousi  les  jours  de  sa  vie,  et  le  rasoir 
»  ne  passera  pas  sur  sa  tête  ^  ».  Le  père  de  Samuel  était  de  la 
tribu  de  Lévi,  l'enfant  à  naître  sera  donc  lévite  lui  aussi,  et 
comme  tel  obligé  au  service  du  temple  depuis  l'âge  de  25  ans 
jusqu'à  l'âge  de  50  *. 

«  l  Reg.  I,  11. 

»  Num.  fin,  î4,  2S. 
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Mais  la  mère  dit  :  t  Pour  tous  les  jours  de  sa  vie  ».  —  Pré- 
cisément^ et  c'est  là  une  preuve  qu'elle  connaissait  la  loi  ;  son 
yœu  n'a  de  sens  que  parce  qu*elle  la  connaissait.  Si  elle  ne 
Tavait  pas  connue^  elle  n'aurait  pas  pu  être  sûre  de  faire  plus 
que  la  loi  n'ordonnait  de  faire,  et  cependant  ce  plus  devait 
être  le  caractère  de  son  vœu  à  elle  qui  était  femme  de  lévite* 
Et  de  même  que  le  cachet  spécial  de  la  première  partie  de 
son  vœu  démontre  qu'elle  connaissait  la  loi  qui  concerne  la 
durée  du  service  des  lévites,  de  même  aussi  il  reste  constant 
par  la  seconde  partie  qu'elle  savait  la  loi  du  naziréat.  Or  com-^ 
ment  supposer  que  ta  thorah  n'existait  pas  dans  un  temps  dont 
l'histoire  est  pleine  de  faits  qu'on  ne  peut  expliquer  que  'par 
la  préexistence  de  cette  thorah  ?  C^est  inconcevable.  Mais  con- 
tinuons et  passons  aux  sacriflces. 

Les  Hébreux  connaissaient  quatre  espèces  de  sacriflces  :  l'ho^ 
locausle  ^^  {olah),  le  sacriSce  de  péché,  w<fân  (allath), 
le  sacrifice  de  culpabilité,  ôts^  {aschàm)^  et  le  sacrifice  pacifl-^ 
que,  o«p^  {schelamin).  Le  culte  des  sacrifices  est  parfaitement 
défini  dans  le  Penlaleuque  et  il  n'y  a  pas  d'époque  en  Israël  otl 
il  n'ait  été  pratiqué  suivant  les  prescriptions  de  la  Loi.  Il  y  a 
leu  beaucoup  d'irrégularités,  cela  est  vrai,  mais  ce  n'étaient 
des  irrégularités  que  parce  que  la  Loi  existait.  On  le  savait 
bien.  Ainsi  le  sanctuaire  avait  été  placé  à  Silo  ^  et  c'était  là  sa 
place  ordinaire.  Pourquoi  le  transportait-on  quelquefois  aiU 
leurs  ainsi  qu'on  le  voit  aux  livres  des  Juges  ^  et  des  Rois  '  ? 
Evidemment  pour  que,  dans  telle  circonstance  qui  nécessitait 
ce  déplacement,  on  put  se  conformer  à  l'ordre  exprimé'  dans 
ces  paroles  du  Pentateuque  *  :  «  Vous  chercherez  Jéhovah  à  sa 
D  résidence  et  vous  viendrez  là.  Voiis  apporterez  là  vos  holo^ 
0  caustes,  vos  sacrifices», etc.  Lorsque  les  tribus  de  Rubeu, 
de  Gad  et  la  demi-tribu  de  Manassé  semblent  vouloir  sacrifier 
ailleurs  que  devant  la  tente  d'alliance,  tes  autres  tribus  en 
prennent  aussitôt  ombrage,  se  réunissent  à  Silo  pour  aller  en 
guerre  contre  leurs  frères  soupçonnés  de  schisme  et  les  forcer 

<  Jo8.  xviiu  1. 
>  Jud^xx,  27. 
»  I  Reg.  IV,  4. 
«  Veut,  zii,  S,  6,  7. 
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i  revenir  au  sanctuaire  national.  Le  malentendu  s'explique^  el 
les  flis  de  Huben»  de  Gad  et  de  Hanassé  disent  ces  paroles: 
«  Loin  de  nous...  de  construire  un  autel  pgur  un  holocausie, 
•  pour  uneoffrandeou  pour  un  sacriflce  sur  un  autre  autel  que 
»  celui  de  léhovab  n«tre  Dieu,  qui  est  devant  son  babitade  ^  ». 

Cet  habitacle»  pç^«  ou  temple,  contenait  toi^jours  l'arche 
d'alliance  de  Jéhovah  ou  de  Haelohim^  «V^  nns  ^gftc  ou 
crîj^  formée  par  la  Kapporeth  sur  laquelle  Dieu  trôDait 
entre  des  chérubins  *  et  d'où  il  rendait  ses  oracles,  et  la  lampe 
;  était  continuellement  entretenue  '•  Tout  cela  est  conforme 
an  Pentateuque^..  C'est  le  grand  prêtre  qui  desservait  k 
sanctuaire  ^  La  thorah  le  voulait  ainsi*.  La  race  d'Aaron  avait 
le  sacerdoce  perpétuel,  et  il  y  resta  en  effet  jusqu'à  l'extinction 
du  sacerdoce.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  io- 
sèphe,  qui  nous  dit  que  la  race  d'Araon  a  fourni  en  tout  83 
grands-prêtres:  13  depuis  Aaron  jusqu'à  Salomon,  18  de 
Saloroon  à  Texil,  et  52  pendant  l'époque  du  second  temple. 
(Josëphe,  AfU.XX.  10.) 

L'ange  de  Jéhovah  qui  apparut  à  Israël  à  Bethel,  où  était 
Farche,  lui  adressa  la  parole  avec  des  textes  du  Pentateuque  *• 
Cest  le  cas  de  dire  que  la  lettre  lue  :  elle  tue  ici  le  système  de 
nos  critiques  et  l'antique  réalité  du  Pentateuque  comme  do- 
cument écrit  reçoit  par  ces  concordances  littéralet  la  con- 
firmation la  plus  éclatante. 

Cette  concordance  ne  ressort  pas  avec  moins  d'éTidence  de 
la  pratiqué  du  culte  des  sacrifices.  Il  tallait  que  les  lois  qui 
concernaient  celte  pratique  fussent  bien  établies  pour  fkire 
trouver  juste  le  châtiment  qu'encourut  Eli  le  grand-prêtre  et 
fUi  famille  ^  D'ailleurs,  la  manière  dont  les  fils  d^Eli  traoa- 

*  Jos.  xzu,  10  sqq. 

>  1  Jteg,  if»  4,  6.  II  Reg.  yi,  2,  4. 

*  1  Reg,  ïu,  S. 

«  Bwd.  xst,  10  êqq.  xzmf,  l  sqq.  iivii,  20,  ^.Uif.  xxiv,  S,  3. 
»  Jttd.  xz,  2S  ;  I  Reg. },  8,  n,  28. 

*  Num.  xxT,  18;  Deut.  x,8. 

7  Jud,  u,  1,  2, cf.  Ex.  xziii,  81,  32;  Num,  ixiiii^  62,  Deui,   vii,  s.  S; 
XI,  24. 

*  1  Reg,  p,  12  Btiq, 
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gressent  la  loi  en  preuapt  de  la  viande  du  sacrifice  la  part  des 
prêtres,  avant  qu'on  en  eût  réduit  la  graisse  en  fumée  \  nous 
démontre  clairement  qu'il  s'agit  de  celles  du  Pen/afeti^tie;  le 
renvoi  au  «  droit  des  Prêtres  >>  ^ca^^?  ûp^)  *  ne  permet  pas 
qu'on  conserve  là-dessus  l'ombre  d'un  doute. 

Les  sacrifices  dont  il  est  le  plus  fréquemment  fait  mention 
sont  :  rUolocausle  et  les  sacrifices  d'action  de  grâces  et  de  sup- 
plication, dits  sacrifices  pacifiques^,  les  o/otA  et  les  5cA«iâmtm 
ou  zebachim.  Les  autres  sacrifices,  dits  de  pécbé  et  de  culpabi- 
lité, qui  sont  loin  de  se  confondre  presqu'en  un  seul,  comme 
plusieurs  l'ont  pensée  puisque  le  premier,  le  sacrifice  de  pécbé, 
r^^,  était  précédé  de  la  confession  du  coupable  qui  TofiTrait  * 
et  qu'en  outre  il  était  public  e(  solennel,  tandis  que  l'autre 
offrait  plutôt  le  caractère  d'une  satisfaction  privée '^;  les  autres 
sacriûcesétaientégalement  connus,  quoiqu'ils  soient  rarement 
mentionnés.  On  les  comprenait  sous  les  noms  des  oloth  et  des 
schelamim.  Mais  il  suffit  qu'ils  soient  mentionnés  une  ou  deux 
foisS  pour  que  nous  soyons  autorisé  à  affirmer  que  lesHébreux 
de  ces  temps-là  les  ont  connus.  Et  il  fallait  bien  que  cela  fût, 
puisqu'il  résulte  de  la  manière  dont  est  mentionné  le  sacrifice 
de  culpabilité  [aschâm)  que  les  étrangers  même  savaient  que 
ce  genre  de  sacrifice  était  usité  en  Israël^.  Tous  ces  sacrifices 
s'accomplissaient  suivant  les  prescriptions  du  Penlaleugue.  Les 
livres,  il  est  vrai,  n'abondent  pas  en  détails  sur  le  culte  des 
sacrifices  ;  mais  cela  même  démontre  la  parfaite  connaissance 
et  la  prati(]ue  constante  des  rites  anciennement  établis,  Oq 
n'avait  aucune  raison  de  parler  d*une  chose  qui  se  faisait  habi- 
tuellement, on  ne  devait  en  parler  que  par  exception  et  seule- 
ment quand  les  cérémonies  s'écartaient  de  la  règle.  C'est  ce 

1 1  Rêg.  tbm  cf.  Num,  x^ui,  17, 18*  Lév,  ui,  S  sqq.  ^h  1  sqq. 

*  Demt»  XYUi,  1-3. 

s  Jo8.  VIII,  31,  XXII,  27  ;  Jud.  xx,  26,  xxi,  4  ;  I  Reg,  vii,  9  ;  x,  8  ;  xul,  9; 
il  £fy.  VI,  17  i  m  Beg,  in,  15  et  alibi. 

^  l^v.v,  6, 6,  où  aflchâm  OOH  est  pris  dans  le  sens  général  de  sacrifice  et 
dtfni  par  DKtan  péché.  (Voir  Monk   sur   le  culte'  des  anciens  Hébreux, 

p.3&* 

s  DoelUnger,  Criterl  und  Heidm  810. 

•  IV  Beg.  xiu  17. 

7  1  Reg.  VI,  3  sqq.  17. 
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qu'on  a  fait  en  effet  à  Toccasioa  des  fils  d'Eli  ^  et  nous  voyons 
par  là  qu'on  brûlait  d'at)ord  la  graisse,  la  part  destinée  à  l'autel. 
Cela  s'accorde  avec  le  texte  delà  thorah^.  On  savait  que  les 
prémices  du  sacrifice  étaient  dues  à  Jéhovah  ^.  Comment  le 
savait-on  ?  Apparemment  parce  qu'on  connaissait  la  loi  qui  dit  * 
«  Vous  offrirez  à  Jéhovah  l'offrande  des  prémices*  ».Du  reste, 
nous  avons,  au  sujet  du  culte  des  sacrifices,  un  texte  précis  et 
qui  coupe  court  à  toutes  les  objections  que  nos  critiques  vou* 
draient  élever  à  ce  sujet.  Le  prophète  qui  vient  vers  Eli,  le 
grand-prêtre,  lui  dit  :  «  Pourquoi  foulez-vous  aux  pieds  mon 
»  sacrifice  et  mon  offrande  que  j*ai  prescrits  dans  ma 
»  maison  ^  ?  »  Question  qui  n'a  pas  de  sens  si  elle  ne  suppose 
pas  en  celui  à  qui  elle  est  adressée  la  connaissance  de  la  lof 
relative  aux  sacrifices.  Or,  cette  loi  se  trouve  dans  le  Penta- 
teuque,  et  nulle  part  ailleurs  :  donc  on  connaissait  le  Peota- 
teuque. 

Comment  ne  l'aurait-on  pas  connu  ?  Mais  expliquez-nous 
donc,  vous  qui  le  niez  parce  que  vous  faites  l'histoire  non  avec 
l'histoire  elle-même^  mais  avec  vos  passions,  expliquez -nous 
donc  pourquoi  Salomon  offrait  trois  fois  par  an  des  holocaus* 
tes  et  des  sacrifices  pacifiques  devant  Jéhovah '^î  Pourquoi 
trois  fois  et  non  pas  une,  deux,  quatre  ou  cinq  fois  ? 
N'était-ce  pas  parce  que  la  thorahdit:  a  Trois  fois  Tannée 
»  toute  la  population  mâle  paraîtra  devant  la  face  du  Seigneur 
»  Jéhovah®?»  Ne  sont-ce  pas  là  les  trois  fêtes  marquées  au 
Deutéronome  :  la  fête  des  pains  non  levés,  rtcxiX}  :n^  chag  hama- 

»  I  Jieg,  n,  15,  16. 
•iVt*m.  xvui,17,  18. 
»  I  Reg.  11.  29. 
*I^t?.  II,  12. 

*  I  Reg,  II,  29. 

»  m  Reg,  IX,  25.  • 

7  II  y  avait,  il  est  vrai,  cinq  fêtes,  mais  trois  de  ces  fôtes  se  suivaient  à 
courts  intervalles  dans  le  7«  mois  ;  le  f^jtmrthrtmdK,  Jour  de  Jabilatloo  ;  le 
10,  jour  /lafctppounm  Jour  d'expiaUon  ;  le  15,  chag  haarif,  fête  de  la  récollv 
on  ehdg  hatoticcotK  f&te  des  tal)ernacles  (lév,  xxni,  24  sqq  et  alibi).  Et  ces 
8  fêtes  étant  terminées  par  une  grande  assemblée  aiséreth  dtf  peuple,  elles 
apparaissent  en  quelque  sorte  comme  une  seule  iète  diversement  oaractëiisée. 

•  Ex,  XXIII,  14,  n  ;  XXXIV,  28  ;  Deut,  xvi,  18. 
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âzoth  OU  piçach  Pftque  (passage^  la  fête  des  (sept)  semaines 
après  la  Pàque  (i^^»^^  ^"3  )  chaghaschabuolh,  ou  Pentee&le  (le 
50*  jour  après  la  sortie  d*Egypte,  le  jour  de  la  loi  du  Sinaî), 
et  la  fête  des  tabernacles  (nî^  ^ckag  hasouecoth),eïk  mé- 
moire de  la  vie  sous  la  lente  dans  le  désert  ? 

Expliquez-nous  donc,  vous  qui  nous  assurez  que  vous  faites 
«  rhistoiredu  peuple  juif  d*après  l'étude  critique  et  grammati- 
»  cale  des  textes  avec  une  suite  merveilleuse  et  une  incompara- 
1  ble  ténacité  de  méthode  ^',  expliquez-nous  donc  l'institution 
des  Prophètes.  Expliquez-nous  donc  comment  l'autorilé  des 
prophètes,  qui  ne  me  semble  pas  dépourvue  de  majesté,  a 
pu  prendre  des  racines  si  fortes  en  Israël,  qui,  selon  vous, 
ignorait  Tidée  de  majesté  ^. 

N'était-ce  pas  parce  qu'il  se  sentait  subjugué  par  une  force 
supérieure  à  celle  des  aperceptions  instinctives  dont  vous  le 
gratifiez  \  par  une  force  légale  positive  formulée  en  lettres 
ineffaçables,  par  une  force  qu'il  connaissait  pour  l'avoir  vue  à 
l'œuvre,  qui  lui  apparaissait  dans  tout  son  passé  et  dont  il 
éprouvait  l'influence  réelle  dans  tous  les  événements  de  sa  vie 
nationale  présente?  Si  ce  n'était  pas  cela  qui  faisait  Israël  se 
courber  sous  la  voix  de  ses  Prophètes,  veuillez-nous  dire 
poun|uoi  Balaam  parla  pour  Israël  alors  que  son  intérêt  était 
de  parler  contre  lui  ?  Un  prophète  d'Israël  a-t-il  jamais  parlé 
à  la  gloire  de  Mçab  ou  d'Amori  et  de  leurs  dieux  ?  Non, 
jamais  les  prophètes  d'Israël  n'ont  exalté  aucun  peuple 
étranger,  ni  aucun  Dieu  étranger.  Pourquoi  donc  Balaam 
parla*t-:il  comme  eux  ?  Ses  paroles  le  disent  assez,  la  puis- 
sance  de  Jébovah  y  éclate  avec  une  énergie  incomparable, 
impossible  de  le  nier.  Eh  bien,  c'est  cette  même  puissance  qui 
faisait  aussi  l'autorité  des  Prophètes  en  Israël,  ils  agissaient  et 
parlaient  sous  l'impulsion  d'une  inspiration  à  laquelle  ils  ne 
pouvaient  se  soustraire. 

*  ^V^  veut  dire  agneau.  Mais  ainsi  qu'il  est  expliqué,  Exod.  x]i,27,  le  mot 
86  rattache  à  une  raoioe  qui  veut  dire,  passer  par  dessus^  passer  douee- 
ment. 

*  B,  Renau,  Ouv.  cit.  p.  76. 
>  /d.  ibid,  p.  95. 

*  fd.  ibid.  p.  87. 
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C'est  par  eux  qu'Israël  savait  qu'au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre  ^  ;  «  Que  Dieu  avait  dit  «  que  la  lumière 
»  soit  !  et  que  la  lumière  fut  ',  »  qu'il  avait  fait  Tbomme  en 
disant  :  «  Faisons  Tbomme  selon  notre  image  ot  notre 
B  semblance  ^;  »  qu'il  avait  béni  Abrabam  et  promis  à 
postérité  la  perte  de  ses  ennemis  *  ;  qu'il  s'était  désigné 
comme  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de 
Jacob  ^  ;  qu'il  avait  marqué  Israël  du  sceau  de  réIecUoa 
divine  l'appelant  son  peuple  ^,  un  peuple  saint  ^;  qu'il  s'était 
révélé  à  lui  comme  Celui  ^ui  Est  (nvw  Ebéié)  "*;  qu'il  lui 
avait  annoncé  que  de  lui  sortirait  le  Dominateur  '. 
.  Tel  est,  en  somme,  le  sublime  enseignement  qu'Israël  avait 
reçu  par  la  bouche  du  Nabi,  et,  à  ce  signe,  il  avait  dû  recon-. 
naître  que  cet  inspiré  était  véritablement /'m/erpréfe  de  Dieu, 
et  que»  par  conséquent,  il  fallait  le  respecter  et  l'écouter.  Ce- 
pendant cet  enseignement  ne  se  présente  d'une  manière  com- 
plète et  non  interrompue  que  dans  le  Pentatéuque:  ce  sont  les 
paroles  du  Pentateuqué  qui  résonnent  dans  tous  les  discours 
du  Nabi  du  temps  des  juges  et  des  rois.  C'est  du  Pentateuqué 
que  coule,  comme  de  sa  source  historique,  le  fleuve  de  l'ins- 
piration prophétique,  et  ce  n'est  que  par  le  Pentateuqué  qu'on 
comprend  pourquoi  Israël  prêtait  l'oreille  à  la  voix  de  ces 
hommes  qui  n'étaient  pas  toujoiirs  de  la  tribu  de  l^vi, 
mais  de  toute  tribu,  indistinctement,  et  qui^pa^  surcroit,  le 
plus  souvent  le  contrariaient  et  l'anathématisaient. 

En  effet,  comment  aurait-il  supporté  ces  hommes  im- 
portuns, s'il  n'avait  pas  su  positivement  qu'ils  étaient  insti- 
tués et  envoyés  par  Dieu  et  que  l'esprit  (  rpTi  )  du  Nabi 
reposait  sur  eux'^?  «  Voos  n'avez  pas  écouté  la  voix  de  Jébovah. 

'Gen.i,  1. 
»/&.  3. 
»  Ih,  26. 

*  XXII,  17. 

*  Exod.  m,  6,  15. 

•  Exod.  m,  1, 10  et  alibi. 
^  Ib.  XIX,  5,  6. 

9  Exod.  m,  14. 

•  Num,  XXIV,  19. 
>^  Num,  XI,  sqq. 
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»  votre  Dîeu^  dit,  au  temps  des  Jug^s,  un  Nabi;  aux  enfants 
t  dlsraêl  ^  après  leur  avoir  rappelé  à  grands  traits  les  bien- 
faits de  Dieu  à  leur  égard.  Les  Hébreux  tonnaissàient  donc 
ces  bienfaits  qui  dataient  de  plusieurs  siècles  déjà  ?— Sans 
doute,  me  direz-vous«  leurs  ancêtres  leur  en  avaient  par4é  ^. .. 
D'accord,  mais  n'y  avait-il  que  cette  tradition  orale  parmi 
eux?  M*y  avait-il  pas  aussi  une  traditiob  écrite.,  uil  livre?  C'est 
incontestable  et  nous  croyons  l'avoir  prouvé  mille  fois  dans 
tout  ce  qui  précède. 

Cependant  les  Nabi  étaient  rares  au  temps  des  Jugei  ^,  et 
cela  devait  être.  Car,  à  aucune  époque,  Israël  ne  se  montra 
plus  obstiné  à  servir  les  Dieux  étrangers,  et  la  parole  était  aux 
châtiments.  Hais  aussitôt  qu'Israël,  instruit  par  ses  malheurs, 
renonce  à  faire  ce  qui  bon  lui  semble  \  et  que  l'apaisement 
de  ses  mauvaises  passions  le  rend  capable  d'entendre  les  aver-< 
tissemenlset  les  instructions  des  Nabi,  la  parole  de  ces  bommes 
inspirés  revient  plus  souvent.  Jamais  elle  n'avait  entière- 
ment cessé  d'être  écoutée,  en  tout  temps  il  s'était  trouvé  des 
bommes  qui  étaient  allés  consulter  le  voyant  (n^^  roé)  ^, 
et,  lorsque  Samuel  parut,  il  fut  respecté  comme  Nabi  ou  Roi 
pendant  toute  la  durée  de  sa  vie^ . 

11  y  avait  alors  beaucoup  de  nabi  ^,  ce  qui  avec  les  écoles 
des  prophètes,  écoles  que  Samuel  fonda  et  qui  se  perpétuèrent 
à  Rama,  à  Béthel,  à  Jéricho,  à  Gurlgal  Jusqu'au  temps  d'Ëlisa* 
était  conforme!  au  vœu  exprimé  dans  le  Peritateuque  :  «  que 
»  tout  le  peuple  de  Jébovah  fût  composé  de  Nabi** '»  Et  puisque* 
Samuel,  dont  la  vie  entière  n'était  que  la  parole  de  Dieu  mise 

*Jftd,  Ti,  s  sqq. 

>  Ih.  ib.U. 

s  1  Reg.  ni,  1.  ,  ,  < 

*  Jtid.  XXI,  25. 

*  I  Reg.  IX,  9  ;  xxviii,  6. 

*  I  Reg,  m,  20  ;  vu,  3,  4, 15  et  alibi* 

^  I  Reg.  X,  10,  xix.  20  gqq.  lU  Reg.  xzu,  6. 
8  DoelliDger,  Heid.  Jud.  SOI. 
•iVum.  xi,20. 
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en  action  ^,  et  qui  fondait  tous  ses  actes  gouvernementaux  sur 
les  lois  du  Pentateaque,  (l'initituUoQ  de  la  royauté  en  est  la 
preuve  la  plus  saillante)  i  je  dis,  puisque  Samuel  était  le  chef 
de  ces  hommes  inspirés,  il  est  bien  certain  que  les  fonctions 
des  Nabi  reposaient  sur  rautorité  de  la  thorah^  la  loi  nalio- 
nale  des  Hébreux,  qui  les  déclare  d'ailleurs  divins  *,  et  non 
sur  une  coutume  égyptienne  ou  sur  l'organisation  du  pro- 
phétisme  des  peuples  voisins  de  la  Palestine  ^  dont  les 
prophètes  ne  se  possédaient  pas  à  moins  qu'ils  ne  parlassent 
pour  tromper  comme  de  vrais  charlatans. 

La  preuve  positive  d'ailleurs  que  le  Nabi  hébreu  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  prédisant  paien,  c'est  qu'on  savait 
fort  bien  faire  la  disUnclion  de  ces  deux  individualités,  et 
cette  distinction,  comment  la  faisait-on  sinon  parce  qu'on 
connaissait  le  texte  de  la  loi  qui  l'établit.  Or,  ce  texte  n'est 
que  dans  le  Pentateuque  *,  et  Saûl,  en  chassant  du  pays  les 
nécromanciens  (oboth)  et  les  devins  (fidonim)  ^,  savait  proba- 
blement qu'il  se  conformait  à  cette  prescription  du  LévUique  : 
c  Ne  vous  tournez  pas  vers  les  obath^  et  ne  recherchez  pas 
9  les  jidonim  ^.  »  11  le  savait  si  bien  que,  lorsque  par  la  suite 
il  se  donna  un  démenti  à  lui-même  en  allant  consulter  la 
sorcière  d'Endor,  il  vint  chez  elle  nuitamment  et  lui  garantit 
llmpunité  par  un  serment  ^^  Nos  critiques,  qui  ne  sont 
embarrassés  de  rien,  disent  qu'il  y  alla  de  nuit,  parce  que 
c'était  le  temps  le  plus  favoraUe  aux  enchantements.  C'est 
une  raison  qui  n'a  aucune  valeur,  car  on  sait  fort  bien  que 
chez  les  Egyptiens,  les  Hindous,  les  Chinois,  chez  tous  les 
Orientaux  enfin,  les  opérations  magiques  se  faisaient 
indistinctiment  de  jour  et  de  nuit,  et  préférablement  de  Jour, 
parce  que  rhabileté  derencbanteur  se  produisait  ainsi  avec 
plus  d'éclat  et  avec  plus  de  garantie  pour  celui  qui  y  avait 

^  Herder,  Geist  der  heh,  Poeiie  ii,  3. 

*  Num.  iM,  6. 

'  Renan,  Guy.  oit.  p.  94. 
^  Deut,  xmi,  22. 
^  I  Reg.  xxvni,  3. 

*  Lév,  SIX, 3l.Cf.»&.  xm,  1  sqq.  et  Exod,ixii^  18;  I^v.xx,  27, 
^  I  Reg.  xxTiu,7-10. 
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recours  K  Non,  Saûl  alla  de  nuit  chez  cette  femme^  parce 
qu^il  savait  qu'il  transgressait  la  loi,  ce  que  son  serment 
achève  de  démontrer.  Il  voulait  faire  ce  qu'il  faisait,  et  par 
ce  serment  il  s'énterdisail  définitivement  de  revenir  sur  ses  pas. 
Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet,  et  nous  pourrions  même 
terminer  ici  notre  discussion»  car  il  me  semble  que  le  fait 
de  Tantiquité  du  Pentateuque^  qui  se  présente  avec  une 
persistance  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  dans  les  livres 
de  Josué,  des  Juges  et  des  Rois,  que  ce  fait,  dis-je,  est  suffi- 
samment constaté.  D'où  il  suit  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
que  ce  livre  ait  pu  être  rédigé  à  une  époque  postérieure  à 
celle  de  Josué»  des  Juges  et  des  trois  premiers  Rois.  Mais 
comme  on  ne  peut  jamais  assez  insister  quand  il  s'agit  deservir 
ta  vérité,  marchons  jusqu'au  bout  et  épuisons  la  question. 

CHAPITRE    VUI 

Le  schisitie  des  dix  tribus  se  présente  d'abord.  Pour  empê- 
cher le  peuple  révolté  de  retourner  à  Jérusalem,  Jéroboam, 
est-ildit,8e  consulta  et  fit  deux  Veaux  d'or;  puis,  les  montrant 
ftux  Israélites,  il  emploie»  pour  les  leur  faire  agréer,  les 
mêmes  paroles  que  celles  qui  avaient  été  dites  jadis  à  l'occa-i 
sion  du  Veau  d*orquisraël  fit  dans  le  désert  :  «  Voici  tes  dieux, 
»  Israël,  qui  t'ont  fait  monter  d'Egypte  :  1?^  ^^  T?^ 
anjrp  TVD  :pVyn  «,  »  On  le  voit,  la  citation  de  Jéroboam 
est  littérale  et  les  mots  qui  la  précèdent  dans  le  même  verset 
sont  d'une  importance  non  moins  grande.  Jéroboam  «  secon- 
»  sulta.  »  Sans  doute  pour  choisir  dans  les  divers  moyens  qui 
pouvaient  rendre  la  défection  durable  celui  qui  lui  offrirait  le 
plus  de  succès.  C'était  le  schisme;  mais  pour  porter  tout 
un  peuple  au  schisme,  il  fallait  pouvoir  le  baser  sur  un 
fait  historique.  Ce  n'est  pas  àtec  un  prétexte  pris  dans 
ràir,  ou  sur  l'autorité  de  «  fondements  mythiques  ',  a^^ 
qu'on  accomplit  de  pareilles   opérations.  Par  conséquent, 

^  U  serait  singulier  qae  le  pouvoir  de  l'esprit  4e  mensonge  tint  A  une  cause 
purement  physique^  comme  oelle  de  l'absenee  des  rayons  solaires  ;  il  se  pro- 
duit en  ptdn  jour,  en  face  de  Dieu  (III  Reg.  xxn,  2i ,  22}* 

*  m  Jle^.  xU,  2S«  Exod,  xzxu,  4. 

*  E.  Renan,  Mission  de  Phémeie^  p.  SOI. 
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pour  choisir  le  moyen  qu'il  choisit,  et  pour  le  cb^ifir  avec  vuk 
coupd'œilsi  jusie,  il  fallait  que  Jéroboam  en  eût  une  cou- 
naissance  exacte,  et  comment  pauvail*il  Tavoir,  si  l'histoire 
du  Veau  d'or  n'avait  |)as  existé  comme  document  écrit?  Depuis 
révénement  racpnté  dans  l'Exode^  o'est-àdire  depuis  (rois 
cent  cinguanU  ans,  lea.  Israélites  n'étaient  plus  retournés  au 
culte  du  Veau;  ils  avaient  pratiqué  d'autres  idolâtries,  mais  pas 
celle-là  :  aussi  peut-oo  dire  qu'ils  l'avaient  oubliée.  —  Gom* 
ment  alors  Jéroboam  put-il  j^re  revivre  ce  culte?  —  Forl  aisé* 
ment.  D'abord,  parceque,  de  tous  les  faux  cultes,  celui  du  Veau 
d'or  pouvait,  humainement  parlant,  le  mieux  se. concilier  avec 
le  culte  de  Jéhovah.  C'est  ce  qui  résulte  avec  évidence  du  lan- 
gage d'Aaron  et  de  la  pratique  du  peuple  qu'il  satisfit  par  sa 
complaisance  ^  Puis,  parce  que  ce  culte  était  proposé  par  Jéro- 
boam, qui  possédait  l'affection  dlsraël.  A  ce  motif  se  joignait 
l'hostilité  des  dix  tribus  contire  l'imprudent  fils  de  Salomon, 
et  leur  éloignement  volontaire  du  sanctuaire  de  Jérusalem, 
éloignement  qui  affaiblissait  dans  le  ccBirr  de  ce  peuple  le  seo* 
timent  du  devoir  de  l'Unité  du  culte.  Voilà  comment  les 
paroles  d'initiative  historiques  que  Jéroboai\|  prononce,'  en 
montrant  ses  deux  Veaux  d'or  à  Israël,  devaieiit  avoir 
toute  l'autorité  nécessaire  paur  rétablir  un  culte  qu'Israël, 
remarquez^'le  bien,  avait  jadis  connu  par  la  même  voie  que 
son  nouveau  roi,  c'est-à-dire  par  TEgypte,  puisqu'il  n'étfti( 
autre  que  le  culte  orgiastique  du  bœuf  Apis  ^  et  celui  de  sou 
confrère  Mnevis,  à  Héliopolis  ^. 

Ainsi  la  manière  de  procéder  au  schisme  démontre  positi- 
vement que  Jéroboam  connut  le  Peot^teuque;  cette  parole 
seule:  a  C'est  assez  monter  à  Jérusalem  S,»  le  démontre  déjà, 
parce  qu'elle  prouve  que  Jéroboam  savait  que  L'unité  du 
culte  existait.  Il  le  reconnaît  d!ajlleurs  en  disant:  «Si  ce 
»  peuple  monte  à  Jérusalem  pour  faire  des  sacrifices  dans  la 
»  maison  de  Jéhovah  ^  »  Or  l'unité  du  cult€(,  cela  est^de  toute 

1  Ex.  XXXII,  5,  6. 

*  Ex.  XXXII,  6.  17-719,  of.  HerocL  il,  60  ;  ih,  27. 

*  Voir  8ur  oM  deux  animaux  sacrés  le  résuma  de  Doelliafer,  H$id,  tmd 
Jud.  p  427. 

^  UI  Reg.  XII,  38. 
MIIIU9.  XII,  27. 
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évidence,  ne  pouvait  exister  qu'teti  vertu  d'une  loi,  et  cette  loi 
ne  se  trouve  que  dans  lé  Pentateuque '.  Puis  le  fait  que  ce 
même  roi  établit  des  prêtres  t  qui  n'étaient  pas  des  fils  de 
9  Lévi  ^y  »  n'est  certes  pas  moins  concluant,  puisqu'il  en  ré- 
sulte que  la  tribu  de  Lévi  était  reconnue  comme  tribu  sacer- 
dotale, ce  qui  implique  la  connaissance  de  sa  mission  légale, 
laquelle  mission  n'est  établie  et  consacrée  que  dans  le  Penta- 
teuque  ^  Rien  n'était  plus  connu  en  Israël,  et  la  preuve  c'est 
qu'on  appliquait  à  Jéroboam  la  peine  établie  dans  la  Tborah 
contre  le  profane  qui  se  mêlait  des  fonctions  sacerdotales.  «  Cette 
»  chose  (d'être  prêtre  qui  voulait  l'être^  tourna  en  péché  à  la 
»  maison  de  Jérotioam,  pour  qu'elle  fut  effacée  et  détruite  de 
»  dessus  la  surface  de  la  terre  *•  »  Pour  parler  avec  cette  assu- 
rance>  on  savait  évidemment  que  dans  le  Peniaienque  il  pétait 
dit  :  «  Le  profane  qui  approchera  du  sacerdoce  mourra  *.  »  Et 
si  Ton  croit  affaiblir  cette  preuve  en  disant,  que  c'est  une  re- 
marque faite,  après  coup,  qu'elle  date  d'un  écrivain  postérieur 
ftu  temps  qui  nous  occupe,  on  sq  trompe,  car  outre  qu'il  est 
évident  par  la  forme  de  ces  paroles  que,  quand  même  elles  ne 
seraient  pas  contemporaines  de  Tévénentent,  elles  expriment 
cependant  l'état  de  l'opinion  contemporaine,  voici  les  paroles 
d'un  homme  dont  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  contemporain,  ' 
celles  du  prophète  Âhia  à  la  femme  de  Jéroboam  :  «  Jéhovati 
•  livrera  Israël  à  cause  des  péchés  de  Jéroboam,  par  les(]uels  il 
»  a  péché  et  a  fait  pécher  IsraëL.Ton  fils  mourra'.»  Et  pour  se 
débarrasser  de  cet  importun  Pentateuque  qui  se  mêle  de  tout 
et  s'enchevêtre  dans  toute  l'histoire  d'Israël  de  manière  qu^elk 
lui  reste  indissolublement  unie,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus 
que  la  mission  des  lévites  ne  ditoit  que  des  règnes  précédents;  • 
car  outre  qu'on  voit  clairement  parce  que  nous  avons  déjà 
dit,  qu'alors  aussi  (au  temf>s  de  David  et  de  Salomon)  Torga- 


^  Deut,  XII.  14,  tif.  iti^  Jl00.  Il,  d;  U,  92,  86. 

«ni  ittfjr. XII,  81. 

s  Num.  m,  6  sqq. 

*  m  Rtg,  xni,  84, 

^  Num,  III,  10,88;  xTiti,  7. 

•  m  Reg.  xiT,  12,  16. 
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nisatiôn  du  sacerdoce  reposait  sur  une  loi  antérieure,  il  est 
tout-à-fait  inadmissible  que  les  lévites, «i  leur  mission  n'avait 
pas  remonté  plus  haut,  en  fait  aussi  bien  qu'en  principe, 
eussent  pa  résister  aux  influences  toujours  si  puissantes  et 
dissolvantes  du  pouvoir  royal,  et  refuser  d'une  manière  abso- 
lue de  coopérer  à  l'œuvre  d'idolâtrie  de  Jéroboam  ^  C'est  ce 
qu'ils  firent  cependant;  on  ne  voit  pas  qu'aucun  lévite  ait 
fonctionné  dans  «  les  maisons  des  hauts  lieux»  de  Samarie. 
La  tribu  entière  avait  quitté  le  royaume  d*lsraëP  et  se  tenait 
avec  Juda  ;  tous  les  desservants  des  autels  en  Israël  étaient  du 
peuple',  et  Jéroboaoi  officiait  poatificalement*.  Et  cependant 
la  loi  à  laquelle  se  conformaient  les  adorateurs  du  Veau  d  or 
était  identiquement  la  uiérne  que  celle  de  Judfi,  comme  cela 
résulte  d'un  grand  nombre  de  passages  des  prophéties  d'Osée 
et  d'Amos;  on  pespectait  autant  que  {possible  la  forme,  tout  en 
violant  le  fondi^rnsKlN  d'où  il  suit,  non-seulement  que  cette 
loi  était  antérieure  au  Ecbisime)  mais  de  beaucoup  antérieure» 
Car  si  elle  avait  été  de  date: récente,, il  est  évident  que  lès  dix 
tribus  révoltées  Tauraient  rejetée  d'einbiée,  el^es  qui  étaient 
devenues  si  hostijes  à  Juda  qu'elles  ne  voulaient  absolument 
souffrir  rien  qui  ressemblât  à  une  immixtion  dans  leurs  affai- 
res de  la  part  de  quelque  membre  de  la  tribu  reetée  fidèle.  La 
conduite  dii  prêtre  du  Veau  de  Bélhel,  Amazia,  envers  le 
prophète  Amos,  le  prouve  bien  ^  Et  si  la  loi  n'avait  pas  été 
très «ancie une,  Jéroboam  y  aurait  fait  des  changemets  plus 
espentiels.que  celui  de  remettre  la  fête  des»  Tabernacles  au  8* 
mois  au  lieu  de  la  .lais^r  au  7%  époque  légale;  plusieurs 
autres  changements  lui  étaient  d'ailkiirs  imposés  par  l'absence 
delà  tribu  de  Lé vi,. absence  qu'il  n'était  pas  en  ^on  pouvoir 
d'empêcher.  Il  résqlte  des  écrits  de^  propjbiètes  précités,  que 
parmi  tous  les  reproches  qu'i^  flrept  à  Israël  schismatique,  il 
ne  s'en  trouve  pas  un  seul  qui  montre  qu'il  violait  la  lettre  du 

>  V.  ^mem\c\i,Einleitung indêt  Â.-T,  1,11,  687  éJ.tb'S?,  . 

s  II  Paralip,  xr,  13, 14;  xiii,  9,]  10* 

'  111  Reg,  XIII,  33* 

A  /&.  x:i,  33;  xiii,  1. 

6  ly,  Reg.  XXII,  9. 

•  Àmos^  YII,    **        Q. 


ET  LA  RÈDACTUm  IIQ8AIQUB  DU  PKNTATBUQtJB.  419 

Pentateuque.Oa  dira^  peut-être,  que  cela  peut  signifier  que  ces 
prophètes  eux-mêmes  ne  connaissaient  pas  le  Pentateuque  et 
que>  par  conséquent,  il  n'existait  pas  encore.  —  Non,  car  ces 
prophètes  citent  souvent  le  texte  do  Pentateuque,  ainsi  que 
nous  allons  le  faire  voir  tout^à-rheure  ;  puis,  remarquez  bien 
ceci,  si  les  prophètes  coU'temporains  n'avaient  pas  connu  le 
Pentateuque,  on  devrait  nécessairement,  les  trouver  quelque 
fois  en  contradiction  avec  lui.  Eh  bien,  cela  n'arrive  pas  une 
seule  fois.  Dira-t-on  que  rétablissement  du  cujte  du  Veau  d'oc 
est  à  lui  seul  une  preuve  que  les  dix  tribus  ne  connaissaient 
pas  le  Pentateuque?  On  s'en  gardera  bien,,  car  l'introduction 
de  ce  culte  est  au  contraire.la preuve  qn'elles  le  connaissaient, 
puisqu'elles  s'y  crurent  autorisées  par  un  tente  du  Pentateu- 
que. D^ailleurs,  il  est  manifeste  qu'Israël  suivait  la  loi,  exté- 
rieurement du  moins,  telle  qu'elle  est  établie  d^m  le  Penta- 
teuque,  preuve  que  Jéroboam,  comnie  Jadis  Âaron,  n'enteodait 
pas  par  le  culte  du  Veau  d'or  renoncer  au  culte  de  Jéhovah, 
Ainsi  Israël  offrait  le  sacrifice  journalier  S  il  bâtissait  ses 
autels  dans  la  forme  prescrite  par  le  Pentateuque^,  il  observait 
le  sabbat  et  toutes  les  autres  fêtes  ordonnées  dans  la  lborah% 
il  lapidait  les  blasphémateurs  de  Dieu  S  il  confessait  le  nom  de 
Jéhovah^,  il  pratiquait  le  naziré^^^,  il  recoqnaissait  la  mission 
des  prophètes,  quoiqu'il  la  supportât  ea  frémissant,  parce  que 
ces  hommes  ne  cessaient  de  prendre  pour  si^et  de  leurs  dis- 
cours le  texte  du  Pentateuque  qu'Israël  sera  détruit  ou  disr 
persé^  et ponssant  le  respect. pour  la  lettre  du  Pentateuque 
aussi  loin  que  possible,  il  craignait  4e  la  violer  lors  même 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'an  morceau  de  teri^.  En  effet,  on 
sait  que  son  roi  le  plus  impie,  Achab»  n'osa'pas  y  contrevenir 
et  forcer  Naboth  à  lui  vendre  sa  vigne,  parce  que  celui-ci,  en 

>  m  Reg,  xTiir,  26,  29,  36.  IV  keg.  m,  20  ;  Amos,  ir,'  4;  cf.  Kiod.  xiix, 
3S  seqq.  ATmiii.  xxvili^  3  0èqq. 

>  Ara.  III,  H,  cf.  Eaod,  xxfii^  2  ;  xxix,  12. 

3  lit  Reg.  XII,  32  ;  IV  Hey.  S3  ;  flQ9.  u,  1 1  ;  cf.  Ex.  M,  8  et  aUbU 
«  111  Reg.  XXI,  13  tl.  LéviL  xxiY,  16. 

6  111  Reg.  xviii,  89. 
«  Am.  Il,  U. 

7  111  Reg,  XIV,  10;  xxi,  21  ;  IV  Reg.  is,  8  ;  xiv,  26  ;  Am.  vu,  U  ;  «ii,  14  ; 
cf.  DetU.  xxxii,  36. 
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la  lui  refusant^  s'était  retranché  derrière  une  disposition  légale 
qui  se  trouve  où?dans  le  Pentateuqoe,  et  dans  le  Pentateuque 
seulement^  Le  roi  parvint  cependant  à  son  but.  Mais  com- 
ment? En  transgressant  la  lettre  du  Pentateuque?  Il  n'osa  ; 
il  la  respecta  scrupuleusement.  Seulement,  comme  on  peut 
faire  de  la  lettré  ce  qu^on  veut,  il  fit  accuser  Nal)otli  pai  deuœ 
témoins  toujours  suivant  la  thorsth  \  qu'il  avait  blasphémé 
Dieu  et  le  roi^  et  dès  lors  il  pouvait^  en  y  mettant  un  peu  de 
bonne  volonté,  foire  déclarer  que,  puisque  le  roi  est  établi 
par  Dieu*  et  qu'il  est  défendu  de  le  maudire  S  Naboth  devait 
mourir  de  la  mort  des  blasphémateurs^  :  c  Et  Achab  ayant 
»  appris  que  Naboth  était  mort^  se  leva  pour  descendre  à  la 
»  vigne  de  Naboth..  pour  en  prendre  possession.  » 

Ainsi,  impossible  de  le  contester,  le  Pentateuque  était  réel- 
lement la  loi  des  10  tribus  schismatiques,  et,  par  conséquent, 
an  livre  de  haute  antiquité  déjà  au  moment  où  éclata  le 
schisme.  Du  reste,  nous  pouvons  en  fournir  encore  bien 
d'autres  preuves,  celle,  par  exemple,  qui  résulte  de  ce  fait  que 
la  connaissance  littirale  du  Pentateuque  était  répandue  dans 
les  classes  inférieures  des  dix  tribus.  Peut-on  désirer  une 
preuve  qui  soit  plus  invincible  que  celle-là!  Eh  bien, elle  nous 
est  fournie  par  le  prophète  Amos  qui,  comme  on  sait,  n'était 
qu'un  gardeur  de  vaches^  un  bouvier.  «  Jéhovah  me  prit» 
»  dit-il,  quand  J*élais  derrière  le  troupeau.  »  Et  ce  qui  achève 
de  confondre  nos  adversaires,  c'est  que  les  emprunts  au  Penta- 
teuque de  ce  prophète,  comme  ceux  d'Osée,  sont  pris  surtout 
dans  le  Deutéronome,  c'est4i*dire,  précisément  dans  la  partie 
de  la  thorah  à  laquelle  ils  attribuent  une  date  presque  moder- 
ne. Compares  dont  pourrons  convaincre  du  foit  que  nous  ve- 
nons dindiquer  Osée  IV ,^13  :  isur  les  montagnes  »  etc.,  à  Déut. 
xu,  2,  dont  le  prpphète  amplifie  le  <  sous  tout  arbre  touffu 
Qxn   yprhs  mri)  i  par  »  sous  le  chêne^  le  peuplier,  le  téré- 

'  m  Reff,  XXI,  8,  cf.  IMt.  XXT,  23  ;  Ifum.  JXXVI,  S. 

*  iVum.  xxxY,  SO;  Deul,  xtii,  S. 

*  Deut.  XVII,  IS. 
*>  EtBod,  XXII,  27. 

»  ni  iteg.  XXI,  13  êf.  Deut.  x(!f  10,  14. 
«  Amoe  1, 1  ;  VII.  t4,  15. 
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»  binthe,  dont  l'ombrage  est  agréable  ^;  »  -—  cbap.  v,  14  se 
rapporte  exactement  pour  le  sens  et  presque  littéralement 
quant  aux  mots  à  Deut.  xxxu,  39;  —  ch.  iv,  10  :  «  ils  mange- 
»  ront,  et  ne  seront  pas  rassasiés  »  est  pris  dans  le  Lévitique 
XXVI,  26:  a  Vous  mangerez,  et  pèserez  pas  rassasiés;  »  — 
ch.  Il,  17  :  «  i'ôterai  de  sa  bouche  etc.  »  cite  la  loi  de  1  Exode 
xxiii,  13  :  <  Ne  faites  pas  mention  etc.;  —  ch.  xi,  1  reproduit 
Exode  IV,  22  ;  -*  au  verset  4  du  même  chapitre  :  «  Je  leur  pré- 
»  sentai  la  nourriture,  »  le  prophète  fait  allusion  à  la  manne, 
dont  il  est  dit  Exode  xvi,  15  :  «  C'est  le  pain  que  Jéhovah  vous 
»  a  donné  à  manger  ;  >  —  au  verset  8,  il  rappelle  la  destruc- 
tion de  la  Pentapole  d'u^e  manière  si  succincte  ^  qu'il  en 
résulte  avec  évidence  qu'lsraôl  connaissait  le  récit  de  la  Genèse 
XIX,  et  le  verset  22,  ch.  xxix  du  Deutéronome.  Il  en  est  de 
même  pour  l'hisbnre  de  Jacob,  qu'il  mentionne  ch.  xii,  4,  5, 
13,  en  expliquant  par  ces  paroles  :  «  Il  pleura  et  il  supplia,  » 
comment  Jacob  obtint  la  victoire  sur  l'ange^.  Comparez  aussi 
»  ch.  XII,  13,xui,  4  :  «  Je  suis  Jéhovah  ton  Dieu,  depuis  le  pays 
»  d*Egypte,  »  à  Exode  xx,2  :«  Je  suis  Jéhovah  ton  Dieu,  qui  fai 
»  fait  sortirdu  pays  d'Egypte.»  Il  y  a  une  infinité  d'autres  pas- 
sages qui  concordent  avec  le  texte  du  Pentateuque,  et  attestent , 
que  le  Prophète,  et  par  conséquent  aussi  ceux  à  qui  il  parlait^ 
le  connaissaient  comme  un  document  écrit  ;  il  le  dit  du  reste 
expressément  :  a  Je  lui  ècrU^  dit  Dieu  par  la  bouche  d'Osée^ 
«  je  lui  écris  la  multitude  de  ma  Loi  »  i^rrm  73*}  ^V"3)n3K),  et 
par  cette  Loi  il  entend  la  doctrine  historique  :  a  Tu  as  oublié 
la  thorah  de  ton  Dieu  ^,  »  «  ils  ont  transgressé  mon  alliance.. 
9  ils  ont  rejeté  ma  Loi^»  «  moi  »  qui  «  t'ai  connu  dans  le  dé- 
»  sert^.  >  L'allusion  à  Moïse  et  à  sa  mission  est  du  reste  claire 
comme  le  jour  dans  le  verset  14  ch«  xu  :  «  Par  un  prophète, 

1  De  même  qu^Amof,  iv,  41. 

>  Cf.  Gen.  XXV,  26  ;  xxriii,  6;  xxix,  20  ;  xxxii,  24-26« 

sHo8.  viii,i2. 

4  Ib,  IV,  6. 

»I6.  TIII,  1. 

«  /&.  xiii,  5. 

VI-  SÉRIE.  TOME  VIII.  —  N*  48;  1874.  (87»  voL  de  la  eolL)    î7 
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3>  Jéhovah  a  fait  monter  Israël  de  l'Egypte^  et  par  un  prophète 
»  il  a  été  gardé  ^  )> 

Si  nous  passons  maintenant  au  prophète  Amos,  nous  Ter- 
rons qiiMl  connaît  le  Pentatenque  tout  ausn  bien  qu'Osée. 
Gliez  Amos,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  connaissance 
est  une  preuve  d'autant  plus  irrécusable  pour  la  préexistence 
An  Pentateuque  au  schisme  dTsraël,  qu'il  n'avait  point  reçu 
d'inslruçtion  littéraire,  qu'il  n'avait  point  fréquenté  les  éeoles 
des  prophètes*.  Il  connaitcependant  c  la  thorah  de  Jéhovah'» 
.  tout  aussi  bien  qu'Osée,  et  dans  le  v.  7  du  mêmecb.  (ri)  i)  fait 
une  citation  littérale  d'un  passage  duLévitique  xx,3  :  c  poar 
»  profanerle  nom  de  ma  sainteté  (nîfnp  am»  y?n.»  Une  autre 
citation  également  littérale  et  dans  le  même  chap.  ii,  10,  est 
prise  dans  le  Deutéronome  xxix,  4  :  t  Et  je  vous  ai  conduits 
»  pendant  quarante  ans  dans  le  désert  : 

Comparez  le  v.  9  :  »  Je  détruis  devant  eux  l'Amoréen, 
»  dont  la  hauteur  était  celle  des  cèdres,  »  à  Nombres  xiu,  33  : 
a  Là  nous  avons  vu  des  géants.,  nous  étions  à  nos  yeux  comme 
»  des  sauterelles,  et  tels  nous  élionsà  leursyeux.  »  Le  prophète 
entend  par  l'Amoréen  Thabitant  du  Canaan,  tout  comme  l'au- 
teur de  la  Genèse  (xv,  16)  et  du  Deutéronome  (i,  20).  Les  re- 
proches qu'il  fait  à  IsraëU  ch.  ii,  11,  12,  prouvent  que  les  10 
tribus  connaissaient  l'institution  du  naziréat  et  l'obligation  de 
s'ab.^tenir  de  vin*.  Lesacriflce  du  matin,  ordonné  par  la  Loi, 
^  est  mentionné  au  chap.  iv«  4^,  les  holocaustes,  les  sacriflces 
pacinques  et  les  fêtes  au  chap.  v,  21,  22.  Osée  est  encore  plus 
explicite  sur  ce  point;  il  parle  des  holocaustes  ',  des  sacriQces 
de  pécbé^,  des  néoménies,  des  sabbats^  et  de  la  fête  des  Ta- 
bernacles ^  Pour  en  revenir  à  Amos,  il  fait  allusion,  au  chap. 

i  Cf.  Num.  vil,  7,  8  ;  Deut.  xtiii,  18. 

2  Amoft,  XII,  14. 

s  16.  II.  4.  •   ■" 

*  Num.  vi,  3. 

*  Cf.  Num.  xx?iii,  4. 

6  Osée,  ^1,  6 

7  i/j.iv,  8. 
8/b.  II,  11. 
»/^.  xif,10. 
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ïY,  5,  à  la  loi  du  LéTitique  (ii,  11  ;  m,  12, 13)  qui  dëfend  les 
sacrifices  d'action  de  grâces  avec  ce  qui  a  fermenté,  et^  dans 
le  même  verset,  il  parle  de  Totfrande  des  dons  volontaires 
(nedaboih)  instituée  par  la  Loi  ^  Les  menaces  du  prophète 
contre  Israël  sont  évidemment  calquées  sur  celles  du  Pen- 
tateuque  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  les  ver- 
sets 9,  10  du  chap.  IV,  à  Deut.  xxvui,  21,  22,'  21,  et  il  y  a 
même  une  expression  "Ch  ehoser  disette^  dénûment  suprême^ 
qui  ne  se  trouve  employée  que  par  Amos  et  par  Tauteur  du 
Pentateuque  S  auquel  le  prophète,  comme  -  cekr  est  visible 
par  le  contexte,  Ta  empruntée, 

'  Ch.  Scbqbbel. 

>  Lév.  XXII,  18  Bqq 


'  tev,  XXII,  19  Bqq. 

'  Amos,  IV,  0  ;  Dent,  iztiii,  48,  57. 
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j§f0t0tre  (it^0ltt|ite. 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  HELiaiON  DES  ROKAIBIS 

ET  SUR  LÀ  œNNAISSANCE 

QO'iLS    ONT    n    AVOIR    BBS    TRAOmONS    BIRLIQCBS^  PAR  LRin» 

RAPPORTS  AYBC  LES  JUIFS} 

FORBABT  US  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  BOIAIRES  ' 


7.  BM#ré0  iri«npkttl0  de  Jéaa*  à  Jérasttl  eai. 

Lo  dimanche  29  mars  de  Tan  33  de  J.-G. 
Hatth.  zxi  ;   Marc,  zi  ;  Luc,  ziz  ;    Jean,  xi5. 

Avant  sa  mort^  qui  devait  avoir  lieu  dans  cinq  jours,  Jésus 
voulut  avoir  son  jour  de  triomphe»  et  il  fut  éclatant.  Déjà 
8  siècles  auparavant  (759-696)  »  Isaîe  avait  prophétisé  : 

c  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  ton  Sauveur  qui  vient  ;  voilà, 
»  sa  récompense  est  avec  lui  et  son  œuvre  est  devant  lui  K  » 

Environ  300  ans  après  (vers  500),  Zacharie  précise  mieux 
encore  ce  qui  va  se  passer  ;  on  durait  qu*il  y  assiste  : 

a  Bondis  de  joie,  fille  de  Sion  ;  chante,  fille  de  Jérusalem, 
»  voici  Ion  Roi  qui  vient  à  toi,  juste  et  Sauveur,  lui-même 
»  pauvre,  assis  sur  uneânesse,  et  sur  l'ànon,  né  de  l'ânesse^  » 

Cest  ce  que  Jésus  exécute  à  la  lettre.  Étant  arrivé  de  Bétha* 
nie  à  Bethphagé,  près  du  mont  des  Oliviers,  il  se  fait  amener 
d'autorité  une  ânesse  ;  ses  disciples  mettent  leurs  vêtements 
par-dessus  et  y  placent  Jésus,  c  lia  foule  des  Juifs  qui  était 

■  Voirie  dernier  trUele  au  N«  préoédent  el-deaaua  p   327. 
*  Isaîe,  Lzii,  il. 
s  Zacharie,  iz,  9. 
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»  Tonne  pour  le  jour  de  la  fête,  ayant  appris  que  Jésus  venait 
»  à  Jérusalem^  mirent  des  palmes  dans  leurs  mains  et  d'atah- 
V  cèrent  au-devant  de  lui.  Un  grand  nombre  couvrent  les 
»  routes  de  leurs  vêtements  ;  d'autres,  coupant  des  branches 
a  aux  arbres,  les  répandent  sur  le  chemin.  Et  comme  ils 
'  »  descendaient  le  mont  des  Oliviers^  toute  la  foule  de  ses  dis- 
»  ciples^  remplis  de  joie,  se  mirent  à  louer  Dieu  à  grande 
a  vofx  sur  tous  les  miracles  qu'ils  avaient  vus;  ceux  qui 
»  précédaient  et  ceux  qui  suivaient,  chantaient,  disant  : 

a  Hosannah,  au  fils  de  David  !  Béni  celui  qui  vient  au  nom 
a  du  Seigneur,  roi  d'Israël  !  Béni  soit  le  règne  de  notre  père 
»  David  I  Hosannah,  au  haut  des  cieux  !  Paix  dans  le  ciel, 
a  gloire  au  haut  du  ciel  M   » 

Mais  voici  encore  les  Pharisiens  qui,  jaloux  de  ce  triomphe, 
lui  disent  : 

«  Maître,  réprimande  donc  tes  disciples,  a  et  Jésus  leur 
»  répond  : 

a  Je  vous  Taffirme,  si  ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  crie- 
a  ront  2.  a 

Et  en  effet  les  pierres  ont  crié  et  crient  encore  dans  ces 
nombreuses  inscriptions,  que  personne  que  Jésus  ne  prévoyait 
à  cette  époque. 

•.  SémuM  prédit  1a  ruine  eomplèlo  de  Jernselem. 

Dimanche  29  mais  de  l'an  33  de  J.-G, 

Ck)mme  Jésus  descendait  le  mont  des  Oliviers  au  milieu  de 
son  triomphe,  il  s'afflige  et  ptetire.  C'est  la  seconde  fois  que 
nous  voyons  Jésus  pleurer.  Voici  l'objet  de  ses  pleurs  : 

«  A  l'approche  de  Jérusalem,  dit  S.  Luc,  Jésus,  regardant  la 
9  Ville,  pleura  sur  elle,  en  disant  :  «  Si  tu  avais  connu,  toi 
»  aussi,  fût-ce  même  en  ce  jour  qui  t'appartient,  ce  qu'il  ta 
»  faut  pour  la  paix  1  Mais  pour  l'heure,  ces  choses  sont 
»  cachées  à  tes  yeux.  Des  jours  viendront  pour  toi,  et  tes 
a  ennemis  t'entoureront  de  circonvallations  ;  ils  t'entoureront 

>  M atth.  Mare,  Lnc.  Jean,  textes  indiqués  ei-dessus. 
*  Lac,  iix,  S9  40. 
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>  et  te  serreront  de  toutes  parts.  Ils  te  renverseront  par  terre, 
»  toi  et  tes  fils  qui  sont  dans  tes  murs  ;  ils  ne  laisseront  pas 
»  en  toi  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le 
»  temps»  où  Dieu  t'a  visitée  ^  > 


•.  Parfaite  exéaatlan  des    préélK 


D'abord  que  ces  prédictions  aient  eu  Heu,  nous  en  avons  la 
preuve,  en  ce  que,  4  jours  après,  c'est  une  des  principales 
accusations  que  l'on  produisit  contre  Jésus,  devant  le  grand- 
prêtre  Caîphe,  ce  qui  constate  leur  parfaite  authenticité. 

Or,  qu'une  semblable  destruction  fût  probable,  tout  ce  qui 
existait  alors  en  démontrait  l'entière  impossibilité.  Tibère 
régnait  sur  l'univers  qui  était  à  ses  pi(;ds;  un  Président, 
Pomponius  FIhccus,  gouvernait  la  Syrie  ;  un  Procurateur, 
Pilote,  maintenait  Tordre  à  Jérusalem  ;  le  peuple  Juif  ne  son- 
geait pas  à  la  révolte  et,  5  jours  après,  il  va  crier  aux  oreilles 
de  Pilate  :  Noub  n'avons  point  d'autre  Roi  que  César,  Le  temple 
était  en  parfaite  vénération  par  les  Romains  eux-mêmes. 
Livie  l'avait  enrichi  de  ses  dons,'  et,  après  Auguste,  Tibère 
faisait  les  frais  d'un  sacrifice  quotidien  offert  en  son  nom  au 
Dieu  Très-Haut^.  Prédire  en  ces  circonstances  que  ce  Temple, 
tout  neuf,  et  une  des  merveilles  du  monde,  sera  détruit  et 
qu'il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre,  ce  sont  des  paroles  qui 
étaient  on  peut  dire  ridicules  et  folles,  si  leur  accomplisse- 
ment tout  prochain  ne  prouvait  pas  qu'elles  sont  d'un  Dieu. 

Reprenons  chacune  de  ces  paroles. 

Des  jours  viendront  pour  toiy  et  tes  ennemis  i* entoureront  de 
drconvallations, 

.  Or>  en  l'an  71  (824  de  Rome),  c'est-à-dire  28  ans  après,  les 
Jaifs  se  sont  révoltés  ;  Titus,  fils  de  Vespasien,  arrive  le  28  fé- 
vrier avec  une  armée  et  met  le  siège  devant  Jérusalem  ;  •—  le 
31  mars,  il  s'empare  de  la  première  enceinte  '. 

1  Loc,  XIX,  39-44  ;  Matth.  xxui,  3S  ;  Marcxui/l. 

'  Voir  ces  noms  aux  Tables  générales. 

s  Nous  suivons  ici  le  Journal  au  Siège  formulé  par  M.  de  Saulcy  dam 
son  livre  :  les  Derniers  jours  de  Jérusalefn^  in-8«  1S67,  dies  Hachetts;  voir 
da  plus  longs  extraits  dan*  inncUes  t.  xu,  p.  73  (S*  série). 
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Ils  t* entoureront  et  te  serreront  de  toutes  parts. 

Le  9  avrils  la  2*  enceiDle  est  prise,  et  Ton  commence  à  atta- 
quer la  ville  haute.—  Le  25  avril,  dans  un  conseil  de  guerre, 
on  décide  que  la  circonvallation  de  la  ville  haute  sera  com- 
mencée, et  le  29,  elle  est  achevée. 

Ils  te  renverseront  par  terre^  toi  et  tes  fils  qui  sont  dans  tes 
murs. 

Le  10  juin,  après  la  prise  et  la  démolition  des  principales 
défenses,  Xt^sacrifces  quotidiens  sont  interrompus.  —  Procla- 
mation de  Titus  engageant  les  Juifs  à  se  rendre,  et  repoussée. 
—  Le  12  juin,  première  attaque  contre  le  Hiéron  extérieur,  ou 
Tenceinte  du  temple.  —  Du  15  au  21,  les  Juif^  et  les  Romains 
brûlent  les  portiques  du  temple.  —  Le  5  juillet,  le  feu  est 
mis  aux  portes  et  aux  portiques  du  Hiéron  intérieur. 

A  l'occasion  de  la  cessation  des  sacrifices,  il  est  utile  de 
citer  ici  les  efforts  que  fit  Titus  pour  qu'ils  fussent  continués. 
On  va  voir  comment  et  pourquoi  il  voulait  sauver  le  Temple, 
et  avec  quel  respect  il  parlait  du  Dieu  des  Juifs. 

«  Quand  il  apprit  la  cessation  des  sacrifices  quotidiens,  Tite 
»  envoj'a  Josèphe  dire  à  Jean,  le  chef  des  factieux,  «  que  s*il 
B  avait  une  si  grande  envie  de  se  battre,  il  pouvait  sortir  avec 
»  tel  nombre  de  ses  gens  qu'il  voudrait,  sans  s'obstiner  davan- 
9  tage  à  vouloir  perdre  avec  lui  Jérusalem  et  le  Temple;  qu'il 
»  était  temps  qu'il  cessât  de  profaner  ce  Lieu-Saint,  et  d'outra- 
0  gerDieu  parles  continuels  sacrilèges  qu'il  y  commettait; 
»  que,  d'ailleurs,  il  lui  donnait  toute  liberté  de  choisir  les 
y»  Juifs  qu'il  voudrait  pour  se  pourvoir,  au  dehors,  de  victimes, 
T  et  faire  cesser  l'interruption  des  sacriflces  K  » 

Il  convient  de  citer  ici  le  discours  même  que  Titus  fit  adres- 
ser aux  Juifs  parla  bouche  de  Josèphe  :  On  7  verra  de  plus 
la  confirmation  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  rap- 
ports des  Juifs  et  des  Romains. 

«  Monstres  abominables  d'impiété,  ne  sont-ce  pas  vos 
»  ancêtres  qui  ont  fait  environner  de  balustrades  vos  Saints- 
>  Lieux?  Ne  sont-ce  pas  eux  qui  ont  fait  poser  de  dislance  en 
»  distance  ces  colonnes  sur  lesquelles  sont  gravées  en  carac- 

>  Joaèphe,  Guerre  des  Ramaint,  1.  vi,  c.  3, 
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9  ières  grecs  et  romains  des  défenses  expresses  de  passer  ces 
»  bornes  ?  Ne  tous  ai-je  pas  permis  moi-même  de  faire  mou- 
»  rir  ceux  qui  oseraient  entreprendre  de  les  passer,  quand 
»  même  ils  seraient  Romains?  Quel  excès  de  fureur  vous 
•  porte  donc  aujourd'tiui  à  vous  f^ire  une  criminelle  gloire 
»  de  fouler  aux  pieds  les  corps,  non  des  étrangers  seulement, 
»  mais  de  ceux  de  votre  nation,  que  vous  massacrez  tous  les 
»  jour3  avec  tant  d'inhumanité.  J'en  atteste  les  Dieux  de  ma 
»  patrie,  et  tel  auire  qui  se  soit  autrefois  déclaré  le  Protecteur 
»  de  vos  Saints-Lieux»  car  je  ne  crois  pas  i|u*aucune  Divinité 
»  daigne  aiyourd'hui  les  regarder  d*un  œil  favorable.  J'en 
»  atteste  toutes  mes  troupes  et  tout  ce  qu'il  y  a  présentement 
»  de  Juifs  auprès  de  moi.  Je 'vous  prends  enfin  vous-mêmes 
»  à  témoins,  que  je  n'ai  contribué  en  aucune  sorte  de  taçon  à 
B  vous  rendre  coupables  de  ces  énormes  profanations  ;  prenez 
0  tout  autre  champ  de  bataille,  et  nul  de  mes  gens  n'appro- 
9  obéra  de  vos  Saints-Ueux,  ni  ne  les  profanera:  je  veux  très- 
»  sincèrement,  malgré  vous-mêmes,  vous  les  conserver  purs 
»  et  entiers  K  » 

Aussi  bien  que  leurs  chefs^  les  soldats  connaissaient  et  révé- 
raient le  Dieu  des  Juifs. 

«  Il  n'y  avait  aucun  soldat,  ajoute  Josèphe,  dans  toute  Tar- 
9  mée  de  Titus,  qui  ne  regardât  le  Temple  avec  une  religieuse 
9  frayeur,  et  qui  ne  souhaitât  que  les  factieux  renonçassent  à 
»  leur  opiniâtreté,  et  ne  laissassent  pas  les  choses  pai'venir  a 
»  un  point  où  il  n'y  avait  plus  de  remède^.  > 

D'ailleurs»  Titus  reconnaît  expressément  que  c'est  par  un 
miracle  qu'il  a  pu  réussir. 

«  Dieu,  très-assurément,  dit-il,  a  combattu  pour  nous;  c'est 
»  lui  qui  a  chassé  les  Juifs  de  ces  tours,  dans  lesquelles  aucun 
»  effort  humain,  ni  aucune  force  de  machines  n'eussent  été 
»  capables  de  les  forcer  '.  » 

Us  ne  laisseront  pas  en  toi  pieA^  sur  pierre. 

Le  6  juillet,  Titus  tient  un  nouveau  conseil  de  guerre  pour 

*  Josèphe,  Pnd.  1.  vf,  e.  3,  n.  4. 
»  Ibid.  n.  3, 
*lhid.c.d,  n.  1. 
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décider  du  sort  du  TtimpIe.A  l'unanimilé,  lesofQciers  romains 
décident  qu'il  sera  conservé. 

Le  8  Juillet,  assaut  contre  te  Temple.  Contre  l'ordrede  Titus, 
UQ  soldat  lance  une  torche  dans  le  Temple,  et  malgré  les  efforts 
des  Romains,  il  est  entièrement  consumé. 

Massacre  affreux  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
Temple  ou  à  l'entour. 

Voilà  bien  le  plus  étonnant  accomplissement  des  paroles 
que  Jésus  prononça,  en  pleurant,  sur  la  molbeureuse  Jéru- 
salem. 

I*.     Médalllea     «1    BaaaUaa     frapp^ea      paar     eaaatMar  et 
«Alébr»r    la  priao  4e   Jéravaleaa. 

La  prise  de  Jérusalem,  !a  cessation  des  SaciiQces  qui  du- 
raient depuis  le  commencement  du  monde  remplacés  depuis 
38  ans  par  le  Sacrifice  non  sanglant  du  fils  de  Dieu,  la  disper- 
sion du  peuple  élu  de  Dieu,  dispersion  qui  dure  encore,  toat 
cela  tut  le  plus  grand  et  I& plus  étonnanlêrénemcnt  du  monde- 
Aussi  les  Médailles  qui  devaient  constater  ce  fait  sont  nombreu- 
ses; nous  ne  croyons  pasqu'il  en  exisie  de  plus  nombreuses  pour 
aucun  autre  fait  historique.  Il  fallait  que  la  réprobatinn  de  ce 
peuple  et  l'appel  du  peuple  nouveau  tussent  dénoncés  ft  ja- 
mais au  genre  humain.  Nous  allons  en  donner  quelques-unes. 

Voici  d'abord  celle  qui  fut  trappée  la  première,  l'année 
même  de  la  prise  de  Jérusalem. 

L'an  71  de  Jésus-Cbrist,  823  de  Rome,  le  Sénat  fait  frapper 
cette  médaille'. 


Face.  —  IIP.  UE8-  VESPUIU  &V6-  P.  1.  TH.  P.  P.  P.  COS-  ll|. 
>  Non*  (HMionB  ce*  médiUlfi  dao»  la  Kwnùmatic  iUtwiratMtu  of  cA<  »ar- 
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l'Empereur  Cétar  Yapatien,  Àugusie,  Grand  Pontife,  7H- 
6wn,  Père  de  la  Patrie,  Coiuulpourta  3"  fois. 

Reven.  —  ivOiU  UPTk.  S,  C.  La  Judée  captive,  par  décret  du  ' 
Sénat. 

Une  femme  est  assise  par  terre  au  pied  d'uu  palmier,  l'em- 
pereur appuyé  sur  sa  lance  et  portant  dv  la  main  gauclie  le 
parazoaium  ou  |toignard  aitaché  à  la  ceinture,  garde  la  cap- 
tive. 

C'était  la  grande  médaille  frappée  par  ordre  du  Sénat.  Un 
grand  nombre  d'autres  plus  petites,  et  servaDt  de  monnaie, 
et  sans  date,  circulèrent  parmi  les  peuples.  En  voici  quelques- 
unes: 


Face.  —  IIP.  CAESiR.  VESPASI4HV8.  AV6.  l'Empereur  Céear  Vu- 
pasien,  Auguile. 

Bevers.  —  mHk.  l^  Judée.  Une  femme,  les  mains  liées 
derrière  le  doe,  est  assise  au  pied  d'un  palmier. 


Face.  —  IIP.  VESP-  P.  POU.  TR.  m.  Empereur  Yetptuiea,  Père, 
Pontife,  [ayant  la)  pninance  trièunitienru. 

Severs.  —  [Sans  intcription.)  Une  femme  assise  au  pied 
d'un  palmier,  auprès  duquel  l'empereur  avec  la  lance  et  le 
parazonium,  et  ayant  son  pied  gaucbe  posé  sur  un  giobe, 
comme  maître  du  monde. 

rativepvriioTu  of  ihe  n«u>  uttametu,  bv  Akennan.  London  (Mt.  Optueola 
tridblt  en  entier  dent  les  Anrutht,  t.  xi  (I*  lérie)  M  I.  i  (4-  bM^ 
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Face.  -  IIP.  CAE8AR.  VESPASIAIIVS.  AVB.  Vmpereur  Char  Fw- 
pcisien,  Auguste. 

Revers.  —  ivdaEA  DEVICTA.  La  Judée  vaincue^ 

Une  femme  ayant  les  mains  liées  par  devant  est  debout 
adossée  à  un  palmier. 

Ces  trois  médailles  sont  en  argent.  En  voici  une  en  bronze. 


Face.  -  IIP.  CAESAR.  VESPASIABVS.UVG.  rEmpereur  Céiar  Ves- 
pasien,  Auguste. 

Revers.  —  IVDAEA.  /^^  JiAdée.  Une  femme  assise  par  terre  au 
pied  d'un  trophée. 

L'an  72  de  J.-C.  824  de  Rome. 

Voici  la  première  médaille  frappée  pour  Titus^  le  véritable 
vainqueur  de  la  Judée. 

Face.  -T.  CAES.  VESPASIAII.  WP.  POU-  TB.  POT.  COS.  II. 

Titus^  César  Vesp(uien,  Empereur,  Pontife,  avec  la  puissance 
tribunitienne,  Consul  pour  la  seconde  fois. 

Revers.  —  S-  C.  (SenatHu  consulta).  Titus  dans  un  char  de 
triomphetirépar  quatre  chevaux,  tenant  une  branche  d'oli- 
vier*. 

Plusieurs  autres  médailles  furent  frappées  ensuite,  en  Tbon- 
neur  de  Titus,  et  pour  conserver  le  souvenir  de  sa  victoire,  et 
de  la  fin  totale  de  la  Religion,  selon  le  rite  restreint  des 
Juifs. 

Akerman  ne  donne  pas  la  gravure  de  cette  médaille. 
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rit  tu,  Cétar,  empereur,  Jlti  d'A  ugutle,  Poniife,  ave  putwancf 
IribimUienne,  Consul  pour  la  6'  fait. 

Revert.-mikZkVlk.iZ-^'^'"^^  '"^f^^'rP^^'"'*^'^'*  Sinat. 

Une  femme  est  assise  sur  ud  monceau  d'armes  au  f)ied  d'un 
palmier,  de  l'outre  côté,  un  homme  captif  les  mains  liées  der- 
ière  le  dos.  La  même  année  : 


■     Face.  —  Même  insciiption  que  la  précédente. 

Rever$.  —  Même  inscription,  avec  cette  différence    que 
l'homme  tourne  le  dos  au  palmier,  et  regarde  la  femme. 
La  même  année  : 


Face.  —  S.  UES.  IIP.  AV6.  F.  Tft.  P.  COS.  VI.  GEMIHt 
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Titu$  César,  tmpergur,  filt  d'AugusU,  tribun  du  peuple,  OM- 
jhI  pmtr  la  6*  foit,  aiueur, 

Rfvert.  —  iVDiEA  CWTA.  8.  C.  >/«d^  captive,  par  dieret  du  W- 
nal.  Une  femme  useise  au  pieid  d'un  palmier,  auprès  duquel 
est  un  monceau  d'armes,  contenant  un  étendard  militaire. 

L'an  77  de  J  -C.-829  de  Rome. 


Face.  —IIP.  CAES.  VESP.  AVG.  K  1.  TB.  I>.  P.  G08.  Vlll- 

L'empereur  Citar  Fn/iosten,  AvguUt,  Souverain  Pontife,  Tri- 
bun,  Pèrt  de  la  Patrie,  Coniul  pour  la  8*  fois. 

Revert.  —  ivo.  CAP.  S.  C.  ^-^  Judée  a^tlive,  par  dieret  du 
Sénat. 

Femme  assise  sur  un  monceau  d'armes,  homme  debout  qui 
la  regarde  ayant  un  casque  et  un  long;  bouclier  à  ses  pieds. 

A  la  même  date  les  Homains  placèrent  dans  le  Cirque  l'ins- 
cription suivante  que  Von  y  a  trouvée. 


Ihf.  Tito  CAsgAiu  Divi  Txspabumi  F. 

Vkspasuho  Ava.  PosTinci  Maximo 

Tbib,  Pot.  I.  Imp.  xvii.  cxm.  vm.  p.  p. 

Pbdîcipi  Svo  s.  p.  q.  b. 

QuoD  PfuacBPTlB  Patbib  Cosbiuibqvb  bt 

AaPIcIs  G-ENTSM  IVDAXOBVK    DOKTIT  BI 

YbBBH  HlBBOfiOLÏMAK   Oh»IBT«  ABTB  SE 

DVCIBVB  RbGIBTB   GsimBVSQTB  ATT  FbTBTBA 

PïTITAM  AVT  OMMINO  IWTBNTATÀM  DBLETIT. 


■  A  l'empereur  Titus  César,  fils  du  divin  Vespasien  ;  fVes- 
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■  pagien  Auguste  ("étant)  BOUTeratn-pontife,  tribun  poarla  10, 

>  fois,  empereur  la  17*  Tois,  consul  la  8*  fois),  père  de  la  patrie, 

>  Aleur  prince,  le  Sénat  et  le  Peuple  romain, 
■  £n  mémoire  de  ce  que  sur  l'ordre  de  son  père,  par  ses 

>  conseils  et  sous  ses  auspices,  il  a  dompté  la  nation  des  Juife, 
«  ot  a  déiruit  la  ville  de  Jérusalem,  que,  avant  lui,  tous  les 
B  généraux,  rois,  peuples  avaient  Tainemenl  attaquée  ou  n'a'- 
•  valent  osé  combattre.  > 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  fausseté  des 
deux  dernières  assertions  ;  Jérusalem  avait  été  attaquée  bien 
souvent,  et  puis  détruite  par  Nabuchodonosor.  Mais  c'est  ainsi 
que  les  Romains  connaissalenr  et  composaient  Tbisfoire;  ils 
voulaient  s'attribuer  toutes  les  gloires. 

VespadieD  mourut  le  ï4iuin  79  de  J.-G.,83l  de  Rome,  et 
Titus  lui  succéda.  On  frappa  alors  de  nombreuses  médailles 
où  on  rappelle  loujoun  sa  glorieuse  conquête  de  la  Judée. 
Nous  en  donnons  ce  spécimen. 

L'an  80  de  J.-C.-838  de  Rome. 


Face.  —  IIP.  T.  UESAR.'  VESP.  AVG.  P.  1-  Tfl-  P.  COS.  VIII. 

L'empereur  7Htu$  Cttar  Vtipasien  Auguste,  louvtrain-pon- 
Hfe,  tribun  du  peuple,  cotuul  pour  la  8*  foU. 

Akerman  n'a  pas  donné  la  face  de  cette  médaille,  lieu 
donne  seulemenl  l'inscription  que  nous  reproduisons  ici. 

Rvoeri.  —  |VD.  CAP-  S.  C.  (JtuÛe  eapHte,  par  Sénatui-Con~ 
suite).  Une  femme  captive  et  en  pleurs  est  assise  an  pied  d'un 
palmier.  Un  homme  debout  et  qui  lui  tournent  le  doe  a  tes 
mains  liées  derrière  le  dos  ;  an  casque  et  un  long  bouclier 
sont  à  ses  pieds. 
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Nous  trouTons  encore  la  médaille  suivante  sans  date,  sur 
laquelle  est  inscrit  le  nom  d'auloeralor,  on  em|>ereur. 


Face.  —  Il  y  a  :  AYTOKP  TITOC  KAICAP. 
L'autocrate,  Titui  Cttar 

Revtrs.  -  I0YAAIA2  EAAnKYlAÏ.  La  Judée  ruinée. 

La  Victoire  écrit  sur  un  bouclier  attaché  à  uu  palmier. 

Uoe  médaille.  Face.  Mêmeinscription.^urBceri.Unefemme 
assise  au  pied  d'un  trophée,  avec  un  bouclier  par  terre. 

Dans  l'autre  médaille:  U  Victoire  écrit  sa  conquête  sur 
un  bouclier. 


Nous  avons  voulu  entourer  l'accomplissement  de  la  prédic- 
tion de  Jésus  de  toutes  les  preuves,  parce  que  la  destruction 
âuTemplB,où  jus(]u'ï  ce  jour  le  vrai  Dieu  était  honoré,  n'a 
pu  être  prédite  et  accomplie  que  par  Dieu  lui-même. 

C'est  la  fin  de  cette  portion  de  l'ancienne  loi,  faite  spéciale- 
ment pour  le  peuple  cboisi  ;  c'est  l'abrogation  de  cette  partie 
de  la  vraie  religion  qui  regardait  les  cérémonies  du  culte  ; 
c'est  la  substitution  de  la  religion  primitive,  faite  pour  tous 
les  hommes,  que  Jésus  est  venu  rappeler,  expliquer,  perfec- 
tionner; c'est  la  réalité  mise  à  la  place  des  figures. 

Les  anciens  Sacriffues  sanglants  sont  supprimés,  le  vieux 
temple  est  déraciné,  le  peuple  choisi  disloqué,  répudié.  Jésus 
offre  sur  la  Croix  le  dernier  S.icrillce  sanglant,  institue  le  dou- 
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yeau  Sacrifice  non  sanglant,  fait  participer  tous  les  hommes  à 
ce  Sacrifice,  qui  est  formé  de  sa  propre  Chair,  nourrit  les 
hommes  de  celle  Chair  et  les  fait  ainsi  participer  proprement 
à  sa  Divinité. 

Comment  peut-il  se  trouver  des  hommes  qui  ne  recon- 
naissent pas  en  cela  une  conception  et  une  réalisation,  qui 
n'ont  pu  être  opérées  que  si  JÉSUS  est  DIEU  ? 

Reprenons  le  récit  de  l'Evangile. 

Après  cette  terrible  prédiction,  Jésus  entra  dans  le  temple, 
et  comme  au  premier  jour  de  sa  mission,  il  se  mit  à  en  chas- 
ser les  marchands  et  les  trafiquants,  et  répéta  :  «  Il  est  écrit  : 
»  ma  maison  est  une  maison  de  prière^  et  vous  en  avez  fait 
1»  une  caverne  de  voleurs^  Et  alors  des  aveugles  et  des  boi- 
»  teux  s'approchèrent  de  lui,  dans  le  temple,  et  il  les  guérit* 
»  Les  princes  des  prêtres  et  les  scribes,  voyant  les  merveilles 
»  qu'il  opérait,  et  les  enfants  criant  dans  le  temple  et  disant  : 
B  Hosannah  au  fils  de  Dieu,  furent  indignés  et  lui  dirent  : 
»  Entends-tu  ce  que  ces  enfants  disent?  Jé^ius  leur  répondit  : 
»  N'avez-vou4  jamais  lu  ce  qui  est  écrit  ;  c'est  de  la  bouche 
»  des  enfaotj^  et  de  ceux  qui  sont  à  la  mamelle  que  vous  avez 
»  perfectionné  la  louange  ';  et  les  ayant  laissés,  il  alla  hors  de 
»  la  ville  à  Béihanie,  et  s*y  arrêta  ^. 

11.  Jé«a«  rentre  h  Tér««Aleai.  —  Geatllii  ^iil   ▼ealeat  le  T»lr. 
P«r«le«  ^a*!!  lear  mér^mme,  *-  Voix  éLu  Ciel  ^iil  le  glorlfle. 

LoDdi  80  mars  de  Tan  38  de  J.-C. 

B  Le  matin  étant  venu,  Jésus  retournant  dans  la  ville,  eut 
9  faim,  et  voyant  sur  son  chemin  un  figuier,  il  s'en  approcha, 
»  et  il  n'y  trouva  rien  que  des  feuilles,  et  il  lui  dit  :  Jamais 
»  plus  il  ne  sortira  de  fruits  de  toi.  Et  le  figuier  sécha  sur 
»  l'heure*. 

S*  Jean  annonce  ici  une  circonstance  à  noter. 

c  II  y  avait,  dit-il,  certains  Gentils  parmi  ceux  qui  étaient 
»  montés  (à  Jérusalem)  pour  adorer  en  ce  jour  de  fête.  » 

1  Deutxiv,2S;  Isaîe,  lvi,  7;  Jérémle,  vu,  11. 
'  Ptawne,  vm,  8. 
s  Matth.  XXI,  n*n. 
«  Matttr.  xxu  18,  10. 
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C'étaient  sans  doute  ces  adorateurs  de  Dieu,  qui  comme 
Pompée,  comme  Agrippa,  comme  Auguste,  ne  s'étaient  pas 
convertis  à  la  Religion  juive  de  la  circoncision,  mais  qui 
cependant  adoraient  le  Dieu  des  Juifs ^  CVUaient  sans  doute 
des  lioaimes  distingués»  des  philosophes  peut-êtrCi  ou  certai- 
nement ce  que  Ton  appelait  des  prosilyleSy  qui,  témoins  de 
tout  ce  qui  arrivait,  .désirèrent  voir  Jésus  et  avoir  un  entretien 
avec  lui. 

Mais  ils  n'osèrent  pas  s'adresser  directement  à  lui. 

0  Us  s^approcHèrent  donc  de  Philippe  qui  était  de  Bethsaïde 
•  en  Galilée  et  le  prièrent  disant:  Maître,  nous  voulons  voir 
»  Jésus.  PJnlip|>e  vint  et  le  dit  à  André.  André  et  Philippe  le 
»  dirent  à  Jésus.  » 

Jésus  les  admit  alors  auprès  de  lui,  et  réfiondant  à  leur  désir, 
il  leur  expose  en  peu  de  mots  toute  l'économie  de  sa  mission  ; 
en  particulier  il  leur  prédit  ouvertement  les  événements  qui 
allaient  se  passer  les  trois  jours  suivants,  et  qui  étaient  en  ce 
moment  improbables. 

a  L'heure  est  venue,  dit-il,  que  le  Fils  de  Thomme  sera  glo- 
»  rifié.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  le  grain  de  fro^ 
»  ment,  jeté  en  terre,  ne  meurt  pas,  il  demeurera  stérile; 
B  mais,  s'il  meurt,  il  porte  beaucoup  de  fruits....  Maintenant 
»  mon  âme  est  troublée,  et  quedirais-je:  Père,  sauvez-moi  de 
)»  cette  heure  ?  Mais  c'est  pour  cela  que  je  suis  arrivé  à  cette 
»  heure*.  » 

H  nç  |K)Uvait  mieux  prédire  sa  mort.  Il  se  montre  «  Homme 
»  en  tout,  »  comme  dit  S.  PauP,  en  demandant  à  son  Père  de  le 
sauver  de  cette  heure.  Ensuite  il  se  montre  Dieu  en  lui  adres- 
sant une  autre  prière  qui  est  sur  le  champ  exaucée. 

«  Père,  glorifiez  votre  Nom .  ^ 

»  Et  une  voix  vient  du  Ciel  : 

»  Je  l'ai  gloriflL^  et  je  le  glorifierai  de  nouveau  *;  » 

Cette  promesse,  comme  toutes  les  autres,  s'est  grandement 

>  Voir  eea  noma  à  la  UUe  générale  de  la  &•  séria. 

>  Jean  XII,  30,  27. 

'  Kt  habita  ia?entu8  nthomo  (aux  PhUipjnent,  u,  7). 
^  Jean,  xii,  2S. 

YI«  sÉBiB.  TOME  Vin.  —  NM8;  1874.  (87«  vol.  de  la  coll.)    2g 
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accomplie,  et  personne  n'a  été  glorifié^  comme  le  Crucifié. 

c  La  foule  qui  se  tenait  là  et  avait  entendu  la  voix  disait: 
»  C'est  le  tonnerre.  D'autres  disaient  :  Un  ange  lui  a  parlé. 
»  Jésus  répondit  : 

3>  Ce  n'est  pas  pour  moi  qu'est  venue  cette  Yoix^  mais  pour 
»  vous... 

p  El  moi,  lorsque  f  aurai  été  élevé  de  terre^  j'êntrcAnerai  (ouf 
1»  à  moi.  Il  disait  cela,  ajoute  S.  Jean,  de^la  mort  dont  il  devait 
»  mourir  ^  • 

Mais  la  foule,  qui  attendait  un  Messie  glorieux,  ne  pouvait 
comprendre  cette  parole  ;  car  l'expression  être  életéde  tem 
était  prise  pour  le  supplice  de  la  Croix.  Aussi  elle  dit  à  Jésus: 

<t  Nous  avons  appris  par  la  Loi,  que  le  Christ  vit  étemelle- 
«>  ment^.  Comment  peux-tu  dire  qu'il  faut  que  le  Fils  de 
»  l'homme  soit  élevé  (en  croix)  1  Qtiel  est  ce  Fils  de  rhom- 
»  me  ?  5> 

Jésus  le  leur  apprend  en  disant: 

«  Ponr  peu  de  temps  encore,  la  Lumière  elt  au  milieu  de 
»  vous.  Marchez,  pendant  que  vous  avez  la  lumière,  pour  que 
p  les  Ténèbres  ne  vous  saisissent  pas.  Car  celui  qui  marche 
»  dans  les  ténèbres  ne  sait  où  il  va.  Tandis  que  vous  avez  la 
»  lumière,  croyez  en  la  lumière,  pour  que  vous  soyez  fils  de  la 
»  lumière  *. 

Et  immédiatement  Jésus  leur  apprend  que  cette  Lumière 
c'est  Lui-même. 

<K  Qui  croit  en  Moi  ne  croit  pas  en  Moi,  mais  en  Celui  qui 
I»  m'a  envoyé,  et  qui  me  voit,  voit  Celui  qui  m'a  envoyé. 

:»  Moi,  la  Lumière,  je  suis  venu  dans  le  monde  afin  que  qui- 
»  conque  croit  en  Moi  ne  demeure  point  dans  les  Ténèbres.  Et 
»  si  quelqu'un  entend  mes  paroles  et  ne  les  garde  point,  je  ne 
»  le  juge  pas,  Moi,  car  je  ne  suis  pas  venu  pour  juger  le  monde.. 
9  mais  pour  sauver  le  monde.  Celui  qui  me  méprise  et  ne 
»  reçoit  pas  mes  paroles,  a  qui  le  juge:  la  Parole  que  j'ai 
»  annoncée  sera  elle-même  son  juge  an  dernier  jour.  Parce 

>  Jean,  xir,  29,  83. 
*  Psaume^  li7,  4. 
s  Joan  XII.  3a*o6. 
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»  que  je  n'ai  point  parlé  de  moi-même,  mais  mon  Père  qui 
»  m'a  envoyé  lui-même,  m'a  prescrit  ce  que  je  dois  dire,  et 
»  ce  dont  je  dois  parler.  Et  ]e  sais  que  sa  prescription  est 
»  la  vie  éternelle.  Ainsi  cequejedis,  je  le  dis  comme  mon 
»  Père  me  Ta  ordonné  *.  » 

»  Après  qu'il  eut  dit  ces  choses,  Jésus  s'en  alla  et  se  déroba 
»  à  leurs  regards....  ' 

»  Cependant  plusieurs  parmi  les  Princes  crurent  en  lui, 
»  mais  à  cause  des  Pharisiens,  ils  ne  le  confessaient  pas,  pour 
>  ne  pas  être  chassés  de  la  Synagogue '. 

IS.  commette «Mt «ni  IntméAlat  de  I»  eesTeniloB  des  ttealll» 
—  If*«iTeAM  BeatAliifl  ^ngemûrém  par  Jéa«0.  —  lie  reyaoBir 
des  Césars  entante. 

Il  y  a  dans  les  paroles  que  Jésus  vient  de  prononcer  :  Quand 
f  aurai  été  élevé  de  terre  f  entraînerai  tout  vers-moi  même  *,  une 
Prophétie,  sur  laquelle  il  convient  de  faire  quelques  observa- 
tions nouvelles.  L'on  a  remarqué  qu'elle  s'est  réalisée  dans 
l'établissement  subséquent  du  Christianisme,  maison  n'a  pas 
fait  attention  qu'elle  s'était  accomplie  sur  l'heure  même,  à 
Jérusalem,  et  qu'elle  a  créé  à  Rome  des  Romains  nouveaux. 

Nous  venons  de  montrer  le  terrible  accomplissement  des 
paroles  de  Jésus  sur  les  objets  matérielê,  examinons  leur  réa-< 
lisation  sur  les  p^rsonne^.  L*une  n'est  pas  moins  merveilleuse 
que  Fautre. 

A  peine  l'œuvre  de  rincarnation  est-ellç  achevée  par  la  des 
centeduS.  Esprit  sur  les  apôtres  que  Jésus,  par  la  voix  de 
Pierre,  fait  entrer,  on  peut  dire;)ar/br<?e,  plus  de  3,000  per- 
sonnes de  tout  pays  et  de  toute  langue  : 

«  Parlhes,  Mèdes,  Elamites  ;  habitants  de  la  Mésopotamie, 
D  de  la  Judée,  de  la  Cappadoce,  du  Pont,  de  l'Asie,  de  la  Phry- 
»  gie,  de  la  Pamphilie,  de  l'Egypte,  de  la  Lybie,  de  Rome,  de 
»  là  Crète  et  de  TArabie  ^.» 

'  Jean,  x]i,  44-50. 
.  '  JeaD,  XII,  42. 

*  Et  egi)  si  exaltatuft  fuero  e  torra,  omnia  traham  ad  me  Ipsum   tJean. 

xir,  33). 

*  Actes  dê$  af>ôtret,  ii;o^ll. 
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Et  pour  les  convertir  Jésus  fait  parler  à  Pierre  toutes  les 
langues  en  même  temps.  N'est-ce  pas  là  un  bel  essai  de  puis- 
sance divine  1 

Ce  n'est  rien  que  cela.  C'est  à  Rome  au  centre  même  du  Pa- 
ganisme et  de  l'immoralité,  qu'il  fallait  réaliser  la  prédiction. 
Là  étaient  les  Lazare  morts  qu'il  fallait  ressusciter.  On  va  voir. 
Nous  avons  montré  quels  étaient  les  Littérateurs  et  les  Phi- 
losophes qui  existaient  à  cette  époque  et  quels  étaient  leurs 
enseignements  religi3iix  et  philosophiques.  Nous  venons 
entre  autres  d'entendre  Sénèque  et  Tacite.  Mais  il  y  a  un 
auteui^  que  personne  ne  cite,  et  quii  parlait  en  même  temps 
que  Sénèqneaux  Romains.  C'est  cdb  auteur,  qui  va  nous  mon- 
Irer^  à  Kome,  un  peuple  nouveau  de  Romains^  déjà  formé  25 
ans  après  la  mort  de  Jésus.  Voici  ce  peuple  à  qui  Paul  adresse 
de  Coriothe  la  lettre  suivante,  l'an  58  de  notre  ère. 

«  Paul  Serviteur  de  Jésus-Chrisl^  appelé  à  Tapostolat,  choisi 
9  pour  la  Bonne-nouvelle  de  Dieu...  d  tous  ceux  qui  $ont  à 
»  Rome,  chéris  de  Dieu,  et  saints  par  vocation  :  Grâce  et  paix 
x»  soient  à  vous^  de  la  part  de  Dieu^  notre  père,  el  du  Seigneur 
D  Jésus-Christ... 

»  Je  vous  conjure^  mes  frères«  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
t  de  montrer  vos  corps,  hostie  vivante,  sainte,  agréable  aux 
»  yeux  de  Dieu^  votre  hommage,  convenable,  raisonnable,  et 
i>  ne  vous  conformez  pas  à  ce  siècle,  mais  soyez  réformés  dans 
»  la  nouveauté  de  votre  sentiment...  Que  votrç  charité  soit 
»  sans  déguisement;  ayez  horreur  du  mal,  attachez -vous 
0  constamment  au  bien.  Aimez  vous  les  uns  les  autres  avec 
»  une  charité  fraternelle.  Prévenez-vous  par  des  témoignages 
»  d'honneur,  ne  soyez  pas  paresseux  dans  votre  devoir..  Soyez 
«  fervents  en  esprit  et  servez  le  Seigneur.  Que  Tespérance  vous 
»  remplisse  de  joie.  Soyez  patients  dans  les  maux,  persévérants 
»  dans  la  prière  ;  charitables  pour  soulager  les  t)esoins  des 
»  Saints,  toujours  prêts  à  donner  l'hospitalité.  Bénissez  ceux 
B  qui  vous  persécutent;  bénissez,  et  gardez- vous  dsi  maudire 
1»  jamais.  Réjouissez-vous  avec  ceux  qui  se  réjouissent,  et 
»  pleurez  avec  ceux  qui  pleurent.  Soyez  unis  dans  un  même 
»  esprit...  Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour  ie  nuil.  Faites 
»  le  bien,  non-seulement  devant  Dieu^  mais-  aux  yeux  des 
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»  hommes.  Vivez  en  paix,  et,  autant  qu'il  esl  en  vous,  avec 
»  tous  les  hommes  ^  » 

Qui  reconnaîtrait  les  Romains  du  temps  de  Néron  dans  ces 
hommes  à  qui  S.  Paul  adresse  du  semblables  paroles?  Ils 
avaient  été  changés,  et  Jésus,  élevé  en  Croix,  réalisait  ainsi  la 
promesse  d'entraîner  tout  vers  lui.  Pourquoi,  dans  nos 
études  classiques,  ne  pas  faîre  connatire  ces  Romains  nou- 
veaux, et  railleur  qui  leur  parlait  ainsi  ? 

Notons  de  plus  que,  6  ans  après,  S.  Paul,  étant  venu  àUome, 
parle  déjà,  en  écrivant  aux  Phitippiens,  des  chrétiens  de  la 
maison  de  Néron  : 

«  Tons  les  Saints  vous  saluent;  principalement  ceux  qui 
»  sont  de  la  maison  de  César  ^.  » 

Jésus,  33  ans  après  son  élévation  sur  la  Croix,  s'est  déjà 
ifitroduit  dans  ce  repaire  infect  qui  s'<ippelait  la  Maison  des 
Césars,  et  commence  à  y  régner  à  la  place  de  Néron. 

N'est-ce  pas  là  une  réalisation  des  paroles  de  Jésus  aussi 
frappante  que  celle  de  la  destruction  du  Temple  ? 

X8.  Les  Ph*rlMleB0  floniandeni  II  Sémum  •««  itères.   —  BépoBs« 

de  Jé««0. 

Le  mardi  3t  mars  de  Tan  33  de  J.-C. 

Jésus,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  agi  en  Dieu  et  en  Roi, 
en  guérissant  les  aveugles  et  en  chassant  les  vendeurs  du 
temple.  8es  ennemis  en  furent  choqués  et  vinrent  lui  iBn 
demander  raison.  On  va,  voir  ses  réponses. 

«  Jésus  vint  le  matin  dans  le  Temple  où  il  enseignait  et 
»  évangélisait  le  peuple.  Les  chefs  des  prêtres,  les  scribes  et 
1  les  anciens  du  peuple  s'approchèrent  et  lui  dirent:  Dis- 
»  nous  donc  de  quelle  autorité  tu  fais  ces  choses  ?  Qui  t'a 
»  donné  le  pouvoir  d'agir  ainsi  ? 

»  Jésus  leur  répondit  : 

»  Je  vous  ferai,  moi  aussi,  une  seule  question.  Si  vous  me 

1  Lettre  de  S.  Paul,  aux  Romains^  i,  1,  2  ;  xii,  i-18. 
*  Salutant  tos  omnes  sancU,  maxime  autem,  qui  de  domo  Cssaris  (a%u$ 
Philippiêns,  ly,  22). 
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»  répondez  Je  vous  dirai  de  quelle  autorité  je  fais  ces  ctioses: 
»  Le  baptême  de  Jean,  d'où  était-il?  Etait-il  du  ciel  ou  des 
>  hommes?  répondez-moi. 

»  Ces  hommes  se  dirent  entre  eux  :  Si  nous  disons  qu'il 
»  était  du  cieU  il  nous  répondra  :  pourquoi  n'y  avez-vous  pas 
»  cru  t  Mais  si  nous  disons  qu'il  était  des  homfnes,  nous  avons 
»  à  craindre  la'foule,  tout  ce  peuple  nous  lapidera;  car  ils 
i  sont  sûrs  que  Jean  était  un  Prophète.  Et  ils  répondirent  à 
B  Jésus  :  Nous  ne  le  savons  pas,  et  Jésus  leur  dit  :  Ni  moi  noo 
»  plus  je  ne  vous  dirai  pas  de  quelle  autorité  je  fais  ces  choses^ 

Et  en  effet  il  n'y  avait  aucune  réponse  à  leur  faire.  La  gué- 
rison  des  aveugles  était  évidemment  une  œuvre  de  Dieu^  l'exdu- 
sion  des  vendeurs  du  temple  était  une  œuvre  d'une  conife- 
nance  parfaite  à  laquelle  des  prêtres  auraient  dû  applaudir. 
Cependant  Jésus  leur  répond  encore  par  une  parabole^  où  il 
leur  reproche  vertement  leur  conduite. 

a  Que  vous  en  semble?  Un  homme  avait  deux  fils;  il  s'appro- 
9  cha  et  dit  au  premier  :  Mon  fils^  va  aujourd'hui  travailler  à 
»  ma  vigne.  Mais  celui-ci  lui  répond  :  Je  ne  veux  pas.  Ensuite, 
if  touché  de  repentir^  il  y  alla.  A  l'autre  il  va  dire  la  même 
»  chose.  Celui-ci  répond  :  J'y  vais,  Seigneur;  et  il  n'y  va  pas. 
»  Lequel  des  deux  fait  la  volonté  du  père?  ->  Le  premier, 
D  lui  dit-on.  Jésus  reprit  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  les  Pu- 
»  blicainset  les  Courtisanes  vous  précéderont  dans  le  royaume 
D  4e  Dieu.  Jean  est  venu  vers  vous  dans  la  voie  de  la  justice, 
»  et  vous  n'avez  pas  cru  en  lui.  Les  PubUcains  et  les  Courtisâmes 
»  ont  cru.  Et  vous,  vous  l'avc^z  vu,  vous  ne  vous  êtes  }»as  re- 
»  pentis  ensuite,  de  façon  à  croire  en  lui  ^  » 

Jésus  ne  se  contente  pas  de  la  réponse  qu'il  vient  de  faire 
aux  juifs,  il  en  fait  une  autre,  où  il  montre,  par  une  nouvelle 
parabole,  toute  la  conduite  ingrate  et  souverainement  coo- 
damnabledece  peuple,  et  comment  il  va  être  rejeté  et  remplacé 
par  les  Gentils. 

tt  Que  vous  semble  de  ceci  ?  11  y  avait  un  père  de  famille  qui 
»  planta  une  vigne  ;  il  l'entoura  d'une  haie,  y  creusa  un  près- 

,*  Matth.  XXI,  23-27  ;  Marc,  xi,  27-33  ;  Lac,  xx,  i-8. 
s  MatUiieu,  xxi,  28-32. 
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»  soir^  y  bâtit  une  tour,  puis  il  la  loua  à  des  \ignerons  et 
»  partit  au  loin  pour  looglennps.  Lorsque  le  tennps  de  la 
•  récolte  fut  arrivé,  il  envoya  ses  serviteurs  pour  recueillir  les 
»  fruits  qui  lui  revenaient  de  sa  vigne.  Ijcs  vignerons  s'eoQ* 
9  parèrent  des  serviteurs,  frappèrent  Tun,  tuèrent  l'autre  et 
■  lapidèrent  un  troisième.  Le  maître  envoya  un  autre  serviteur. 
»  Les  vignerons  le  saisirent,  l'accablèrent  de  coups  et  d'où* 
»  trages  et  le  renvoyèrent  les  mains  vides.  Enfin  il  envoya  une 
»  troisième  fois  un  serviteur  qu'ils  blessèrent  et  jetèrent 
B  dehors  ;  et  plusieurs  autres,  plus  nombreux  que  les  premiers, 
»  qu'ils  traitèrent  delà  même  façon,  les  frappant,  les  outra- 
»  géant,  jusqu'à  les  faire  mourir. 

»  (Luc).  Le  maître  de  la  vigne  se  dit  :  Que  ferai-je  ?  J'en- 
»  verrai  mon  Fils  bien-aimé  ;  peut-être  qu'en  le  voyant  ils  le 
»  respecteront. 

»  (Marc).  11  envoya  donc  son  Fils  unique  bien-aimé  en  der- 
»  nier  lieu,  et  il  se  disait  :  Ils  respecteront  mon  Fils.  Mais  les 
»  vignerons,  en  le  voyant,  se  dirent  entre  eux  :  Voici  Théritier, 
B  venez,  tuons-le,  et  l'héritage  nous  appartiendra.  Et  ils  se 

>  saisirent  de  lui,  le  jetèrent  hors  de  la  vigne  et  le  tuèrent. 

»  Que  fera  donc  le  Maître  de  la  vigne,  lorsqu'il  viendra  lui- 
»  même  à  ces  ouvriers?  On  répondit  à  Jéeus  : 

«  Il  fera  périr  ces  méchants,  et  louera  sa  vigne  à  d'autres 
»  vignerons  qui  lui  rendront  du  fruit  dans  la  saison.  « 
.  «  Jésus  reprit:  «  Qui,  il  viendra,  perdra  ces  ouvriers  et  don- 
»  nera  ;sa  vigne  à  d'autres  qui  rapf»orteront  des  fruit  aux  temps 
»  marqués,  c'est  pourquoi  je  vous  le  dis  :  Le  royaume  de  Dieu 
»  vous  sera  ôté  et  sera  donné  à  une  nation  qui  en  produira  les 
»  fruits^  0 

La  leçon  était  directe  ^t  dure,  mais  parfaitement  juste,  et  en 
effet  la  chose  s'est  accomplie  telle  que  Jc^us  la  prédit  ici  con- 
tre toute  vraisemblance.  Les  interrogateurs  le  sentirent. 

«  Les  Princes  des  Prêtres,  les  Pharisiens  et  les  Scribes  enten- 

>  dant  ces  paraboleslui  dirent  :  Non,  cela  ne  sera  pas  ainsi 
>  Mais  Jésus  les  regardant  en  face  leur  dit:  N'avez- vous 

»  jamais  lu  dans  les  Ecritures  :  —  Lapierre  que  les  construc- 

'  MaUh.  XII.  33;  Luc,  xx,  9;  Marc,  zii,  I. 
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»  leurs  ont  rejetée  estdeTenue  la  pierre  angulaire  ^  ?  Cela  est 
«  Tœuvre  du  Seiguenr,  elle  est  admirable  à  nos  yeux.  Celui 
»  qui  tombera  sur  cette  pierre  sera  brisé^  et  celui  sur  lequel 
»  elle  tombera  sera  brojé  \ 

C'est  une  chose  que  nous  avons  Tue  réalisée  jusqu'à  ce  mo- 
ment. On  peut  certifier  qu'il  en  sera  de  même  à  TaYcnir.  Mais 
il  y  avait  alors  au  moins  un  grand  courage  à  dire  cela  à  ces 
prêtres  et  à  ces  docteurs^  aussi  l'Evangile  (qoute  : 

c  Us  cherchaient  à  s'emparer  de  Jésus  à  cette  heure^  mais 
»  ils  craignirent  le  peuple,  qui  regardait  Jésus  comme  un  Pro- 
V  phète.  Ils  le  laissèrent  donc  et  s'en  allèrent^,  j^ 

14.  Jlémmm  est  lalerr*sé  «iir  le  IrlIiaC  deané  à  Oésar.  —  Rendre 
à  César  ee  ^al  Saf  à  Céaar  al  k  Dlea  ee  qal  eaià  DIen. 

Suite  du  mardi  31  mars. 

Voici  encore  une  de  ces  interrogations  perfides  par  lescfuei- 
les  les  Prêtres  et  les  Pharisiens  croyaient  perdre  Jésus,  et  où 
Jésus  se  montre  Dieu  en  définissant^  pour  jamais^  les  droits 
de  César  et  les  droits  de  Dieu. 

a  Alors  les  Pharisiens  se  retirèrent  pour  se  concerter,  afin 
D  de  le  prendre  dans  ses  paroles.  Ils  lui  envoyèrent,  pour  lui 
1  tendre  des  embûches,  des  hommes  qui,  se  donnant  pour 
»  justes,  pussent  le  surprendre  dans  ses  discours,  afin  de  le 
»  livrer  entre  les  mains  et  à  ia  discrétion  du  Gouverneur. 
»  <Math.)  Ces  hommes  étaient  des  adhérents  aux  Pharisiens, 
»  mêlés  à  des  partisans  d'Hérode. 

»  fis  viennent  lui  dire  : 

D  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes  vrai,  que  vous  parlez 
»  et  enseignez  droitement  ;  vous  ne  vous  inquiétez  pas  de  la 
>  personne  et  vous  ne  regardez  pas  l'apparence  des  hommes. 
•  Mais  vous  enseignez  en  toute  vérité  la  voie  de  Dieu.  Dites- 
if)  nous  donc  :  que  vous  en  semble  ?  Est-il  permis  de  payer  le 
»  tribut  à  César,  ou  non  ?» 

*P»auiné,  cxvii,  22. 
*  Isaîe.'viii,  14. 
s  Matth.  XXI,  46. 
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Impossible  de  faire  une  qucetion  plus  captieuse  et  plus 
compromeltanle- 

*  Jésus,  qui  voyait  leur  perTersité  etconnaisiait  leur  malice, 
0  leur  dit:  Pourquoi  me  tentez-vous,  hypocrites?    Montrez- 

■  moi  la  pièce  qu'on  donne  pour  le  tribut.  Montrez-moi  le  de- 
»  nier,  que  je  le  voie.  Et  ils  le  lui  presentèrenl.  be  qui  est  cette 

■  image  et  cette  inscription  ?--  De  Cétar^lai  dirent-ils.  >  Jésus 
a  leur  répondit:  «Rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
»  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu'.  • 

lly  avait  à  cette  époque  en  Judée  deux  sortes  do  monnaies 
pour  payer  le  tribut  public  :  celles  frappées  par  les  Roqiains  et 
qui  contenaient  l'image  et  l'inscriplion.  Il  y  en  avait  une  autre 
frappée  par  les  Juifs  qui  ne  portait  pas  d'image,  mais  seule- 
ment l'inscription  :  de  César.  C'est  la  médaille  romaine  que 
l'on  montre  à  Jésus  e(  que  Jésus  avait  demandée,  parce 
qu'elle  contenait  les  deux  pouvoirs  :  l'Empereur  et  le  Pontife. 
La  voici  : 


Tl-  CUSAft  MVI  AV6-  F.  AVGVSTVS- 

Tibère  Cé»ar,fil»  du  divin  Auguste,  Atigtittt. 

POHTIF.  iUtl- 

Pontée  Souvirain. 

Il  y  avait  là,  comme  on  voil^  le  double  titre  du  pouvoir 
temporel  et  du  pouvoir  spirituel.  C'était  l'esclavage  des  corps 
et  des  âmes.  Jésus  brise  d'un  mot  ce  colosse  satanique  de 
puissance,  puissance  qui  fdisait  l'empereur.  Dieu  en  réalité. 
Jésus  laisse  &  l'empereur  ce  qui  lui  appartient,  la  Monnaie  et 
ses  conséquences.  Mais  it  restitue  à  Dieu  seul  le  pouvoir 
Ponliflcal,  et  délivre  ainsi  les  âmes  des  hommes. 

En  ce  momeni  les  Césars  modernes  veulent  encore  s'empa- 
rer des  deux  pouvoirs.  Uais éternellement  ils  trouveront  écri- 

1  HaUh.  XIII,  15-3:. 
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tes  devant  eux  sur  le  front  de  tous  les  chrétiens  les  paroles  de 

Jésus: 

Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

Voici  le  type  de  la  Monnaie  frappée  par  les  Juifs. 


Sans  image,  et  avec  l'inscription  KAICAROC,  de  César  ;  c'est 
le  mot  de  la  réponse  des  Juifs. 

15.  Jéflua  eoBfoBd  le*  Haddueéems,  et  explique  la  résorreett^a 


Suite  du  mardi  31  man,  de  Tan  33  de  J.-C. 

La  résurrection  des  morts  est  une  croyance  primitive.  Job 
la  proclamait  ^,  et  la  vision  d'Ezéchiel  en  donnait  une  espèce 
de  représentation  ^.  Mais  en  ce  moment  elle  était  presque 
ignorée.  Aucun  Philosophe  ne  la  connaissait.  La  Métempsycose 
n'en  était  qu'une  transformation.  Une  secte  nombreuse  et  riche 
la  niait  complètement  chez  les  juifs.  Voici  que  plusieurs  parti- 
sans de  cette  négation  viennent  faire  des  objections  sur  cela 
à  Jésus.  Par  une  supposition  qu'ils  inventent,  ils  parlent  de 
sept  hommes  qui,  d'après  la  loi  de  Moïse,  avaient  épousé 
successivement  la  même  femme,  et  lui  demandent  plaisam- 
ment à  qui  de  ces  hommes  appartiendra  la  femme  lors  de  la 
résurrection.  J'ésus  les  confoncf  en  leur  apprenant,  qu'il  n'y 
aura  plus  de  mariage  dans  le  ciel,  a  Us  ne  pourront  plus  mou- 
«  rir,  mais  ils  seront  égaux  avec  les  anges  de  Dieu,  ils  seront 
»  fils  de  Dieu,  étant  fils  de  la  Résurrection  '.  » 

A.  BoumBTTY. 

*Seio  quod  Redeniplor  meus  vivit,  et  io  Doviaeimo  die  de  terra  surreelums 
Ëwn,  et  runum  circumdabor  pelle  mea  et  in  carne  mea  Yidebo  Deum  meam, 
quemyisuruB  sumegu  ipae,  etoculi  mei  conspecturi  sunt,  et  non  aliua; 
reposlta  est  bac  gpes  mea  in  sinu  meo  (Job,  xix,  26-27). 

'  Eséehiel,  xxx,  7. 

*  Luc.  zx^  86. 
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%x(ùïtxoM    prhnittued. 


VfiSTldEH    CHOISIS 

DES 

PRINCIPAUX  DOGMES  DE  U  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

EXTRAITS  DBS  ANCIENS  LIVRES  CHINOISE 


t  P»tiit.  —  He  Tanaly'Me  des  «aniMcreii. 

«Toute  la  science  des  caractères^  dit  Lieou'ell'lchiy  embrasse 
»  deux  points;  l""  H  y  ou  l'analyse  ;  f^  M  hiun  ou  Texpli- 
»  cation  déduite  de  l'analyse  (1).  » 

L'intelligence^de  ces  deux  points  dépend  delà  connaissance 
des  6  classes  auxquelles  se  rapportent  la  vraie  analyse  et  le 
sens  propre  de  tous  les  caractères.  De  ces  6  classes,  les  2  pre- 
mières renferment  les  earacières  simples  ou  quasi  simples,  les 
deux  du  milieu,  comprenant  les  caractères  composés,  et  les 
deux  dernières  servent  à  exprimer  différents  sens  (2). 

Tchin-tsiao  dii  :  a  Toutes  les  fois  qu'une  lettre  représente 
»  un  objet  qui  a  un  corps  et  une  figure,  cette  lettre  est  de 
»  la  2*  classe.  Si,  au  contraire;  on  indique  un  objet  qui  ne 
»  peut  pas  être  peint  parce  qu'il  n'a  ni  corps  ni  figure,  c«s 
»  sortes  de  lettreS|Constituent  la  l^  classe.  C'est  pour  cela  que 
»  cette  classe  est  appelée  ^  ^  Tchirsséey  expression  qui  veut 
dire  :  indiquer  la  chose,  l'objet  (2).  » 


'  Voir  le  dernier  article  au  N°  précédent  ci-dessus  p.  356. 

(2)  Voir  pour  l'explication  de  ces  6  classes  le  tome  ii,  de  la  Gram.  ehin. 
de  M.  l'abbé  l^my,  et  ci-dessus  les  tableaux  p.  368. 

♦  H  ^  <:  (r«fc.n-tttoo). 


448  TRADITIONg  CHBÉTlBNIfBS  £N  CBINE*  -     ART.  II. 

On  appelle  la  2'  classe  ff^  ^  JSiang-hinffy  et  la  3*  J^  S 
Hing^ching  ;  cette  dernière  classe  est  peu  estimée  des  savants 
analystes,  bien  qu'elle  serve  à  expliquer  un  très-grand 
nombre  de  caractères. 

Prenons,  par  exemple,  le  caractère  H  Ly;  sa  première  par- 
tie, f^  yu,  me  fait  voir  qu'il  s'agit  d'un  poisson;  la  seconde 
partie,  £  Ij/^  me  montre  que  ce  poisson  est  appelé  ly  ;  mais  il 
est  nécessaire  que  je  sic be  d'ailleurs  que  le  lÀ-yu  est  la  tarpe. 

La  4*  classe  est  la  plus  belle  ;  elle  est  appelée  ^  jK  ^^^y^? 
parce  qu'elle  veut  que  les  parties  d'une  lettre  concourent  en- 
semble à  Taire  connaître  le  seirs  propre  de  la  lettre  entière. 
Ainsi  j^  sin^  foiy  se  compose  de  "if  yen  paroles  et  de  A  ^**? 
l'homme.  S'il  s'agit  d'un  pur  homme,  ce  sera  la  foi  hnmaine\ 
s'il  s'agit  de  l'Homme-Dieu,  ce  caractère  signifiera  la  foi 
divine. 

Ces  4  classes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  être  confondues  ;  car, 
quoique  la  même  lettre  puisse  quelquefois  se  rapporter  à 
plusieurs  classes,  chaque  classe  cependant  se  distingue  essen- 
tiellement des  autres;  c*est  là  une  chose  à  laquelle  plusieurs 
chinois,  même  savants,  n'ont  pas  suffisamment  fait  attention, 
et  ont  ainsi  tout  embrouillé,  et  induit  souvent  les  Européens 
en  erreur.  Hiu-lchin  (3),  dans  son  Choui-ven»  est  le  seul  qui 
nous  ait  conservé  des  analyses  claires  et  vraies.  Il  désigne 
chaque  classe  par  certaines  formules;  et,  lorsqu'une  lettre  ne 
se  rapporte  à  aucune  de  ces  formules,  c'est  une  preuve  qu'elle 
appartient  à  la  l**  classe.  Et  cela  n'a  |îeu  que  pour  7  lettres  ; 
la  1"  est  >  tchu.  C'est  le  point  et  il  désigne  absolumenila  même 
chose  que  ^  tcheii,  leSeigneur.  La  2*  — y,  qui  désigne /'tTwft^,- 
la  3*  est  n  Ell^  la  Dualité;  la  4«  est  H  San^  la  Trinité;  la  5*  est 
j_  ou  .;:.  çt  communément  Ji  Chang^  le  dessus;  la  6*  ~ 
ou  T  ^^  vulgairement  HF  Htay  le  dessous;  la  ?•  est  \  Kouény 
Ibl  communication  du  supérieur  et  de  l*inférieur;  J:  Chang  T 
Hîa  ^  Tong^  a  communiquant  ensemble,  m  comme  parle  le 
Choué'Ven. 


■•1 


HiU'tchih,  auteur  du  diction.  Choue^ven^  vivait  l'an  121  de  notre  ère. 
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II.  Point  de»  ««raetères    -— ,    H^   H  y^  ^^    ^^j 

un«  deux,  trois. 

Le  très  docte  Ueou-tlUiehi  parle  très»bien  de  ces  trois  hié- 
roglyphes lorsqu'il  dit  (4>  : 

«Les  lettres  —,  Z^j  Happartiennont  à  la  l'hélasse;  donc 
»  elles  ne  sont  pas  des  ITAtïéSt composées  par  l'addition  d'autreis 
»  unités.  Carja  raison  de  TUnique,  ou  plutôt  la  Suprême 
f>  Raison,  qui  est  une,  comprend  toutes  choses  en  elle  ;  c'est 
»  pourquoi  deta  sont  tin  et  trois  sont  encore  un.  Si  vous  pré«- 
0  tendez  que  cer.  lettres  sont  formées  de  l'addition  de  plu- 
»  sieurs  unités^  dès  lors  la  Suprême  Raison,  qui  est  très-si  m  pie, 
»  aurait  une  flgure,  et  les  deux  lettres  Z^y  H»  ne  seraient 
»  plus  de  la  l'*  classe,  mais  de  la  4*.  Jliu-tchin  connaissait 
•  bien  l'Eternelle  Raison^  et  le  vrai  sens  de  Tantiquité  est 
»  conservé  dans  son  ouvrage  ;  pour  moi>  par  ce  seul  passage, 
)»  j'ai  connu  avec  certitude  que  l'Etre  Suprême  est  à  la  fois  un 
»  et  trine.  » 

Le  Dictionnaire  Pin-isée-Uien  dit  dans  le  même  sens:  «  Si 
»  l'Unité  roule  dans  un  cercle,  qui  représente  le  nombre 
»  céleste,  on  retrouvera  le  nombre  3  sur  la  circonrérence  du 
»  cercle.  Donc,  de  toute  éternité,  TUnité  renferme  la  Trinité. 
»  On  sait  communément  que  3  sont  3,  mais  communément 
B  on  ignore  que  3  sont  1  (5).  » 

Ajoutez  à  cela  que  dans  ces  trois  hiéroglyphes  — ,  JH,  H^ 
les  processions  divines  sautent  aux  yeux  pour  ainsi-dire.  En 


^  -^   H    ^  41  ^*    lieoU'B\l*tchi  ;  voir  arU  :,  notes  63  et  87- 
•n  1676. 
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effet  qui  ne  voit  que  H  est  engendré  par  — ,  qui  lui  trans- 
met toute  sa  substance.  On  a  coutume  d'écrire  la  lettre  ZL  de 
cette  manière,  ^,  mais  c'est  très  à  tort;  car  ce  dernier 
caractère  n'est  autre  chose  que  Tancien  caractère  Jl  Chang^ 
dans  la  lettre  ^  les  detïx  lignes  doivent  èti*e  parfaitennent 
égales  ;  c'est  de  la  même  manière  que  H  procède  de  —  et 
de  JH  qui  lui  communiquent  également  toute  leur  nature, 
et  ainsi  on  a  trois  personnes  subsistant  dans  unis  ménie  et 
très-simple  substance. 

De  là  ces  étonnantes  paroles  de  Lao-iMu  : 

«  Les  Processions  divines  commencent  par  la  1'»  persooBe  ; 
»  la  1'*  personne,  se  considérant  eile^^me,  engendre  la 
»  2«;  la  V  et  la  2*^  s'aimant  mataellement,  produisent  la  3*. 
»  Ces  3  personnes  ont  tout  tiré  du  néant  (6).  » 

Que  ce  soit  là  le  vrai  sens  du  passage  de  Lao-iseUf  les  ob- 
servations suivantes  le  prouveront. 

[|  est  certain  que  la  lettre  ^  Seng  qui  se  lit  dans  chaque 
phrase  ne  peut  pas  s'expliquer  toujours  de  la  même  manière, 
comme  on  le  verra  d*a près  ce  que  je  vais  dire.  Il  est  certain 
également  que  ces  paroles  qu'on  lit  dans  les  gloses  :  un  et  un 
sont  deux,  deux  et  un  sont  trois  (7),  ne  signifient  pas  que  les 
^  et  H  naissent  d'unités  prises  ensemble.  Ceci,  en  effet,  est 
démontré  faux  par  ce  que  nous  venons  de  dire. 

La  1"  phrase  îll  4—  Tao-Seng-y  ne  signifie  pas  que  /a 
Raison  a  engendré  l'uniU,  car  l'Unité,  comme  tous  lereconnais- 
sent,  n'existe  pas  en  vertu  d'un  principe  extrinsèque,  mais 
elle  existe  par  elle-même.  Tchouang-lsee  dit  :  «  Au  commence- 
»  ment  était  l'Unité  sans  figure,  et  c'est  de  là  que  l'Unité  tire 


(6)  at  ^  ~  o  -  ^.  :io  :::  4  h  o  h  ^  m 

(Hf*  Taù4e4nngt  U  u,  o.  42.  Sur  Lao-Uée,  voir  art.  i,  notes  74,  76.  Voici 
la  traduction  mot  à  mot  de  ce  passage  par  M.  Julien.  •  Le  Tao  (7)  a  produit 
»  un  ;  un  a  prodoit  deux  ;  deux  a  prodnit  trois;  trois  a  produit  tous  les  êtres 
[ibid). 
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»  son  origine  (8).  »  La  glose  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 
«  L'origine  de  VUnili,  c'est  VVnité  suprême  elle-même,  car 
»  rUnité  n'est  pas  sortie  du  néant  (9).  »  LiiA^hi  sur  ces  mêmes 
paroles  de  Lao-tsee  dit  :  «  La  Raison  suprême  n'a  .pas  d'égale, 
»  donc  elle  est  tine  ;  donc  le  philosophe  a  raison  de  dire  :  JS 
4  -  (10). 

Après  cela  il  est  évident  que  la  lettre  §^  Seng  dans  cette 
première  phrase  ne  signifie  pas  engendrer ^  produire^  ni  faire  ; 
car  l'Unité  ne  se  fait  pas  elle-même.  Il  nous  reste  donc  à  dire 
que  l'Unilé,  ou  mieux  la  première  personne^  est  le  principe 
sans  principe  ^  jjg  iL.W^^V^^  laquelle  commencent  les 
prœeêiiiùns  de  la  nature  divine  >tt  ^  — . 

Les  Chinois  expliquent  ainsi  la  seconde  phrase:  -"^  ^\2^i 
«  I/naYec  un  produit d«ux  (il).  »  Pour  que  ces  paroles  pré- 
sentent un  sens  raisonnable,  c'est-à-dire  qui  réponde  aux  idées 
que  doivent  offrir  les  lettres  de  lai'oclasse^on  doit  les  entendre 
de  cette  manière  :  La  \^  personne,  en  se  contemplant,  en- 
gendre la  2%  «ou,  comme  dit  rcAouan</-f5ee,  elle  profère  et 
»  parle  son  Verbe,  et  fait  avec  lui,  non  deux  êtres,  mais  deux 
»  personnes  (12).  » 

Pour  la  3»  phrase  :il  ^  H  deiup  produit/rot5,  les  Chinois 
eux-mêmes  observent  que  le  sens  n'est  pas  que  JH  deux  pro- 
duit H  ^on,  trois;  mais  ils  djseut  «que  n  avec  —  produit 
H  (13)»  c'est-à-dire  que  —  et  m  .concourent  également  à 


(8)  —  :5l  ^  jB  O  W  ^  W  IR  J5*  Sur  Tchowmo'fse,  voir  art.  i, 
notes  65,  67. 

4L  (Ciow)- 

(10)  m  i,  m  ifio  u  nm  -  m  E  ^otf; 

H  O  JiC  ^  — .  Uu-eM,  ver»  Î13  ap.  J.-C. 

(11)  -11-4  Jl. 

(12)  —  9i   ^  iSi  JIl-  Voir  sur  Tchouang-uee,  vUaDt  vers  368 
•t.  J<-G.,  art.  I,  notes  66,  67. 

(13)  n  H  -  ^  H. 
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produire  H  soit  le  troùiéme.  D'après  cela  il  est  clair  que 
la  lettre  m  doit  s'entendre  dans  la  3«  phrase  d'une  inanière 
différente  que  dans  la  seconde.  Dans  celle-ci,  en  effet,  —  5Ë 
H  désigne  seulement  MU  soit  la  seconde  personne.  Mais  dans 
•a  3*  n  4  Hi  on  ne  doit  pas  prendre  n  d'une  manière 
isolée;  ^   exprime  également  la   H  et  la  2«  personne  — 

Si    — • 

La  4®  pbrase  H  ^  K  4if  est  ainsi  expliquée  par  Liu  chi  : 
tt  Trm  existent  et  toutes  choses  sont  produites  (14).»  Ces  paroles 
indiquent  assez  que,  comme  dans  la  3«  phrase  Zl  se 
rapportait  aux  deux  premières  personnes,  ainsi  dans  cette  4 
phrase  la  leltre  H  ne  se  rapporte  pas  comme  dans  la  phrase 
précédente,  seulement  à  la  troisième  personne,  ZL  ^  H.> 
mais  elle  s'étend  aux  trois  personnes;  pour  faire  comprendre 
que  tout  ce  qui  a  été  fait,  a  été  fait  par  trois  person- 
nes (1 4  bis). 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  je  me  serve  du  mot  personne  / 
car,  si  j'écrivais  en  chinois,  je  n'hésiterais  pas  à  employer  la 
lettre  jiL  ouey,  qui  signiÛe  personne  et  5tege;etmême  peut- 
être  elle  serait  plus  appropriée  à  mon  sujet  que  le  mot  latin 
persona^  personne.  On  dit  très-bien  en  chinois,  de  trois  hommes 


(14)  .ir.   jt   ïff  IS  41^  4*  liU'Chi,  vivant  vers  213  après  J.-G. 
(14  bis)  Qae  ai  l'on  voulait  procéder  ainsi  jusqu'à  =.^  ce  qui  est  TancieBoe 

manière  d'écrire  la  lettre  pjj  ÀVee,  quatre,  on  ne  le  pourrait  pas.  Car  ai 
nous  disons  :  «-*  J|  3.  ^  *— ^  un  et  trois  font  qualn.  Mais  alors 
^  ne  concourt  pas  à  la  formation  de  —  „  Disons  donc  jH  ^  ^ 
^    ^  Mali  cela  est  Taux  ;  car  on  obUent  cinq  et  l'on  ne  volt  pas  Tem- 

ploi  de  — ..  Que  si  l'on  dit  :  —    H    ^     |fe    H   ^    ^^^^      "  ^"* 

est  encore  faux  ;  car  au  lieu  de  quatre  nous  avons  six.  II  nous  reite  donc  à 
dire  :    ^   ^  Q  ;  ce  qui  sera  la  même  chose  que     ^    ^     ^>  4fif 

car  dans  les  livres  Klng  Ô  :;iSr9  P9  KU>  ES  B»  E9  ^>  è\gam  abaoio- 
ment  la  même  chose  que  toutes  lès  régions,  tous  las  méchants,  tous  les 
royaumes,  tontes  les  diers,  etc.  La  lettre  |29  se  compose  du  caractère  p 
qui  veut  dire  un  corps  carré  et  de  /^  qui  a  k  même  sigalflcatlon  que  ^ 
c'est-à-dire  dmser  le  tout  autant  qu*on  la  peut,  (préhabb). 
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qu'ils  sont  H  tt  san-ouei^  trois  personnes^  mais  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  trois  occupent  le  siige  (la  place  d'honneur),  à 
raison  de  l'inégalité  qui  existe  toujours  entre  eux  et  de  la  dis- 
tance du  plus  grand  au  plus  petit,  et,  par  conséquent,  du  plus 
digne  seul  des  trois,  on  peut  dire  qu'il  possède  le  siige.  H 
n'en  est  pas  de  raême  de  —  Jl  H  il^  sont  placés  sur  la 
même  ligne,  et  chacun  occupe  son  siège  ft  ouei  ;  et  comme 
ils  ne  diffèrent  pas  entre  eux  quant  à  la  substance,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  les  troi$  sont  une  même  chose.  Us  ne  peuvent 
donc  différer  entre  eux  que  quant  au  siège,  jï,  au  rang. 

Le  livre  rdn-cAu-pien,  faisant  allusion  à  ce  passage  de 
Lao-tséej  dit  :  «  La  racine  et  l'origine  de  toutes  les  proces- 
»  sions,  c'est  le  «  Un,  »  ou  plutôt  le  a  Premier.  •  Or,  le  a  I7n  » 
>  est  par  lui-même  ce  qu'il  est  et  il  ne  reçoit  son  être  d'aucun 
»  autre.  Le  a  Un  »  engCLdre  nécessairement  le  Second.  Le 
»  Premier  et  le  Second,  s'aimant  d'un  amour  mutuel,  pro- 
»  duisent  le  Troisième.  Enfin,  les  Trois  créent  toutes  choses. 
»  Cette  union,  ce  lien  mutuel  est  un  instrument  admirable 
»  et  mystérieux  qui  fait  que  ces  choses  soilt  produites  (15).  » 

Lopi  dit  à  peu  près  la  même  chose,  et  il  applique  à  TaLki 
ce  que  Lao-tsée  dit  de  Jao,  et  il  conclut  ainsi  :  c  L'Unité  est 
»  donc  trine  et  la  Trinité  une  (16).  )» 

Il  y  a  encore  dans  Lao-tsèe  un  passage  très-remarquable 
qui  se  trouve  au  14*  chapitre,  intitulé  ^  £  tsan-huen, 
Eloge  de  la  Sagesse  cachée.  Mais  comme  ce  chapitre  est  assez 
difficile,  et  que  See-ma4K>uang  m'a  paru  s'attacher  assez  fidè- 


(15)  *.4Ï4  i:-*-  o  -i:^  n  âi4Lo  m 
m  ^itëLM  Ao-,i5.4  r.-||- «— HoH 

£iK«o^^«o  ^m  nëÊ.  z  z»  m 

4ib*  Ton-chu-pien, 

(16)  i:  tt  ^_H  «  O  -  ^  -  Ij  ::  o  n  n - 

4t    jr.0  —  Ip    ^  o  ^  ^  —  «ib'Sar   I/hpi,    voir   art.     i, 
note  14. 

V[  «SÉRIE.  TOMEvm.  N«  48;  1874.  (87*  vol.  de  la  eolh)  29 
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lement  au  texte^  c'est  lui  que  je  suivrai  de  préféreoce  ai|K 
autres. 

Voici  le  texte  : 

ff  Celui  qui  frappe  quasi  les  yeux,  et  cepeodant  n'est  pas 
»  TU,  est  j||  Y.  Celui  qui  en  quelque  sorle  frappe  les 
»  oreilles,  et  cependant  n*est  pas  entendu,  est  ^  Bî  (17). 

Le  livre  Tchong^ongy  que  l'on  dit  sorti  de  l'école  de  Confa- 


(17)  îR  ±  :f^o  ^  BîHoHii;?;Ho«H 

^.   Tao-te-^ing,  eh.  U;  voir  art.  i,  note 91.  (Texte  contiDaé  note  20). 

Ce  texfe  de  Lao-Ueu  a  été  ToccaBion  de  aérieoseg  digenssiona  parmi  les  ai- 
nologues  modernes.  M.  Abel  Rémusat  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  Ulre  : 
Mémoire  sur  ia  vie  et  les  opinions  de   Lao-Tseu,  philosophe  chinois    du 

6*  siècle  avant  notre  ère,  qui  a  professé  les  opinions  communément  attrûméet 
\i  Pythagore,  à  Platon  et  à  leurs  disciples  (ln-4*  de  54  p.,  182.3),  donne  Irs 

extes  qui  attestent  que  Lao-Tscu  voyagea  en  Occident,  peut-être  mémo  jus- 
qu'en Syrie  (p.  14),  et  que  c'est  là  pmbal)Iement  qu'il  a  puisé  une  partie  de 
sa  doctrine.  li  en  trouve  une  preuve  dans  le  texte  même  que  cite  ici  le  P. 

Prémare,  en  sorte  Que  les  caractères  ^  Vt  ^  hi^  ^  ouei^  ne  seraient  autres 

que  le  nom  hébraïque  îllîT  le-ou-J^  le  Jehovah  de  la  Bille,  et  n'auraient  an- 
cnne  signiQcalion  en  chinois. 

M.  Julien,  au  contraire,  prétend  en  avoir  trouvé  la  si^^niflcation.  Noos 
citons  ici  les  trois  traductions. 

Traduction  du  P.  Prémare  : 

«Qui  quasi  ferit-ocuios,  nec  famen  cernitur est  F;  qui  quasi  pnlaat  aure3 
»  nec  tamen  auditur  est  Hi  ;  qui  quasi  palpatur  nec  tamen  tenclnr  eat  Ouèi 
{Prémare t  p.  45). 

Traduction  de  M.  Rémusat  : 

«  Respicis  illumetnon  vides,  dicitur  F;  auscultas  eum,  et  non  audis,  ihh> 
>  mine  dicitur  //t;  manu  queriseum,  et  non  as^equeris^  noniine  dicitur  Vl^et 
»  {Xém.  p.  40).  » 

Traduction  de  M.  Julien: 

«  Vous  ie  regardez  (ie  Tao)  et  voua  ne  le  voyci  pa?  :  on  le  dit  incolore,  — > 
»  Vous  l*écoutez  et  vous  ne  l'entendez  pas  :  on  le  dit  aphone.  —  Voua  vouUx 
9  le  toucher  et  vous  ne  Tatteignez  pas  :  on  le  dit  incorporel  (traduction  de 
B  Joo-te  king,  p.  46).  » 

On  voit  que  la  traduction  du  P.  Prémare  se  rapproche  plus  de  celle  île 
M.  Rémusat  que  de  celle  de  M.  Julien,  Compte  M.  Rémusat,  il  suppose  ces 
caractères  non  traduisibles  en  chinois,  mais  il  n*en  tire  pas  le  nom  de  Jehovah, 
M.  Rémusat  corrobore  sa  traduction  par  la  citation  de  tous  lea  peuples 
anciens  qui  ont  donné  à  leur  Dieu  un  nom  approchant  de  /eHm-tf  hébiea. 
Nous  citons  cm  recherches  à  la  fin  de  cet  article. 
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ciuS;  renferme  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes, 
en  parlant  du  Seigneur  des  Esprits  (18). 

Dans  le  Li-ki  on  recommande  grandement  «  de  détacher 
»  Tesprit  des  choses  sensibles  et  de  s'élever  aux  spirituelles 
»  qui  n'ont  ni  flgure>  ni  son  (19). » 

Mais  revenons  à  LQOtsee  : 

c  Celui  qui  est  en  quelque  sorte  p^Upé,  mais  qui  ne  peut 
»  cependant  être  tenu  c'esl  ^,  Ouei.  Au  sujet  de  ces  troîs- 
»  ci,  c'est  en  vain  que  vous  interrogez  vos  sens,  ils  ne  peuvent 
>  rien  vous  répondre.  Cherchez-le  avec  la  seule  intelligence  et 
»  vous  comprendrez  que  ces  trois  pointssont  joints  ensemble 
»  et  ne  font  qu'un  (20). 

Ssee-ma  explique  de  la  sorte  ce  passage  : 

tt  La  bouche  ne  peut  prononcer  ce  mystère,  les  lèvres  ne 
D  peuvent  Texprimer;  il  faut  chercher  à  le  comprendre  par 
»  la  seule  intelligence;  et  Ssee-ma  ajoute:  {^  ^^^  '^  même 
»  chose  que  ^^  être  joint  ensemble  (21),  » 

Il  se  trompe  cependant  lorsqu'il  opine  que  ce  sont  trois 
noms  d'un  même  être;  Lao-lsee  n'a  point  dit  cela.  Le  texte 
poursuit: 


M.  de  Paravey  a  donaé  dans  les  ànnaiei  de  Philosophie  (t.  yiii,  p.  61, 
4*  série)  une  U'ès- curieuse  dissertation  sur  ce  texte  de  Lao-Tseu  où  ces  trois 
caractèr()S  »0Dt  complètement  analysés  et  comparés  aux  traditions  assyriennes. 
Il  corrobore  ainsi  le  sentiment  de  fd.  Rémusat.  11  le  confirme  encore  dans  sa 
Dissertation  sur  une  inscription  d'une  coupe  antique  chinoise  t.  vu.  p.  102 
4»  série).  —  Voir  en  outre  V Essai  sur  V époque  de  Ventrée  des  Juifs  en  Chine» 
l.  iiv,  p.  222  (2«  série). 

(18)  îiai:ïî*£oHf;2:îï*BS-  Ichong-yong,  eh. 
XYi,  n  2,  traduit  par  les  PP.  lutercetta»  Couplet  et  Noël  en  laUn,  par 
Tabbé  Pluquet,  parles  Mém,  chir^ois  t.  i,  et  par  M.  Pauthler  dans  les  Livrée 
sacrés  de  l'Orient,  M>  de  Rémnsat  en  a  donné  en  1817  une  édition  en  c/ii- 
nois  avec  irad.  tartare,  latine,  française,  "* 

(19)  mi/kU^<^îliMUB'i^  ^'-M. 

(20)  m  i,^^.o^m  moit  B  M^M^^o 

ik    i&    M  M  — '    Tao-U-klng,  ibid, 

(21)  a  ^  n  lÊorn  li  mn  0  n  n^  z  skm- 

Sse-ma-Kouangi 
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«  Au-dessus  il  n'y  a  point  de  lumière>  au-dessous  il  n'y  a 

>  point  de  ténèbres^  il  subsiste  éternellement  et  il  n'y  a  poiot 

>  de  nom  dont  on  puisse  l'appeler.  Il  n'a  rien  de  comman 
»  avec  les  choses  d'ici-bas^  grossières  et  corporelles  que  nous 

>  saisissons  par  les  sens.  C'est  une  figure  sans  figure,  et  une 
»  image  sans  forme.  Ses  ténèbres  sont  comme  sa  lumière  :  si 
9  Yous  le  considérez,  vous  ne  voyez  point  son  commenceroeot; 
»  si  TOUS  le  suivez,  vous  ne  voyez  point  sa  fin.  De  ce  qu'il  était 
»  conclure  quMl  est  et  savoir  qu'il  est  à  la  fois  et  ancien  et 
»  nouveau^  c'est  avoir  du  moins  une  légère  connaissanœ 
»  de  la  sagesse  (22). 

Parmi  tous  ceux  qui  ont  essayé  d'expliquer  le  livre  de 
Lao-tsee,  Lvyong,  entre  autres,  disserte  ainsi  sur  cette  Dmd' 
trine  : 

»  Les  trois  y,  At,  ouei,  n'ont  ni  son,  ni  couleur,  ni  figure, 
B  ni  aucun  nom.  C'est  en  vain  que  vous  interrogez,  à  leur 
»  sujet,  l'être  et  le  non-être,  en  vain  vous  consultez  le  parbil 
»  et  rimparfait  :  ils  sont  unis  dans  un  chaos  spirituel  et  ils 
»  s'appellent  d'un  nom  emprunté  :  Unité.  L'Unité  n'est  oepeo- 
»  dant  pas  Unité  par  elle-même^  mais  elle  est  Unité  parce 
qu'elle  est  Trinité.  De  même  la  Trinité  n'est  pas  Trinité  par 


»  elle-même,  mais  elle  est  Trinité  parce  qu'elle  est  Vnili.  0^ 
»  Trinité  est  donc  une  Unité  trine.  Elle  est  Unité  parce  qu'elle 
»  est  Trinité,  donc  cette  Unité  est  une  Trinité  une.  Si  YVaSH 
»  est  une  Trinité  une,  elle  n'est  donc  pas  une  Unité  ime.  Si  h 
»  Trinité  est  une  Trinité  une,  elle  n'est  doue  pas  une  TKml^ 
»  trine;  donc  ils  ne  sont  pas  pas  trois  êtres;  ce  n'est  pas  une 
»  Unité  une,  donc  il  n'y  a  pas  une  seule  personne.  Dire  :  il  n'y 
»  a  pas  une  seule  personne,  ce  ne  sont  pas  trois  êtresi  c'est 
»  être  uni  à  la  raison  qui  surpasse  toutes  les  paroles.  Dire  qu'il 


.(22)  «±;ï:««t:îF*ojih  j^o^n 

M  mm vtom  ±7^  »iiom±  ^i^^i 

iK«    TaO'te-king^  ioid. 
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»  y  a  A  la  fois  Trinité  et  Unités  c'est  savoir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  élevé  dans  la  loi  de  Sagesse  (23).  » 

Les  mots  chinois  n'ayant  point  d'inflexion  ni  de  cas  et  le 
texte  ne  portant  en  cet  endroit  que,  —  et  H>  personne  ne 
peut  m'accuser  d'avoir  fait  une  traduction  fautive  ;  mais  je  ne 
crains  même  pas  d'affirmer  que,  quiconque  voudra  traduire 
autrement  ce  passage  se  fatiguera  beaucoup  sans  pouvoir  en 
tirer  un  sens  tant  soit  peu  acceptable.  Quant  à  Li-yong,  avait- 
il  une  intelligence  bien  distincte  de  ses  propres  paroles?  Je 
n'oserais  l'assurer. 

Un  doute  semblable  serait  plus  fondé  encore  au  sujet  de 
Isée-hoa-tsée,  auteur  très-ancien  ;  car  voici  comment  il  s'ex- 
prime : 

a  Par  —  y,  un^  est  signifié  Celui  qui  est  souverainement 
»  un;  par  JH  eul,  deux,  Celui  qui  est  son  co-participanl;  par 
>H  san,  trois.  Celui  qui  convertit.  Le  souverainement  Un 
»  est  comme  la  racine,  le  Co-participant  comme  le  tronc,  et 
»  Celui  qui  convertit  est  l'Esprit.  De  là  cet  axiome  :  c  Tout  a 
B  été  fait  par  le  Un,  érigé  par  le  Detuc,  et  perfectionné  par 
;       »  le  Troisième  (24).  » 


(23)  H«ïl$ltt<&oA^aiâoâËIS 

31^-  «  0  W  M  7  £  It  o  ;g  ^  H  |g  fli  o  iK  It 

=  4  —  Boé^tt—  0  ~  M  ^  "  o  — 
•SH  —  o  —  ^  A  —  o  z^  %  —  j=.o^;ip 
lAHoH^jftHoiiJUiBo  —  ::f  jft  —  0  m 

""^O  ^J^  £  it  ^  lOC-  U'yong,  commentateur  du  Tao-te-king  au 
10*  oo  11*  siècle  après  J.-C.  «  J'ai  trouvé  chez  lui,  dit  le  P.  Fouquet,  de 
»  merveilleux  traits  de  l^ancienue  docirine  surtout  par  rapport  à  la  Tri- 
»  Dite.  » 

(24)— i  w»  o  :::.  ±  mm  o  B  t,  m  it 
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Que  dans  ce  passage  les  trois  Personnes  divines  soient  io- 
diquées  obscurément,  c'est  là  pour  moi  une  chose  hors  de 
doute. 

!•  rsie-hoa-tsee  emploie  le  terme  4^  Tchcman,  pour  indi- 
quer qu'il  ne  prend  pas  le  caraclère  —  pour  F  Unité  trm^ 
mais  pour  le  Un,  ll^  Tchouan,  c'est-à-dire  —  F,  ie  Père, 
qui  est  le  premier  principe,  sans  aucun  principe;  et  il  le 
montre  plus  clairement  encore  par  remploi  de  la  lettre  % 
qui  est  expliquée  de  cette  manière  par  Choue-ven:  W  /|C  i 
>  ^  4^9  ^  commencement  des  plantes,  et  ^  tsay  signifie  or£- 
»  nairement  la  putssancf ;o  c'est  pourquoi  il  ajoute^o  que  toutes 
»  choses  tirent  leur  origine  de  (7n,  HJ  jft  — .  » 

2»  Ce  qu*il  dit  de  la  seconde  Personne  est  encore  plus  expres- 
sif :  Il  l'appelle  |p|  Ngheou,  co-^rticipant,  soit  parce  que  pa^ 
tieipant  à  la  gloire  du  Père,  elle  ne  fait  qu'un  avec  Là 
son  égal,  inefiable  et  éternel;  avec  elle  le  Père  produit  rËsprit- 
Saint  de  toute  éternité,  et  par  elle  il  a  créé  toutes  choses  dans  le 
temps.  Soit  aussi  parce  que  le  Fils  a  pris  la  nature  humalDe, 
en  communication  de  travaux  et  de  gloire,  et  avec  lui, 
foit  UN  EGAL,  dont  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  beau 
ne  fut  jamais,  ni  ne  peut  être  dans  le  temps.  C'est  pour- 
quoi il  est  encore  admirablement  représenté  parle  motf{^to- 
De  même,  en  effet,  que  la  vie  et  la  sève  de  l'arbre  arrivent 
par  le  tronc  dans  les  rameaux,  de  même  c'est  par  le  Fils  que 
le  Père  a  tout  fait,  c'est  par  lui  qu'il  nous  communique  la 
Tie  éternelle  ;  de  même  aussi,  par  son  humanilé  sacrée,  le 
Verbe  nous  vivifie,  nous  console  et  nous  nourrit^  et  ainsi  il 
est  a pfielé  avec  raison  A  11k  M' 

S*"  Au  sujet  de  VEsprit-SaiM,  la  chose  parait  évidente,  li 
propre  de  l'Esprit-Saint  est  de  mouvoir  et  de  eonver^  ft  hoa, 
if  est  VEsprit  jfljf  chin  et  toutes  les  œuvres  die  la  grïcè'letde 

la  nature  par  lui  sont  perfectionnées  A   K  H- 

Le  P.  Prémare  met  en  note  les  observations  suivantes  que 

nons  plaçons  dans  le  texte  : 
Je  sais  bien  qu'on  m'objectera  que,  d'après  cette  doctrine,  il 

s'ensuit  que  H  et  3  ne  font  pas  nombre  ;  le  livre  A  Y 
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dit  cependant  qu'il  y  a  cinq  nombres  célestes,  JiWi^y  savoir 
1,  3»  5»  7,  9;  et  ciaq  Dombres'terrestres,  Hit  lkS.9  savoir  :  2, 
4,  6, 8,  10,  ou  mieux  +  dix  (25). 

Je  réponds:  Les Ghitmis  sont  cupeuJuul  d'accord  avec  nous 
quand  ils  disent  que  —  n'est  pas  un  nombre.  Ils  ajoutent  que 
les  nombres  commencent  à  —  et  finissent  à  -i"  ;   mais  il 

faut  savoir  que  le  mol  tMly  comme  chez  nous  le  mot  nombre, 
a  une  double  acception. 

1*  Il  signifie  d^abord  une  union  harmonieuse,  un  concert 
extrêmement  simple,  et  absolument  sans  aucune  imperfection^ 
et  c'est  pour  cela  que  ces  trois  hiéroglyphes  sont  mis  sonS  la 
f^  classe  f^  ^j  tchi'êèe  comme  ^  tchuj  Seigneur.  Cette 
union  et  ce  concert  n'existent  qu'entre  les  personnes  di- 
.vines  —  H  H» 

2"*  Ce  mot  désigne  encore  un  amas  et  une  multitude  de  par- 
ties qui  peuvent  être  séparées,  et  qui  parla  même  renferment 
urte  grande  imperfection.  Si  les  quatre  hiéroglyphes,  >  ,  —, 
n,  H>  sont  abaissées  pour  exprimer  ce  genre  d'idées,  dès  lorS 
ils  cessent  d'appartenir  à  la  l'«  classe»  et  rentrent  dans  la  2% 
^  H^  ou  descendent  dans  la  4'  ^  X  A^oy-y.  Alors  ce  ca- 
i^ctère  >  présentera  aux  yeux  un  point  réel  et  physique,  ou! 
un  tout,  et  deux  points  >  >  feront  la  ligne  — «,  mais  non  pas 
entière  ;  ajoutez  encore  un  >  et  ce  sera  la  ligne  entière  — 
composée  de  trois  points,  soit  de  trois  parties.  Ajoutez  à  cette 
—  une  ligne  semblable,  vous  aurez  ^  et  si  à  ce  caractère 
vous  ajoutez  encore  une  ligne  — ,  ce  sera  H?  soit  un  tout 
composé  de  trois  parties  égales.  Ces  lettres  exprimeront  des 
objets  composés,  ce  ne  sont  plus  dès  lors  des  ^  ^j  mais 
bien  plutôt  des  fS  Vl  ^t>  ^^^^  ^^  s^"^)  Tauteur  a  raison  quand 
il  dit:  ^«t  £  et  tt  «t  3£. 


(25)  Voir  le  Hi-Ue  e.  8  pour  le  teïte,  el  t.  it,  p.  472  de  la  traduction  htine 
du  P.  Régis,  éditée  par  M.  MoM,  StuUgard,  t889. 
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III«  P«liit  t  1^  --  T,  et  fie   ia  Tmj. 

Le  hiéroglyphe  *-  peut  être  considéré  sous  trois  rapports  : 
t**  relativement  à  JH  et  relativement  à  H  5  2»  relativement  i 
>   et  au  >  ^  ;  S"*  d'une  manière  absolue  et  en  lni-mèine. 

Hans  1  article  précédent  je  l'ai  considéré  sous  le  premier 
point  de  vue,  j'examinerai  le  second  dans  l'article  suivant. 
Dans  le  présent  article  je  l'envisage  en  lui-même  ei  d'une  ma- 
nière absolue.  Il  n'est  donc  plus  le  symbole  ni  de  la  1",  ni  de 
la  3*  f)ersonne.  Que  désigne-t-il  donc  ? 

Cet  hiéroglyphe  représente  le  vrai  Dieu,  qui  estIJN  dans  sa 
nature  et  TRINE  dans  ses  personnes.  Car  —  n'est  qu'une 
ligne  composée  de  trois  points  **^« 

Le  Choue-ven  dit  précisément  pour  cette  même  raison, 
«Que  —  est  l'ancienne  letlre  n  ou  J:  comme  on  l'écril 
aujourd'hui.  Or  J:  se  dit,  dans  son  acception  propre,  de 
Dieu  J:  è  Chang-hoâng^  J:  ^,  Chang-tien^  J:  ^  Chomg-lL 
Et  Confucius  disait  :  a  Que  tonte  sa  sagesse  se  réduisait  à  corn* 
€  prendre  celte  suprême  Unité  (26).  »  Klle  est  appelée  liansles 
anciens  livres  :  :fc  -^  Tay-y;  et  la  tradition  rapporte  que  la 
«  Grande  Unité  renferme  la  Trinité  (27),  » 

Le  livre  Li-ki  dit  :  t  Les  rites  tirent  assurément  leur  origine 
»  de  la  Grandie  Unité  (28).  » 

Le  livre  Ssee-ki  dit  :  «  1^  Grande  Unité  c'est  un  des  noms  du 
»  Seigneur  du  Ciel  (29).  «  Le  même  livre  rapporte  «  qu'autrefois 
»  les  empereurs,  au  printemps  et  en  automne,  offraient,  dans 
»  un  rite  solennel,  des  sacrifices  à  la  Grande  Unité,  hors  des 
»  murs  près  de  l'angle,  entre  Torient  et  le  midi  (30).  i>  Etœ 


(26)  #  JE  —  £|l   Jt    ±.  {Confuciu,). 

(27)  iC    •—  -^    ^.    {TradiHons), 

(28)  iii  iiJ   *    «ft   *   -.  li-W. 

(29)  *-  5c  *  i:  »J  «  4t.se.-w. 

(30)  -ù  ^%  1"  amnsk  ±--  ncnsm 

Sk  ^-    {Sse-ki,  I.  xxvili,  6«  de  la  3«  partie).  «  Le  7»  jour^  »  a  oublié  d't- 
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qui  est  plus  remarquable  encore,  il  atteste  que,.  «  une  fois 
»  tous  les  trois  ans  ils  offraient  un  sacrifice  solennel  à  TEsprit 
»  Trine  et  Vn  (31).  »  «  Le  Chouevm  expliquant  cet  hiéroglyphe 
— ,  dit  :  c  Dans  le  principe  la  Raison  suprême  subsistait 
1  dans  une  Trine  Unité  ;  elle  créa  et  divisa  le  ciel  et  la  terre, 
»  elle  transforma  et  paracheva  toutes  les  choses  (32).  » 
Ecoulons  Hoai-nan-tsee  :  «  Voulez-vous  savoir,  dit-il,  d'où 

>  viennent  toutes  choses  ?  Tout  a  été  fait  par  la  Grande 
»  Unité  (33).  t  Et  dans  un  autre  endroit  :  a  La  Grande  Uniti^ 
»  dit-il,  est  Toriginede  toutes  les  choses,  et  la  Raison  Suprême 
»  à  laquelle  rien  ne  résiste  (34).  3>  Ailleurs  encore  :  a  Celui  qui 

>  connaît  cette  Unité,  celui-là  sait  tout,  et  celui  qui  Fignore, 
»  ne  sait  rien  (35).  i» 

Pao'poU'tsee  dit,  en  empruntant  ces  paroles  à  Lao-tseei 
«Le  Ciel  tient  de  ce  Vn  sa  pureté; la  terre  sa  stabilité; 
»  l'homme,  sa  vie;  Tesprit,  son  intelligence.  I)  frappe  les 
»  yeux,  et  les  jeux  ne  le  voient  point;  il  frappe  les  oreilles, 
»  et  il  n'est  point  ou!  par  les  oreilles.  Ceux  qui  tendent  vers 
»  lui  sont  heureux;  mais  infortunés  ceux  qui  s'éloignent  de 
»  lui  (36).  » 

a  L'Unité,  dit  lÀu-pou-ouH,  renferme  toutes  les  perfections 
•  au  suprême  degré,  on  ne  peut  connaître  son  origine  et  sa 


jouter  le  P.  Prémare.  Voir  ce  texte  traduit  mot  à  mot  dans  Annales,  t.  xx, 
p.  372  (4«  série). 

(31)  Tfr«3c^H^-«*^AJ>SlïtH 

*^»  Sse-ki, 

(32)  1iïJ*«&oJtAl»-oJS^5cMio 

TU    Jift    W    ^'  Choue-v«n,  ch.  I,  !•'  caractère. 

(33)  Htt^    fflojtllftii   —.  (Bocù-fian-ttée). 

(34)  -  4t  «  M  «r  i  *  o  ^  jft  i:  m.  4L-  m 

(35)  n  ^  —  o  m  m  —  i,:^^  ^  *.  ©  ;ï;  H  ^ 

(36)  ^  H  -  4U  j»  o  »  »  -  £1  *  o  A  »- 

SI  Ê,  on  ^  —  jii  m  o  m  t  :^  ^^m  z  ^ 
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»  naissance^  son  principe|et  sa  fin,  et  toutes  les  choses  tirent 
»  de  lui  lear  origine  (37).  • 

t  Toutes  les  €lioses>  dit  Tbn^toa^,  tirent  leur  commencemeot 
^  dé  rUnité  (38). 

£t  Tchouang-tsee  dit  à  son  tour  :  #  D'où  descend  l'Esprit  ? 
»  D'où  émane  rintelligenceî  Qui  fait  naître  les  saints?  Qui 
1^  rend  les  rois  parfaits  ?Tout  cela  provient  de  cette  Unité  (39).  » 

»  Il  est  écrit  dans  le  livre  de  Chou  kin:  «  La  vertu  n'a  aucun 
»  maître  aètitcé.  Vouloir  faire  le  bien  :  Voilà  le  maître  qui  ea- 
»  soigne  la  vertu.  La  voie  qui  mène  à  faire  le  bien  n'est  pas 
»  toujours  la  même;  mais  Tessentiel  est  d'être  toujours  uni  à 
»  la  suprême  Unité  (40).  » 

A  propos  de  ce  passage  l'interprète  Tiai  cM (41)  s'exprime 
ainsi  :  a  La  Suprême  Unité  est  très-simple,  sans  aucune  com- 

>  position  ;  elle  dure  éternellement  sans  aucune  interruption , 

>  et  embrasse  tout  bien  en  soi-mêm§*  Elle  est  ancienne  et 
»  nouvelle,  elle  atteint  en  haut  et  en  bas  ;  elle  est  la  source  de 
»  tous  les  changements^  et  le  terme  de  toutes  choses.  Si  vous 
»  considérez  son  essence,  elle  n'est  pas  deux.  Si  vous  demaa- 

>  dez  ce  qu'elle  opère^  elle  opère  toujours;  si  vous  voulez 
j»  savoir  où  elle  est,  elle  est  partout  et  réchauffe  tout  dans  son 
9-  sein.  > 

Prémarb. 


(37)  -  jum  m  *om^^moM^  #«o  ji 

{Liu-pou-hoei,  240  ans  av.  J.-C.) 

(38  )  —   qg    MVli^fR    HÈ   ià  4L*  {Tong-lsée,  2W  av.  J.-G.) 
(39)  ïtJÎÏÉI^oB^jîîr    ÉffloSWJ^^o 

SW^jftojS'^^jf^  — .   Tchouan^éCy  308  av.  J.-C. 

(40  *  $4^  M  «  *  -o4fc  *Ç  «&  ÎS  K)'«  -  o:tt 

Ê-  0  IffiA  II  O  id  ^  %...  Ttai-eHi,  disciple   de  Tehou-Ki,  vers 
1190  de  J.-C. 
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rÉ'rAdIttoûs  sur  1^  tioni  de  Dieu»  Jéhûvah 

(ExtWilt  dQ  Méinoire  d'AiMrt  Rëmosat  sur  loo-Cteu,  in-4o  p.  44) 


Le  nom  trlgrammatique  de  I-hi-uiêi  6û  IHV  ëtnDt,  comme  tfft  l'a  vtii 
ëMl^^er  à  la  laDgae  cliinoise,  11  est  Ihtéressant  d*en  découvrir  l'origine.  Oa 
nd  saurait,  à  mon  avis,  la  chercfeTèk'  dans  Vlnde^  où  les  mdmes  idées  doivent 
iifcontestablement  se  reti^otxVer,  mais  oft  elles  paraissent  être  exprimées  par 
dèb  termes  tout  difTérents.  Ce  mot  me  parait  ètiis  matériellemeot  identique  à 
celiii  de  i  AO,  de  qui  est,  comme  on  sait,  le  nom  que  diverses  sectes  orientales 
dès  premiers  siècles  du  Chilstianisme^  qu'on  a  coutume  de  réunir  sous  le 
nom  de  Gnottiqnes,  donnaient  au  Soleil,  ou,  pour  mieux  dire,  au  Dieu  dont 
le  Soleil  était  pour  eux  l'image  et  le  symbole. 

A  s'en  rapporter  aux  auteurs  qui  ont  pris  le  nom  de  lAO  dans  ce  sens  et  à 
cette  époque,  ce  mot  serait  formé,  d'après  des  considérations  astrologiques^ 
de  la  réunion  de  trois  des  voyelles  consacrées  aux  Planètes,  et  combinées 
dans  un  certain  ordre  mystique  propre  à  figurer  la  diffusion  de»  la  lumière  du 
Soleil,  représentée  par  I  dans  toutes  les  planètes,  depuis  la  lune,  qm  est  la 
première  et  qu'on  désigne  par  A,  jusqu'à  Saturne,  qui  est  la  dernière  et  qui 
est  marquée  par  û.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  ex|dicatlon  secondaire,  trouvée 
postérieurement  à  l'introduction  de  l'alpbabet  Grec  dans  les  contrées  Orien- 
tales, et  l'on  peut  regarder  comme  beaucoup  plus  vraieembiable  l'opinion  qui 
fait  du  mot  I  a  a>  une  altération  du  tétragramme  hébraïque  nv^. 

Les  Pères  de  l'Eglise  s'en  sont  souvent  servis  eti  ce  sens. 

HësYchius,  dai's  son  dictionnaire,  explique  le  nom  du  roi  Osée  par  les  mots 
io^bç  I  a  (0,  force  de  Dieu^.  Clément  d'Alexandrie  assure  que  le  tétragramme 
mystique  qu'où  ne  faisait  connaître  qu'à  ceux  qui  étaient  admis  dans  le 
sanctuaire  était  iao6,  nom  qui  signifiait  celui  qui  est  et  qui  sera  >.  Origène 
donne '1  a  ^  pour  équivalent  de  l'hébreu  Adonaîei  du  grec  Kupcoç,  Sei- 
gneur^. Théodoret  dit  que  les  Samaritains  appelaient  Dieu  'loiSâ,  et  les 
Juifs  Ata,  et  'Idc  ^,  nom  qui,  suivant  les  interprètes,  est  le  même  que  'law^. 
Diodore  de  Sicile  exprime  par  laS)  le  nom  que,  suivant  lui,  les  Juifs  don» 
naient  à  Dieu  ^.  Le  même  nom  se  trouvait  écrit  'Jsuco  dans  la  version  de 
Sanchoniathon  par  Philon  de^  Bjfblos,  suivant  Eusèbe  ^. 

Des  Juifs  il  parait  que  ce  nom  avait  passé  aux  nations  voisines,  et  s'était 


*  Hesychius  au  mot  OCe^aç. 

•  Clém.  Alex.  Stromates,  1.  v,  ci  6.  Pat.  grecq,  t.  ix,  p.  59. 

»  Origène,  sur  les  Psaumes,  t.  ii,  p.  539.  Pat.  grecq.  t.  xii,  p.  1  lOS. 

*  Théodoret,  Inter,  15  sur  l'Exode.  Pat,  grecq.  t.  80,  p.  243. 

«  Voir  notes  de  Guaulmuin,  dans  les  Stromates,  cités  ci-dessos. 

•  DIod.  1.  1,  6  93. 

^  Prép.  évang.  1,  i,  c.  9,  Pat.  grecq.  t.  xxi,  p,  72. 
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Introduit,  avec  des  idées  un  peu  difTérentM,  ohei  plusieurs  sectes  religieuses 
op  philosophiques.  Jvba,  nom  que  ies  Maures  donnaient  à  leurs  rois,  signifiait 
Dieu  dans  leur  iangue  ;  ce  mot,  qui  a  été  pris  par  les  anciens  ^  pour  celui 
dPun  roi  de  Mauritanie,  mis  au  rang  des  dieuc,  par  quelques  modernes  pour 
une  altération  deJéhovah*^  pourrait  avoir  été  Tun  et  l'autre  tout  à  la  fois  ; 
Il  diffère  à  peine  de  ceux  que  nous  avons  déjà  rappelés.  L'oraclé  de  CUuros 
nomme  'laco  le  plus  puissant  de  tous  les  Dieux '.  On  a  conjecturé,  avec  quel- 
que vraisemblance,  que  le  fameux  TSTpaxt^ç  de  Hythagore  était  l'ineffable 
tètragramme  hébraïque  ^  ;  ce  dernier  du  moins  pourrait  bien  avoir  été  le 
symbole  de  Fidée  que  Pythagore  attachait  à  son  guotre,  principe  de  tous  les 
êtres,  T^acrapa  wv  icdlvi-wv  6tCco(xaTtt^.  Enfin  on  a  fait  remonter  plus  haut 
encore  l'origine  de  la  connaissance  que  les  Païens  ont  dû  avoir  du  nom  de 
Jéhovah,  en  y  voyant  la  racine  du  nom  de  Jovis  *  employé,  soit  an  cas 
direct,  comme  on  en  trouve  beaucoup  d'exemples/,  ou  même  comme  radi* 
cal  du  nom  de  Jupiter,  Jovitpiter  >. 

ABEL  RtfMOSAT. 


1  Minut.  Félix,  t.  viu,  c.  23;  Pat.  lat,  t.  m,  p.  310.  Lact.  —  Div^  tnst.  U 
I,  c.  16;  Pat.  lot.  t.  vi,  p.  194. 

*  Jac.  Ossel.  note  à  Min.  Félix. 

*  Macrobe,  Satur,  i,  18. 

*>  Seiden,  De  Dits  Syris,  syng.  u»  c.  1,  p.  209,  Lipsiœ  1672. 
'  Dacier,  Notes  sur  Hiéroclès. 

0  Paul  Merula,  Comm.  inEnn.  p.  246,  et  Seiden  Ihid. 
'  Forcell.  Lexicony  voce  Jovis,   Varro  De  Lin,   Uu,  U  iv,  n.  10.  Ennioi» 
Jopeij  dans  Egger,  LaU  Serm,  Reliqmœ,  p.  255. 
B  Seiden,  ibid.  5. 
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COMPTE -RENDU   A  NOS    ABONNÉS. 


En  parlant  des  travaux  qui  entrent  dans  ce  volume^  il  est 
convenable  de  placer  en  premier  lieu  les  Documents  publiés 
sur  la  vie  de  notre  chef,  de  notre  cohéritier,  de  notre  frère, 
de  notre  Dieu,  de  notre  T^/e,  comme  le  nomme  8.  PauP,  Notre- 
Seigneur,  JÉSUS-CHRIST.  Comme  chrétiens  nous  devons  le 
dire  notre  seul  Médiateur,  entre  Dieu  et  nous,  le  seul  légis- 
lateur et  guide  de  toute  notre  vie  intérieure,  extérieure,  pri- 
vée et  publique.  Mais  grâce  à  cette  fausse  Philosophie  qui  place 
rhomme,  hors  de  la  société  naturelle,  dans  une  situation  tan- 
tastique,  isolée,  on  a  imaginé  un  autre  Médiateur^  entre  Dieu 
et  nous,  ou  plutôt  on  a  supprimé  tout  Médiateur,  et  Ton  s'est 
mis  audacieusement  en  rap[)ort  direct  avec  Dieu.  Et  JÉSUS  a 
été  exclu  de  la  philosophie,  de  la  politique  et  du  gouvernement 
du  monde.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  adversaires  et  les 
négateurs  du  Christ,  qui  agissent  ainsi,  ce  sont  encore  ceux 
qui  se  disent  ses  disciples,  sous  le  nom  de  philosophes,  de  li- 
béraux, très- despotiques,  libérée  seulement  de  l'autorité  du 
Christ. 

C'est  contre  cette  tendance,  cet  oubli,  cette  révolte,  que 
sont  dirigés,  on  peut  dire,  tous  les  travaux  des  Annales,  et  en 
particulier  l'Histoire  de  Jésus,  publiée  en  ce  moment.  Nous 
avons  placé  Jésus  au  milieu  des  empereurs,  des  peuples^  des 
savants,  des  historiens,  des  philosophes  de  son  siècle,  et  nous 
avons  dit:  Voyez  et  jugez  si  le  monde  perdu,  on  peut  dire, 
n'avait  pas  besoin  d*un  Sauveur,  si  les  hommes,  courbés  sons 
e  plus  avilissant  despotisme,  n'avaient  pas  besoin  d'un  Libe- 
rateur. 

Et  nous  montrons,  par  les  actions  et  les  paroles  mêmes 
de  Jésus,  qu'il  a  été  ce  Sauveur  et  ce  Libérateur. 

>  Omnis  viri  caput  Ohristos  ett  (f^  Cor.  xi,  3). 
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Nous  touchons  à  la  fin  de  cette  carrière  terrestre  de  Jésus, 
et  nous  verrons  comment  tout  ce  qu'il  a  prédit  sur  le  renou- 
yellement  du  monde  s'est  accompli. 

En  effet,  il  a  tout  changé  :  Dieu^  homme,  empereur,  lois, 
autorité,  liberté,  morale,  crpyanoes,  récompeQM^,  peines... 
Jésus  a  changé  la  signification  de  tous  ces  mots.  Voilà  le  mira- 
cle par  excellence,  et  personne  ne  peut  le  nier. 
^  Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  ont  transmis  leur  approba- 
tion pour  la  méthode  que  nous  avons  suivie.  Un,  entre 
autres,  a  bien  voulu  nous  dire  :  JNe  craigOiez  pas  d'être  trop 
long. 

Dans  ce  travail  nous  avons  hésité  longteuMts  pourpoiis 
déterminera  mettre  certains  détails  sur  la  vie  de  Tibère  et 
des  Romains  ;  mais  on  conteste  en  ce  moment  l'utilité,  ou  la 
nécessité  de  la  venue  et  des  enseignements  de  Jésus.  Ses  dis- 
ciples même  faiblissent  et  le  laissent  reléguer  dans  les  sacris- 
ties, sans  participation  aux  affaires  du  monde.  Le  monde  a 
vaincu  Jésus.  Alors  nous  avons  voulu  montrer  ce  qu'était  ce 
monde  et  nous  souvenant  de  cette  parole  du  Prophète  :  «  Je 
n  montrerai  ta  ntuUlé  aux  tuilions  ',  o  nous  avoqs  révélé  celte 
nudité.  Car  on  peut  dire  que  Jésus  est  in  extremis,  dans  la 
personne  de  son  représentant  en  ce  monde,  et,  il  faut  mon- 
trer que  le  monde  était  pourri,  et  pourquoi  a  eu  lieu  cette 
grande  expiation  de  Jésus. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  le  Nouveau  Testament,  M. 
Sehcebel  l'exécute  pour  TAncicn  Testament.  C'est  une  apologie 
complète  du  Peniateuque,  Il  n'j  a  pas  d'objection,  p;is  de  cbe- 
yille  posées  contre  l'œuvre  de  Moïse,  qui  ne  soit  scrupuleuse- 
ment réfutée  et  repoussée.  Tous  les  professeurs  d'Ecriture 
Sainte  trouveront  là  les  armes  nécessaires  pour  combattre 
les  détracteurs  de  la  Bible.  Et,  ce  n'est  pas  seulement  en 
France  que  ces  articles  ont  été  appréciés,  nous  voyons  La 
Seien%a  e  la  Fede^  de  Naples,  traduire  et  répéter  ces  articles. 
Nous  devons  signaler  ici  les  documents  nouve<iux  d'apologé- 
tique chrétienne  que  nous  donnent  les  articles  du  P.  Prémare, 
sur  les  Traditions  conservées  chez  les  Chinois.  Jusqu'à  ce  jour 

>  Ostendam  in  gentibos  nuditalem  taam  (Nabum,  ni»  5]. 
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cette  source  des  traditions  premières  était  restée  inaccessible, 
et  Ton  va  voir  combien  de  restes  précieux  y*^sont  renferma. 
Nous  ne  voulons  pas  rentrer  dans  la  grande  question  des 
Rites  chinois.  Gomme  nous  l'avons  dit,  nous  nous  tenons  dans 
les  vestiges  conservés  dans  les  livres  primitifs  ;  or,  qu'il  y  ait 
eu  dans  les  ()remiers  âges  de  ce  peuple  les  traditions  primiti- 
ves, non-seulement  elles  y  sont,  mais  elles  dotiflent  y  être.  Car 
les  Chinois  sont  les  descendants  des  fils  de  Noé  ;  or  les  fils  de 
Noé  possédaient  et  pratiquaient  la  vraie  religion  première, 
cette  religion  chrétienne,  comme  l'appelle  S.  Augustin  S 
enseignée  par  le  Verbe,  qui  fut  ensuite  le  Christ 

Cette  religion  chrétienne  primitive  est  complètement  igno- 
rée ou  oubliée  de  ceux  qui,  ne  pouvant  pas  nier  tous  les  textes 
conformes  à  la  Bible  qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  de  Con- 
fucius,  arrivent  à  dire  :  «  Qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
»  eût  prophétisé  comme  Tfinesse  de  Balaam  '.  »  Parler  ainsi 
c'est  dire  qu'on  n*a  rien  compris  à  la  'science  de  l'antiquité^ 
c'est  supposer  que  le  peuple  chinois  n'est  pas  fils  de  Noé,  et 
forme  une  création  à  part  et  spontanée,  comme  le  disent  les 
rationalistes.  C'est  prouver  que  soi-même  on  ne  reconnaît  pas 
que  la  Ueligion  primitive  est  due  aux  révélations  du  Verbe. 
Reprocher  à  Confucius,  qui  en  appelle  toujours  aux  ancêtres^ 
de  c  refuser  de  voir  la  lumière  éclairant  tout  homme  venant 
»  en  ce  monde **;  o  c'est  admettre  ce  mode  de  révélation  di- 
recte mise  par  tous  les  philosophes  à  la  la  place  des  révéla- 
tions positives  du  Verbe-Jésus. 

Les  textes,  choisis  par  le  P.  Prémare,  que  nous  publions  ici, 
sans  les  garantir  tous,  prouveront  surabondamment  que  les 
Chinois,  comme  les  autres  peuples,  ont  eu  d'abord  la  vraie 
religion.  Ces  textes  viennent  se  joindre  à  ceux  qui  semblent 
sortir  de  terre,  ressuscites  en  Egypte,  en  Assyrie  et  ailleurs^ 
et  par  ces  découvertes,  les  apologistes  futurs  pourront  facile- 
ment répondre  à  tous  ces  apôtres  des  religions  naturelles, 


*  Voir  son  texte  dans  les  Ànnalet,  t.x?iii,p.  848  (5«  série)* 

<  Voir  Confucius  ;  Estai  historique,  par  un  missionnaire.  Rome  1874,  p.  SS4 

»  Ibid.  p.  120. 
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spontanées,  naissant  chaque  our  dans  le  champ  des  âmes  ha- 
maînes. 

Or  nous  deyons  dire  ici  que, si  les  Annales  peuvent  publier 
ces  textes  avec  le  luxe  de  ces  caractères  chinois,  que  ne  pour- 
raient fournir  les  imprimeries  ordinaires,  nous  ledevoDs  à 
H.  Tabbé  Pemy.  Cet  ancien  missionnaire  aura  le  mérite 
et  la  gloire  d'avoir  facilité,  plus  que  personne,  les  travaui 
des  missionnaires  qui  vontévangéliserce  grandempire. 

Jusqu'à  présent  ceux  qui  partent  pour  cet  apostolat  ne  con- 
naissent qu'au  moment  'v,  leur  départ  le  pays  qu'ils  voot 
évangéliser,  dé  manière  (j .  ils  arrivent  en  Chine  ou  daps  les 
autres  pays,  sans  savoir  u.i  mot  de  la  langue  qu'on  y  parle, 
sans  connaître  un  seul  de  leurs  livres.  C'est  sur  place  qu'ils 
doivent  apprendre  et  la  langueet  Thistoire  du  peuple  qu'ils  vont 
évangéliser,  ce  qui  pendant  longtemps. paralyse  leur  aclioo. 
Ce  mode  prescrit  par  k  saints  et  émineats  fondateurs 
des  missions  premières  éta  t  seul  possible  à  leur  époque  ;  car 
alors  la  langue,  les  livres  de  ^s  peuples,  étaient  complètement 
inconnus.  Mais  depuis  lors  des  travaux  immenses  ont  été  faits 
sur  les  langues  et  la  littérature  de  tous  les  peuples  ;  on  a  pu- 
blié des  grammaires^  des  dictionnaires,  qui  mettent  les  langues 
à  la  portée  de  tous.  Dans  toutes  les  grandes  villes  il  y  a  des 
professeurs  publics  pour  enseigner  ces  langues.  Pour  la  Chine 
en  particulier,  depuis  les  relations  qui  se  sont  établies  avec 
l'Europe,  depuis  qu'est  tomL  ie  la  barrière  que  Satan  avait  éta- 
blie pour  empêcher  ce  peup.e  de  recevoir  la  Bonne-Nouvelle 
du  Christ,  de  simples  commerçants  apprennent  celte  langue, 
étudient  ces  livres,  et  arrivent  en  Chine  tout  prêts  à  entrer  en 
communication  avec  ces  peuples. 
L'autorité  morale  des  hommes  apostoliques,  tant  sur  les 

.  néophytes  du  pays  que  sur  les  infidèles,  serait  double,  si  en 
arrivant  les  missionnaires  connaissaient  la  langue^  les  coutu- 
mes et  les  livres  anciens  des  peuples  qu'ils  cvangélisent.  Il  y 
a  plus,  par  leur  situation  en  Chine  les  missionnaires  n'ont  au- 
cune bibliothèque  à  leur  disposition,  de  sorte  que  ce  n'est 
qu'après  un  long  séjour  dans  ce  pays  qu'ils  sont  un  peu  initiés 

^  aux  traditions  de  cet  empire.  Ignorant  la  doctrine  de  Lao-tse, 
de  Confucius,  de  Bouddha,  comment  pourraient-ils  les  réfuter? 
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Aussi  n'y  a-t-îl  que  très-peu  de  missionnaires  qui  soient  en 
état  de  prêcher  eux-mêmes  aux  infidèles.  11  y  a  tel  mission- 
naire qui  aura  passé  10  et  20  ans  en  Chine,  qui  parlera  la 
langue,  mais  qui  ne  sera  pas  en  étatde  chercher  un  earactère 
dans  les  dictionnaires  chinais.  Que  les  supérieurs  des  commu- 
nautés qui  se  dévouent  à  l'œuvre  des  missions  prennent  garde 
à  ces  observations  • 

Pourquoi  les  missionnaires  ne  feraient-ils  pas  ce  que  font 
de  simples  marchands,  attirés  par  l'appât  de  quelques  sous  à 
gagner  ? 

Or  il  faut  noter  que  M.  l'abbé  Pemy  a  mis^  pour  ainsi  dire^ 
à  la  portée  de  tout  le  monde  l'étude  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature chinoise.  En  effet  il  a  déjà  publié  : 

!•  Dictionnaire  français-latin-chinoii  de  la  langue  manda- 
rifèe  parlée  ^ 

S*  Appendice  à  ce  dictionnaire  K 

Ce  sont  deux  sources  abondantes  pour  l'acquisition  des  con- 
naissances nécessaires  à  toute  personne  qui  s'occupe  de  la 
Chine.  On  y  trouvera^  en  effet,  en  caractères  chinois,  les  noms 
et  les  notices  de  l'académie  chinoise,  des  bibliothèques,  des 
éclipses^  des  empereurs,  des  encyclopédies,  des  constellations 
et  des  étoiles^  de  la  généalogie  des  familles,  des  historiens, 
des  mandarins,  des  tables  delà  mortalité,  de  la  musique,  des 
cent  familles,  du  syslème  monétaire,  des  sociétés  pécuniaires, 
des  villes  du  Céleste-Empire,  tout  cela  est  renfermé  dans  ces 
deux  volumes  avec  leurs  textes  chinois,  ce  qui  n'avait  encore 
jamais  été  fait.  De  plus,  ce  qui  est  de  la  plus  grande  utilité 
pour  la  science  moderne,  il  y  a,  en  169  pages,  les  noms  fran- 
çais, latins  et  chinois  d'une  grande  partie  de  l'histoire  natu- 
relle. 

3"»  Pour  complément  de  ces  dictionnaires  M.  Perny  a  pu- 
blié : 

Grammaire  de  la  langue  chinoise  orale,  nécessaire  à  toute 


*  Vol.  in-4*  de  459  p.  Paris  1869,  chez  Didot  et  LaJné,  prix  60. 
s  Vol.  iii-4»  ibid.  1872,  prix  60  fr. 
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personne,  ecclésiastique  ou  laïque,  qui  se  rend  en*Chnre,irt 
aussi  à  toute  personne  un  peu  curieuse  de  latbrmafimitfeB 
langues,  et  de  la  manière  ingénieuse  et  prrimitite  dont  les 
liommes  se  sont  servis  pour  Taire  connaître  leur  pensée  *• 

Cette  Gtamnrnrt  orale  sera  suivie  de  la  Grammaire  ife  Si 
tangue  écrite,  en  toie  de  composition,  et  qui  paraîtra  sons  pm 
de  jours. 

Neuf  ctiapitres  sont  dSjà  imprimés,  etfru'peut'ffîre'fn'ils 
compremietit  non-seulement  toute  l'Iiîstoîre  des  earadRves'A 
de  la  langue,  mais  encore  celle  de  toute  la  litlénituns'A»- 
tioise.  C^st  une  véritatfle  entrée  dans  ranlfqtrfté  éix  monde 
par  une  porte  qui  jusqifici  éftîWt  à  peu  près  Itermée. 
En  voici  une  indicalHon  sommaire*: 
H:]lhapitTe  l.  De  îorigine  f^tderrnwntion  Oe f%3rîioni  chi- 
noise. —  2.  Les  six  règles  de  la  formation  des  caradères,  mnsc 
leur  forme  primitive.  —  3.  Des  révottrtîons  opérée»  dan*  leurs 
Ibnties,  avec  tableaux  très  curieux  de  ces  formes.  —  4. 
Traité  de  la  méthode  ancienne  ai  moderne  ée  T'écriture.  — 
5.  Système  desdefe,  et  méthode  pour  cherdker  les  caracléres 
dans  les  dictionnaires.  «-  6.  Règles  générales  de  la  Syntaxe. 
—  7.  Dn  rôle  des  pai*trcirtes  chincSses*  —  S.  De  la  littémttrre 
et  de  ses  principaux  monuments.  -^'9.  Supériorité  delà  Vtté- 
rdture  chinoise,  sur  les  littératures  des  langues  alphabétiques, 
etc. 

^n  voit  quel  va^  champ  embrasse  celte  Grammaire.  On 
pourra  contester  çà  et  là  quéTqnes  assertions,  mats  c'est  un 
résumé  clair  et  précis  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  lan- 
gue. Aucun  laïque,  à  plus  forte  raison,  aucun  missionnaire  ne 
pourra  aborder  l'empire  chinois,  sansavoir,  au  préalable,  étu- 
dié ce  livre.  Il  est  indispensable  aussi  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent faire  qaelque  étude  sur  ces  frères  longtemps  oubliés  de  la 
grande  famille  humaine. 
Pour  compléter  ces  documents,  M.  Perny  a  public  encore  : 
4  f)!itiju8i  cMnoiS'lalins,  tradaiu  mol  d  mot,  at)ec  la  pro- 
nonciatian  accentuée  K 

>  Vol.  in-i*  de  i6S  p.  P.iris,  chai  Liiné,  M  itaonoaure  <eC  Xeross,  ISÎS» 
prix  10   fr. 
»  Vol. '^'fîi?  li  î  .<»d«  21J  ?.  PipU  ci'i  Im  moines  libraires,  prfx  Sfr. 


Avec  ce  Tolume  toute  gersonne,  pour  ainsi  dire,  pourrait 
entner  en  conyersaUon  avec  unChinois^pourlescirconstan- 
ces  usuelles  de  la  vie.  —  A  cela  sont  joints  encore  : 

5*  Proverbes  chifioit,  français-chinois^  avee  le  nom  et  taponC' 
tualion  chinoise^. 

6«  Focabulwrium  latino-sinicum  ad  usum  studiosœ  juventu^ 
Us  sinicœ,  grand  vol.  in-S"",  imprimé  en  Chine,  sur  planches 
chinoises  préparées  par  M.  Peroy  '. 

Enfin  il  faut  nommer  cet  ouvrage  du  P.  Prémarey  que  les 
4nnàtês  publient  en  ce  inomenl,  et  que  nous  ne  pouvons  pu- 
blics qu'avec  l'aide  de  M.  l'abbé  Perny. 

Nous  venons  d'épumérer  une  partie  des  publications  scien- 
tifiques de  M.  Tabbé  Perny,  et  ce  n'est  là,  nous  pouvons  dire, 
que  le  moindre  de  ses  travaux.  11  faut  savoir  que  c'estlui  seul 
qui,  sans  le  secours  du  Gouvernement,  sans  Tappui  de  per- 
sonne^ malgré  les  oppositions  sourdes  ou  ouvertes  de  bien  des 
personnes  qui  auraient  dû  l'aider,  est  venu  à  bout  de  faire 
Vjenir  de  Chine  ces  beaux  caractères  chinois,  que  nos  lecteurs 
cponuissent. 

M.  Perny  les  possède,  et  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il 
n'ait  eu  qu'à  les  livrer  aux  imprimeurs,  c'est  lui  qui  a  dft 
choisir  un  à  un  les  caractères,  les  mettre  en  ordre,  et  les 
transmettre  au  compositeur,  qui  i^^a  eu  qu'à  les  insérer  à  la 
^lace  désignée.  C'est  ainsi  que  sont  composés  les.  textes  que 
nous  pubjions. 

Et,  à  ce  propos,  nos  lecteurs  peuvent  s'expliquer  les  retards 
de  nos  cahiers.  Ces  textes  nécessitent  j.usqu'à  10, 20  épreuves, 
et  c'est  avec  une  patieuce  vraiment  admirable  que  M.  l'abbé 
Perny  les  corrige. 

Disons  encore  que  c'est  lui  qui,  en  grande  partie,  a  traduit 
l'ouvrage.  Nous  ne  faisons  que  revoir  la  traduction  et  com- 
parer minutieusement  les  caractères  avec  l'original,  lyoa- 
.ter  les  notes,  noter  l'âge  et  les  citations  des  livres,  quand 
nous  pouvons  le  faire. 

Or  il  faut  dire  avec  tiristesse  que  ces  grands  travaux  ne  sont 


^  Vol.  In-12de  125  p.  Paris,  1S69,  «beilet  inêinetUbnlret,prix3fe» 
>  Vol.  srand  bi-S»,  tbid,  prix  15  fr. 
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.ooDDtis,  presque  tous^  d'aucun  de  ceux  pour  qui  ils  sont  faits. 

Quand  Napoléon  W  Qt  publiai  \e  grand  Dictionnaire  de  BoiiU 
,de  Glimanày  par  M>  dé  Guignes^  ce  fut  un  cri  d'admiration  et 
d'éloge  dans  toute  l'Europe.  Or  les  publications  de  M.  Perny, 
.plus  usuelles  et  plus  utiles,  n'ont  eu  aucun  reteolissemeat, 
principalement  en  France.  Nous  doutons  qu'elles  soient  coq- 
Dues  dans  nos  hautes  régions  laïques  ou  ecclésiastiques.  Au- 
cune revue,  aucun  journal  religieux  ou  scienliQque  ne 
les  a  célébrées  ;  nos  Annales  seules  les  ont  fait  connaîtra 

A  ces  détails,  nous  pouvons  ajouter  que  M.  Tabbé  Pemy, 
.aussitôt  après  la  prochaine  publication  de  ssk  2^  Grammaire, 
fera  imprimer,  avec  les  textes  chinois,  entre  autres,  les  deax 
ouvrages  suivants,  qui  intéressent  grandetnent  l'apologétique 
chrétienne:  1*  un  Recueil  complet  de$  textes  sur  Dieu  et  m 
divins  attributs,  extraits  des  5  livres  sacrés  de  la  Chine,  comme 
preuve  irréfragable  du  Monothéisme  des  anciens  Ctiinois; 
2''  une  Concordance  ou  synthèse  catholique,  tirée  de  ces  mêmes 
livres  formant  un  nouvel  argument  en  faveur  du  catliollcis- 
me.  Dieu,  qui  récompense  le  moindre  des  services  reodusà 
sa  cause,  saura  le  récompenser  de  l'oubli  ou  de  l'ingratitude 
des  hommes. 

En  parlant  des  difficultés  de  notre  publication,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  accorder  un  cloge  à  notre  imprimeur.  Bien 
que  nous  ayons  quelquefois  à  signaler  des  retards,  cependant 
il  faut  convenir  que  peu  d'imprimeries  seraient  capables  de 
donner  autant  de  soins  à  cette  publication.  Les  Annales  ne 
sont  pas  un  labeur  ordinaire  ;  leur  impression  est  complexe  et 
difflcile,  et  nous  pouvons  dire  qu*elle  honore  les  presses  qui 
^  les  publient. 

^près  ces  travaux  nous  pouvons  signaler  à  dos  lecteurs 
ceux  de  M.  d* Anselme,  comme  ta  recherche  la  plus  savante  et 
la  plus  curieuse  qui  ait  été  publiée  sur  le  Nom^  de  Dieu,  tel 
qu'il  est  formulé  dans  la  Bible,  et  comme  donnant  Torigine 
de  ce  no(n  chez  tous  les  peuples. 

Ses  remarques  sur  ces  trois  modifications  et  significations 
de  ce  nom  : 

A-héoué  —  Moi  (qui)  suis,  1"  personne, 
T-héoué  —  Toi  (qui)   es,   «•   personne. 
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I-béoué  —  Lui  (qui)  est,  3^  personne,  , 

resteront  dans  laslcience,  ainsi  que  l'importation  des  noms  de^ 
El,  A'Adam^  d'Ève^  de  AToeVcliez  les  différents  peuples. 

Déjà  nous  \oyons  M.  Tabbé  Perny  faire  usage  de  ces  recher- 
ches dans  sa  Grathmaire  de  la  langt^  savante  de  la  Chine  oi^ 
il  dit  : 

«  Dans  une  belle  et  savante  dissertation  sur  l'origine  et  la 
»  valeur  du  nom  de  Dieu  dans  une  foule  de  langues,  M.  d'An- 
»  selme,  ancien  officier  supérieur,  confirme  ce  que  nous  di- 
n  sons  ici.  Le  mot  louo  des  Grecs  n'est  qu'une  simple  variante 
9  du  nom  que  Dieu  se  donne  à  lui-môme  en  hébreu,  soit  i4- 
»  hé'houi  mriK,  Moi  (qui)  suis,  à  la  !'•  personne,  c'est-à-dire 
*  lorsque  la  Divinité  se  rend  témoignage  à  elle-même;  soit 
>  l'hi-houi  rvFV  Celui  (qui)  est^  à  la  3«  personne  du  substantif; 
9  soit  enfin  à  la  2»  personne  dans  le  langage  de  l'invocation 
»  Ti-hé'houé  mnn  Toi  (qui)  ts.  Ces  formes,  surtout  la  deuxiè- 
»  me,  n'ont-elles  pas  une  ressemblance  frappante  avec  le 
€  T^youey  de  Laô-Tsêu  *?  » 

Aussi  nous  ne  pouvons  que  nous  étonner  que  la  Itevue  des 
sciences  religieuses,  que  publient  les  PP.  Jésuites,  ail  repoussé 
ces  belles  preuves  et  que  les  Pères  persistent  à  soutenir  qne  le 
nom  de  Dieu  a  pour  origine  le  sanscrit  deic,  signifiant  ^/af, 
lumière,  ei  viennent  ainsi  en  aide  aux  rationaiistt^s,  qui  préten-  ' 
dent  que  le  Christianisme  a  son  origine  dans  l'Inde  et  que  le' 
Christ  n'est  autre  chose  que  le  prétendu  Chrislna  *. 

M,  d'Anselme  continuera  ses  belles  recherches. 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  sans  doute  l'important  tra-^ 
vail  de  H.  Oppert  sur  l'immortalité  de  l'âme  chez  les  Ckaldéens; 
c'est  un  document  nouveau  qui  montre  tout  ce  que  les  études 
assyriennes  apportent  de  découvertes  favorables  à  la  Bible. 
Comment  en  effet  persister  à  soutenir  que  les  Hébreux  nef 
connaissaient  pas  l'immortalité  de  1  ame,  quand  on  voit  le 
grand  Empire  assyrien,  au  milieu  duquel  vivaient  les  Hébreux, 
décrire  la  descente  .fantastique  de  l'une  de  ses  divinités  dans 


'  firammaire  de  la  langue  chinoise  écpite,  p.  2l4.-  ' 

*  Voir  les  adserlions  et   la  solide  réfatation  du  livre  de  M.   Jucolliot  i 
LaBibledant  Vlnde,  dans  Annales,  t.  xix,  p.  189,  (5«  série). 
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l'Empire  des  morts t  Cette  négation, qui  a  ét^  soutenue  récem- 
ifitent  au  sein  même  dfe  racadémie^  îfésl  plus  à  la  hauteur  de 
la  science  traie  de  nos  jours. 

M.  Oppert  nou^  promet  encore  dé  nouveam  travaux  dont 
tt  \eut  hien  honorer  les  Afinûles. 

La  cause  si  importante  de  la  réforme  de$  études  pcSenfiieê 
é(a$$ique$  a  trouvé  un  puissant  atoott,  qoi  ëéten  même  temps 
un  juge^  dans  Mgr  Freppet.  On  peut  dire  que  réducoftion 
païenne  de  l'enfance  est  frappée  à  mort  par  le  Bref  du  Soutô- 
liiin-Pontife  à  Mgr  Gaiime  \  et  pat  les  (^rtives  paroles  de  Mgr 
Freppel.  Dans  le  prochain  cahier  nous  donnerons  de  nootelfô^ 
adhésions  épiscopales  à  ces  efforts. 

M.  Tabbé  Laurent  de  Saint-Aignan  a  tenu  nds  lecteurs  au 
<iourant  des  découverleê  qui  se  font  tous  (es  jour^t  dans  les  ter- 
rains sacrés  de  Jérusalem  et  de  fa  Palestine.  Nous  en  avons  lA 
suite  entre  les  mains,  et  nos  lecteurs  la  cOilnilftï*On t  bientôt. 

Aucun  professeur  d'Écrifure-Sainte  de  peut  désormais  se  pas- 
ser des  divers  documents  que  nous  vefnon^  d'érttfméfer  et 
que^  seules,  les  Annules  mettent  à  letir  portée. 

Avec  son  exactitude  et  sa  science  que  nos  lecteurs  con- 
naissaient déjà,  M.  Tabbé  Bosia  a  vengé  S.  Ignace  de  tous  les 
doutes  qui  pesaient  sur  ses  lettres^  et  a  montrée  dans  ce  mar- 
tyr du  i^'siècle,  toutes  les  croyancesqui  constituent  nos  croyad- 
ces  actuelles. 

Nos  lecteurs  auront  aimé  à  connaître  ce  qu'a  été  et  ce  que 
continue  à  être  la  vénération  que  les  peuples  ont  toujours 
montrée  pour  5.  Deny.i,  le  premier  évangélisateur  de  notre 
Gaule,  et  en  particulier  de  Paris.  M. le  chanoine  Jaquemet  notis 
a  montré  la  véritable  place  de  sa  sépulture  et  eu  a  prouvé 
rautbenticité. 

Telle  est  (a  faible  part  que  les  Annales  ont  prise  à  la  défense 
de  nos  croyances  si  furieusement  attaquées  peit  léA  iïtits, 
éi  si  faiblement,  si  maladroitement  défendues  par  téis  àotrtM, 

A.  BOMNKTTT. 

I  Voir  ce  bref  dans  le  t.  vu»  p.  461,  (6«  férié). 
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ITALIE.  —  ROME.  Ouvrages  mis  à  l'index.  Par  décret  du  1 1  décembre 
1874,  approuvé  le  18  du  même  mois,  orit  été  tifk  A  Hndex  : 

Positive  Pneumatologie,  die  reaU'tatfitc,  Réalité  du  monde  des  esprits  et 
des  phénomènes  de  l'écriture  directe  des  esprits.  Analyse  très-longue  du 
•pirituatisHie  dans  tous  les  âges  eiohez.  tous  les  peuples,  par  le' baron  Louis 
de'Miéfefuitfble,  StùtigâYd,  187^. 

IHe  orden^  etc.  De  ordinibite  et  codgregathmibu»  Eoolesi»  eatbolica  lu 
Boruasla^  deeorum  diiTusione»  orgaaismoet  finitn»^  «oct  D.  Paul.  Hin»cM^^ 
Btralini,  1374. 

Ëuai  sur  VhisUnre  de  la  philosophie  en  Italie  au  19«  sIécUy  par  Louis 
ferri,  Puria^  1868,  2  vol.  in-8«. 

•  ^aUlei  e  Kant,  o  l'esperiensa  e  la  critica  nella  philosophla  Dsoderna,  per 
9.  F.  de  Domnieis,  Bologna  1874,  in-'ie. 

L'âuleur  de  l'ouvrage  :  Histoire  et  eitatnen  de  l'Bnc^^que  et  du  SyUahus^ 
(l'abbti  Act.  Isaia),  défendu,  par  décret  du  26  septembre  1M6,  s'est  soumis 
hemblement  et  a  reprouvé  son  livre. 

L'auteur  de  l'ouvrage  :  Trois  cas  de  conscience,  relativement  aux  lois  de 
anal,  Mayence,  1873^  défendu  par  décret  du  iO  juillet  1874,yita9i»'d  ce  qu'U 
M  été  corrigé^  s*est  soumis  louablement  et  a  corrigé'  sm*  livre. 
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p.  35,  L  3,  I« 

lo. 

p.  47, 1. 14,  e'éta 

c'était  à. 

If*  44,  p.  149,  1.  16,  lâcha 

rtvcha. 

K«  46,  f.  Wf  L  31,  DnS^ 
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Abel  RéoiUBat  ;  sur  le  nom  hébrea  de 

'  Dieu  conservé  en  Chine,  4&4  ;  sar 

,-le  nom  de  Jéhovab  oonaerré  chea 

les  divers  peapies.  4(i3 

Abgare,  roi  d'hdesse  ;  lettre  qu'il  écrit 

'  A  Jésus,  327  ;  réponse  de  Jésus.  329 

Adam  ;  son  nom  conservé  danà  toutes 

,  les.  langues.  27 

Ame  ;  crue  Immortelle  par  les  Gbal- 

déens.  310 

Anselme    (M.  d')  ;    1'*  lettre    au  P. 

Braeker,  Jésuite,  pour  réfuter  Torl- 

Sine  indienne  qu'il  donne  au  nom 
e  Dieu,  26;  3«  lettre.  136;  suite, 
,178;  3«  lettre.  311  ;  suite,  372;  sur 
^sef(  articles  et  leur  utilité.  471 

Arnold  (John)  ;  analyse  de  son  Islam, 

322 
Astèques  ;  peuplade  découverte.      64 


Bayet  (M.)  ;  découvertes  en  Or>ent.   77 
Beurier\,le  P.)  ;  notice.  22 

Bols>ier  (M  );anahsede  son  livre: La 
religion  romaine  d'Auguste  à  Anto- 
nin,  124;  rend  hommage  au  Christia- 
nisme, 125  ;  mais  il  le  croit  dater  de 
J.'G,  125  ;  se  trompe  en  croyant  que 
la  philosophie  a  préparé  les  voie»  au 
Christianisme,  127,  133  ;  tronque  un 
pasisage  de  Plutarque  sur  Caton,129; 
éloge  exagéré  de  Vixgile,  131  ;  son 
jugement  sur  Sénèque.  134 

Bonnetty  (M.}  ;  directeur  des  An- 
ntUes  ;  prière  aux  .amis  sur  la  mort 
de  sa  sœur,  iMrae  Laugery,  325  ;  do- 
cuments historiaues  sur  la  religion 
des  Romains  et  leurs  rapports  avec 
les  Juifs  (32«  anné»  après  J.-C,  sui- 
te); Infamies  de  Tibère  A  <:aprée. 
45  ;  ses  supersliilons,  49  ;  un  nou- 
veau livre  sibyllin,  51  ;  instructions 
de  Jésus  à  ses  apôtres,  52;  Hérode 
iiiisant  décapiter  Jean-Baptiste,  56; 
sur  la  multiplication  des  pains,  40  ; 
Jésus  marchant  sur  les  eaux^  61  ; 


sar  les  écrits  et  les  croyances  de 
Dîodore,  101;  de  Denys  d'Halicar» 
nasse,  ia7;  de  Manilius,  109;  de 
Strabon,  1 15  ;  de  TiteLIve,  118  ;  de 
Sénèque  le  Khéteur,  119;  de  Sénè- 
que le  Philosophe,  120,  l35;de8o- 
tioo,  120;  de  Sextuii,  121  ;  de  Fa- 
bianus,    123;   examen   critiqua  de 
la  Religion  romaine  de  M.  Boissier, 
préten  .antque  la  philosophie  aprè- 
paré  le  chriMianisme,  125;  [3*anfiéif 
de  la  vie  publique  de  Jésus,  suite)i 
Jésus  pain    du  ciel   et   divinisant 
rhomme  196  ;   Jéïus  supprime  les 
fausses   traditions,   200;    visite  les 
Gentils,  202  ;  nomme  Pierre  chtf  de 
son  Ë^'li^e,  2C5;  sa  transfiguration, 
V07  ;  paye  le  tribut  du  temple,  281; 
les  72    disciples,   285;   Jésus  eliei 
Marthe  et    Marie,  287;    renvoie  Is 
femme  adultère,  291  ;  unit  la  liberté 
à  la  vérité,   292  ;  guérit  l'aveugle- 
né,  294  ;  est  le  bon   pasteur,  2D6; 
gourmande  les  pharisiens,  298;  ré- 
ponse d  Hérode,  .1('2  ;  TenfaDl  pro« 
d'Rue,  303  ;  est  un  avec  son  père, 
309  ;  lettre  à  Ab^kre.  327  ;  ÎZZ*  an- 
née  après  J.-C.)',  332;  Tilière  fait 
mourir     AKrii'pine,   333  ;   suicides 
chez  les  Romains,  335  ;  dernier  aYl- 
llssement  de  Tibère,  338  ;  le  pontife 
des   païens  et   des  chrétiens,  339; 
prière  panthéiste  de  Sénèque  et  da 
Démétriuâ,  341  ;  (4"  et  derni,ère  a^ 
née  de  la  vie  publique  de  Jésus)  ^ 
il  ressuscita  Ijaiare,  344  ;  il  desneure- 
chei  Zaehée.  352  ;  Marie  verse  des 
parfums  sur  sa  tête,  354  ;  prédictioa 
iK*.  fa  ruine  de  Jérusalem,  435;  *r,é^ 
daiilei«  qui  Tattestent,  429;  Gentils 
qui  veulent  le  voir,  436  ;  voix  du  ciel 
qui  le  gioriûe  437  ;  prédit  sa  mort 
et  la  conversion  des  Gentils,   438; 
réalisation  de  cette  prophétie,  439; 
donner  à  César  ce  qui  est  à  César 
et   à   Dieu   ce  qui  est  à  Dieu,  444; 
la  résurrection  confirmée,  446  ;  sût 
1  es  travaux  de  M.  d'Anselme  et  sur 
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ceux  do  M.  rabbé    Perny.472,  467  [ 
Bosia  (M.  rabbé)  ;  lettres  de  S.  Ignace; 
leur  imporiance,  leur  autheniicitô 
(!•'  art),  92 ;  (2«  art.).  234 

Brocker  (le  P.)  jésuUe  ;  réfutatioa  Ue 
lorigine  Indienne  qu'il  donne  au 
nom  de  Dieu.  Voir  Aiiaelme';  son 
système  sur  rorigine  sanscrite  du 
nom  de  Dieu  réfuté.  140, 144 

€ 

Gaîilet  (M.  Tabbé)  ;  soumis  à  l'Index. 

322 
Gecrops-Adam.  3B 

Chaldéens  ;  croyance  à  rimmortalUé 

de  l'àme.  210 

Ghan-haî-king  ;  notice.  20 

Chanç'^;  souverain  Seigneur.  Voir 

Dieu. 
Gharencey  (M.  de)  ;  rapports  entre  Dj* 

tnescbid  et  Quetsalconualt  164 

Ghou-king  ;  abrégé    par    Gonfucms, 

puis  perdu,  comment  restauré,  9  ; 

notice,  texte  sur  le  Dieu  un,  247  ; 

sur  le  souverain  Seigneur.        248 
-  Ghoue-ven  ;  sur  l'altération  des  U«res 

cbinois.  .  Il 

Ghy-king  ;  sens  perdu,    10  ;   notice, 

textes  sur  Dieu   un  et  souverain 

Seigneur.  260 

Gicérun  ;  sur  les  Sorts  de  Preiieste.  49 
Glei  primitif,  ciel  postérieur,  365  ;  voir 

Dieu. 
Gonfucius  ;  textes  sur  le  Dieu  un.  2&2 


Dedoue  (M.  le  chanoine);  vers  sur 

l' abbaye  de  Ségriôs.  408 

Demetrius   le  Gyolque  ;  prière  ftUa 

.   liste.  311 

Denys  d'Haiicamasse  ;  ses  écrits  et  ses 

croyances,  lOT;  croit    à   tous   les 

dieux  païens,  107  ;  transformé  en 

chrétien.  109 

Denys  (S.)  ;  notice  sur  son  tombeau. 

uo4 

Dieu  ;  origine  et  valeur  de  ce  nom, 
33  ;  voir  Anselme,  Lao-tseu,  Pré- 
roare. 

Dieu  un,  Chang-ty    (Souverain   Sel- 

Î[neur),  chez  Tes  Chinois  ;  textes  de 
'Y-king,  267  ;  du  Chou-king,  de 
Mong-Uée.  259 

Dieu  un.  Tien  (ciel),  chex  les  Ghinols  ; 
textes  du  CAoïi-ib'rH;.  247  ;  du  Ckur 
kinÇy  250  ;  de  Confueius,  252  ;  de 
Mong-tsée,  253  ;  des  Lettréi,  254  ; 
du  Lanioge  du  peuple.  254 

Dieu  T  ta,  seul  grand;  caractères 
chez  les  Chinois.  249 


»  I- 


Dieu  Hoang-Ue,  régnant  par  lui- 
même  ;  caractères  chinois.         248 

DJodore  de  Sicile  ;  ses  éi'rlts  et  sas 
croyances^  101  ;  tableau  qu'il  fait  dé 
la  dlf^solution  morale  de»  Romdins, 
103  ;  ce  qu'il  savait  sur  les  Juifs. 

104 
Dochesne  (M.  Tabbé]  i  découvertes  en 
Orient.  77 

E 

Eden  ;  chez  les  divers  peuples.      3  79 
El,  nom  hébreu  de  Dieu  chez  tous  les 
peuples.  182 

Ephrem  (S.)  ;  sur  la  lettre  du  roi  Ab- 
gare  a  Jésbs.  330 

Eul-ya  ;  notice  sur  ce  livre.  20 

Eu$:èbe  ;  sur  les  lettres  de  S.  Ignace^ 
93  ;  lettre  d'Abgare  à  Jésus.       380 
Eve  ;  son  nom  conservé  dans  toutes 
les  langues,  28  ;  est  TUébé  des  pa- 
ïens. 378 

W 

Fabianos  (Papirlus)  ;  ses  écrits  et  ses 

crovances  123 

Fossiles  ;  en  Angleterre .  84 

Freppel  (Mgr)  ;  discours  sur  la  réforme 

des  études  classiques.  85 


Gravures  ;  l'assarion^  prix  de  deux 
passereaux,  55  ;  monnaie  d'Hércide, 
57  ;  de  Philippe^  58  ;  la  monnaie 
juive  du  tribut  pour  le  temple,  282  ; 
type  de  la  Syrie,  327;  médaille  deTi- 
bère  grand  pontife,  340, 445;  médaille 
des  Evergètcs,  352  ;  cinq  médailles 
deVespasien  (iour  célébrer  la  con>- 
quôtedela  Judée,  429-31  ;  sept  mé- 
dailles de  Titus,  vainqueur  des 
Juifs.  432  ;  La  monnaie  i>ortant  :  De 
César.  446 


Hérode  Antlpas  ;  fait  décapiter  Jean- 
Baptiste,  56  ;  sa  monnaie,  57  ;  croit 
que  Jésus  est  Jean-Baptiste  ressus- 
cité, hi\  le  peuple  croit  qu'il 
perd  une  bataille  en  punition  de 
cette  mort,  59  ;  veut  faire  sortir 
Jésus  de  la  Galilée.  302 

Hoal-nan-tse  ;  notice  et  ouvrages,  20; 
sur  la  grande  Unité.  461 

Houng-lao;  surnom  de  Lao-tsee.      19 

Huet  ;  notice.  22 

I 

Index  ;  livres  condamnés.        822, 475 
Istar  ;  déease  des  Ghaidéens,  sa  des- 
cente en  enfer.  210 


JW 
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ftnnetai  (MJ  ;  sur  les  rocbec.         8? 
JaqQomet  (H.  le  chatioliir)  ;  noUce  sur 

•  le  tombeau  de  3.  Deny 8.     .381 
jAan-Baptiste  (S.);  décapité  par  ordre 

d'Hérode,  56  ;  eosefcli  par  ses  dU* 
elplt's, 58 ;  Hérolo  le  croit  ressus- 

•  cité  soui  le  noio  «le  Jésus,  58  ;  té- 
moignage que  Itff  rend  Josèphe.    39 

Sébofan  ;  nom  de  EMea  conservé  chez 
tous  km  peuples  et  dans  toutes  les 
langues,  33  ;  ces  divers  noms,  36  ; 
«•raparaisoo  avec  l«  J>m7.  iinnserit, 
136;  ehps  divers  peuples,  316  ;  dans 
rinde,  372  ;  ce  nom  (««rvsepvé  vSn 
Chine.  4^&t 

issus,  Noire^eigiwur  «t  lUeu;  ^ite 
4la  U  3*  wméê  ée  tameféblique), 
;5tt;  inetructiens  qu'il  léoeuM  à  ses 
apôtres,  53  ;  annonce  ie^  récaa»pen- 
ses  et  les  pênes,  &5  ;  apprend  la 
mort  de  Jean-BnptistQ,  58  ;  ntulU- 
plie  les  pains,  60;  marclie  sur  ied 
eaux,    61,   (3«  année    de    ta  vie 

Subliqw)  ;  "  so  proclame  le  pain 
e  vie,  et  diviniFC  Thomme,  196; 
Il  célèbre  sa  3«  Pique,  et  comr 
bat  les  faossca  traditions,  200  ;  l| 
prêche  ches  les  Gentils,  202  ;  assiste 
I  ia  fête  de  la  Ventecôte,  et  réfoie 
les  Sadducéens, -204  ;  aéclare  Pierre 
le  chef  de  son  JBglise.  205.;  prédit  sa 
mort,  206  ;  sa  transOguratlun,  *208  ; 
paye  le  tribut  pour  les  dépenses  do 
temple,  281  ;  noms  de  ses  72  disci- 
ples, 26S  ;  s'arrête  chez  Mai  ihe  et 
Marie,  287.;  donne  les  règles  de  la 
vie,  288  ;  renvoie  Ja  Itemme  adul- 
tère, 291;  se  proclame  l'^ntHW^pro^ 
mis,  292  ;  Identifie  ta  vérité  a  la  li- 
berté, 292  ;  guérit  un  aveugle-n^ 
294;  se  proclame  le  bon  pnsteur^^ 
296  ;  annonce  de  nouveau  sa  mont 
et  la  conversion  du  moufle,  296  ;  tl 
tonne  contre  les  Pharisiens,  298  s 
répond  à  Hérode  qui  vaut  le  faire 
sortir  de  ta  Galilée,  d02  ;  la  parabole 
de  reuAint  prodig;ue,  303  ;  proclame 
l*indissolubilité4u  mariage,  305;  pa- 
rabole du  phajplsieo  et4u  publicain. 
307  ;  aime  les  petite  enfanta,  30S  ;, 
assiste  à  la  fête  des  Lumières,  309  ;; 
est  Un  avec  son  Père,  309  ;  reçAlt. 
ane  lettredn  roi  Abgare  et  y  répon>t,. 
827;  il  est  l'^ece  Homo  des  chrétiens., 
déerit  par  S.  Paul,  340;  brhe  le 
fatalisme  des  païens.  343  ;  il  ressus- 
cite LAsare,  345  ;  etcommunié  par 
les    pharisiens,  348;    il    réprime 


Tj 


de  ses  «pôtres,  360  •;  II 

Jasa  pour  y  être  cruciSé, 

et  s'arrfta  dfef»  AboMsle  pubUtMiD, 
352  ;  Marie  verse  sur  «a  tAtola.pef-' 
fum,  354  ;  Jésus  prédit  qotlni  «k^ 
ses  qaf  se  sont  aecooipliesy  3^  ;  aMi 
entrée  triomphale  à  Jérusalem,  424; 
il  p«édit  lu  ruine  de  Jérusalem,  425; 
parfait  accomplissement  de  cette 
prophétie,  426  ;  médailles  et  mon- 
naies qui  en  prouvent  la  réalisa* 
tion,  429;    Gentils   qui  veulent  le 

-  voir,  436;  leur  prédit  sa  moft  et 
leur  oon version,  438  ;  réalisation  de 
cette  prophétie,  439;  on  lui  demande 
ses  titres,  ^441  ;  donne  à  César  ce 
qui  estàGésar,  à  Oten  ee-qvl'est  à 
Dieu,  444  ;  confirme  la  résiirree- 
tion.  446 

Jerdnny  (Mgr)  ;  vers  «or  son  abbaye 
deSegrlèfl.  403 

fosèi»he  :    témoignage  rendu  à   S. 
Jean,  59  ;  >sur  les  offisrts  de  Titoa 
pour  oentiauer  les  sacrifices  ei  em- 
k  péi'her  la  ruioe  du  temple  et  4e  Jé- 
rusalem, ^7,  429 

Julien  (Btaoislas);  sur  le  uoio  de 
Dieu  conservé  en  Ohine.  45f 

M 

Rang-lii  fcmp.)  ;  ce  qu'il  pensait  de 
raitération  des  king.  ,12 

Kin-chen-tan  ;  notice  et  ouvragée.  16 

King  (les)  ;  altérés,  mais  cependant 
ayant  conservé  des  débris  de  i*an- 
cienne  doctrine,  T>  13  ;  cachée  suua 
des  symboles.  i3 

<Koog-ngan-koue  ;  restitue  le  Chou- 
king.  ,    9 

KouA,  chinois  ;  ce  que  c'est  et  leur 
usage,  357  ;  divisés  en  6  symbo- 
les ou  classes  comprenait  toutes 
cbpses.  36S 

iCouan-yun-tse  ;  notice  et  ouvrages. 

20 


Lan-taeu,  dit  aussi  Hoang-lao;  no- 
tice et  ouvrages,  15,  18, 19;  extraits 
aux  la  Trinité,  450  ;  sur  le  nom  hé- 
breu de  Dieu  conservé  en  Chine. 

454 

.Uaugery  (Mme),  née  'HopRClty  ;  sa 
mort  ;  prière  à  nos  amis.  325 

Laurent  .de  Salnt-Atgnan  (M.  l'ajl^é)  ; 
déc  luvprles  en  Terre  Samte.     150 

La;Biire  ;  ressuscité  par  Jésus.        345 

Lenormaiu  (M.  Fr.)  ;  la  descente  à^tr 
lac  aux  enfers.'  215 
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UAtréÈi  iMtet  ebtnois  ludr  I0  Dtoo 
Vm.  2hk 

Li0oa-«ll-€hy  ;  sar  \m  mnelèam  dé* 
glgoant  la  TrtDlté.  4it 

IilffDii-hlan«  ;  Doliee  al^iiMfBgei.     8 
Liu-pou«o«y  ;  notScM*  2i 

Ll-yong  ;  lar  VwêM  tvine  «o  Chine. 

456 
Ly-ky;  MUfoe.  20 

Ly-tie^  Dutioa.  16 


(rllonilius  (Maroas)  ;  ses  écrits  et  ses 
oroyances  PaUUstes,  109  ;  analyse 
^  de  son  poème  Attrologican^  110, 
reconnaît  Augaste  comme  Dieu,  1  iO| 
Dieu  ififasé  dans  le  monde,  n  1  ;  le 
destin  domine  tout,  1  i^  ;  divinise  la 
raison.  H^ 

MédaUla»  ;  prouvant  '4a  réalisation  de 
la  pHédifition  de  Jésus.  420  et  sulv. 

Ming-boaiig  (emp.);  ce  qu'il  pensait 
de  raltérHlion  des  JCiiw.  .  (1 

Mong-tsee;  textes  sur  le  Dieu  un, 
253  ;  sur  le  Seigneur  suprême.  2S9 

Monnaie  roDiaioe  445  ;  et  Juive.     446 

V 

I«aturalisme    primitif,    réfulié,    139; 

soutenu  par  le  P.  Bru(iker.         312 
Noé  ;  son  souvenir  et  son  nom  con- 

senrés  dans  toutes  les  langues,  29  ; 

est  le  Maoou  des  laéiens,   146  ; 

ehez  les  Grecs.  1 78 


Oppert  (1.  Jales)  ;  l'immoTtàlfté  de 

l'ftme  chez  les  Chaldéens.  210 

Ormaniam;  misa  l*indez.  322 

JP 

Paravey  (N.  de)  ;  annonce  de  son  Es- 
sai sur  l'origine  onijgue  des  chiffres 
et  des  leUres,  82  ;  sur  le  nom  hé* 
breu  de  Dieu  conservé  en  Chine.  4SS 

Paul  (S.)  ;  Dortrait  du  Souverain-Pon- 
tife des  chrétiens,  340  ;  lettre  prou- 
vant le  renouvellement  du  peuple 
romain.  440 

Perny  (M.  Tabbé)  ;  sur  ses  ouvrages; 
leur  utilité,  467.  Voir  Prémare. 

Philippe  le  Tôtrarque;  sa  monnaie. 

58 
Philosophie  ;  M  elle  a  aidé  à  TéUblls- 

sèment  du  christiafilsme  ;  voir  Bols- 

sier  et  Sénèque. 
Pierre  ;   marche  sur  les  eaux  comme 

Jésus,  61  ;  est  déclaré  le  chef  de 

I*Egiise,  20s  ;  vent  empêcher  Jésits 


de  s»  lhf«r  à^Ia  mstt  200  ;  sa  ip- 
nim  MWMmil  les  premiers  Gen- 
tda.  439 

Prémare  (le  P.)  jéaulte  ;  vestiges  d^ 
principaux  dogmes  chrétiens  retrotn 
vés  dans  les  anciens  livres  chiooJg  ; 
traduits  et  publiés  par  N.  Vtih 
bé  Pern^  et  II.  BonneUy;  difiCé- 
rents  points  préliminaires»  .7  ;tex^s 
sur  le  Dieu  un,  Tieti,  régiuint 
par  lui-même,  24S  ;  sur  le  Seigneur 
supiême,  jCh^ng-ty.  257  ;  introduo- 
tian  aulinre  i-^ng^  356;  analyse 
.de^  carsctères  eiprlmaat  la  Trinité, 
447  ;  sur  le  nom  hébreu  de  Diea 
canaervé  en  Chine.  4M 

Procope;  sur  la  lettre  du  roi  Ab- 
gane  à  Jésiia.  331 


T^abbiooTlci  (M.  le  doc.)  ;  analyse  de 
ses  Ih*indpe8  de  prononciation  an- 
glaise. 324 

Baison  ;  divinisée  par  Manilins,  114  ; 
voir  Tao. 

Religion  primitive  ;  fausse  notion  da 
P.  Brucker,  315;  rectification.  319 

RêsurreetJon  ;  affirmée  par  JésoF.  446 

Rteex  .(le  P.  Matthieu)  notice  et  ou- 
Ysuges.  245 

Rig-veda;«aur  leiearactëre  matériel  du 
nom  de  Dieu,  313  ;    sur  Indra.  372 

Romaiaa  ;  leur  avilissement  ;  voir  Ti- 
bère ;  lettre  de  S.  Paal  prouvant 
leur  renonveUeoNmU  440 

S 

Saint  ;  textes  chez  les  Chinois,  14,  2&4, 
257  ;  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  3G3 

Saulcy  (M.  de);  extrait  du  Journal  do 
siège  de  Jérusalem.  -426 

SchsBbpl  (M.  Oh.)  $  le  Moïse  histuri'- 
que  et  la  rédaction  m<iealque  du 
Pentateuque  pvoutée  '(art.  I),  6B; 
(art.^),  165  ;  fart.  3),  2tsi  ;  (art.  4), 
405  ;  analysé  du  livre  d'fslam.    322 

Se-nm-kouang;  sur  la  Trinké.       453 

6e-ma-tslen  ;  aotioe  et  ouvrages,  19  ; 

Séuèque  (Marcus  AnoŒtts)ie  Rhétear; 
ses  écrits  et  ses  croyances,  119  ;  po- 
pularise le  paganisme.  120 

Sénéque  tl«^cius   Aunœu?;^  le  Philo- 
sophe; ses  écrits   et  ses  croyan- 
ces. 120;   éloite  de  S^xtiu^,  121  ; 
éloge  de  Fabianus,  123  ;  comment 
jugé  par  M.  Boissier,  134  ;  avoue 

2 ne  la  philosophie  était  morte  à  son 
poque,  135  ;  loue  une  prière  fata- 
liste, 341  ;  croit  au  destin.         342 


